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LE 
DÉBAT  DU  CLERC  ET  DE  LA  DAMOISELLE 

POÈME    INÉDIT    DU    XlV    SIÈCLE 


L'existoncc  de  ce  petit  poème  n'a  été  signalée,  jusqu'à  présent, 
que  dans  un  manuscrit,  entré  à  la  Bibliothèque  nationale  en  1889, 
qui  contient  en  outre  le  Roiiuin  du  Comte  d'Anjou,  la  ClcJ 
d'Amours  et  la  Chdielaine  de  Vergi  (nouv.  acquis,  fr.  4531)  '.  H 
en  occupe  les  trois  derniers  feuillets  (95  r.-97  v.),  mais  le  ms. 
est  incomplet  :  notre  poème  est  brusquement  interrompu  au 
V.  199.  Nous  ne  saurions  donc  de  quelle  façon  il  se  terminait 
si  nous  n'en  avions  une  version  complète,  que  j'ai  eu  le  plaisir, 
mêlé  de  quelque  surprise,  de  découvrir  dans  cette  singulière 
compilation  qu'est  le  Jardin  de  Plaisance,  où  elle  se  lit  au  fol. 
137  v°.  Cette  rédaction  est  trop  modernisée  pour  apporter  des 
éléments  utiles  à  la  constitution  du  te.\te  ',  mais  elle  fournit  au 
moins  des  renseignements  précis  sur  la  tournure  que  prenait  le 
débat,  sa  conclusion  et  la  qualité  des  interlocuteurs. 

Ceux-ci,  dans  le  titre  et  les  rubriques  actuelles  du  manuscrit, 
sont  désignés  par  les  mots  le  chevalier  (en  abrégé),  la  dame.  Mais 

1.  Voir  la  courte  note  dans  laquelle  G.  Paris  annonça  l'acquisition  de  ce 
manuscrit  (Romania,  XVIII,  524).  Mon  vénéré  maître  m'avait  engagé, 
dès  cette  époque,  à  publier  le  texte  du  débat,  et  l'annonce  de  cette  publication 
a  figuré  quelque  temps  sur  la  couverture  de  la  revue.  Pour  la  description 
du  ms.,  voir  L.  Delisle,  Manuscrits  latins  et  français  ajoutes  aux  faillis  des 
Houvdtes  acquisitions  pendant  les  années  iSy;-iS(fi,  Paris,  1S91,  t.  I,  p.  13-4. 

2.  Les  couplets  se  suivent  dans  le  même  ordre,  mais  plusieurs  vers  ont  été 
transposés  ;  les  archaïsmes,  les  traits  dialectaux  et  certaines  trivialités  d'ex- 
pression ont  été  écartés  :•  ainsi  eiigané  (6)  est  remplacé  par  eiiguigné,  grei- 
Snor  (10)  paro-/aii/,  parlier  {26)  par  parieur,  conciliés  (85)  par  courrouciez,  etc. 
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ces  indications  proviennent  decorrections  :  il  n'y  a  aucun  doute 
que  le  ms.  portait  d'abord,  à  ces  divers  endroits  :  le  clerc,  la 
damoisele.  Ces  mots  ont  été  grattés,  en  tout  ou  partie,  et  rempla- 
cés par  ceux  qui  se  lisent  aujourd'hui,  écrits  d'une  encre  sensible- 
ment plus  noire.  Mais  çà  et  là  les  traces  du  premier  état  subsistent. 
Le  mot  chevalier  écrit  en  abrégé  (_cbr)  occupe  à  peu  près  le  même 
espace  que  clerc  ;  mais  quand  le  scribe  a  voulu  l'écrire  plus 
complètement,  il  a  été  obligé  de  resserrer  les  caractères  (au  v. 
47  par  exemple).  La  correction  de  danunsele  eu  dame  n'a  pas  été 
non  plus  sans  difficultés  :  ordinairement  le  correcteur,  ayant 
gratté  les  six  dernières  lettres  du  mot,  les  a  remplacées  par  un 
(•';  mais  tantôt,  au  titre,  par  exemple,  il  a  oublié  d'ajouter  cette 
lettre  indispensable  ;  tantôt  (v.  i8i)  il  a  laissé  subsister  1'.»' du 
mot  primitif";  en  outre,  comme  ce  mot  était  beaucoup  plus 
long  que  celui  qui  l'a  remplacé,  l'encadrement  où  il  est  enfermé 
dans  les  rubriques  est  trop  grand  et  il  reste  un  espace  vide.  La 
correction,  quand  elle  a  porté  sur  le  texte,  a  naturellement 
faussé  la  mesure  :  aux  v.  47  et  52  par  exemple^.  Il  est  donc 
certain  que  le  débat  était  engagé  primitivement  entre  un  clerc 
et  une  «  damoiselle  »  ;  les  corrections  ont  dû  être  laites  par  un 
lecteur  plus  soucieux  de  l'honneur  des  gens  d'église  que  de  la 
propreté  du  ms.  et  de  la  correction  des  vers'. 

Dans  la  rédaction  du  Jardin  de  Plaisance  (5)  les  interlocutxairs 
sont  dénommés  Vhcmine,  la  femme.  Mais  le  texte  nous  prouve 
que  l'homme  était  un  clerc.  C'est  en  effet  cette  qualité  qu'il 
allègue  pour  obtenir  les  faveurs  de  son  interlocutrice,  qui 
rétorque  aussitôt  l'argument  : 

Li:b  clcis  sont  ^ci'gcus  Dieu  :  je  \  iicil  nu  r.iisoii  piciiLiii;  : 
Qui  bien  fait  au  servant  le  Seigneur  le  doit  rendre  ; 
Se  vous  nie  faictes  bien,  ma  doulce  aniye  tendre. 
Dieu  si  le  vous  rendra,  et  devez  vous  entendre. 


1.  Cette  lettre  est,  comme  les  corrections  de  ce  genre,    d'une    encre  beau- 
coup plus  foncée. 

2.  Au  V.   116  l.i  correction  a  du  avoir  pour  objet  d'éc.irter  le  mot  di'iv.   l\ 
devait  v  avoir  d'abord  :  Cfii  vous  di,  clerc... 

5.  Une  confirmation  nous  est  apportée  par  la  niiniature  initiale  :  le  person- 
nage masculin  .1  les  cheveux  tombants  et  la  longue  tunitjue  du  clerc. 
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L.i  l'emnic. 

Les  boiib  clcrs  sout  sergent.  ;ui  doiilx  loy  débonnaire. 
Mais  ne  tient  pas  pour  siens  cculx  qui  veulent  mal  laire. 
Sou  servant  n'estes  pas,  ains  estes  son  contraire. 
Quant  par  fausses  paroles  me   voulez  a  vous  traire. 

L'examen  de  la  miniature  initiale  du  manuscrit'  nous  permet 
d'affirmer  que  le  débat  se  terminait,  suivant  une  règle  à  peu 
près  constante,  par  la  victoire  du  soupirant  :  cette  miniattne 
est  divisée  en  deux  compartiments  :  dans  celui  de  gauche  une 
femme,  la  main  gauche  appuyée  au  chambi'anle  d'une  porte, 
fait,  de  la  droite,  un  geste  d'exclusion  dans  la  direction  d'im  per- 
sonnage masculin  qui  gesticule  éiiergiquement.  Dans  celui  de 
droite,  qui  représente  l'intérieur  d'une  maison,  deux  person- 
nages se  tiennent  étroitement  embrassés. 

La  rédaction  B  nous  fournit  au  reste  à  cet  égard  une  com- 
plète certitude  :  «  la  temme  »,  après  une  longue  résistance,  s'y 
déclare  vaincue  et  la  pièce  se  termine  par  une  description, 
extrêmement  libre,  de  la  scène  discrètement  indiquée  par  le 
côté  droit  de  la  miniature.  Elle  est  suivie  enfin  d'un  «  lay  »  et 
d'une  «  conclusion  morale  »  où  l'héroïne  de  l'aventure  met 
tout  son  sexe  en  garde  contre  les  séductions  auxquelles  elle  a 
succombé. 

L'écriture  du  manuscrit  est  de  la  fin  du  \iv''  siècle,  et  le 
texte  même  ne  paraît  pas  fort  antérieur  à  cette  date,  ce  qui 
explique  l'état  satisfaisant  dans  lequel  il  nous  est  parvenu.  Une 
des  strophes  de  la  rédaction  B  (fol.  139  v",  str.  4)  fliit  allusion 
à  Bcrtnuid  de  Claqiiiii,  le  vdillûiil  champion,  et  n'a  pu,  par  con- 
séquent, être  composée  avant  1370  environ. 

C'est  à  une  conclusion  analogue  que  nous  amène  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  versification.  L'auteur  a  envers  les  règles  de  la 
déclinaison  la  plus  complète  indifférence  (str.  II,  VU,  X,  XI, 
etc.);  mais  ce  qui  lui  est  particulier,  c'est  de  fliiredes  formes  péri- 
mées pour  lui  un  usage  arbitraire  et  parfaitement  incorrect^  selon 

I.  Deux  autres  miniatures  du  niênic  ms.  ont  été  reproduites  dans  Petit 
de  JuUevillc,  Hisl.  de  la  hiiiguv  el  Je  la  lill.  fniiiçai.w.  t.  I.  p.  360.  On  pour- 
rait rapprocher  de  notre  poème  un  Saliil  (ou  plutôt  la  requête)  d'amour  d'un 
chevalier  à  une  dame  avec  réponse  de  celle-ci,  qui,  au  lieu  de  résister  lon- 
guement, acquiesce  de  tout  cœur.  Chaque  strophe  est  suivie  d'un  refrain.  Ce 
poème  a  été  publié  par  M.  Schultz-Gora  (Zeilsihi-.  /.  loiii.  Pbil..\\l\\  35H). 
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les  exigences  de  larime(v.  8,  51,  54,  85,  etc.).  Iln'en  use  pas 
autrement  à  cet  égard  que  Villon  et  Marot  quand  ils  s'essayaient 
à  écrire  ce  «  vieil  françois  n,  dont  les  règles  étaient  pour  eux  lettre 
morte. —  L'.f  devant  sonore  est  omise  (J'iaiiicr,  84),  mais  cet  indice 
n'a  pas  grande  valeur.  —  Que,  se  élident  toujours  leur  voyelle 
(sauf  que,  1 14,  dans  une  formule  proverbiale).  —  E  protonique 
devant  voyelle  reste  le  plus  souvent  (c//,  vei'ic,  etc.,  51-8,  71,  73, 
145,  187).  La  synérèse  dans  ^onHiv  (pour  i('o;/iT,  iio)  est  due 
au  copiste  ;  le  correcteur,  pour  compléter  le  vers,  a  ajouté  }c. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  langue  de  l'auteur,  sur 
lequel  je  reviendrai,  est  la  fusion  très  fréquente  des  pronoms 
lions,  vous  avec  des  monosyllabes  à  terminaison  vocalique  : 
ions  54,  142,  168  ;  Ions  136  ;  sons  92  var.,  [25  ;  qnons,  écrit 
parfois  (///cw,  10?.  113,  153,  167,    168;  iions  119,  150,  182. 

Tous  ces  traits  peuvent  parfaitement  être  attribués  à  un 
auteur,  peu  soucieux  ou  ignorant  de  la  tradition  littéraire, 
écrivant  vers  la  fin  du  xiV  siècle. 

duant  à  la  versification,  elle  ne  peut  fournir  à  ce  sujet  que 
des  indications  assez  vagues. 

C'est  surtout  de  la  fin  du  xiii"  siècle  à  la  fin  du  \i\'  que  fut 
en  vogue  cette  forme  du  quatrain  monorime'.  Quant  à  la 
recherche  de  la  rime  riche,  et  même  «  léonine  »  (coupl.  XIII, 
XI\',  XV),  elle  avait  commencé  beaucoup  plus  tôt  que  le 
xiv-"  siècle  et  devait  se  prolonger  fort  au  delà  -.  —  Un  trait  carac- 
téristique de  notre  texte  est  le  grand  nombre  des  césures  épiques 
(13,  18,22,  38,  44,  éo,  6G,  67,  72,  75>_78.  100,  115,  156, 
166,  183,  184,  185,  193,  195,  199);  mais  il  ne  prouve  rien 
quant  à  la  date.  On  ne  peut  tirer  non  plus  aucune  indication 
chronologique  de  la  liaison,  assez  fréquente,  des  strophes  par 
le  rappel,  au  début  de  l'une,  des  mots  ou  des  tournures  qui 
terminent  la  précédente  (ce  sont  les  cohias  capfinidas  des 
Leys   d\-liiioi s)  \    Deux    quatrains  (8   et    36)    sont   suivis    de 


1.  V.ow  k-  tableau  chronologique  dressé  par  M.  Xaetebus,  Die  iiichl- 
lyiischeu  ShophtJiforiiieii,  p.    193-6. 

2.  Cette  sorte  de  rime  est  obtenue  très  souvent  par  la  facile  association 
du  simple  et  du  composé  (coupl.  V'I,  XI,  XII,  XIX,  XXII,  etc.)  ou  même  par 
la  répétition  du  même  mot  (55-7,   75-6.  115-7,  ■65-7,185-4). 

5.  Ce  procédé  est  employé  dans  quelques  chansons  françaises  (Rayna.ud 
536,  708,  iiSoo.  11)34). 
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«  refrains  »  ;  il  est  très  peu  probalije  que  cet  ornement  ait  été 
ajouté  en  ces  deux  endroits;  il  est  plus  vraisemblable  de  croire 
c|u'à  l'origine  chaque  couplet  se  terminait  par  un  refrain, 
comme  dans  le  poème  /)«  (aviIicicx  d'amour,  récemment  publié 
ici  par  M.  Langfors'. 

Les  traits  dialectaux  sont  curieux  et  assez  significatifs  :  les 
principaux  sont  dicire  (pour  (///■(■)  63,  voicr  (pour  veoir')  122 
(tous  les  deux  attestés  par  la  rime),  iiiic  (médium)  63,  iiiycre . 
(pour  ;;///•(•)  i_|4,  //V  (pour  //')  n,^,  anchie-  (pour  aiiçois^  Hj, 
102,  162  -,  jeu  (poury'i')  154,  ccii  (pour  ce)  64,  99,  116,  118, 
174,  182,  (jiur  34.  Tous  ces  traits  nous  inclinent  vers  le 
Nord-Ouest,  ou  plus  exactement  vers  la  Normandie,  de  même 
que  la  chute  de  la  consonne  initiale  dans  les  pronoms  pluriels 
que  j'ai  signalée  plus  haut  et  l'emploi  du  mot  soinirr  (=:  j.7ri)- 
iier)  \ 

Le  nombre  des  mots  intéressants  au  point  de  vue  lexicogra- 
pliique  est  très  médiocre  :  et  je  crois  bien  n'avoir,  dans  la  brève 
liste  qu'on  trouvera  plus  loin,  rien  omis  d'essentiel  +. 

1.  Roniaiiia,  XXXVI,  29.  S'il  en  était  ainsi,  la  forme  de  notre  poème 
était  identique  à  celle  des  Coh/Vc/v.ï  d\iniotir,  car  ici  aussi  le  dernier  mot  du 
refrain  est  relié  par  la  rime  au  couplet,  —  Le  premier  de  ces  refrains  se 
retrouve  dans  un  motet  du  ms.  d'Oxford  (Ravnaud  et  Lavoix,  Recueil  île 
iiiolels,  IV,  I  ;  cf.  ihid.,  p.  141,  le  renvoi  à  deux  autres  textes).  Je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  rencontré  le  second . 

2.  La  forme  (i/c/(pour  uel)  65,  70,  etc.,  est  une  graphie  normande,  ana- 
logue à   iviel  pour  voeil,  etc.  ;  autre  graphie  analogue  dans  ptiiex  1 16, 

3.  M.  Langfors  me  signale  dierre  dans'le  Roman  du  Mont-Saiiil-Michi-l, 
411,  et,  riinant  avec  lierre,  dans  \i^  Conte  des  vilains  de  Verson,  115  (voir 
B.  Eggert,  Die  norniannische  Mundart  im.  Département  de  la  Manclie,  dans 
Zeitsilir.  fur  rom.  Phil.,  XIII,  380).  Miere  est  signalé  par  Godefroy 
(V,  340  c)  dans  le  patois  actuel  du  Bessin.  L'aire  de  ancliie~,  anciés  parait 
assez  étendue,  de  l'Ouest  au  Centre  (God.,  II,  190  a  et  b).  La  réduction  de 
nous,  l'ons  ..  à  ans  est  particulièrement  fréquente  dans  les  textes  normands 
(voir  P  .  Mever  dans  Ronniuia,  XVlll,  71  et  les  exemples  recueillis  par  Tobler, 
Verni.  Beitr.,  I  ■•,  290J. 

4.  Les  proverbes  cités  aux  v.  75  et  114  sont  bien  connus;  sur  le  premier, 
voy.  Tobler,  Li  Prùverhe  au  vilain.  \v^  40;  sur  le  second,  //'.,  no  124,  et  Lang- 
fors, Œuvres  de  Hiion  le  Roi  de  Cand'iai  (Classiques  franc,  dn  uiovcn  iir;e, 
n"  1 3).  I,  p.  XVI. 
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D'UNE  DAM[OISELE| 

L     Miracles  sont  d'.imours  :  trop  me  font  merveillier, 
Quer  de  penser  a  eulz  ne  me  puis  traveillier. 
Souvent  font  ces  amans  souspirer  et  vcillier. 

4     Et  qui  plus  s'en  conseille  plus  fait  a  conseillier. 

IL     Nul  conseil  n'i  vaut  rien,  quar  qui  plus  est  séné 
Assez  avient  souvent  qu'il  en  est  engaaé. 
Iceli  en  seit  mains  qui  le  plus  est  pené. 
(\     Li  plus  sages  en  sont  souvent  plus  mal  mené. 

III.  Nul  ne  s'en  puet  garder  par  sens  ne  par  mesure  , 
Li  plus  sages  en  sont  en  greignonr  aventure. 

(e  ne  sai  de  cel  mal  connoistre  la  nature, 
12     Quer  orendroit  le  vnil,  orcndroit  n'en  ai  cure. 

IV.  Cil  est  en  aventure  qui  est  en  mal  d'amer  : 
Il  n'a  greignor  péril  en  terre  ne  en  mer. 
Mont  le  baptiza  bien  qui  si  le  sont  nommer. 

i6     Quer  sus  autres  maus  est  droitierement  amer. 

\'.     Qui  bien  le  mal  d'amer  regarde  droitement 

Douz  et  amer  le  treuve,  mes  c'est  diversement  : 
Douz  est  a  l'assembler,  mes  au  deflinement 

20     Est  plus  amer  que  fiel,  qui  aime  loiaument. 

VI.     Xepourquant  en  amer  puet  l'en  assez  apreudre 

Douchour  et  courtoisie,  qui  bien  i  veut  entendre  : 
Pour  une  estuet  vers  touz  garder  soi  de  mesprendre 
24     .Si  que  nul  ne  le  puisse  ne  blasmer  ne  reprendre  . 

\'n.     Pour  une  estuet  vers  touz  estre  cortois  et  sage 
Et  estre  biau  parlier  et  garder  soi  d'outrage, 
-Si  que  chescun  li  soit  vers  s'amie  message 
28     De  bien  dire  de  li  henor  et  vasselage. 


Rubrique  ms.  d'ivul'  —  dcini  (grattage). 

2  Quer  est  écrit  en  toutes  lettres  v.  54,  une  fois  ùii   i  i,S,  ailleurs  en  abrégé, 
que  je  transcris  par  ijin-r.         1 5  et  162  iitàl,  ailleiu's  iiioiil  en  toutes  lettres. 
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Le  fclerc]. 

X'III.     '<   Pour  cou  mt  plest  il  bien  que  li  mal  il"amcraic, 
Q.ue  plus  sage  et  cortois  en  est  qui  bien  l'essaie. 
Toute  riens  en  vaut  niiev,  folz  est  qui  s'en  esniaie. 
52     Se  eulz  m'ont  a  mort  navré,  j'atendrai  lornianoie. 
A'./;';r  siii  pics  du  ciicr  saii^  pUiie, 
J)i<'\  !  si  ne  s,ii  ijiii  le  fer  en  traie . 

IX.     Ciel  ne  terre  ne  mer  ne  tout  le  munde  ensemble 
Ne  me  porroit  garir,  issi  comme  il  me  semble. 
Excepté  Jhesu  Crist.  qui  tout  fontia  ensemble, 
;8     Qtier  je  sui  si  malade  que  nul  ne  me  resenible. 

\.     .Si  fort  mal  comme  j'ai  n'ont  ouques  cresli'en, 
Que  niestier  ne  me  puet  avoir  fisic'ien  : 
S'Aristotes  vivoit,  Vpocras.  Galyen, 

42     N'avroit  il  pas  pouoir  d'oster  moy  cel  lyen. 

XI.     Trop  est  le  Iven  dur  dont  mon  cuer  est  lié  ; 
S'il  ne  plaist  a  la  bêle,  ja  n'iert  amolïé. 
Or  vous  cri  je  merci,  douz  lin  cuer  delyé  ; 
(6     Qjue  mon  cuer,  s'il  vous  plest,  soit  par  vous  deslïé. 

La  [danioisele] . 

XIL     —  «  Deslyé,  sire  [clerc],  bien  vous  ai  entendu. 
Orendroit  vous  en  iert  de  mov  respons  rendu  : 
Ne  sai  se  vostre  cuer  est  sus  moy  descendu; 
jo     Vous  avez  fet  que  fol  s'a  moi  avez  tendu. 

Xlll.     Entre  vous,  [clerc],  avez  tout  le  monde  enva'i's; 
Bien  counois  les  resons  as  [clers]  de  cest  pais. 
Certes,  se  vouz  m'amez,  vous  en  estes  tra'i's. 
54     Tolez  vous  devant  mov,  quer  j'ous  ai  enhais.  » 


Le  [clerc 


XIV.     —  «  Hé,  las  !  Savez  comment  mon  cuer  avez  eii 
Et  comme  il  fu  de  mo\  premièrement  meu"- 


33-4  Ces  deux  vers  sont  réunis  par  accolade.  —  43  don  mon  —  4)/"  est 
écrit  à  la  fin  de  la  ligne,  avec  un  renvoi  ,à  la  place  où  il  doit  être.  — 
^6 par]  ms.  pas.  — 47  clerc]  ms.  t/.'/r.i/..  en  caractères  plus  serrés,  d'une 
encre  plus  foncée.  —  51  et  s  2  clers]  ms.  r/j/i'ii/',  en  caractères  plus  serrés  et 
plus   foncés. 


<S  A.    JEANROY 

Par  vostre  douz  rcgart  fu  le  las  deceù  ; 
58     Si  tost  vous  anma  comme  il  vous  out  veû. 

XV.     Si  tost  comme  il  vous  vit,  vous  ama  plus  qu'assez  ; 
Par  l'oil  le  me  tresistes  sanz  estre  en  alassez. 
Onques  ne  le  senti  quant  outre  fu  passez 
62     Ne  je  n'en  fui  blechié  ne  l'oeil  n'en  fu  quassez. 

XV].     Aussi  con  le  soleil  entre  par  mié  le  verre. 
Ne  le  verre  pour  cen  ne  ront  ne  ne  deserre, 
Aussi  a  pris  mon  cuer  par  mon  oiel  sanz  mot  dierre. 
66     Ainsi  le  conquesistes  sanz  bohourt  et  sanz  guerre. 

XVII.     S'il  avient  que  je  soie,  ma  dame,  refusé, 
Si  aie  folement  en  dart  vers  vous  musé, 
dui  devrai  je  blasmer  de  mon  temps  qu'ay  usé  ? 
70     Certes,  nul  fors  mon  oiel  n'en  doit  estre  blasmé. 

XVIII.     Ma  dame,  se  mon  oiel  ne  vous  eûst  veùe, 
Ja  jour  ne  vous  eusse  pour  amie  tenue, 
Qu'oeil  ne  voit,  cuer  ne  deut,  c'est  bien  chose  .seûe, 
74     Mon  oiel  devroi  blasmer  se  ma  paine  ai  perdue. 

XIX.     Non  doi  :  l'oiei  n'i  a  couppe,  qui  selonc  droit  regarde  : 
L'oiel  est  serjant  au  cuer,  bien  est  droit  que  il  regarde 
La  ou  le  cuer  voudra,  n'est  pas  droiz  qu'il  se  tarde. 
78     Or  n'i  a  donc  l'oiel  couppe,  mes  cil  qui  l'a  en  garde. 

XX.     Je  sui  garde  de  l'oiel  et  du  cuer  ensement. 
Si  n'en  doi  nul  fors  moy  solement  accuser. 
Se  mon  cuer  et  mon  oiel  ont  ouvré  folement, 
82     Lor  forfet  m'estouvra  comperer  chierenient.  » 

La  [damoiselej. 

XXI.     —  «  Certes,  biauz  douz  amis,  ne  me  chaut  qu'os  dïés  ; 
Se  vous  blâmez  les  .11.,  pas  ne  mesprendriés  ; 

60  La  dernière  httre  de  oil  est  au-dessus  de  la  ligne,  d'une  encre  plus 
pâle.  —  66  conquersistes.  —  73  Avant  deiil,  doit  barré.  —  75  avant  qui,  cest 
exponctué.  —  76  ms.  kgarde  ;  avant  ce  mot  le  .scribe  avait  écrit  rec,  début  de 
regarde,  qu'il  a  barré;  c'était  cependant  la  bonne  leçon,  comme  le  prouve  la 
rédaction  B  :  si  est  droit  qu'il  esgtirde  —  la  ou  le  cueur  s'envoye  (corr.  Teiivoyc). 
—  80  accuser,  barré,  avait  d'abord  été  écrit  avant  solement.  —  83  dou^  au 
bout  de  la  ligne,  avec  renvoi . 
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Voz  eulz  et  vostre  cuersi  vous  ont  concilies, 
86     Reprenez  les  toiiz  .11.  et  si  les  chastïez. 

XXII.     Je  me  leroie  anchiez,  certes,  la  mort  recboivre 
Que  je  pour  vos  resons  me  lessasse  dechoivre. 
Vous  vous  moquiez  de  moy,  bien  m'en  puis  aperchoivre  : 
90     Fuiez  vous  devant  moy  :  de  in'anior  estes  soivre.  » 

Le  [clerc]. 

XXIII.  —  «  Joins  piez  et  jointes  mains  a  vous,  ma  dame,  acline 
Que  vous  rne  secourez,  ou  ma  vie  define; 

Se  donner  me  voilez  a  mes  plaies  mecine, 
94     Je  ferev  l'ormelet  trembler  en  la  racine. 

XXIV.  Ma  daine,  je  feray  trembler  tout  l'ormelet 
Se  le  mal  m'alegiez  qui  durer  ne  me  let. 

Se  j'en  puis  eschaper,  joie  avrai,  qui  qu'en  lait, 
98     Si  serai  plus  jolis  et  plus  liez  qu'oiselait.  » 

La  [damoisele]. 

XXV.  —  «  Ja  pour  cen  ne  serez  plus  liez  ue  plus  legier 
Et  se  je  pouoie  ore  vostre  mal  alegier. 

Par  iceli  seignor  qui  la  nef  fet  nagier 
102     je  le  fcroie  anchiez  plus  et  plus  engregier.  » 

Le  [clerc]. 

XXVI.  —  «  Se  il  ert  donques  issi  qu'os  refusez  ma  joie. 
Crevez  mov  les  .11.  eulz,  que  ja  mes  ne  vous  voie  ; 
Se  pour  perdre  les   eulz  avient  que  morir  doie, 

106     le  vous  perdons  ma  mort,  issi  le  vous  otroic. 

XXVII.     Les  .11.  eulz  de  mou  chief  vuil  bien  abandonner  ; 

Se  g'i  muir,  mont  m'i  plest  ma  mort  a  pardonner  : 
Dame,  vous  me  poueiz  mort  ou  vie  donner  : 
1 10     A  vous  en  est  le  choiz,  je  nel  puis  s[e]onner. 


95  Ce  vers  était  d'abord  précédé  de  celui-ci,  qui  a  été  barré  ;  <■/  sons  nie  pri- 
siez tant,  ma  douce  amie  fine;  le  premier  mot  en  était  d'abord  i;;/!',  le  quatrième 
vuilUei.  Le  texte  actuel  a  été  obtenu  par  des  surcharges  et  suppressions  de 
lettres.  —  \oo  je  écrit  au-dessus  de  la  ligne,  en  plus  petits  caractères  —  1 10 
scanner]  ms.  sonner  ;  le  devant  puis  au-dessus  de  la  ligne,  de  la  main  du  rubri- 
cateur. 
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XXVIII.     A  vous  en  est  le  clioiz.  je  ne  le  puis  desdire  : 

Vous  me  poueiz  gnrir.  se  il  vous  plest.  ou  occire. 
Prenez  garde  au  proverbe  qu'ousavez  oï  dire: 
1 1)     Q.ui  ne  donne  que  aime,  si  ne  prent  que  désire.  » 

La  [damoisele]. 

.XXIX.     —  «  Certes,  je  ne  désire  chose  de  vostre  avoir, 

Ke  riens  n'arez  du  mien,  cen  puiex  dire  pour  voir  : 
Gardez  bien  vostre  corps,  vostre  or  et  vostre  a\oir. 
Ii8     Car  le  mien  garderai,  ccn  vous  faiz  assavoir.  « 

Le  [clerc]. 

XXX.      —  Il  M'amie,  souftVcz  vous,  n'eus  faites  plus  proier. 
De  mon  cucr  le  chetif  arrière  renvoier. 
Que  vostre  amour  a  fet  malement  desvoier  : 
122     Ja  ne  connoist  on  pas  la  gent  pour  eulz  v[oi]er. 

XX.XI.     L'eu  ne  peut  pas  la  gcnt  tantost  aperchevoir, 

S'il  sont  plains  de  nicnchongc  ou  s'il  sont  plains  de  voir. 
.S'ouz  iTi'avez  biau  semblant  fet  pour  moy  décevoir. 
126     Mau  yré  de  touz  amans  en  devez  rechevoir.  " 


,a  [damoiseli 
XXXII. 


no 

Le  [clerc]. 
XXXIII. 


—  i<   De  lour  gré  ne  me  chaut,  certes,  ne  de  lor  joie 
Ja  m'amor  vostre  n'iert,  ne  la  vostre  n'icrt   moic. 
Alcz  vous  en  aillors  pourchacier  autre  proie  ; 
Ja  par  cv  n'enterrez  :  querez  une  autre  voie,   •< 


H4 


—  <■  L'en  ne  doit  pas  amer  famé  tost,  par  saint  Gile. 
Qui  monstre  biau  semblant  a  .c.  ou  a  .11.  mile, 
Elle  nés  guile  pas,  mes  soi  meïsme  guilc  : 
Par  l'essample  de  lié  les  autres  en  avile.  » 


La  [damoisele]. 

XXXIV.      —  «  Onqucs  .1.  biau  semblant  n'ous  filz  jour  de  ma  vie. 
Et  si  je  Tous  ai  fet,  ch'a  esté  moquerie. 
Reprouvé  le  m'avez,  si  avez  fet  folie  : 
138     A  moi  avez  failli,  querez  une  autre  amie.  » 


III  le  ajouté  devant />«/.! —  1 16 />h/i'.v  (h'ir  pour  écrits  après  coup,  sur 
grattage.  Pidcx  compte  pour  une  svllabe,  cf.  ci-dessus  p.  j.n.  2.  — 122  Le 
dernier  mot  a  été  gr.atté:  mais  on  distingue  le  ;'  initial  et  le  iv  de  la  fin. 
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I  I 


Le  [clcrcj. 


XXXV.     —  u  Je  ne[l]  di  pas  pour  vous,  bien  vous  ai  esprouveo 
Droite  amie  et  loiaus  vous  ai  touz  jours  trouvée  ; 
Mes  or  m'est  vostre  amour  cliierement  comperce, 
142     S'ous  ne  me  secourez,  que  ma  vie  est  alee. 


XXXVl. 


Il  6 


fc  sui  malade  a  mort,  si  rcquier  vostre  aie, 

Que  m\'ere  ne  me  puet  aidicr  par  sa  clergie  ; 

Et  ne  mie  pour  tant,  se  Dex  me  liencïe, 

Mont  me  plest  a  morir.  se  il  vous  plest,  douce  amie. 

.V/;V.v  viiil  qii'aiiiois  iii'ocicnl  que  ciiitir  ma}. 

Trop  est  hr  mort  jolie .  « 


La  (damoisele]. 

XXX VIL     —  ('  Ne  vous  penssez  \ous  me.s  devant  moi  arrester, 
duant  je  n'ous  vui!  m'amor  otroier  ue  donner. 
La  cuidiez  vous  avoir  par  vostre  amonncster  '< 
152     Nenil  !  .Mez  vous  en.  si  me  lessiez  ester.  .. 

LeCclercJ. 

X.KXVIII       —  «  Le  mal  d'amer  me  plest  qu'ous  me  fêtes  sentir  ; 
Et  s'il  me  dcsplesoit,  si  di  jen,  sanz  mentir. 
Qu'il  m'estuet,  vuille  ou  non,  [par  force]  consentir  ; 
I  ;(■!     Puis  que  la  chose  est  fetc,  tart  est  le  repentir.  « 

La    damoi.selc]. 

XXXIX.     —  «  Encor  n'i  a  riens  ("et,  bien  vous  poueiz  reprendre. 
Certes,  ne  ja  n'ara  dont  me  puisse  deftendre. 
Mes  bien  me  détiendrai,  sanz  ferc  m'en  reprendre; 
ibo     Se  vous  vous  repente^:,  si  alez  aillors  tendre.  » 

Le  (clerc]. 

XL.     —  ((  Je  ne  m'en  repent  pas.  biau  douz  cuer  débonnaire. 
Se  je  vous  ai  amee,  ancliiez  me  doit  mont  plaire, 
Dame,  touz  mes  pensers  dont  j'ai  plus  de  .c.  paire. 

164     Chescun  plus  de  .c.  foiz  cliescun  jour  vous  repaire.   » 


147-S  Ces  deux  vers  sont  réiuiis  par  une  accolade.  —  155  ms.  qu'il  k  m.  : 
par  for:e  esi  rétabli  d'après  11.  —  ijc)  .\i'.  lieu  de  deftcuihai.  le  .scribe  avait 
écrit  d'abord  ir/>irn..  qu'il  a  barré. 
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La  [damoisele]. 

XLI.     —  «  Parfov,  Wauz  douz  amis,  vous  perdez  vostre  cure. 
Avis  m'est  que  vous  estes  de  trop  foie  nature, 
dui  dites  qu'os  m'amez  et  je  n'ai  de  vous  cure  : 
!68     ï'ous  pramet  qu'os  avez  sercot  sanz  lorrciire.   « 

Le  [clerc]. 

XLII.     —  «  Biauté,  bonté,  valeur  maint  en  vous  et  repose, 
Douçour  et  courtoisie  est  dedcnz  vous  enclose, 
Yous  estes  H  douz  lir  et  la  soueve  rose, 
172     Vous  fêtes  a  loer.  dame,  sus  toute  chose.  » 

La  [damoisele]. 

XLIII.     —  «  Je  coguois  bien  vos  los,  g'i  suiacoustumee. 

Guidiez  vous  que  pour  cen  vous  soit  m'amor  donnée  ? 
Nenil,  se  Dex  m'ait,  ainz  vous  seroit  ostee. 
1 76     Ne  me  ioez  ja  plus,  assez  m'avez  loee.  » 

Le  [clerc]. 

XLIV.      —  «  Plus  ne  vous  quier  loer  devant  vous,  droit  n'est  mie. 
Que  vous  ne  cuidissiez  que  ce  fust  fausserie  ; 
Mes  or  vous  vuil  moustrer,  droiz  est  que  jel  vous  die, 
180     Comme  je  sui  servi  pour  vostre  amor.  amie  ». 

La  [damoisele]. 

XLV.     —  «  Dites  quanque  voudrez,  je  vous  escouterai. 
Mes  ja,  certes,  pour  cen  plus  tost  n'ous  amerai. 
Ja  pour  toutes  vos  truffles  plus  foie  ne  serai. 
184     Ausi  com  la  cygoigne  ne  plus  ne  mainz  ferai. 

XLVl.     La  cvgoigne  mengûe  le  venini  et  Torduie 
[a  ne  li  mesfera,  quer  c'est  de  sa  nature. 
Mes  non  fera  a  moi,  j'en  sui  toute  seûre, 
188     Trestout  vostre  parler,  quant  je  n'i  met  ma  cure.  « 

Le  [clerc]. 

XLVII.     —  «  Dame,  quant  je  vous  truis  en  chemin  ne  en  rue. 
Si  tost  con  je  vous  voi,  tout  le  sanc  me  remue. 


168  Pniiiiel  écrit  dans  l'interligne.—  188  ;V  dans  l'interligne.  —  189  ;;/  en 
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Lors  n'ai  plus  contenance  que  .i.  -beste  nuie; 
192     Le  cuer  me  tremble  eu  ventre  et  la  couleur  me  mue. 

XL\"11I.     !,e  cuer  me  tremble  eu  venue,  je  ne  m'en  puis  tenir. 
Il  me  poise  souvent  quant  je  vous  voi  venir  : 
Mes  je  ne  m'en  tendroie.  se  dévoie  tenir; 
196     duant  j'apreuche  de  vous,  ne  sai  que  devenir. 

XLIX.     Quant  japreuche  de  vous,  douce  dame  de  pris, 
Je  sui  aussi  honteuz  comme  larron  repris, 
A  vous  je  ne  sai  sivre,  si  suis  foulz  entrepris 


iLe  ii'ili  iihiiiijiii:,) 


GLOSS.AIRL 

aaiHcr  5iS,  aimer . 

uhisser  60,  endommager. 

lunolicr  44,  relâcher. 

tliiit(cii)  68,  vainement  (cf.  (jodel'roy,  (hir). 

àioitif renient  16,  lovalement. 

excepté  37.  Le  plus  ancien  exemple  dans  Littié  est  du  xiv  siècle. 

finisserie  i-jH,  hvpocrisie. 

Iniilir  97,   déplaire. 

//;■  171,  lis. 

iniinoie   32,  récompense. 

iiivere  144,  médecin. 

ornielet  94,  95.  La  locution  /dire  Ireniblci  l'ornielet  parait  signifier  «  se  livrer 
à  des  transports  de  joie  ",  d'abord  «  trépigner  «,  au  point  de  faire  trembler 
l'orme  autour  duquel  le  bal  se  déroulait. 

paire,  c.  rég.  pi.  165. 

s[e]oniier  1 10,  refuser,  empêcher.  \'o\'.  Godefroy,  ii(D»i'/',  et  Jud,  dans.^/ri/';' 
de  Herrig,  CXXVI,  109  ss.  (cf.  Roniiviia,  XLII,  299).  Le  mot  est  primi- 
tivement un  terme  de  droit  qui  parait  propre  à  la  Normandie. 

soivre  90,  exempt,  privé  de. 

traveiUier  {soi)  2,  se  lasser,  s'abstenir. 

Iruffle  18;.  bourde,  fadaise. 


199  sivre]  lecture  douteuse;  le  ms.  a  plutôt /»i)t;  B  :  a  vous  ne  sçay  parle/ 
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NOTH   ADDniONNELLE 


Peut-être  ne  lira-t-on  pas  sans  intérêt  un  spécimen  tardif  du 
même  genre,  qui  ne  devait  pas  être,  vers  la  fin  du  xV  siècle, 
tout  à  tait  démodé',  puisque  les  musiciens  l'exploitaient  encore. 
La  pièce  suivante  a  été  faite  en  effet  pour  être  mise  en  musique, 
et  probablement  pour  être  chantée  à  deux  voix,  mais  la  mélodie 
n'en  a  pas  été  conservée,  au  moins  dans  le  ms.  auquel  je  l'em- 
prunte. Ce  ms..  provenant  de  la  collection  J.  Piclion,  porte  à  la 
Bibl.  nat.  le  n"  480  des  nouvelles  acquisitions  françaises;  l'écri- 
ture, parfois  assez  difficile  à  lire,  est  du  début  du  xvi"  siècle. 
La  pièce  que  je  publie  y  occupe  le  bas  du  fol.  25  \"  et  tout  le 
fol.  suivant.  Le  texte  en  est  altéré  et  les  corrections,  assez 
nombreuses,  que  je  propose  en  note  ne  lèvent  pas  toutes  les  dif- 
ficultés. Le  style  est  au  reste  négligé,  de  même  que  la  versi- 
fication ;  le  V.  5  de  chaque  couplet  devrait  être  répété  après 
le  refrain  tonnant  le  v.  6  ;  or  cette  règle  est  violée  au  cou- 
plet IL 


L'aiin . 


La  d.iiiic 


O  foiblc  cspcraïKc' 
D  un  .iraour  soubJaiu  conbccii, 

O  pau\rc  asscurancc 
D'cstix-  quelque  jour  resceu  ! 
Je  m'en  suis  bien  apperceu, 

Ma  niaistresse. 
Je  m'en  sui  tant  apperceu 

Q.UC  suis  desceu. 

(  )  folle  ij;noranêe. 
D'avoir  soudain  concevoer 


I.  Un  autre  exemple,  à  peu  prés  de  la  même  époque,  a  été  signalé  par 
M.  Bonnardot  dans  un  manuscrit  provenant  de  Metz  (BuUclin  ilc  hi  Soi.  ilcs 
Ane.  Textes,  1877,  p.  98).  Cette  pièce  a  la  même  l'orme  que  la  notre;  mais  il 
n'y  a  pas  trace  de  refrains  et  les  demandes  et  réponses  y  alternent  régulière- 
ment de  couplet  a  couplet. 


10  corr.  ilnivii  pu  le  i. 


I.'iUin'. 


La  dame. 


i.t;  DKBAT  DU  cli;kc  kt  uh  la   1)AMoi>ei  le 

Sans  nulle  espérance 

1 3     Tant  soit  peu  \'  reccvoer  ! 

Tu  vouloys  bien  décevoir 

Ta  maistresse, 
Dont  L'c  mal  te  l'aict  avoer 
i6  lu  paicevoir. 


III.  Cluant  ta  beaulté  (iere 
Serf  a  toi  m'a  lait  ranger, 

Selon  ma  prière 
20     Mon  [cucur  as]  voulu  loger  : 
Veulx  tu  pour  (ung]  estranger 

Ma  maistresse. 
Veux  tu  pour  ung  estranger 
24  M'ainsy  changer  ? 

IV.  Ma  beaulté  entière 

Ne  veult  ung   serf  si  legier  : 
Ma  fov  coustumiere 
2.S     Ne  me  conmiande  changer, 
Pour  toy  qui  es  estranger 

De  maistresse, 
Pour  toi  qui  es  estranger 
;2  Le  mien  changer. 


\'.  Tu  vois  bien  la  pl.inte 

Coustumierement  sécher. 
Quant  on  la  replante  : 
16     Pourquoi  doncq  veulx  tu  t'arger 
De  moy  ton  cueur  arracher. 

Ma  maistresse. 
De  moy  ton  cueur  arracher. 
411  Qui  m'est  tant  cher  ? 


12  ms.  pciill  —  ij-6  sens?  -  18  ms.  iherj.  — 20  cki'h/' manque  ;  as] 
ha.  —  29  et  51  es]  ms.  est.  —  56  arger  :  autre  forme  de  arguer,  qui, 
au  réfléchi,  peut  signifier  «  se  piquer,  s'etforcer  de  ».  —  37  toit  ciit'ur  est 
répété. 


L'amv. 


lé 

La  dame. 


L"am\-. 


La  dame. 


L'amv. 


lEANKOY 


M.  Plante  bien  plantée 

Il  n'est  besoing  replanter, 
Ne  ni"estre  imputée 
44     De  mon  jeune  cueur  oster  ; 
Point  n'y  voulut  habiter 

Pour  maistresse, 
Point  n'y  voulut  habiter 
48  Xi  fréquenter. 

\  11.  Las!   si  tu  regarde 

Mon  tain  pale  et  [ma]  couleur, 
Y  prenant  bien  garde, 
j2     Sentiras  niesme  douleur. 
Qui  vient  tout  de  ta  rigeur, 

Ma  maistresse, 
Q.ui  vient  tout  de  ta  rigeur, 
56  ^'icut  ma  douleur. 

\'lll .  Je  ne  sens  ma  grâce 

Nullement  anéantir 
De  to\',  qui  lalace 
60     Je  voy  croistre  et  convertir. 
Tu  ne  fois  rien  que  mentir 

A  maistresse, 
'lu  ne  tais  rien  que  mantir 
64  Sans  repantir. 

IX.  L'ardeur  et  la  flamme 

D'un  si  hault  embrasement 
Qui  de  mon  jeune  eaigc 
68     Me  tourmante  incessamment, 
Dois  je  attendre  allégement, 

Mu  maistresse. 
Dois  je  attendre  allégement 
72  De  mon  tourment  ? 


44  uioii]  corr.  ton  ?  Le  sens  est  au  reste  très   incertain.  —  56  corr.  voi  ? 
67-8  corr.  CH/'i/t'  ma  j.  aine —  TiMiniuiiikiQ). 
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La  dame. 

X.  L'ardeur  t|ui  t'enibr.iic 

Ne  me  duit  aulcuncment, 
Je  crains  la  fournaise 
76     Qui  brusle  éternellement  : 
Clierce  ailleurs  allégement 

Et  maistresse, 
Cherce  ailleurs  allégement 
So  De  ton  tourment. 


A.  Jeanroy. 


74  iliiil]  ms.  iliiil-  ou  iiiit;  :  lire  peut-être  cuit.   —  7;  la]  ms.  la  (?). 


Ko,M,iij.  XLin 


NOTICE    DU    MANUSCRIT    FRANÇAIS    17068 
D]-:   I.A    BIBLIOTHÈQUE   NATIONALE 


L'article  que  consacre  à  ce  manuscrit  le  Calaloguc  des  manu- 
scrits français  '  est  ainsi  conçu  : 

17068.  Compil.uioii  d'histoires  pieuses  et  de  moralités,  analogue  au  Cv 
IWIIÎ  Jit. 

Début  :  Ail  coiniihiiheiihiil  Jii  nioiuU'  Dieux  cicii  loiiU'i  cbo.vs . . .  —  Fin  : 
...  li  lu  iiiii\i>  ht  Crioinic  Je  IlI  i;loiic piuilui\iHc.  Amen. 

Fol.   i!Sl.  Prières  .i  \i  Vierge  et  autres  pièces  de  vers  ;  la  première  débute  : 

Glorieuse  vierj;e  rovne, 
Hn  qui  par  la  vertu  divine 
Jhesucrist  print  humanité... 

XV»  siècle.  Papier.  200  feuillets.  2-1  sur  190  millimètres.  D.  rel.  (Saint- 
Germain  français  1489). 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  première  partie  du  manuscrit, 
e]ui  est  un  recueil  à\:\enip}cs  moraux  alternant  avec  des  extraits 
de  la  Bible  et  qui  doit  être  étudiée  avec  d'autres  recueils  ana- 
logues-. Mais  il  n'est  pas  inutile  d'examiner  le  contenu  de  la 
dernière  partie,  sur  laquelle  le  Catalogue  passe  un  peu  rapide- 
ment. 

1.  —  La  prière  commençant  par  Glorieuse  licigc  ro'rnr  (toi. 
180  V)  est  extrêmement  répandue.  Aux  manuscrits  énumérés 

I.  Ciilu'o^nte  ites iiiainiscrils  fr.uieais.  Ancien  Sinitt-Geriiiiiiii  fnin(ais,  II,  par 
H.  Omont  et  L.  .\avray,  Paris,  1898,  p.  5-4. 

1.  Voir  P.  Me\-er.  A'.'/;;,;»/ir  XVI,  567  :  Grnher,  (ininili  :>::  iler  loiihin.  Pl.<i- 
loloi;ie.  II,    1,  991. 
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par  MM.  Naetcbus  '    et    Paul  Meycr  '    un  peut  ajouter  les  sui- 
vants : 

Charleville,  loo,  fol.  112  v"  (xiV  s.  ;  6  str.  et  demie). 
Cologne,  Archives    de    la  Ville,   102,  fol.    155  v°  (xV'  s.  ; 
46  str.). 

Paris,  Arsenal,  1197,  f.  191  v". 

—  —  3634(11  feuillets  de  parchemin  ;  xv-'  s.). 

—  B.  N.,  nouv.  acq.  fr.  10044,  f-  121  (anc.  Ashburn- 
ham-Barrois  337,  Catal.  de  vente  de  1901,  n°498). 

Wernigerode,  Bibl.  princière,  Za  43. 

Les  manuscrits  de  Charleville  et  de  Colo,;nc  ont  été  signalés 
par  M.  A.  Salmon,  Mélanges  Jl^ihliiiul,  y.  214-3,  "^s'*-''  '■''-' 
Wernigerode  par  M.  H.  Drees,  Ahfraii:iosisihi-  l-'iiiide  {Pi^ognvi/iii 
i/r.v  Gxiiiiuisiiiiiis  'ji  iri-nu[i;iTOik  aiii  Hai~,  1900,  p.  133).  — 
De  même  que  toutes  les  poésies  contenues  dans  notre  manu- 
scrit, cette  prière  est  écrite  à  pleines  lignes,  comme  de  la 
prose . 

2.  —  Prière  en  prose,  commençant  ainsi  (toi.  185)  :  O  très 
sainilc  cnti'c  tous  Stiiiis  et  saiiictes  après  Dieu,  singulièrement  saincte 
vierge  singulière,  sainete  Marie,  incre  de  Dieu,  très  plaine  (toi.  183 
v")  Jiltcet  mère  du  souverain  rox... 

3.  —  Prière,  en  quatre  douzains  (type  XXXVI  de  Naete- 
bus),  avec  rime  liche,  qui  se  trouve  dans  trois  manuscrits  : 

A  =^  Arras,  Bibl.  munie.  897  (anc.  587),  toi.  136^5. 

B=  Paris,  B.  X.  fr.  17068,  fol.  186  v^-187. 

C=      —      —     nouv.  acq.fr.  10044,  fol.  II 8-1 19  (xv=  s.). 

Nous  reproduisons  le  manuscrit  d'Arras,  qui  est  le  plus 
ancien    -    il  est  daté  de  1370  —  et  le  plus  correct. 


1.  Die  iiiiiil-ivrisclh'ii  SlioplMii/oiiiu'ii.  p.    \o\,  txpc  XXIX,  11. 

2.  Ëiiltetiii  lie  td  Soc.  des  tiiic.  textes,  1901,  p.  76.  —  l^ir  suite  d'une  faute 
d'impression,  les  manuscrits  français  1706S  et  18086  sont  qualifiés  de  manu- 
scrits Litins. 

5.  Voir  le  CtJtatogiie géiiéial,  in-4,  t.  IV,  p.  235,  et  Ernest  Lauglois,  Les 
iikiiuiieril,  lin  Roiiiaii  ,te  iii  A'cw,  p.   i  10-6. 
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I  Filz  de  Dieu  pjiiit  en  cruceli 

Qui  occeïs  le  félon  ti 
3   De  pardurable  dampnement. 

Sire,  du  tout  eu  tov  uie  li, 

Je  te  merchi  et  gloretî 
6  Et  te  pri  de  mou  sauveuieut  : 

Ton  naistre,  ton  baptisement. 

Ta  mort  et  ton  desceudenient 
9  Des  chieulz  en  int'er  crov  de  ti. 

Ton  poissant  resuscitement, 

T'aseencion,  ton  jugement, 
12  'lout  ce  cioy  et  m'en  eerteti. 

11  Fil/c  de  Dieu,  viaye  sapienche. 
Trésors  de  "race  et  de  science, 

1 5  Dous  espous  de  virginité. 
Sire,  donne  moy  audience 
D'empêtrer  vraye  pacience 

iS  Encontre  toute  adversité  ; 
Fo\',  esperanche  et  carité 
Me  donne  et  vrave  humilité 

21   Pour  vivre  en  sainte  obedienche 
Purge  mon  coeur  d'iniquité. 
Met  en  ma  bouche  vérité, 

24  Enlumine  ma  conscience. 


III  Doulz  Jhesus,  tîlz  au  ro}-  celestre, 
Qui  pour  pecheours  daignas  nais- 

27  Et  souftrir  mort  et  passion,      [tre 
Qui  de  la  saintime  fenestre 
De  ton  precieus  costé  destre 

jo  Traisis  nostre  rédemption. 
Sire,  embrase  in'affection 
Et  de  toute  réfection 

5 3  Voeille  mon  corps  et  mante  pes- 
Donue  moy  tel  contriction  [tre  ; 
Et  si  vrax'e  confession 

36  Que  sans  fin  puisse  avoeuc  toyes- 

[tre. 

IV  Doulz  Jhesus,  embrase  et  avive 
.-\  toy  amer  m'ame  chetive, 

59  Fay  moy  digne  de  to\'  priier  ; 

Tant  com  te  plaira  que  je  vive 

Tieng  m'affection  ententive 
42  A  tov  loer  et  nierchiier; 

\'oeille  si  ni'ame  humelier 

F4  purgier  et  mundefiier 
45   En  ceste  brieve  vie  active 

Que  toy  puisse  magnifier 

Et  loer  et  gloretiier 
48  En  ta  glore  contemplative. 
Amen. 


4.  —  Priùre  en  prose,  coininençant  ainsi  (foi.  187  v")  : 
Très  piteux,  Ires  débonnaires  Jhesiicrist  qui  as  voulu  pour  la  rédemp- 
tion du  monde  esire  reprouche:^  et  viUenie:^  des  Juij\. . . 


I.  I  Doubz  Jhesu  C:  pains  BC  {il  faiil  sans  iloutc  enlciuirc  pens  peususj; 
crucelîs  A  —  2  occisis  B  ;  estrais  le  villain  C;  filz  A  —  4  de  C  —  9  Ton 
ciel  ton  enfer  C  —  12  croy  en  m'en  c.  A,  crove  et  magnifv  C. 

II.  15  Doul.\  espoir  B.  Vrav  cspoux  C —  17  sapienche  .-J  -  20  d.  par  \. 
B  —  22  Purgier  C. 

III.  2;  du  BC  —  26  pour  nous  peclieurs  B  —  28  de  ta  saintisme  B.  de  la 
très  sainte  C:  senestre  A  —  33  Voeillez  A,  Vueilles  B  :  m.  coeiu"  AB:  et 
ame  A  —  34  telle  B  —  35  vrav  confection  C . 

IV.  5  7  et  enyvre  C  —  38  toy  ame  C  —  39  de  toy  ame  C  —  40  T.  comme 
B  —  42  De  S —  43  Voeillez  A,  Vueilles  B —  44  magniffier  B  —  .15  courte 
BC  :  V.  chetive  B  —  \k  Que  je  p.  B  —  48  la  BC. 
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5.  —  Série  d'épitliètes  du  h  Vierge  (fol.  187  v",  au  bas)  : 
Digiui  Virgo,  fios,  inihcs,  rcgiiia,  thcoth[oc^s,  theotccla,  impaialrix 
(sic)  pacifiai,  Dci  gcnitrix,  etc.  Cette  série  est  suivie  d'une 
prière  (fol.  188)  :  Maria,  impelra  nticin  a  Domino  jiKsn  Christo 
filio  Dci,  vcro  Deo  et  vcro  Ikvuine,  verain  /yWr;//,  certain  ipciii  vite 
iiice... 

6.  —  Débat  de  la  \'ierge  et  de  la  croix  (fol.  188-192),  en 
vingt-six  douzains  (type  XXXVI  de  Naetebus).  Dans  les  treize 
premiers  couplets,  qui  sont  composés  des  lieux  communs 
habituels  des  plaintes  de  la  Merge  au  pied  de  la  crois,  la  sainte 
Vierge  reproche  à  la  croix  sa  cruauté  envers  le  Sauveur.  Dans 
les  treize  suivants,  la  croix  se  détend  en  disant  qu'elle  est  fière 
d'avoir  porté,  vivant  et  mort,  «  le  souverain  roi  du  monde  »  : 
il  est  mort  «  p:ir  le  sens  et  l'advis  de  la  Trinité  toute  entière  » 
pour  racheter  le  genre  humain,  etc.  Cette  sorte  de  composition 
est  beaucoup  plus  rare  dans  la  littérature  médiévale  que  ne  le 
sont  les  Plaintes  proprement  dites.  Il  existe  un  débat  latin  qui 
a  pour  auteur  le  chancelier  de  l'église  de  Paris,  Philippe',  mort 
en  1236;  un  débat  provençal-;  un  débat  français,  conservé  dans 
un  manuscrit  anglo-normand,  mais  probablement  composé  sur 
le  continent,  dans   la  même  forme  strophique  que  le  nôtre'; 

1.  Publié  par  MM.  R.  PeipL'r.  /^iii  Gescliiclile  Jrr  ni.llctatleiîichen  Dichlinig, 
dans  Aichiv  ffir  Lilleraturgeschiclile,  \'n,  1878,  p.  418,  et  Paul  Mever,  DiUi- 
rel  et  Béton,  1880,  p.  Ix.xv.  —  On  appelle  l'auteur  généralement  Philippe  de 
Grève.  Pourtant  ce  surnom  ne  se  rencontre  dans  aucun  texte  ancien,  k  Les 
gens  du  xiiF  siècle,  ses  contemporains,  n'ont  jamais  désigné  notre  person- 
nage que  par  son  prénom  (Philippe),  ou  par  un  de  ses  titres  (maître,  archi- 
diacre, chancelier).  Tous  les  modernes,  sans  exception,  l'appellent  «  Philippe 
de  Grève  »,  en  latin  de  Grevii,  de  Grevia,  Greviiis,  ce  qui  paraît  donner  à 
entendre  que  Philippe  était  né  sur  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève,  à 
Paris.  Mais  nul,  je  pense,  ne  sait  pourquoi,  ni  depuis  quand  cette  habitude 
s'est  établie.  Le  pseudo-Henri  de  GanJ.  dans  son  De icriplorihus  ecclesiastids 
(c.  50;  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  Lit.,  n"  514,  fol.  79  vo),  n'emploie  encore  que 
les  anciennes  désignations,  mais  ses  scoliastes  écrivent  déjà  :  a  ScIioti,i.  l'hi- 
lippus,  cognomento  Grevius. . .  «  (Ch.-V.  Langlois,  Le  Clhineelier  Pl.'ilip[^e. 
dans  la  Revue  l'tetie,  1907,  2'  sem.,  p.  650). 

2.  Publié  par  M.  P.  Mever,  Duinet  et  Béton,  p.  Ixxix. 

3.  Publié  par  extraits  par  M.  P.  Meyer,  Koniania.  XIll,  522  (Naetebus, 
XXXVI.  6',). 
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enfin,  un  débat  très  long  en  italien  du  xiV  siècle  '.  Abstraction 
faite  de  l'idée  fondamentale  qui  leur  est  commune,  aucun  de 
ces  textes  n'offre  de  ressemblances  particulièrement  frappantes 
avec  le  texte  que  Ton  \a  lire.  Le  fait  que  celui-ci  a  été  copié  à 
pleines  lignes,  comme  de  la  prose,  est  sans  doute  une  des  causes 
de  l'état  singulièrement  incorrect  dans  lequel  il  se  présente.  Je 
me  vois  hors  d'état  de  porter  remède  à  tous  les  passages  cor- 
rompus. 


I  Croix,   je  me   vLicil    a    tov  coni- 

[plaindre. 

Car  ne  puis  de  mon  cuer  estaindre 

5  Le  tourment  que  je  vov  souffrir 
Mon  enfant  qui  tant  fait  a  plaindre, 
Le  quel  je  voy  pâlir  et  taindre 

6  Le  viairë  et  tout  noircir. 
Les  ners  retraire  et  amortir 

Et  son  saint  corps  en  tov  mourir. 
9  Lasse,    (Fol.  i8S  v")  et    qui    me 
fpourroit  reffraindre 
Que  le  cuer  ne  me  deust  partir, 
Quant  je  \'oy  en  tov  si  périr 
12  Mon  filz,  et  si  n'v  puis  attaindre. 

Il  Croix,  tu  as  très  moult  bien  attaint 
Quant  celle  lumière  as  estaiut 

I  ;  Qui  enluminoit  tout  le  monde  : 
Mon   cuer    le   sent  et   s'en  com- 
[plaint. 
Ainsi  me  fais  souffrir  mal  maint, 

i8  Car  je  voy  l'aiguë  clere  et  monde 
Et  le  vermeil  sang  qui  redonde 
De  son  corps,  dont  tous  biens  ha- 
[bonde. 


21   Lasse,    ou    est     ce    que    la    mort 

[maint  ? 

Je  vueil  que   bien    toust  me  res- 

[ponde, 

Ou  qu'elle  face  que  je  face  et  nuire 

\(sk) 

24  Car  |la  très  grant]  douleur  m'es- 

ftraint. 

III  Croix,  moult  es  plaine  de  rudesse 

Quant  tu  tiens  en  celle  destresse. 
27  Celui  qui  te  fist  et  forma. 

Que  ne  ployes  tu  ta  haultesse 

Et  amollies  ta  duresse  ? 
50  Comment  seuffres  tu  mon  filz. 

Mal  recongnois  cellui  qui  t'adonné 
(estre . 

lit  qui  conforter  me  pourra, 
j5  Conforter  et  donner  leesse 

Quant  le  fruit  que  mon  flanc  por- 

Ht  que  ma  mamelle  alaicta        [ta 
56  Peut  en  tov  prince  de  noblesse? 

lY   Rens  mov    dont  mon  filz  que  tu 

[tiens 


I .  Publié  par  extraits  par  M.  G.  Rondoni  dans  le  Gioiiialc  storko  delhi  let- 
tcialiira  iUiIinihi.  II,  286-1)3. 

I.  II  Q.  je  voy  mov  périr  (sii). 

II.  25  II  fiuidrait  une  liiiic  eu  -onde. 

III.  Les  ven  30  et  51  soiil  faux  et  je  ne  uuiiaif  les  eonisier.   Il  /nul  îles  rimes 
en  a  --   ;2   Ht  qui  me  p.  c.  —   54  ni.  filz  p. 
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Si  cruelment  ;  il  n'est  pas  tiens, 
59  Tu  ne  le  dovs,  que  que  nul?  ilye. 
Retenir,  car  il  est  miens, 
le  l'av  porté,  tu  n'y  as  riens. 
|2  Se  plus  letien[sl,  c'est  villenie, 
Puisqu'il  est[niort],  tu  ne  peu(e)s 
[mie 
Acquérir  grant  bachelerie 
.))  Qu'ensi  ung   mort    homme  sous- 
-tiens 
Quant  tu  lui  as  toki  la  vie. 

\if.'S9) 
Sil(e)    rens     a    sa    uiere     marie. 
48  Qu'en  feras  tu  se  (tu)  le  retiens  ? 

V  [Or  est  mortej  toute  ma  jove 

Qu[e|  en  ce  monde  prise  avove 
5 1   En  donnant  peine  et  desconfort, 

Quant  il  convient  que   mes  yeulx 
[voye 

Mourir  mon  filz  que  tant  a\'niovc, 
54  Ou  je  prenoie  mon  depport. 

Et  si  sçay  bien  que  c'est  a  tort 

Et  que  par  traïstre  rapport 
)  7  Judas  en  qui  je  me  fyoye 

L'a  fait  convoier  jusqu'à  port 

Auquel  [il]  seuffre  peine   et  mort, 
60  Et   tout    pour  ung    pou  de  mon- 

|noyc. 

VI  Chieres    sc[rc]urs,     ouvrez     \o/ 

[yculx 

Et  regardez  comment  mon  fi[eu]lz 

65  Peut  en  croix  mort  de  mort   vil- 

[leine  ; 

Vecz  comment  cellui  qui  est  vray 

[Dieux 


Et    vray  homs  e[s]t    en   trop  de 
(lieux 

66  Playez  sa  saincte  char  humaine  : 
\'ous  veez  vssir  par  maincte  vaine 
Son  sang  comme  rus  de  fontaine. 

69  Quel  dont  jedevroye  amer  niieulx  : 
Ou  a  mourir  de  mort  soudaine 
Ou  de  veoir  souffrir  telle  paine 

72  A  mon  lilz,   pour    qui  croist  mes 
[d|i]euU? 

\'1I   Le  quel  eslire  ?  Ne  sçav,  lasse. 
Croix,    pour  quov    n'es   tu    bien 
[(pour)  plus  basse 

75  Q.u[e]  a  nion  filz  puisse  advenir  ? 
Je  le  voy  lassas  qui  tresp.isse. 
Dont  doleur  en  mon  cuer  s'amasse 

7S  Quant  je  le  voy  ainsi  périr. 
Avalle  toy,  je  vueil  mourir 
Avec  lui,  car  je  ne[l]  puis  veir 

81  Périr  ainsi;  pour  tant  espasse 
Ne  prent  mon  filz  de  retenir 
Se  ne  me  veulx  faire  fenir, 

8.4  Car  son  travail  le  cuer  me  casse. 

\'1II  Lasse  mv,  dont  que  devenray 

Quant  le  doux   fruit   que  je  por- 

[tay  (F.  i8i)  V) 

S-  Non    pas  mort,    ains   peine    me 

I  donne  ? 

A  qui  est  ce  que  je  dirav 

La  grant  peine   qu'en   mon  cuer 

[ay 
90  Qui  voy  trespercie  la  tonne 

Qui  tant  estoit  et  nette  et   bonne 
Va  si  ne  voy  nulle  personne 
9î   Qui  die  :  «  Amve,  j'aiderav 


IV.  40  Vers  faux. — 45   Que  se  ung. 

VL  64  Corr.  Veez  comment  cil  qui  (Veez  compte  piolhihh'iin-iil   pour   tint' 
\ltube,  comme  aux  V.  67,  128  cl  214;.   —  69  Quil. 
VIIL  87  Non  par  —  q^  je  te  diray. 
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A  ouster  la  dure  coronne 
Qui  ton  hfiioist  filz  environne 
96  Le  chef  et  si  t'en  vengerav?  » 

IX  Ou  sont  ceulx    de   ma  congnois- 

[sance 
Qui  ne  regardent  la  soffrance 
99  Et  l'amere  mort  de  mon  filz  ? 
J'avoye  en  eulx  si  grant  fiance, 
Or  m'ont  bien  mise  en  oblience. 
102  He  mv  lasse  !  mes  ou  sont  il 
Qui  me  laissent  en  tel  péril 
Et    mon    filz   p(r)endre   en     tel 
[exil  ? 
105  Je  ne  voy  nul  qui  se  avance 
De  moy  donner  conseil  soubtil, 
Que  je  eusse  le  corps  gentil 
108  Qui  lv  pend  en  croix  en  balance. 

X  E  mv,  dolent  cuer  !  que  feray  ? 
Ou  yray  ne  que  devenray, 

1 1 1   Quant  je  voy  en  telle  laidure 
Cellui  qu'en  mon  ventre  portay 
A  neuf  moy[s]  et  que  je  alaitay 

114  Pendre  en  croix  qui  tant  est  dure? 
Mes    amis  n'ont   mes    de   moy 


Et  si  m'ont  fait  si  grant  injure 
1 17  Que  de  pendre  par  les  deux  bras 

Le  roy  de  toute  créature. 

Que  feray  je  se  sens  mesure 
120  Ne  crye  jour  et  nuit  he  las? 

XI     Lasse  1  je  ne  sçay  que  je  dve. 
Faulx  Juifz,  plains  de  felonnie, 

125  Griffons,  serpens  envenimez, 
Ypocrite  très  plain  d'envie. 
Puis  que  tolu  avez  la  vie 

126  A  mon  filz,  la  mère  prenez 


Et  avec  son  filz  la  pendez. 

Veez  la  cv,  prenez  la,  tenez, 
129  Tenez  la,  ne  l'espargnez  mye. 

J'avme  mieulx  (F.  iÇ)o)  a  mou- 
[rir  assez 

Que  vivre  puis  que  vous  avez 
132   Fait  de  nous  deulx  la  deppartie. 

XII  Puis  qu'on  nous  a  fait  dcppartir, 
Chier  filz  Jhesus,  d'icy  partir 

15)   Ne    quier    ja    mes    f ?)   si  seray 
[morte  ; 

Car  j'ayme  mieulx  tost  a  mourir 

Que  longuement  vivre  et  languir 
138  Que  je  ne  soye  pas  si  forte 

Comme    est  celle   qui   mort  te 
[porte. 

Je  croy  qu'elle  soit  de  la  sorte 
141    Des  Juifz  qui  t'ont  fait  fenir. 

Car  nullement  ne  te  depporte. 

Je  ne  sçay  se  nulz  l(u)i  enhorte, 
144  Si  vueil(le)  d'elle  responce  oïr. 

XIII  Croix  qui  mon  filz  tiens  en  of- 

[frand(r)e. 
Je  te  quier  et  [si]  te  demande 


[cure    197  Que  je  sache  t'entention. 


Et  de  ma  requeste  et  demande 
Qu(e)'  ay  faicte  a  toy  par  douleur 
[grande 

1 50  Aies  commémoration 

Et  me  dy  par  quelle  raison 
Tu  tiens  a  tel  confusion 

1 5  ^   Mon  filz  et  seuffres  qu'on  espan- 

[de 
Son  sang  par  telle  effusion. 
Respons  moy  sans  dilacion 

[56  Faire,  car  je  le  [tej  commande.  » 


IX.  107  Car  je. 

XII.  Apièi  k  V.  142,  les  vers  140-2  soiil  n'pi'tés,  [mis  encore  lev.  140,  fuis 
A  ceulx  qui  te  font  cv  mourir. 
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XIV  M  D;imme,  se  je  ne  rcspondoyc 
A  vous,  mal  courtoise  seroie 

159  Et  mal  endoctrinée  en  sens, 

Comme  ains\'  soit  que  bien  voye 

(F.  ujn  î'o) 

L'angoisse  que  vostre  cuer  voye 

162  Les  peines  et  les  griefz  tourniens 

Des  quelx  vous  m'avez  fait  pre- 

[scns. 

Pour  cause  que  je  ne  vous  rcns 

165   Vostre    tilz   qui     point   ne    vovs 

(n'ove. 

Il  est  vostre,  mais  de  l'assens 

De  Dieu  il  m'est  baillez  en  sens, 

168  Si  vous  vueil  dire  par  quel  voye. 

XV  II  est  bien   voir,  chascun  le  scet, 
Que  toutes  gens  sont  dampnez 

1 7 1  Par  le  pechié  du  premier  père 
A  qui  Dieu  avoit  commandé 
Que  du  fruit  qu'il  avoit  planté 

174  En  paradis,  c'est  cliose  clere, 
Xe  goustast,  car  de  mort  amere 
Mourroit  et  de  mort  très  amere 

177  S'il  trespassoit  sa  voulenté, 

Avint  que  par  la  première  mère 
L'en  fist  menger  la  niat(i)ere 

180  Dont  voz  filza  mort  enduré. 

XVI  II  ne  vous  en  vueille  desplaire. 
Franche  royne  débonnaire, 

185  Car  il  a  fait  pour  le  meilleur 
Comme  il  fust  chose  ueccessaire 
Que  du  mort  vint  la  la  vie 

186  Sentist  autre  home  que  pécheur 


Pour  oster  d'angoisse  et  de  pleur, 

De  peine,  de  ténèbres,  de  paour, 

i8g  De     tristesse     homme      et      sa 

[(p)paire. 

Et  si   coni  mors  vinst  par   doul- 

[ceur 


1Q2  Ainsi  voz  lilz  l'a  voulu  faire. 

XVII  La  mort  vint  par  désobéir. 
Mais  la  vie  par  obeïr 

195   Vostre  filz  fil)  a  esté  rendu[el 
Tous  ceulx  qui  le  vouldront  ser- 
fvir, 
Amer,  honnorer  et  cremir, 

I  qS  Car  la  mort  a  esté  vaincue 

Au  jour  d'uy,  car  en  celle  aiue(?) 
Ou  la  mort  maint  fu  espandue 

201   Si  grant  (F.  igi)  clarté  sanscop 

[ferir 
Que  toute  terre  en  fu  rompue 
Quant  l'ame  en  fu  descendue. 

204  Ainssi  vint  vie  par  mourir. 

XVIII  La  quelle  mort  si  est  monnoie 
Dont  le  pont  de  la  droicte  voie 

207  De  paradis  a  esté  faiz. 

Du   quel    nulz   bonis    n'avoit    la 
[joye. 
Tant  fust  vestu  d'or  ne  [de]  soye 
210  Ne  tant  (fust|  justes  ne  parfaiz. 
Mes  par  la  mort  et  par  le  fais 
De  vostre  filz  sont  mis  en  paix 
2 1 3  Tout  bon  cuer  ;  si(l)  ne  vous  en 

[noyé 


XIV.  Le  V.  161  est  prohaHcmeiit  corrompu. 

XV.  On  pourrait  corriger  les  r.  169-70  ainsi  :  Il  est  bien  voir,  et  bien  le 
scé.  Que  trestout  home  sont  danipné  —  1 76  Fers  corrompu  ;  F  original  aval 
sans  doute  le  jeu  île  mots  habituel  sur  mort  cl  mors  (morsus).  —  178  Vers 
trop  long  —   179  Fers  trop  court. 

XVI.  185  Fers  trop  court  et  rime  fausse  —  188  l^ers  trop  long. 

XVII.  193  Ma  m.  par  d.  v. 


2G  A.    I.AX 

Se  vous  veez   ses   membres  re- 
[traiz. 
C;ir  (il)  ne  sera  nulz  désormais. 
216  S'il  veult,  L]iic  paradis  ne  voie. 

XIX  Et  pourtant,  dame  de  hault  pris, 
Ne   pensez   point    qu'ave    nies- 

(prius 
219  Contre  vous  en  nulle  manière  : 
Se  je  soustien  mort  vostrc  lilz 
C'est  pour  le  sens  et  pour  l'ad- 
[vis 
222  De  la  Trinité  toute  entière 
Qiii  ordonna  par  ...  fiere  (?) 
Escoussier  la  vraie  lumière 
225  Pour  gecter  d'enfer  ses  amis, 
Ainsi  com  la  vie  première 
D'Adam  par   bois    l'ut    mise  ar- 
[ricre, 
228  Que  voz  chiers   lilz  fust  sus  bois 

[mis. 

XX  Or  est  ainsi  que  moy  eslire 
A  voulu  pour  soufïrir  martire, 

231   Peine  et  travail,  mort  |etj  emiu\- 
Sus   moy,    comme  cliascun  re- 
(mire  : 
Si  me  puis  bien  venteret  dire 

254  Que   j'av   porté    le   souv(e)rain 

[ro\- 
Du  monde  mort  et  \il  sur  mo\' 
Et  que  ay  de  lui  en  lieu  de  lo\- 

257  Fait  monnoie  en  lieu  de  tire 
De  laquelle  par  .son  octroy 
Tous  bons  cuers  vivant  en  sa  lo\' 

240  Achateront  du  ciel  l'empire. 


XXI  Si  vous  vueillez  (F.  içi  î'")  re- 

[conl'orter. 
Car  au  tiers  jour  ressusciter 

245  Le  verrez  sans  nulle  doubtance 
Ht  se  vendra  magnifester 

A  ces  disciples  pour  donner 

246  Ferme  foy  et  ferme  créance. 
Se  on  lui  a  ouvert  de  la  lance 
Le  costé,  par  celle  soufl'rance 

-49  Qu'il  a  pour  tous  voulu  porter 
Ont  diables  perdu  leur  puissance 
Sur  ceulx  qui  ont  en  lui  fiance, 

2;2  Si  vous  en  vueillez  depporter. 

XXII  Car   bonnement   ne      pourroit 

[estre 
Que  ly  homs  eust    son  premier 
[pstre 
2  j  ;  Se  1\'  corps  du  benoist  Jhesus 
Qui  voult  de   voz   dignes  flans 
[naistre 
N'eùst  ouvert  son  costé  destre  ; 
2)8  Car  le  trésor  [en]  est  yssus 
Dont  paradis  si  est  rendus 
A  toute  gent  et  du  surplus 
261  II  a  fait  comme  le  bon  prestre. 
Car  ai[n]c  que  Iv  lioms  fust  per- 
[dufs] 
Est  retournez  sur  mov  tous  nuz. 
264  S'est     ofi'ert    a  Dieu    com    bon 
[prestre. 

XXIII  Le  bon  pastre   pour  ses  brebis 
Met  son  corps  en  moult  de  pe- 

[rilz, 


XVIII.  216  quenp.  mennoie. 

XIX.  223  //  iiwnijm-  sans  iloule  un  mol  tlr^wit  fiere  (?)  ijiii  lioil  prohableinmt 
cire  à  h  lime. 

XX.  239  vivent. 

XXI.  252  vueiller. 

XXII.  257  Neuf  o.  —  261   et  264  prestre  .(c  liouve  deux  fois  à  lu  rime:  il 
faiil  lire,  au  moins  une  fois,  paistre  —   262  est  —  263  Fust. 


\lvriCK    Dl'    MS. 

267  Ce  tcsnioignc(m)  saiiicte  Escrip- 

|tiiro. 
Ainsv,    cianic,    vdsftre)   benoist 
[lilz 
A  voulu  mort  pour  ses  ;unis 
270  Souffrir  sur  moy  amere  et  dure 
Et  si  connut  pnr  amour  dure 
Dieu  avec  humanité  nature 
27;  Pour  astre  ensemble  en  paradis 
Qiii  devant  estoit  sans  mesure 
Tourmentée  en  la  cliartre   obs- 
[cure 
276  D'enfer  avec  les  ennemis. 

XXI\'  Et  pourtant,  dame  (souveraine], 

Se  voz  fil?   meurt  de    mort   vi- 

[laine, 

279  N'en  vueillez  avoir  cuer  dolent  ; 
Car  il  monstre  la  vove  plaine 

■  [(Fol.  192) 
A  toute  créature  humaine 

282  Pour  l'ensuir  dores  en  avant. 
Vous  l'avez  veu  vif  et  mor[an]t 
Et  si  le  veez  mort  maintenant, 

2cS;  Mes  celle  mort  a  vie  niaine 
Tout  cuer  dévot  en  lui  créant, 
Qui  mis  estoient  par  avant 

288  En  plour,  en  misère  et  en  paine. 
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XXV  Si  prenez  en  vous  reconfort, 
Car  on  doit  moult  amer  la  mort 

201  Dont  on  a  pardnrable  vie. 
Se  vo  filz  a  conquis  le  port 
De  paradis  et  tait  l'accord 

294  De  Dieu  et  de  humaine  lignie, 
Si  n'en  vueillez  astre  marrie. 
Glorieuse  vierge  Marie, 

297  Au  cuer  n'en  aiez  desconfort  : 
Car  l'escripture  certiffie 
Qii'il  faiUoit  mourir  une  lie 

;oo  Voz  tilz  pour  entrer  en  son  tort. 

XXVI  Et    pourtant,      souv(e)raina 

[royne. 
Se  i'ay  une  foiz  de  termine 

503  Tenu  vo  tilz  mort  a  destroit, 
\e  m'en  vueillez  porter  haine. 
Car  .selon  la  vraye  doctrine 

306  Morir  une  foiz  la  (alloit  ; 

Or  est  mort,     comme    chascun 
[voit. 
Dont  je  puis  bien  dire  par  droit 

309  Qiie  j'.ay  forgié  monnoie  digne 
Dont  la  debte  qu'an  Dieu  devoit 
Est  [toute]  paie  orendroit. 

312  Et  ainsi  ma  response  fine.  » 


7.  —  Fisio  Phililvrli,  en  vers  français  (début,  fol.  192  : 
Une  grant  vision).  A\\\  manuscrits  signalés  par  nous  '  on  peut 
ajouter  : 

Avignon,  344,  fol.  40. 

Paris,  Bibl.  Mazarine  3636,  fol.  260  v"  {Cotai..  TTI,  i  19). 
Rome,  Vatican,  Christ.  367,  f.  39. 

Il  existe  plusieurs  anciennes  éditions  de  ce  poème.  M.  Emile 
Picot  en  a  décrite  une,  datée  de  15 19,   dans  le  Catalogue  de  la 

I.  Roiikiiiid,  XLl,  21  S. 

XXIII.  272   /V/s  corroiiipii. 

XXV.  299  une  foiz. 

XXVI.  3]o  debte  quen  Jevoit  .1  dieu. 


28  A.   LÂxoroKS 

Bibliothèque  Rolhsihihi,  I,  33^.  Une  réimpression  d'une  autre 
ancienne  édition  a  été  exécutée  il  y  a  une  quarantaine  d'années 
sous  le  titre  :  La  grande  Danse  Macabre  des  honinies  et  des  femmes 
piécédée  du  Dict  des  trois  mors  el  des  trois  vif:^,  du  Délmt  du  corps 
et  de  l'ame,  et  de  la  Compluincle  de  I\iniedauipnee  ;  Paris,  Baillieu, 
s.  d.;  in-4,  67  pages  (Lille,  imprimerie  de  Horemans).  Dans 
l'avant-propos,  l'éditeur  dit  :  «  Ayant  acquis  il  y  a  plusieurs 
années  les  bois  gravés  de  la  Danse  Macabre  de  Troyes,  nous  en 
donnons  une  nouvelle  édition  conforme  quant  au  texte  à 
l'édition  de  i486,  dont  l'édition  de  Jehan  Lecocq,  Troyes, 
1539,  était  la  copie  et  qui  fut  copiée  à  son  tour  par  Garnier, 
de  Troyes,  en  1641.  » 

8.  —  Prières  pour  la  communion,  à  l'usage  d'une  femme 
(fol.  197)  :  O  très  pileux  et  inisci icors  Jhesucrist,  mon  créateur  et 
mon  très  débonnaire  rédempteur,  ijui  fais  des  indignes,  des  non  justes 
el  des  pécheurs  tu  fais  justes  el  sains,  je  siiy  1res  pecl^eresse  el  ne  su\ 
point  digne  de  ton  précieux  corps  recevoir,  etc. 

(Fol.  197  v)  ^  (lis.  0)  lous  puissans  uiiscricords el pardnrabics 
Jhesucrist,  je  le  rens  grâces  el  mercyi  que  nioy  indigne  tu  as  daigm' 
repaistre  et  sauler  de  Ion  précieux  corps  et  te  supplie  dévotement, 
etc. 

9 .  —  La  Prière  de  Theophilus,  par  Gautier  de  CoiNcr,  com- 
mençant (fol.  198)  par  Dame  (très)  resplendissant,  ro'xne  glorieuse. 
Vingt-trois  manuscrits  ont  été  énumérés  par  MM.  Naetebus  '  et 
P.  Meyer-.  Ajouter  : 

Oxford,  Bibl.  Bodl.,  Fr.  f.  i,  fol.  43. 

Paris,  B.  N.,  nouv.  acq.  fr.  10044,  f-  13^  ^■''• 

Aux  éditions  citées  par  M.  Naetebus  on  peut  ajouter  celle 
de  Chassant,  Oraysons  très  dénotes,  plaisantes  el  bien  composées  en 
Ihonneur  de  la  royiie  de  paradis,  Évreux,  1838. 

Le  poème  finit  au  fol.  199  v'\  Le  verso  du  fol.  200  contient 
des  exercices  de  plume,  parmi  lesquels  on  lit  :  A  nui  danw 
M.  de  Bretaigne. 

Arthur  Lângfors. 

1.  Die  iiictii-l\risct>cn  Stiopbeiifonnen,  p.  72,  type  VIII,  49. 

2.  /)'«//.  de  ta  Sor.  ites  aiir.  lexlrs,  XX  (1894),  p.  ;o,  et  XX\'II  fiqoi), 
P-  77- 


SUFFIXES  ROMANS  D'ORIGINE  PRÉ-LATINE 


I.    SUFFIXE    -iVdo-. 

Cette  forme  sutfixale  est  sortie  du  développeiiient  Je  racines 
ou  de  thèmes  en  -ai\  au  moyen  du  suffixe  secondaire  -do-\  elle 
parait  avoir  été  exceptionnellement  fertile  dans  l'onomastique 
d'origine  pré-latine  de  l'Italie  Supérieure,  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  où  elle  a  donné  naissance  à  des  noms  d'homme  ou 
de  divinité,  ainsi  qu'à  des  noms  de  rivière,  de  montagne,  de 
pavs  ou  de  lieu. 

La  'l'able  alimentaire  de  W'ieia.  dressée  l'an  io.|  après  }.-C. 
mentionne  deux  domaines  ruraux  du  nom  de  Cabardiacuiii  ', 
dont  l'un  a  été  identifié  à  Cavarzag,  ital.  Caverzago,  hameau  de 
la  province  de  fiacenza  \  Ce  vocable  toponymique  s'explique 
par  le  gentilice  Cuba  ni  i  us,  lequel  remonte  au  nom  d'homme 
barbare  *  Calhvdiis.  Pour  ce  qui  est  de  Cabardiis,  il  faut  v  voir  le 
développement,  au  moyen  du  suffixe  -do-,  du  thème  Cabar- 
qu'on  retrouxe  dans  le  nom  d'homme  Cabai-cii-s  >  et  dans  le 
gentilice  d'origine  gauloise  Cabar-hi-s  ',  cf.  Cavaria  •<  *Caba- 
ria,  localité  de  la  province  de  Milan.  Le  nom  de  Cabardiis  a  été 
très  répandu  dans  l'Italie  Supérieure,  ainsi  que  l'attestent,  non 
seulement  les  deux  C.abciidiacitin  de  la  cité  de  Veleia,  mais 
encore  le  Cahardelli  de  la  province  de  Bergame  et  les  deux 
Cavny:^ano  ■<  Cabardianum  des  provinces  de  Firenze  et  de 
Belluno.  C'est  également  lui  que  l'on  doit  reconnaître  dans  le 
patronymique  provençal  Cavard. 

C'est  par  le   nom   d'homme  espagnol  *Cacsardiis  que  s'ex- 

1.  CIL,  XI,  1147,  p.  II,  47-65. 

2.  G.  Fleccliia,  Di  akuiie  fonnc  de'  iwiiii  hcali  dcW  llaVui  Supcriorc,  p.  2S. 
5.  CIL,  II  5759. 

4.   A.  Holder,  Alt-Cdtiscber  Spr.icbschati,  s.  v.  Cdhaiiaccinh. 
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pliquf  le  u;entilicc  Cacsaidiiis  qui  bc  lit  au  léniinin  sur  une 
inscription  d' Asturie  ' .  Ce  nom  de  Caesaidiis  dérive  du  thème 
ibère  Kaiuv-  qu'on  retrouve  dans  Kaisar-û-s,  nom  d'un  chef 
lusitan  qui  vivait  au  commencement  du  u*"  siècle  avant  notre 
ère  ^ 

Je  relève  sur  une  inscription  de  Brescia  le  surnom  de 
La  farda  \  adaptation  ombrienne  d'un  gaulois  *Lahardâ  sorti 
du  thème  lahar-  qui  est  dans  l'adj.  Jahai-o-,  v.  breton  hc-lahar 
«  bene  loqucns  »,  gall.  Hajar  «  sonorus  »^.  Le  nom  dcLahaidci 
paraît  avoir  été  en  grande  faveur  en  Gaule  et  en  Aquitaine  où 
il  a  donné  naissance  à  quantité  de  noms  de  lieu  tels  que 
"Labardiiiii  Lavarde  (Q)rrè/e),  *Lahaidacuni  Lavardac  (Lot-et- 
Garonne),  *Labard-iniii-s,  Lavaidciix  {im.  1160),  auj.  Lavar- 
dens(Gers),  */.(r/'(ni//;/;////,Lavardin,nom  d'une  localité  du  Loir- 
et-Cher  et  d'une  localité  de  la  Sarthe  ;  cf.  le  patronymique 
Lahaidiii. 

C'est  aussi  mi  nom  d'origine  pré-latine  qu'il  faut  reconnaître 
dans  Gahardns,  du  thème  i^alnv-  qui  est  Aansgaluinis  nom  géné- 
rique des  torrents  du  Béarn  et  du  Bigorre,  cf.  Gabanis,  le  Gave 
de  Pau  '.  Le  nom  de  Gahardns  nous  apparaît  dans  les  trois 
domaines  de  -ardo-  :  dans  Gaharda,  prov.  de  Pavia,  Gavardo, 
nom  de  trois  localités  italiennes  situées  la  première  dans  la 
province  de  Brescia,  la  seconde  dans  la  province  de  Bergamo 
et  la  troisième  dans  la  province  de  Reggio  en  Emilie,  Gaharda, 
localité  de  la  province  de  Valencia,  etGabardilla.  localité  de  la- 
province  de  Huesca.  C'est  également  Gabaidiis  qui  explique  le 
patronymique  français  Gavard.  Le  thème  Gabar-  paraît  se 
retrouver  dans  Gavanio,  prov.  de  Bergamo  et  Gabariiac,  Gironde. 

1.  CIL,  II  2671  :  Annu.i  Cacs.uJi.i  Vcd.iis  lîli.i. 

2.  Le  prédécesseur  immédiat  de  ce  Kiiisayas  avait  vaincu  C.  Calpurnius 
Pison,  l'un  des  ancêtres  de  Li  femme  de  C.  Julius  Caesar,  Lan  185  av.  J.-C 
cf.  Appien,  De  icbiis  hixpiiiiiciisibiis.  c.  )6.  et  Tite  Live,  X.WIX.  6.  21.  50. 

ï.   CIL,  V,  4748  :  L.  Yalerio  Solibodui  f.  Lafardae. 

1.  On  sait  que  l'italiote  rendait  par  /  le  hl;  indo-eurupéen  .aiquel  les 
autres  langues  de  la  famille,  sauf  le  grec  et  le  sanscrit,  répondaient  par  /'  ; 
c'est  là  ce  qui  explique  le  lat.  Friniates  pour  un  ligure  Briiiiala  (Live  39,  2) 
et  le  lat.  Flanoiia  <  * Flniidoim  (Pline  5.  140)  pourl'ilKr.  /}/«hi/i);/i!,  ville  de 
Liburnie  (Ilinér.  {J'Aiitoniii,  272). 

i.   .\.  Longnun,  AlJiis  hi>lorii]iit\  Texte,  p.  181. 
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A  ces  noms  d'homme  il  convient  (.rajouter  Jeux  noms  divins 
Araidus  et  Alard-oslii-s  qui  se  lisent  l'un  et  l'autre  sur  des 
inscriptions  latines  d'Aquitaine  '. 

Le  nom  de  lieu  Stafivdn,  auj.  Statlarda,  pro\ .  de  Cuneo,  est 
doublement  intéressant  en  ce  que,  d'une  part,  il  remonte  au 
thème  ombrien  .v/^r/qui  nous  apparaît  dans  le  staflarem  «  sta- 
bularem  »  des  Tables  Eugubines  -,  d'un  indo-eiu'.  *ila-dhlo-, 
lat.  stabulo-  pour  un  primitif  *stablo-,  et  que,  de  l'autre,  il 
nous  montre  un  peuple  étrang-er  à  la  race  italique  développant  un 
thème  italique  au  moyen  d'un  des  suffixes  de  sa  propre  langue. 

A  côté  Je  ces  noms  dont  l'existence  est  attestée  dès  l'époque 
du  Haut-Empire,  —  deux  siècles  environ  avant  le  commence- 
ment des  invasions  germaniques,  —  les  listes  de  souscription 
aux  conciles  de  l'époque  mérovingienne,  les  diplômes  et  les 
chartes  du  mo\en  âge  nous  tout  connaître  un  grand  nombre  de 
noms  propres  formés  au  nu)\en  du  suffixe  d'origine  pré-latine 
-lUilo-.  Nous  allons  en  donner  quelques-uns  choisis  entre  beau- 
coup d'autres.  On  remarquera  que  parmi  les  noms  que  nous 
allons  citer,  la  plupart  dérivent  soit  de  noms  «  barbares  »,  soit 
de  bases  latines  qui  n'ont  pas  passé  en  roman,  comme  par 
exemple  le  nom  dcFltivnidiiSjdu  lat.  flavus.  J'indique  après 
chaque  nom,  la  date  du  document  qui  me  l'a  fourni  et  la  région 
à  laquelle  il  appartient. 

Noms  de  personne.  —  Aliutida,  var.  d' A  lira  relu,  nom  de 
femme  sur  la  liste  des  habitants  de  Gènes  au  moyen  âge  ',  du 
thème  alhni-,  ci.  AlburJ,  localité  de  la  province  de  Torino, 
Alhanhi,  localité  espagnole,  et,  pour  le  thème,  Alhai-iui 
Aubarne(Card). 

Bûsttinl/is,  an.  1040,  diocèse  de  Léon,  d'un  thème  Innlnr- 
sans  doute  apparenté  au  basU'i-  qui  est  dans  baster-na  «  litière 
traînée  par  des  mules  »  +. 


1.  CIL,  XIII,  41  et  513. 

2.  De   Planta,  Grcimiiiatik  dcr  Oikisch-UiiibiîschcH   DiaUkte,  t.  II,  p.  75e. 
5.  Hisloriae piitriiie  iiioniimentit  (HPM),  t.  II,  Cliai-tariini,  Index,  s.  v. 

.(.  Galliii  Chihliam.    t.   II,  c.    417:  cf.    \.  Waldc.    Laldnischcs  Elyiwh- 
i;ischfi  Jl'oiit-ihihh,  s.   v.  Ihifli'iini  et  h.isliiiii . 
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Bonardus,  an.  1232,  Provence,  et  son  dérivé  Boiiardel I us,  a.n. 
1036,  Viennois  '.  du  lat.  bonus. 

Biiscardus,  an.  1906,  Maçonnais,  du  gaulois  latinisé  huscus, 
correspondant  du  lat.  fuscus  «  brun  >'  et  qui,  de  môme  que  ce 
dernier,  a  été  employé  comme  cognomen  -. 

Candardiis,  an.  i  r_)7,  Bourgogne  ',  de  la  racine  cand  «  bril- 
ler »  qui  est  dans  le  lat.  candere. 

Cassauaidits.  an.  932,  Rouergue  ^  du  thème  gaulois  cassano- 
qui  nous  apparaît  dans  ^Cassaiio-inagiis,  Cassaïuvnuin  (ix*^  s.), 
Chassenon  (Cliarente)  >. 

"Callardiis,  Chutai  dus,  an.  1 100,  Dauphiné,  du  nom  d'homme 
gaulois  Ciiltos  '',  cf.  le  patronymique  Chataid. 

Caviirdus  dans  Rupcs  Cavardi,  Rochechouart  (Haute- 
\'ienne)  ■,  du  thème  gaulois  cavar-  qui  explique  le  nom  de 
rtiduen  Ciiviir-illii-s  et  celui  du  Sénon  Cavar-inu-s  (Caesar, 
B.  G.  7,  67  ;    5,  54);  cf.  le  patronymique  Chouard. 

Coxardiis,  Coixardiis,  Coisurdns,  an.  1025-107.),  Provence  % 
de  coxa  qui  appartenait  à  la  fois  au  celtique,  cf.  le  nom 
d'homme  calédonien  'ApY£vT;--/.i;c;  ',  et  au  huin,  ci.  le  cog- 
nomen Coxon-. 

1.  Guéraid,  Cartuhure  de  l'dbhive  de  Saint-Victor  de  Marseille,  n°  1053  ; 
U.  Chevalier,  Cartiihirc  de  Saiiit-André-!e-Biis  dt  Vienne,  n"  241. 

2.  Ragut,  Caiiulaire  de  Suiiil-I'iiueiit  de  Màcon.  Je  m'aperçois  que  l'équi- 
valence :  gaulois /wiiOi  —  lat.  fuscus  adéj.i  été  indiquée  par  Wliitley  Stokes. 
C'est  de  bu  sens  qu'est  sorti  le  gentilice  Biiseiiis-,  cf.  Holdcr,  loe.  cit.,  s.  v.  l>us- 
eiacus  et  Biiscillci. 

;.  E.  Petit,  Histoire  dei  diia  de  Bourgogne  de  la  race  capclieuiie,  t.  11, 
p.  2io,  d'après  le  Cartulairc  de  Cîteaux  (xili>=  s.),  .\rch.  delaCôte-d'Or,  H  il, 
n"  16S,  fo  S)  v°  et  non  84  v",  comme  Petit  l'imprime  par  erreur.  On 
pouvait  se  demander  si  Caiidardia  n'était  pas  une  faute  de  lecture  pour  Cau- 
dardiis  ;  vérification  faite,  sur  le  cartulaire,  c'est  bien  Caiidardus  qu'il  faut  lire. 

4.  Desjardins,  Cartidaire  de  Vabhaye  de  Conclues,  n"*  192,  208. 

5.  Il  est  probable  que  Chassenon  remonte  non  pas  .\  la  forme  gauloise 
Cassàiio-,  mais  à  son  adaptation  latine  Ciisshio-  (=  "-11110-),  cf.  Cassiiionmgo 
sur  la  Table  de  Peutinger.  C'est  assurément  le  cas  pour  Casseneuil  en  Agc- 
nais  ;  cf.  A.  Longnon,  loc.  cit., p.  17;,  s.  v.  Cassanoninm  et  Cassiiio<;iliiiii. 

6.  J.  Marion,  Carlalaires  de  V  Église  de  Grenoble,  p.  117;  Holder, /dc.  cit. 
s.  V.  Catlos. 

7.  Q.uicherat,  De  h  /ornialion  française  des  anciens  noms  de  lieu,  p.  62. 

8.  Guérard,  (^arhiltiire  de  Sainl-I'icloi ,  n"-5î7,   541.  281. 

9.  Dion  76,  ib,  j,aJ  aiin ,  211   p.  Chr.,  et  Holder  s.  v.  ùu,;.  Sur  le  chan- 
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Ciiraidus,  an.  976,  Valais;  an.  9S0,  Lyonnais;  x"  siècle, 
Auvergne  '. 

Filardus,  habitant  de  Gênes,  an  moyen  âge  (HPM,  t.  II, 
Index). 

Flavardiis,  nom  porté  par  un  évéque  d'Agen  qui  souscrivit 
au  concile  de  Paris  de  614,  par  un  Lyonnais,  en  970,  et  par  un 
Autunois,  en  983,  du  lat.  flavus  «  blond  »  qui  a  donné  nais- 
sance aux  gentilices  Flavius  et  Fl(n'iditi.s  -. 

GnaJarda,  nom  de  femme,  et  Giialardiis,  nom  d'homme,  de 
Gascogne,  an.  11 40  et  1243  ';  cl.  les  patronymiques  Galardi  tz 
Galard. 

Isavdus,  an.  1090,  Dauphiné  ^,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  le  nom  d'homme  germanique  Isnwailh.  au  xi'  siècle 
huard,  Lward. 

Leonardus,  nom  porté  par  un  serviteur  de  Chilpéric  l" 
(yi'  siècle),  par  un  saint  du  Limousin,  par  un  Espagnol  du 
diocèse  de  Léon  et  par  un  habitant  de  Gènes,  au  moyen  âge,  du 
lat.leon-,  cf.  le  nom  d'homme  latin  Lconicus  >. 

Luscardus,  an.  1147  circa,  Bourgogne,  du  thème  latin  liisco- 
«  louche  »;  cf.  le  patronymique  Louchard  ''. 

gement  de  genre  du  second  élément  du   composé,  voy.  le  g^^ul.  Ambi-toutos 
de  toutâ  «  peuple  »  et  Brugmann,  Gruiuhiss,  \h,  81 . 

1.  HPM,  t.  II,  col.  48;  A.  Bernard,  Carluhurc  île  Savigny,  u"  117; 
H.  Doniol,  Cailulaiie  de  Bi'wude,  u"  106. 

2.  Maassen,  Concilia  ae-vi  meroviiigici,  p.  192:  A.  Bernard,  Ciirhihiin:  di' 
Savigiiy,  n"  324;  A.  Bernard  et  A.  Bruel,  Recueil  des  ciiarlei  de  Fabhaxe  de 
Cliiny,  uo  1628. 

5.  La  Cave  la  Plagne  Barris,  Car  lu  la  ire  du  Cliapitie  d'Auch,  Cartulaire 
noir,  nos  yg^  155. 

4.  U.  Chevalier,  Cartulaire  de  Saiut-André-le-Bas,  n»  124. 

5.  Grégoire  de  Tours,  Hisloria  Fraiicorum,  VII,  15;  Bruno  Krusch,  Pus- 
tac  siouesvique  sancioruin  aevi  iiieroviugici,  p.  396;  Espaùa  Sagruda,  t.  XXXVI, 
Append.  60;  Historiae  patriae  monuincnta,  t.  II,  Chartarum,  Index.  C'est  à 
tort  que  M.  Fôrstemanu  rattache  Leonardus  au  vieux-haut-ailemand  d'em- 
prunt leuo  c<  lion  »,  dont  l'existence  en  francique  mérovingien  n'est  rien 
moins  qu'établie.  Au  surplus,  pour  expliquer  Leonardus  par  le  germanique,  il 
faudrait  faire  appel  au  pluriel  Lëwon,  ce  qui  serait  contraire  à  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  formation  des  composés  germaniques  ;  cf.  notamment  les 
noms  de  Levard,  Levald,  Levulf,  du  singul.  lêuv. 

6.  E.  Petit,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  249. 

Roimm.i,  XLIII.  5 
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Magnaidits,  an.  909,  Bourgogne  ',  à  côté  du  nom  d'homme 
génois  Magnasco  et  des  noms  d'homme  français  Magnac<i,  Ma- 
gnaco,  Magnaii,  du  lat.  magnus;  cf.  les  patronymiques Mrt- 
gnardi,  Magnard  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  les  patrony- 
miquesd'origine  germanique  Maynard,  Ménard  <Magin-hart. 

Malardits,  var.  Mdlhvdiis,  nom  d'un  évêque  de  Chartres  qui 
siégea  au  concile  de  Ciialon-sur-Saone,  en  6,9;  cf.  le  gentilice 
Malins,  var.  Malliits  ainsi  que  les  noms  d'homme  gaulois 
Malins,  Mallôsiis  -. 

Maiiiardiis,  .\m°  siècle,  Agen;  cf.  les  noms  de  personne 
latins  Mainus,  Maiiiiiis,  Maiiiidins  \ 

Mascardiis,  nom  d'un  citoyen  de  Gènes,  au  moyen  âge 
(HPM,  t.  II,  Index),  du  nom  d'homme  barbare  Maskarus 
(CIL,  XII,  4985). 

Medardus  nom  porté  par  un  évêque  de  Soissons  mort  vers 
560,  et  par  trois  prêtres  qui  souscrivirent  aux  actes  du  concile 
tenu  à  Auxerre  entre  573  et  603,  du  thème  Mcdo-  qui  nous 
apparaît  dans  les  noms  d'iiomme  gaulois  Mcd-alit-s,  Mcd-aniii-s 
et  Mcd-ëtii-s  -• . 

Melardiis,  an.  1087,  dans  Mous  Mchinli,  Montmélas,  Rhône, 
du  thème  qui  est  dans  le  nom  d'iiomme  gaulois  Mcl-àiiiu-s  ', 
cf.  le  patronymique  j\f(7<;M/. 

1.  Keciu'il  des  chartes  île  Vahbaye  Je  Ctuny,  a°  102. 

2.  Maassun,  Co«ci7/(Mi.  21  3  ;  Holder,  foi',  cil.,  t.  II,  col.  597.  M.  Fôrstmann 
a  vu  dans  Mallardiis  un  composé  germanique  avec  malo  et  hard  ;  mais  uu 
semblable  nom  se  présenterait  dans  les  textes  du  vii'-"  siècle,  sous  la  forme 
"Maie-haidiis,  cl'.  Bentc-hji  Jus  au  Polyptique  d'Irminon  qui  date  du  ixi-'  siècle. 

5.   GaUiaC.hristiaua.  t.  Il,  c.  456;  CIL,  V,  6^62. 

.\.  Fortunat,  Caiiniua,  liv.  il,  carm.  16,  éd.  Nisard  :  1'.  .\Iaassen,  loc.  cil., 
p.  1S4.  On  ne  saurait  s'arrêter  à  la  tentative  faite  par  M.  Fôrstemann  pour 
rattacher  Medardus  au  german.  iiiallhi  qui  ne  convient  nullement  à  la  forme. 
M.  Longnou  voit  dans  Medardus  un  plus  ancien  'Medc-ljardiis  dont  il  rap- 
proche le  nom  d'homme  franc  Mede-riclnis  (.•\mmien  Marcellin,  XVI,  12), 
mais  Medcrichiis  doit  se  corriger  en  *.Wiirfa-/;V/jHi,  cf.  Mada-gisiliis  nom  d'un 
évêque  de  Sens,  en  625,  du  german.  malha-:  d'un  autre  côté,  il  est  certain 
qu'au  viiii:  siècle,  époque  à  laquelle  remonte  l'un  des  mss.  du  concile 
d'Auxerre,  la  voyelle  thémitique  du  premier  élément  de  composition  ne  s'e- 
lidait  pas  devant  /.',  cf.  lîvrc-hardui,  Mada-harias,  Theodo-liildis,  au  polyptique 
d'Irminon  fix"^  siècle),  or  la  forme  *Mede-hardiis  ne  se  trouve  nulle  part. 

j.  .\.  Bernard.  Carlii/aire  de  Sarigiiy,  iv'827. 
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Moranlus,  an.  995,  Dauphiné  et  Lyonnais  ',  en  regard  des 
noms  d'homme  latins  Mormiiis  t^i  Morand iis;  d.  le  patrony- 
mique Moranl. 

/"/(■(//•J/zi,  habitant  de  Gènes,  au  moyen  âge  (HPM,  locrlt.). 

Pon:^ardus,  an.  1167  et  1 173,  diocèse  de  Léon,  Espagne -, 
du  gentilice  Poiiliiis  ;  cf.  le  patronymique  Ponsaid. 

Probardus,  1°  serf  de  la  région  de  l'Ardenne  mentionné  dans 
un  diplôme  de  Sigebert  II  de  l'an  644,  2"  colon  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés,  vers  l'an  800  ;  Provardns,  avocat  qui 
plaida,  en  814,  devant  l'empereur  Louis,  au  château  de  Tour- 
non,  en  Vivarais;  Proardus  évêque  de  Besançon  qui  souscrivit 
aux  actes  du  concile  de  Paris,  en  614,  du  lat.  probus  qui  a 
donné  naissance  au  gentilice  Probiliiis  \ 

Oiiii/ardii.s,  an.  1033,  Provence';  c(.  le  patronymique 
Qiiiiiard. 

Sasardiis,  an.  1000, Lyonnais,  en  regard  àtSasar-  vida  Sasn ri- 
noms  d'homme  de  l'époque  romaine'  ;  cf.  le  patronvmique 
Snssiird . 

Sclardiis,  an.  914,  Maçonnais  '',  en  regard  des  noms  d'homme 
latins  Scliis.  Sfliiis. 

Spaliardiis,  moine  de  Saint-Victor  de  Marseille,  au  xr  siècle, 
Espaillardiis,  an.  1133,  Basse-Bourgogne,  Eipaillarl,  nom 
d'homme  des  environs  de  Ghartres,  an.  1193,  *^^^  nom  d'iionime 
Spalii!  qui  se  lit  sur  une  inscription  latine  d'Espagne  ". 

Tenqiiardiis,  .m.  957,  Lyonnais;  TiiKjiiardiis,  an.  958,  Ghà- 
lonnais  **. 

1.  U.  Chti\i\\ci-,  Caituliihc  (le  Sdiiit-Bunniiil,  11052:  ).  .\Lirion,  Av.  cit., 
p.  175:  M.  C.  Guigue,  Caiiidairc  Ixoiniais,  t.  I,  p.    144,  195, 

2.  Espana  Sai;rada,  t.  XXXVI,  Appcnd.  )6  et  60. 

3.  Pertz,  Diploiiialu,  t.  I,  n"  21  ;  .\.  Longnon,  Pohptiqiie  de  Saiiil-Ger- 
main-iles-Prcs,  VIII,  36.  40:  A.  Bcrn.ird  et  .\ .  Brucl,  loc.  cil.,  n"  5; 
Maassen,  Concilia,  p.   191  . 

4.  Guérard.  loc.  cit.,  \\°  26S. 

5.  .\ .  Bernard.  Carlulaire  de  Sai'ii;ii\.  n"  422  :  Holde-r,  loc.  cil.,  s.  v. 

6.  .\.  Bernard  et  A.  Bruel,  loc.  cil.,  no  197. 

7.  Guérard,  loc.  cit.,  n"  156;  Quentin,  Diction.  lopoi;r.  dcrVoiiiic,  ,s.  v. 
Espaillard  ;  L.  }Atx\a,  Diction,  topogr.  d'Eiire-el-Loir,  ,s.  v.  Fontaine-Bouil- 
lant . 

S.  -V.  Bern.ird  et  A.   l^ruel,  /.■. .  cit.,  w-  1026,  1046. 


36  E.    PHILIPON 

Trciicaniiis,  an.  900,  Bordelais,  Treiichaidiis,  an.  1090, 
Saintonge  ' ,  cf.  le  patronymique  Traiichard. 

Parmi  les  innombrables  noms  d'homme  dus  au  même 
mode  de  formation  que  je  ne  connais  que  sous  leur  forme 
moderne,  il  me  suffira  de  citer,  en  italien  :  Bellardi,  Boiardo 
poète  italien  du  xv=  siècle,  Massardo,  Vcrardo;  en  espagnol  : 
Gaïlardo,  A^opardo  ;  en  français  :  Bouvard,  Bravard,  Favard, 
Johamiàrd,  Mâssard,  Maillard,  Pc'rard. 

Le  suffixe  -ardo-  a  été  également  employé  à  la  formation  de 
de  noms  ethniques  :  Niçard,  Picard,  Savoyard,  Bagnard  «  habi- 
tant du  val  de  Bagnes  »,  Brovard  «  habitant  des  rives  de  la 
Broyé  »,  Cljamomiiard  <■'■  habitant  de  Chamouni(x)  »  ^  Je  relève 
dans  un  titre  du  moyen  âge  le  nom  d'homme  Geiioardiis  qui 
pourrait  remonter  à  Genoija  (HPM.  loc.  cil .). 

Passons  maintenant  aux  noms  géographiques. 

Noms  de  lieu.  —  Alfarda,  an.  1224,  localité  disparue  de 
la  région  de  Marseille',  du  latin-ombrien  al  fus  «  blanc  ». 

Aliardiis,  w"  siècle.  Aillas  (Gironde) +. 

Aravardnin,  an.  739,  Alavardiiiu,  'an.  1107,  Allevard 
(Isère) > . 

Bavardas  villa,  an.  830,  localité  de  Picardie  [(D.  Bouquet, 
VI,  563).  '  • 

*Bcdardiiiii,  Bcardiiiii,  1287,  Béard  (Nièvre)'';  d.Bcard,\\am. 
de  Geovreissiat  (Ain). 

*Biiscarduiii,  Buschariliuii,  an.  1374,  Buyssardiiiii  an.  1177, 
le  Buissard  (Hautes-Alpes)'. 

Caldarda,  an.  1 1 50,  Chaudardes  (Aisne) '\ 

*Ca.<:siiiardaiii,  Chassenard,  Allier,  du  nom  d'hounne  Cas- 
siiios,  adaptation  latine  du    gaulois  Cassaiios  ". 

1.  Galliii  Chrisliiimi.  l.  II,  c.   267,  459. 

2.  Doyen  Bridcl.  Glossaire  du  piilois  de  la  Suisse'  loiikiinli',  p.    i;. 

3.  Guérard,  loc.  cit.  n"  924. 

4.  Longiion,  Atlas,  Texte,  p.  16;. 

5.  J.  M.iriou,  Cartulaire  de  l'église  de  Grenoble,  p.  5,  37,  517. 

6.  De  Soiiltrait,  Diction,  topogr.  de  la  Nièvre,  s.  v. 

7.  J.  Roman,  Diction,  topogr.  des  Hantes-Alpes,  s.  v. 
^!.  A.  Mattoii,  Diction,  topogr.  de  F  Aisne,  s.  v. 

9.   Holder,  loc.  cil.,  s.  v.  Cassano-  tilCassino-. 
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Catiardiiin,  an.  1239,  localité  de  la  région  de  Novara  ',  du 
gentilice  Catiiis  ;  cf.  Cn~:;_ago  <  *Catiaco,  prov.  de  Como, 
(ùi-::;^ivio  <  *Catiano,  prov.   de  Brescia. 

Coanhiiii,  an.  1277,  Couhard,  S.iône-et-Loire-. 

Feardos,  localité  du  diocèse  d'Orense,  mentionnée  dans  un 
diplôme  d'Alphonse  VII  de  1157  '. 

FroarJiwi,  an.  11 56,  Fm>(/;7,  an.  1206,  Frouard  (Meurthe-et- 
Moselle)  ^ 

Gn'snrdir,  an.   1170,  localité  de  Sardaigne.  aujourd'hui  dispa- 


rue 


Lilmidivi,  -in.  1 1 19,  localité  du  Poitou,  à  côté  ds  Lilmrdon, 
localité  d'Espagne,  du  thème  libar-  qui  est  dans  Libar-na 
ancienne  localité  de  Ligurie  '\ 

Ligardiis,  an.  1082,  Ligardes  (Gers)  ■. 

M  II  sa  rdi  (Mous),  an.  1^60,  Mont-Musart  (Drônie)  ^ 

Plcardiiui,  var.  Ptmrdiiiii,  an.  11 56.  Phiidrd,  an.  1180, 
Plovart  (Aisne)  ". 

Sagtvdia,  an.  1192,  localité  de  Sardaigne  aujourd'hui  dis- 
parue '",  cf.  pour  le  thème  Saga,  prov.  de  N'erona,  et  Sngaiiia, 
prov.  de  Cagliari. 

Soinnardi  Pons,  ix'^  siècle.  Senarpont  (Somme)". 

Swiiardinii,an.    1079,  Sonmiard  (Tarn)'-. 

Toardiiin,  an.  1030,  Thoard  (Basses- Alpes)  '\ 

Troardiini,  an.  1051,  Troaii,  ^n.  1180,  Tiviiard,  an.  i-j5  5, 
^uj.  Troarn  (Calvados)  '^. 


1.  HPM,  t.  I    Chartarum,  col.  1461. 

2.  De  Charmasse,  Caiiiiliv'ieJf  Tcgliie  J'Auluii,  III,  7(1. 
5.  Espana  Sagrada,  t.  XVII. 

4.  Lepage,  D(c//o».  topogr.dc  la  Meiirllv,  s.  v. 

5.  HPM,  t.  X,  Codex  diploiiiiilinis  Sarditiiiw,  col.  240. 

6.  Galliii  Cbiistiaiia,i.l\,  col.  347;  CIL.  V  6425. 

7.  Guérard,  loc.  cit.  n"  150. 

8.  Brun-Durand,  Diction,  topogr.  de  la  Dioiiie.  s.  v.  Montklier. 

9.  A.  Matton,  Diction,  topogr.  de  V Aisne,  s.  v. 

10.  HPM,  t.  X,  col.  274,  275  ;  t.  II.  col.    ii;2. 

11.  Longnon,  ^//ns,  Texte,  p.  202. 

12.  Guérard,  toc.  cit.  nos  S43,  7S5. 

13.  Ibidem,  nos  714^  yjg^  740. 

14.  Hippeau,  Diction,  topogr.  du  Cak\idos,  s.  v. 
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Uiiaiditm,  nncienne  localité  du  Limousin  ',  cf.  Oiiard, 
Landes. 

Il  faut  probablement  classer  ici  Bopaidn,  ix'=  siècle,  Roppard 
(Prusse-Rhénane)  '. 

Dans  la  toponomastique  moderne,  il  me  suffira  de  citer  les 
noms  qui  suivent  : 

It.^i.ie  :  Alhaid  prov.  de  Torino,  arrond.  d'Aosta,  du  thème 
albar-  qui  est  dans  Alhar-iia  Aubarne,  Gard,  Bellnrdc,  prov.  de 
V^erona,  Cainardd,  prov.  d'Aquila,  du  thème  cnmnr-  qui  nous 
apparaît  notamment  dans  Caiiiar-acii-Di  Cambrai,  Celarda, 
prov.  de  Belluno,  L!icûrdi,pwy.  d'Udine,  Liinnni-cllo,  prov.  de 
Vicenza,  à  côté  de  Lunaro,  prov.  d'Alessandria,  Pnspardo,  prov. 
de  Brescia,  Piaiiaidi,  prov.  de  Torino,  Poggiardo,  prov.  de  Lecce, 
Fiscaidi,  prov.  de  Como,  en  regard  de  Viscana,  prov.  de 
Torino  '. 

Espagne  :  AJhavda,  prov.  de  Murcia,  Alharde,  provinces  de 
Lugo  et  de  la  Coruna,  en  regard  à' Albar,  localité  de  cette  der- 
nière province,  Ahirdo,  prov.  de  la  Coruna,  Aspard-aùc,  prov. 
de  Lerida,  cf.  Aspar,  prov.  de  Barcelona,  Camar:^ana  <C*Ca- 
mardiana,  prov.  de  Zamora,  Casard-oùo^prov.àt  Pontevedra, 
ci.Casar,  pro\-.  d'Orense,  Grt/wrrf<r,  prov.  de  Valencia,  en  regard 
de  Gaharda,  prov.  de  Pavia,  Gnilardo,  nom  de  deux  localités 
espagnoles,  Jnnardc,  prov.  de  la  Coruna  et  prov.  de  Lugo,  cf. 
Jnnai ,  prov.  de  Lugo,  Pelarda,  prov.  de  Teruel,  Falard-cl  à 
côté  de  Valar  prov.  de  la  Coruna. 

Portugal  :  Alhavdo  (2),  Canhaido,  Jaiiardc  (2),  Jagardo, 
Sapardos. 

France  :  Andard  (Maine-et-Loire),  Bloiiiard  (Allier),  Bic'dc- 

1.  PLi-tz,  Dip! .    I,  155,  diplôme  faux  date  de  569. 

2.  Longaon,  /oc.  ni.  p.  i6q  et  Œsterlcv,  Hiiloi  .-Gcograph.-lVôrterhuch 
tlfs  Dciitscheii  Mittelalteis,  s.  \. 

3.  Sur  les  quatre-vingt  liuit  noms  en  -uni-  que  j'ai  relevés  au  Diiicninio 
geognificp  poslah'  du  royaume  d'Italie,  vingt-neut"  appartiennent  au  Piémont, 
vingt-huit  à  la  Lombardie,  neuf  à  la  Vénétic,  dix  à  la  Toscane,  à  TL-milie  et 
aux  Marches,  sept  à  la  Campanie,  aux  Calabres  et  à  la  Sicile,  quatre  à  la 
Ligurie  moderne.  Sur  l'occupation  de  l'Italie  Inférieure,  de  la  Sicile  et  de  la 
Sardaignc  par  des  populations  d'origine  ibère,  voir  Thucydide  6,  2,  90, 
D'.\rbois  de  Juhainville,  Z.CÎ  /)/<')H(Vj-5  hiihilaiits  (U  l'Europe,  t.  I,  p.  36  et 
E.  Philipon,  Les  Ibcicf,  p.    101-118. 
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nardc  petit  pays  d'Artois,  ChdiiifiuirJ  (Eure  et  Haute-Savoie), 
Diiiard  (Ille-et-\'iiaiiie),  Doiissnrd  (Haute-Savoie),  Le  Fayard 
(Isère)  de  fagus,  Fivnleiiard  (Saône-et-Loire),  Gamarde 
(Laudes),  Genelard  (Saône-et-l.oire),  Laissa rd  (Ain),  Mesnavd 
(Wudée)  ',  Onavd  (T.andes),  .V(w;/(/ (Meuse),  Siaiard  {Saôuc- 
et-I.oire).  Il  serait  inutile  d'allonger  cette  liste,  je  me  bornerai 
à  remarquer  que  les  noms  en  -ard,  -a nie  se  rencontrent  sur 
toute  la  surface  de  la  l'rance. 

Il  est  possible  qu'il  faille  reconnaitre  des  noms  d'hommes  en 
-ard,  employés  au  pluriel  comme  noms  de  lieu,  dans  Alhars, 
localité  du  Cantal  qu'un  acte  de  1597  nomme  AJhard:;^  et  dans 
Linars,  \iouv  *Liiiûrds,  auj.  Linard,  localité  de  la  Creuse;  cf. 
Nonards,  Corrèze. 

Noms  de  rivière,  de  vallée  ou  de  montagne  :  *Crcnardi(s, 
Crciiarth,!Ln.  871,  Crenard,  ruisseau  du  Morbihan  -. 
Li'biardiis,  nom  donné  àun  ruisseau  d'Asturie  dans  un  acte  de 

Saloarda  l'allis,  pour  un  primitif  * Salinjarda,  nom  donné  à 
une  vallée  du  Var  dans  un  acte  de  1070  \  cf.  Salliivii,  var. 
SalUt'u  nom  d'un  peuple  ligure  qui  habitait  le  versant  méridio- 
nal des  Alpes,  d'Antibes  à  Marseille. 

Savardiis,  nom  donné  à  un  ruisseau  de  la  région  de  Marseille 
dans  un  acte  de  1053  S  du  thème  hydronymique  .mîï»'-  que 
l'on  retrouve  dans  Savar-iâ-s,  rivière  de  Pannonie,  ainsi  que 
dans  Savar-â,  nom  primitif  du  ru  de  Sèvres  et  des  deux  Sèvres. 

La  nomenclature  moderne  contient  un  grand  nombre  de 
formations  hydronvmiques  en  -ard-.  En  voici  quelques-unes  : 
Ft7(/;ï/(',  ruisseau  de  l'Aube,  cf. /t/o;z,  ruisseau  de  l'Ain,  G(////rf)<f^, 
ruisseau  de  la  Haute-Saône,  I^ard,  torrent  de  l'Aiiège  à  côté 
d'Isart,  localité  de  la  province  de  Cuneo,  du  thème  hydrony- 
niique  wÂr-,  Lézarde,  rivière  de  la  Seine-Inférieure,  cf.  pour  le 
radical  :  Le\,  torrent  de  la  Drôme,  et  Lc^ert,  ruisseau  de  l'Avey- 

1.  Cf.  pour  le  thùme  :  Mesiuic,  ClKuente,  et  Mesiuiy.  Jura. 

2.  Roscnzweig,  Diction,  topi^r.  tiii  Moilnlniii,  s.  v.  et  A.  Je  Courson, 
Cartuiain  deVahhayc  de.  Redon,  p.  198. 

V   Espaiia  Sagrada,t.  XXXVII,  p.  322. 
4.  Guérard,  Inc.  cit.  n"5H3. 
;.   (iuénird.  loc.  cit.  11"  loi. 
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ron,  Limonard,  ruisseau  de  la  Charente-Inférieure  à  côté  de 
Liinom',  ruisseau  de  la  Drôme,  Madard,  rivière  de  la  Haute- 
Loire,  du  radical  qui  est  dans  Madalc,  torrent  de  l'Hérault, 
Maillarde,  ruisseau  de  la  Gironde  en  regard  de  Maille,  torrent 
des  Alpes-Maritimes,  Remarde  nom  de  deux  ruisseaux  de  Seine- 
et-Oise,  cf.  Remillon,  ruisseau  d'Indre-et-Loire,  Sèniard  ou  Sey- 
mard,  ruisseau  de  l'Ain,  de  la  racine  qui  est  dans  Semîna, 
la  Scmine,  ruisseau  du  même  département,  et  dans  Semeuse, 
var.  Seyiiwtise,  rivière  des  Vosges. 

Comme  exemples  de  noms  de  montagne  formés  au 
moyen  du  suffixe  -ardo-,  il  me  suffira  de  citer  Aoitardo,  col  de 
l'Ariège,  Bayard,  mont  du  Jura,  Couard,  col  de  l'Isère,  cf. 
Couarde,  ruisseau  de  l'Indre,  Grlmard,  montagne  de  la 
Drôme,  Lauiiiard,  crête  des  Hautes-Alpes,  Mangard,  col  de  la 
Tarentaise,  Panard,  mont  des  Alpes-Maritimes,  Tollard, 
mont  de  la  Haute-Savoie. 

Le  suffixe  -ardo-  n'est  qu'un  des  degrés  de  l'échelle  voca- 
lique  des  suffixes  avec  -;•(/-;  à  côté  de  lui,  on  rencontre  dans 
l'onomastique  indo-européenne,  les  suffixes  -erdo-,  -ardo-, 
-urdo-  sortis  respectivement  de  thèmes  en  -er,  -or,  *-ur  déve- 
loppés au  moyen  du  suffixe  secondaire  -do-  ;  véd.  Kap-ardà-s 
«  tresse     de    cheveux    »,   pour    un    indo-eur.  *   Kaperdos  ou 

*  Kapordos,  de  la  racine  Kap  «  courber,  enrouler  «  qui  nous 
apparaît  nasalisée  dans  le  grec  y.àiJ.--»;  «  courbure  »,  Caperdone, 
prov.  de  Cremona,  *Laherda,  auj.  Laverda,  prov.  de  Vicenza, 
en  regard  du  nom  d'homme  Laharda  qui  explique  le  nom  de 
Lavardac  <CLabardaco,  localité  du  Lot-et-Garonne,  Boterdus, 
forêt  voisme  de  Bilbilis,  en  Espagne  ',  *01erd-ulla,  San  Miguel  de 
Olerdola,  prov.  de  Barcelona,  Belcrda,  prov.  de  Jaen,  en 
Andalousie,  et  prov.  d'Oviedo,  en  Asturie,  à  côté  de  Belarde, 
prov.  d'Ascoli,  en  Italie,  'I/.àpîz,  auj.Lerida,  ville  d'Espagne  % 

*  Isquerdum,  Izquierdo,  prov.  de  Valencia,  Javerdat,  Haute- 
'Vienne),  Lesquerde  (Pyrénées-Orientales),  Livcrdy  (Seine-et- 
Marne);  —  Ascordiis,  fl.  de  Macédoine  (Live),  Agordo,  prov. 
de  Belluno,  Bigiorda,  prov.  d'Alessandria,  Bagordi,  prov.  de- 
Milano,  Avord  (Cher),  *Laporda,  Labuerda,  prov.  de  Huesca, 
*Lacorduiii,    Lacuerdum    (x*-'   siècle),    ancienne  villa  du  diocèse 

1.  Martial  I,  49  et  XII,  18. 

2.  .\vienus,  Oi\t  v.  475:  Caesar,  B.  Civ.  I,  38,  41  etc. 
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d'Oviedo  ',  *Ravrili7,  Recuerd.i,  prov.  de  Soria  (Espagne),  à 
côté  de  Regordtma,  ancienne  voie  romaine  des  Cévennes,  Rihord- 
oiie,  prov.  de  Torino,Z(T^on/(Charente-Inréricure)  ; —  Sapinda, 
nom  d'homme  illyrien-,  *Tahuydum,  Tavordo,  prov.de  Como, 
en  regard  de  Tabur-nii-rn,\oc3.\ité  du  Viennois  (Pline),  Dacurd- 
oit-,  nom  d'iiomme  sur  une  inscription  d'Orange  ',  Lapitrdum, 
nom  primitif  de  Bayonne  ♦  et  Lapurdus,  le  Labourd,  pays  de 
Gascogne,  *Pc/Hrrf/,  Pelorde  prov.  d'Oviedo,  à  côté  àtPcIarda, 
prov.  de  Teruel. 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  un  certain  nombre  d'appel- 
latifs  tels  que  :  ital.  bagordo  «  joute,  carrousel  »,  sciabordo 
«  lourdaud  »,  secordo  «  négligent  »  (Duez),  milan,  bagordi 
«  crapule  »,  esp.  rchord-cUo  «  rouvraie  »,  nom  de  treize  loca- 
lités d'Espagne,  de  robitr  «  chêne  rouvre  »,  anc.  prov.  laporda 
«  bardane  »  plante,  à  côté  de  lapa  même  sens,  chaniboiirdo 
«  maritorne  »,  réto-rom.  rlhistordà  «  paresse  »  de  rhaslôr 
«  paresseux  »,  suisse-rom.  bclorda,  maladie  des  vaches  (Bridel), 
franc,  lambourde  '>. 

Des  nombreux  exemples  que  je  viens  de  citer,  il  ressort  avec 
évidence  que  les  langues  qui  ont  précédé  le  latin  en  Gaule,  en 
Espagne  et  dans  l'Italie  Supérieure  faisaient  usage  de  suffixes 
avec  -rd-  et  notamment  du  suffixe  -ardo-.  De  même  que  les 
suffixes  d'origine  pré-latine  -âco-,  -asco-,  et  -e.nqtio-,  le  suffixe 
-ardo-  a  survécu  aux  langues  d'où  il  était  sorti  et  l'on  s'en  est 
servi,  à  l'époque  pré-romane,  pour  développer  des  bases  latines  : 
Flav-ardn-s  de  flavu-s,  Ponti-ardii-s  de  Pontiu-s,  noms 
d'homme,  *côd-ardn-s,ivA.  codardo,  anc.  franc,  coart  de*côda, 
*mttsc-arda  esp.  moscarda  «  taon  »  demusca. 

Comme  de  raison,  les  formations   qui  nous  occupent  se  sont 

1.  Espaiia  SiigraJu,  t.  XXXVII.  p.  ^45 . 

2.  CIL,  III,  no  3558. 

3.  CIL,  XII,  i23i\  3. 

4.  Notilia  iligiiil.  oai'ii.  42,  18.  Les  savants  qui  voient  dans  Lapnrdum  un 
vocable  basque  l'expliquent  les  uns  par  lau-urdi  «  pays  des  quatre  rivières  », 
les  autres  par  laphunU  «  pays  des  voleurs  »  ;  cf.  la  Revue  intertiationale  des 
études  basques,  Vie  année,  p.  409.  On  sait  que  l'occupation  de  l'Aquitaine  occi- 
dentale par  les  Vascones  est  postérieure  de  trois  siècles  environ  à  la  Notifia 
digitit.  occid.  ;  cf.  mon  livre  sur  les  Ibères,  p.  29. 

5.  Voir  Godefrov,  s.  v.  lami'pnrde  et  /(7i»/w(r(/f//c  (Complément). 
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développées  séparément  dans  chacun  des  pays  qui  à  l'époque 
pré-latine  faisaient  usage  de  suffixes  avec  -ni  '  ;  n'empêche  que 
les  mêmes  mots  se  présentent  assez  fréquemment  dans  des 
domaines  linguistiques  différents,  preuve  manifeste  de  la  vogue 
dont  devaient  jouir  les  formations  avec  -/(/-  dans  les  langues  oîi 
elles  ont  pris  naissance. 

Noms  d'homme  :  ital.  Bounnln,  franc.  Bo/u-hunl ;  prov. 
Boccard  \  ital.  Bonardi,  franc.  Bonard  ;  ital.  Galardi,  gascon 
Gunhvd,  franc.  Giilnrd  ;  ital.  Mûisûrdo,  franc.  Mnssard  ;  ital. 
Melardi,  franc.  Mclaid  ;  ital.  Poccurtli,  prov.  Poccard,  franc. 
Pochard  \  QS'çi.  Pou\ardo,  franc.  Pon.uvd. 

Noms  de  lieu  :  portug.  AJbardo,  esp.  Alharda  en  regard 
à'Albard,  vallée  d'Aoste'  ;  ital.  Gabarda,  esp.  Gabarda,  franc. 
Gavardin  ;  esp.  Linardei,  franc.  Linnrd  ;  ital.  Livardi,  esp. 
JAbardon,  franc.  Libardon. 

Adjectifs  dénominatifs  ':  ital.  vénit.  esp.  ptg.  bastardo,  pié- 
mont.  gén.  réto-rom.  hasiard,  prov.  bitstnrl,  franc,  bâtard; 
ital.  esp.  prov.  bombarda,  franc,  bombarde;  ital.  bigliardo,  franc. 
billard;  ital.  caiiiarda,  franc,  caniard;  ital.  codardo,  catal.  prov. 
anc.  franc.  (:(w;7  ;  ital.  i^aoliardo,  esp.  galhirdo,  ptg.  galhardo, 
prov.  gualiart,  franc,  gaillard  ;  esp.  galavardo  «  escogriffe  », 
prov.  galavard  «  vagabond  »,  Ivon.  dauphin,  suisse,  rom. 
galavard  vaurien,  cf.  le  nom  de  famille  lyonnais  Galavardin; 
piém.  goliard  «  gulosus  »,  prov.  goliarl  ;  ital.  lecairdo,  prov. 
lyon.  lichard,  venit.  licardin  «  gourmand  «  ;  esp.  ptg.  vioscardo 
«  taon»,  ital.  nioscardo  «  mouchet  »,  petit  oiseau  de  proie,  ital. 
moscarda  «  civette  ",  piém.  moscardin,  insecte  odorant,  génois 
moscardin  sépia  musquée;  ital.  gén.  piémont.  vénit.  mostarda, 
prov.  mousinrda.  franc,  iiioiilardc ;  ital.  nnisardo,  prov.  umsart, 
franc,  niiiuird  ;  ital.  esp.  luisardo,  prov.  franc,  nasard  ;  ital. 
pagliardo,  franc,  paillard  ;  ital.  esp.  pclardo,  franc,  pé/ard;  ital. 
sogliardo,  anc.  franc,  soiiillarl  «  souillon  »,  anc.    prov.    solhart 

1.  C'est  là  ce  qui  explique  Fesp.  ptg.  covaide,  cohanic  en  regard  de  l'ital . 
coâdiâo . 

2.  HPM,  t.  II,  Chartar.  Index  :  CIL.  Xll,  4985. 

3.  La  plupart  de  ces  adjectifs  dénoniinatifs  se  sont  élevés  :ui  rôle  de  sub- 
stantif. 
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«  plongeur  »  ;  ital.  vcnit.  U'sliinlo,  piéniont.  réto-rom.  tcslard, 
prov.  leslarl  «  entête  »,  milan.  Icslnrd  et  franc,  tclard  «  grosse 
tête  »  et  «  entêté  ». 

Voici  maintenant  quelques  formations  qui  n'appartiennent 
qu'à  un  seul  des  domaines  de  -nid-  :  ital.  Ivllardo  railleur, 
/'//i,'/rt/(/ii  «  menteur  »,  milan.  l<osnril,h:\\.  jalsaido  "  faus.saire  », 
chitwardit  «  cloua  crochet  »,  iujin^ardo'.^  fainéant  njeardo  var. 
liardo,  «  gris  en  parlant  du  poil  d'un  cheval  »,cf.  le  franc,  liard  ; 
lecrardû  «  lèchefrite  »,  lin^iiardo  «  hahillard  »,  Jupardo  «  glou- 
ton »,  iiiithirdo  «  mulet  »,  sorte  de  poisson,  nwnarda  «  plante  », 
srniisnrdo  «  qui  tuit  la  fatigue  »  de  snniso  »  fuite  »,  vcrchinrdo 
«  vieillard  »  ;  —  piemont.  ciavnrd,  peut-être,  il  est  vrai, 
emprunté  du  français  «  javart  »,  fingard  «  dissimulé  »,  gihird 
«  sale  >^,  giliirdon  «  râle  d'eau  »,à  côté  dusuisse-rom.  i,'//v?/(ÏÏHrt 
même  sens,  lapard  «lèche-plat  »;  —  milan,  gimhard  «  hamac  », 
Jeccarda  «  lèche-frite  »,  sheffard  «  railleur  »  ;  —  génois  hemtrdn 
sorte  de  tonneau,  cf.  le  lyon.  Ivinin  vaisseau  de  bois,  hoinharda 
sorte  de  barque, pappardo  pavot;  — esp.  becarda,  sorte  d'oiseau, 
huharda  «  lucarne  >y,lmhardo  u  petit-duc  »  à  côté  de  buho  «  hibou  », 
cohiirdc,  ptg.  covavdc  i'  couard  »,  jubardo  «  essaim  »,  olivardn 
'<  aunée  »,  olivaida,  variété  de  faucon,  cf.  oViva  «  chat-huant  »  ; 
esp.  ptg.  tabûrdo,  sorte  de  casque,  labard-iUo,  fièvre  maligne  ;  — 
prov.  boscard-icr,  marchand  de  bois,  flavart  «  jaunâtre  »,  isnrt, 
chamois  des  Pyrénées,  liigarl  «  étoile  du  matin  »,  nioisart 
«  trompeur  »,  chnnibard  "  cagneux  »,  ^auhail  «  pillard  », 
Jarbiigard  »  laitue  romaine  >),  moitiiard  «  singe»,  panard  "  boi- 
teux »,  saitmail,  saiiinardti  «  âne,  ânesse  »,  tabart  et  labardcl, 
sorte  de  manteau,  toiarda  «  jeune  fille  »,  développement 
de  to:^a,  même  sens,  tnifari  «  trompeur  »  ;  cf.  les  noms  de  per- 
sonne rhodaniens  Trufard,  Tni^arda  ;  —  forézien  :  saluyard, 
sorte  de  cépage,  vachard,  fromage  de  vache;  — \yon.  epnlard 
«  épaule  de  mouton  »,faytird  «  hêtre  >i,gimrdû  fleur,  giiUlarda 
«  vieille  truie  »,  bragnrd  élégant;  —  franc,  bavard,  blafard, 
camard,  canard,  cornard,  coqnard,  montagnard,  pillard,  etc., 
anc.  tranç.  lombarde,  cadre  de  verrière  '. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  des  formations  romanes 


I.  L'exempte  cité   par   Godefroy    est  emprunté   au  compte    des  dépenses 
faites,  en  1294,  pour  les  châteaux  des  comtes  dWrtois. 
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avec  -ni-  va  à  l'encontre  des  idées  généralement  reçues.  Diez 
qui  le  premier  s'est  occupé  de  ces  formations,  n'a  pas  hésité  à 
les  expliquer  par  l'adjectif  germanique  bart  «dur  »  qui  pendant 
la  période  du  vieux-haut-allemand  (700  à  1 100  environ)  est 
entré  comme  second  élément  dans  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  noms  de  personne  tels  que  AdaJ-hard,  Ehcr-hard, 
Gare-hard  (an.  722-747)  ',  Berne^hard,  Gnut-hard,  Ragen-hard 
(an  800  environ)  -. 

Sur  la  foi  du  célèbre  professeur  de  Bonn,  l'origine  germa- 
nique a  été  admise  comme  une  sorte  d'axiome  qui  se  passait  de 
démonstration.  On  ne  s'est  même  pas  avisé  de  rechercher  si  le 
domaine  du  roman  -aid-  coïncidait  avec  celui  des  noms  germa- 
niques du  type  Ragen-hnrd.  Il  ne  semble  par  non  plus  que  l'on 
ait  été  trappe  du  caractère  étrangement  insolite  que  présente- 
rait un  emprunt  de  suffixe,  ni  que  l'on  ait  cherché  à  se 
mettre  d'accord  sur  la  façon  dont  se  serait  effectué  cet  emprunt. 
A  ce  dernier  point  de  vue,  Diez  se  borne  à  dire  que  le  sutfixe 
-ard-  tire  son  origine  de  l'adjectif  allemand  bart,  ce  qui  manque 
de  précision. 

L'impossibilité  d'expliquer  de  façon  satisfaisante  la  transfor- 
mation d'un  adjectif  germanique  en  suffixe  roman  n'a  pas 
échappé  à  M.  Mej'er-Lûbke  qui  a  cherché  à  tourner  la  difficulté 
en  portant  l'emprunt  au  compte  des  conquérants  germains.  A 
en  croire  le  savant  professeur,  ce  seraient  les  Francs,  les  Bur- 
gondes,  les  Langobards,  et  sans  doute  aussi,  bien  qu'on  ne  nous 
le  dise  pas,  les  Visigots,  qui  en  se  romanisant  auraient  imaginé 
d'ajouter  l'adjectif  germanique  bard  a.  des  adjectifs  romans,  don- 
nant ainsi  naissance  à  des  composés  hybrides  tels  que  *hoii- 
bard  K  A  cela  j'objecterai  qu'en  vieux-haut-allemand,  le  premier 
terme  des  composés  avec  bard  est  un  substantif  et  non  pas  un 
adjectif +.  Que  si  l'on  passait  condamnation  sur  ce  point,  il 
resterait  toujours  à  expliquer  comment  un  procédé  de  composi- 
tion   germanique  a  pu  se  changer    en   procédé   de  dérivation 

1.  Pertz,  Diphniata,  t.  I,  p.  99,  85,  105. 

2.  A.   Longnon,  Polyptiqut  de  Saiut-Gcniiaiii-di'S-Prvs,  t.  I,  p.   328. 

3.  Mever-Lùbkc,  Grainiitaire  des  langues  roiiianei,  t.  II,  p.  519. 

4.  Cf.  le  V.  h.  a.  Adal-hard,  d'albal  «  indoles  »,  Ragiii-Iiard  de  ragin 
«  consilium  »,  Ger-hard  de  gcr  «  hasta  »,  Theut-hard  de  theidti  «  gens  »,  etc., 
.linsi  que  le  m.  h.  a.  tiighart  «  menteur  »  de  hio  «  mensonge  ». 
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romane.  On  le  voit,  la  théorie  de  M.  M.-L.  recule  la  difficulté, 
elle  ne  la  résoud  pas.  Elle  se  bri.se  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  contre  des  objections  de  fait  irréfutables, 
comme  par  exemple,  celle  qui  se  tire  de  l'inexistence  de  noms 
composés  avec  -bai  il,  dans  l'onomastique  visigotique. 

Suivant  d'autres  romanistes,  ce  seraient  les  Français,  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  qui,  une  tois  Ragiiihard  devenu  Ragiiiard, 
auraient  pris  -ard  pour  un  suffixe  et  l'auraient  emploj'é  comme 
tel  à  la  formation  dadjectits  romans.  Cette  seconde  explication 
me  paraît  plus  inacceptable  encore  que  la  première.  Elle  se 
heurte  tout  d'abord  à  l'impossibilité  dans  laquelle  on  se  trouve 
d'expliquer  par  suite  de  quelle  merveilleuse  coïncidence,  les 
l'rançais,  les  Provençaux,  les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais auraient  fait  choix,  chacun  de  leur  côté,  du  même  adjec- 
tif germanique  pour  le  transformer  en  suffixe  roman,  alors  sur- 
tout que  l'existence  de  noms  d'honuiie  du  type  Ruoin-lmrd 
n'est  attesté  qu'en  francique  et  en  haut-allemand.  Je  ne  parle 
même  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  profondément  arbitraire  dans  une 
théorie  qui  ftit  abstraction,  de  parti  pris,  des  noms  de  personne 
en  -ardo  tels  que  Cahardiis  antérieurs  aux  invasions  germa- 
niques, des  noms  de  lieu  tels  que  Stafarda  et  des  noms  de 
rivière  du  type  Savardus. 

Ces  objections  de  fait  ne  sont  rien  à  côté  de  l'objection  de 
principe  qui  se  tire  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  justifier  par 
des  précédents  ou  même  de  concevoir,  un  emprunt  portant  sur 
im  suffixe  isolé  du  thème  avec  lequel  il  tait  corps.  Un  pareil 
emprunt  constituerait  une  véritable  monstruosité  linguistique 
contre  laquelle  proteste  tout  ce  que  nous  savons  de  la  façon 
dont  procèdent  les  emprunts  d'une  langue  à  une  autre.  Le 
plus  souvent,  l'emprunt  porte  sur  le  mot  tout  entier,  thème  et 
suffixe  :  ital.  cainaiUiigo,es^.  caniarlengo,  anc.  franc,  cbamberleiic, 
du  V.  h.  a.  i-bdiimrliiig  ;  ital.  Loderingo,  prov.  Lcaircnc,  anc. 
Iranç.  Lonciic,  du  gernian .  Lothnriiig  ;  ital.  iiiondiialdo 
«tuteur  »  du  V.  h.  a.  initnhvaU  ;  anc.  franc,  heralt  k  héraut» 
du  V .  h  .  a .  baii-wald .  Parfois  le  mot  étranger  est  développé 
au  moyen  d'un  des  suffixes  de  la  langue  emprunteuse  ;  tel  est 
précisément  le  cas  pour  le  v.  h  a.  cbainar-Iing  qui  dérive  du 
lat.  cainar-  «  pièce  voûtée  »,  au  moyen  du  suffixe  germanique 
liiig- .   Il  en  est  de  même  du  prov  .  Raiiwndciic  qu'on  a  tiré  d'un 
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nom  (.l'honinie  d'origine  germanique,  au  moyen  du  suffixe 
latin-ligure  -inco-.  Dans  ce  cas,  il  arrive  souvent  que  le  suffixe 
choisi  correspond,  quant  à  la  valeur  sémantique,  au  suffixe  du 
mot  étranger.  C'est  ainsi  que  dans  le  franc.  Mérovingien  le  suf- 
fixe patronymique  -ien  (cf.  Capél-ini)  est  venu  s'ajouter  au  suf- 
fixe patronymique  germanique  -ing,  et  que  dans  l'allemand 
d'emprunt  [risicren,  le  suffixe  verbal  français  -er  a  été  développé 
au  moyen  du  suffixe  verbal  germanique  correspondant  ' .  A 
côté  de  ce  procédé  de  reproduction  pour  ainsi  dire  mécanique, 
se  place  le  procédé  qui  consiste  à  remplacer  le  suffixe  du  mot 
étranger  par  le  suffixe  correspondant  de  la  langue  qui  emprunte. 
C'est  le  procédé  qui  a  été  suivi  de  tout  temps  dans  la  traduc- 
tion des  noms  propres. 

Sans  vouloir  remonter  .i  Hérodote  qui  rendait  par  'Aitù;'.:: 
le  nom  d'homme  perse  Artiibias  -,  on  pourrait  citer  un  nombre 
considérable  de  ces  adaptations  phonétiques.  C'est  ainsi  que  les 
ilomains  changèrent  en  ^,'(/////«tf  <C  *Cartmma  le  nom  de  la 
ville  ibère  de  diirtninii  <  *Cartmma,  esp.  Càrlaina,  qu'ils 
traduisirent  par  InliinHiiini,  Sicilia  ou  Massilia  les  noms  ligures 
d'Iii/enielinni  (Varron),  de  Sikcliu  ou  de  Masselia  et  qu'ils  ren- 
dirent par  Cassino  {=^  -nno-)  le  nom  d'homme  gaulois  Cas- 
sano  (=  -nno-).  Ce  sont  également  des  adaptations  phoné- 
tiques qu'il  faut  reconnaître  dans  les  noms  de  Mosalla,  à'Isara 
et  de  Leniannos  par  lesquels  les  Gaulois  traduisirent  les  noms 
ligures  deMosella,d'Iseni>  et  de  Lciiicnnos . 

1.  Les    latins  procédaient  de  même  lorsqu'ils  traduisaient  par  EâH-âni 
l'etlmique  ibère   Edc-t-cs  u  les  habitants  d'Edc  »,  développant  ainsi  le  suffixe  . 
ethnique  ibère  -/-  (cf.  'Ivoizr,--:-:;.  \^\t^---i;,  Ih'ige-l-cs),  au  moyen  de  leur 
suffi.^e  ethnique  -i(;;i)-  (cf.  Roiini-iii,  de  Romû-  et  par  analogie  Forent-âni  de 
Forcnlii-m). 

2.  Hérodote,  \'U.  76  :  cf.  Bru^niann,  Giiiihliiis,  1-',  309  et  H.  Justi,  liii- 
nisibi'S  Kaiiieiihuch,  p.  _|0. 

3.  11  est  .1  peine  besoin  de  rLniai\]uer  que  c'est  le  ligure  Isi'iiti.  var. 
d'/ji'/ii  qui  ï.eul  peut  expliquer  le  daupliinois  Ishii,  cf.  les  dérivés  lsi-:viu' 
M  Izeron  »,  nom  de  plusieurs  rivières  du  bassin  du  Rhône  et  hciiuic  «  le  col 
d'Iserau  «  ;  la  forme  ligure  Isc'iv  nous  a  d'ailleurs  été  conservée  par  VAiionyiiie 
Je  Ravenne  (IV,  27),  par  la  Vila  Cesarii  et  la  Vita  Raghiiheiti,  ainsi  que  par 
plusieurs  titres  du  Cartulaire  de  Saint-Barnard-de-Romans  :  cf.  Isein,  rivière 
et  loc.ilité  riveraine  iiw  Trentin. 
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Les  langues  modernes  n'ont  pas  procédé  autrement,  toutes 
les  fois  qu'il  s'est  agi  pour  elles  de  traduire  un  nom  propre 
étranger.  Parmi  les  nombreuses  adaptations  phonétiques  conte- 
nues dans  les  Kclûtioiis  tics  ainhassadcitrs  vénitiens  sur  les  affaires 
tic  France,  an  XVF  siècle,  il  me  suffira  de  citer  Provén:^a  «  Pro- 
vence »,  Dclfiualo  «  Dauphiné  »,  cf.  Rcnato  d'Angiô  «  René 
d'Anjou  »,  Lionesc  «  Lyonnais  »,  Marsiglia  «  Marseille  ». 

\'oici  d'autre  part,  quelques  adaptations  françaises  de  noms 
de  lieu  italiens  :  Vicence  «  Vicenza  »,  cf.  ital.  Proven:^a  < 
franc.    Pr^rjcntr,  Venise  «  Venezia  »  <  lat.  Venetia,  cf.  Dccise 

<  lat.  Decctia.  Notons  également  Naplc  «  Napoli  »  qui 
lait  pendant  au  Gianopt>li  «  Grenoble  »  des  Ambassadeurs 
vénitiens.  Même  procédé  dans  les  emprunts  de  dialecte  à  dia- 
lecte :  \omhM:ii  Cassagh,  ital.  (Aissago  ;  (nou\ .  Ttivagiu),  ital. 
Tavagnacco  ;  piémont.  Dnisè,  ital.  Drnsacco;  lomb .  Nosit, 
ital.   Nasale;   piémont.  Maiii,  ital.  Ma^ale; — franc.  On:;\}ner 

<  Oratorium,  forez.  Orut^-  ';  lyon  .  Milleren,  franc.  Mil- 
le ry  {Rhône)  ;  bressan  Cologiiia,  franc,  (^oligny  (Ain). 

En  résumé,  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'emprunt  desuffixe  isolé, 
tandis  que  les  exemples  abondent  qui  nous  montrent  une 
langue  n'adoptant  un  nom  étranger  qu'après  avoir  remplacé  le 
suffixe  de  ce  nom  par  celui  de  ses  propres  suffixes  qui  y  corres- 
pond phonétiquement.  L'hypothèse  de  l'emprunt  par  les  Fran- 
çais, les  Espagnols  et  les  Italiens  de  la  finale  germanique  -artl 
prise  pour  un  suffixe,  se  trouve  donc  contredite  par  les  faits. 
Quant  à  l'explication  ingénieuse  imaginée  par  M.  M. -L., elle  va 
.1  l'eiicontre  d'un  fait  germanique  bien  connu,  je  veux  dire 
.  l'inexistence  d'appellatifs  en  -hnrtl  en  vieux-haut-allemand.  Les 
germanistes  sont  en  efîet  d'accord  pour  reconnaître  que  ces 
appellatifs  n'apparaissent  qu'à  l'époque  du  moyen-haut-allemand, 
de  1 100  à  1500  environ  ;  or  il  tombe  sous  le  sens  que  les  Ger- 
mains établis  en  Gaule,  en  Italie  ou  en  Espagne  n'ont  pas  pu 
avoir  l'idée  bizarre  d'appliquer  à  des  bases  romanes  un  mode 
de  formation  dont  ils  n'usaient  pas  pour  leur  propre  langue.  Je 
n'ignore  pas  qu'en  désespoir  de  cause,  on  prétend  que  les  Ger- 
mains en  se  romanisant  auraient  formé  *bon-hani  sur  le  type 
germanique  Ric-hanl,   mais  on  m'accordera  bien  que  pour  que 


1 .  RoiiMin\i,  XXII,  34. 


4^  K.    PHILIHOX 

cette  idée  ait  pu  venir  aux  Germains  des  v''  ou  vr  siècles,  il 
faut  de  toute  nécessité  que  les  noms  de  personne  en  -boni  aient 
été  fort  répandus  dès  cette  époque,  autrement  on  ne  s'explique- 
rait pas  le  choix  de  -bani  plutôt  que  de  tout  autre  second 
terme  de  composition  nominale.  Or  à  l'époque  mérovingienne, 
la  proportion  des  noms  d'homme  en  -bani  par  rapport  aux 
autres  noms  solennels  est  véritablement  infime.  Sur  les  862 
noms  d'homme  francs  cités  dans  Grégoire  de  Tours,  dans  Fré- 
dégaire  et  dans  les  souscriptions  aux  actes  des  conciles  méro- 
vingiens, je  n'ai  relevé  que  9  noms  composés  avec  bani  comme 
second  élément,  soit  i  pour  cent.  Les  diplômes  authentiques 
publiés  par  Pertz  au  tome  I'"'  des  DipJomata  iiuperii  (an.  510- 
732)  contiennent  environ  400  noms  d'homme  francs,  sur  les- 
quels 6  seulement  appartiennent  à  la  classe  des  composés  du 
type  Regiiibitid.  Deux  de  ces  noms  sont  portés  par  deux  per- 
sonnes différentes,  ce  qui  donne  une  proportion  de  2  pour 
cent,  et  encore  convient-il  de  remarquer  que  sur  les  8  personnes 
qui  portaient  des  noms  en  -bani,  6  étaient  d'origine  austra- 
sienne. 

A  qui  fera-t-on  croire  qu'un  suffixe  roman  qui  a  donné  nais- 
sance non  seulement  à  des  noms  d'homme,  mais  encore  à  des 
noms  de  rivière,  de  vallée,  de  montagne  ou  de  lieu  ait  pu  sortir 
de  cette  demi-douzaine  de  noms  d'homme  germaniques  en 
-I)ani  qui  se  trouvaient  perdus  et  comme  no\'és  au  milieu  de 
plusieurs  centaines  d'autres  noms  du  même  genre? 

Mais  il  y  a  mieux.  Jusqu'.)  présent  nous  avons  raisonné 
comme  si  les  formations  avec  bard  avaient  appartenu  à  toutes 
les  branches  de  la  tamille  germanique  ;  en  réalité,  ces  formations 
ne  se  rencontrent  qu'en  vieux-haut-allemand  et  en  francique.  Le 
vieux-norois  ne  les  connaissait  pas',  non  plus  que  le  burgonde 
et  le  langobard.  Je  n'en  relève  aucune  sur  la  liste  des  noms  de 
personne  burgondes  dressée  par  W.  Wackernagel  ^,  et  sur  les 
2200  noms  d'homme  cités  dans  les  documents  langobards 
publiés  par  C.  Meyer  ',  il    n'y  en   a  pas  un  seul  en  -bani.  On 

1.  Cf.  Gering,  Follslâiidiga  IVoiUibnch  {ii  dcii  Liedeni  dcr  Eddii,  col. 
1357-1374  ;  E.  Willcen,  Die  prosdisclK  Edda,  Glossar,  p.  201-228. 

2.  Sprcidic  Hiid Spriichdi'iihiiiâler  der  Bitrviindeii,  p.    5S2-40;. 

5.  Spiiichc  uiid  Spiiichdciikiiiâlcr  dci  LiUigobarden,  Pade-iboni,  1877. 
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rencontre,  à  la  vérité,  dans  les  documents  de  l'Italie  Supérieure 
et  notamment  sur  les  listes  épiscopales,  quelques  noms  du  type 
Raginhard,  mais  ce  sont  là  des  noms  étrangers  introduits  dans 
la  péninsule  à  l'époque  des  grandes  invasions  des  vi^  et  viii^ 
siècles  ',  ou  bien  des  noms  de  religieux  francs  ou  alamans 
appelés  par  les  papes  pour  combattre  l'arianisme  qui  était, 
comme  on  sait,  la  religion  des  Langobards.  C'est  ainsi  qu'en 
670  nous  trouvons  sur  le  siège  de  Crémone,  un  Franc  du  nom 
de  Bernard  -.  Je  m'assure  que  ce  n'est  pas  à  ces  quelques  noms 
en  -harii  doublement  étrangers  pour  les  Roiiumi  de  l'Italie  Supé- 
rieure, que  l'on  peut  songer  à  attribuer  le  développement  des 
formations  romanes  en  -ard  si  fréquentes  en  piémontais  et  en 
lombard. 

J'en  arrive  à  l'Espagne  qui  va  nous  apporter  la  preuve  décisive 
de  l'erreur  où  l'on  est  tombé  en  attribuant  au  germanique  hard 
la  paternité  du  suffixe  pré-roman -a'^^/o-.  Que  les  langues  romanes 
de  la  péninsule  ibérique  aient  possédé  en  propre  la  tormation 
en  -ardu-,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter  en 
présence  de  noms  de  lieu  tels  que  Gaharda,  Albarde,  de  noms 
de  rivière  comme  Lebiardus,  de  noms  d'homme  tels  que  Pon- 
Xardo  et  de  noms  communs  comme  tnluirda,  moscarda.  etc.  Or 
c'est  un  fait  bien  connu  que  l'onomastique  des  Visigots  d'Es- 
pagne n'a  jamais  fait  usage  de  formations  avec  hard.  J'ai 
dépouillé  les  documents  publiés  en  appendice  des  tomes  XXXIV 
à  XXXVIII  de  ÏEspafm  Sagrada  Çd'iocèscs  de  Léon  et  d'Oviedo) 
et  sur  les  5000  noms  de  personne  que  j'y  ai  relevés,  je  n'ai 
rencontré  qu'un  seul  nom  d'origine  germanique  en  -ardus,  c'est 
celui  de  Bernardus  qui  a  été  porté,  au  xn'  siècle,  par  plusieurs 
évèques  d'Espagne;  et  encore  ce  nom  était-il  à  ce  point  inso- 
lite que  les  scribes  espagnols  l'écrivent  parfois  Bcrnaldus  '. 

En  résumé,  l'hypothèse  de  l'origine  germanique  soulève  des 
difficultés  qui  me  paraissent  insurmontables.  Si,  ainsi  qu'on  le 

1.  Le  duc  Agilulf  qui  épousa  la  veuve  du  roi  laugobard  Autliaiis,  était 
d'origine  thuringienne. 

2.  F.  Ughelli,  Ilalid  S.icru,  t.  IV,  col.  785  ;  cf.  ilmlciii,  t.  V,  col.  56  et 
412. 

3.  C'est  ainsi  que  l'archevêque  de  Tolède  est  appelé  tzntôt  Bcnuinl us  et 
tantôt  Bennûdus,  cf.  Espana  Siignhia,  t.  XXXVI,  append.  46  et  54,  et 
t.  XXXVIII,  app.  26. 
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fait  communément,  on  considère  le  développement  du  suffixe 
-ard-  comme  un  phénomène  roman,  on  se  trouve  dans  l'impos- 
sibilité d'expliquer  d'une  façon  satisfaisante,  pourquoi  les  Fran- 
çais, les  Provençaux,  les  Réto-Romans,  les  Italiens,  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols  ont  fait  choix,  indépendamment  les  uns 
des  autres,  du  t3'pe  Regin-hard  plutôt  que  de  tout  autre  composé 
onomastique,  pour  en  tirer  un  suffixe  roman.  Que  si  au  con- 
traire, avec  M.  M.-L.  on  voit  dans  la  création  du  suffixe 
-ard-un  phénomène  germanique,  on  ne  parvient  pas  à  expliquer 
1°  comment  les  Germains  établis  en  pays  roman  ont  pu  créer 
dès  le  vi'=  siècle,  des  appellatifs  en  -ard-  à  base  romane,  alors 
que  c'est  seulement  en  moyen-haut-allemand  qu'on  voit  appa- 
raître des  appellatifs  germaniques  en  -bart;  2°  comment  les 
Langobards  et  les  Visigots  qui  ne  possédaient  pas  de  noms  de 
personne  en  -hnrd,  auraient  pu  créer  des  formes  romanes  en 
-ardo  telles  que  tcstardo,  inoscarda. 

Au  contraire,  avec  l'hypothèse  de  l'origine  pré-romane,  tout 
devient  focile  et  clair.  Il  existait  dans  la  langue  des  peuples  qui 
ont  précédé  les  Latins  en  Gaule,  dans  la  péninsule  ibérique  et 
dans  l'Italie  Supérieure,  un  suffixe  -nrdo-  attesté  par  de  nom- 
breuses formations  onomastiques  remontant  à  l'époque  romaine; 
ce  suffixe,  comme  les  suffixes  -âco-,  -asco-,  -cnquo-,  a  passé  dans 
le  latin  provincial,  et  c'est  lui  qui  explique  les  lormations 
romanes  en  -ardo-,  -ard. 

Tout  ce  que  l'on  peut  admettre,  c'est  qu'à  partir  de  l'époque 
où,  dans  la  bouche  des  Français,  Regin-hard  îui  devenu  renard, 
cette  finale  -ard  a  pu  se  confondre  avec  le  suffixe  d'origine  pré- 
romane -ard-  et  apporter  à  celui-ci  un  certain  appui.  C'est  là 
peut-être  ce  qui  explique  pourquoi  les  formations  en  -ard  sont 
plus  fréquentes  en  France  qu'en   Italie   et  en    Espagne. 


II.  Suffixe  -a!do- 


Ce  conglomérat  suffixal  est  dû  au  développement  de  racines 
ou  de  thèmes  en  -al,  au  moyen  du  suffixe  -do-  ;  cf.  Scal-du-s 
(I  l'Escaut  «.Comme  de  raison,  nous  ne  le  rencontrons  que  là  où 
l'onomastique  pré-romaine  nous  montre  des  tormations  en  -al, 
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dans  l'Italie  Supérieure,  en  Gaule  et  dans  la  péninsule  ibérique. 
Il  paraît  y  avoir  été  moins  fertile  que  le  morphème  -ardo-,ce  qui 
n'est  pas  pour  nous  surprendre,  les  thèmes  en  -al  étant  nota- 
blement plus  rares  que  ceux  en  -ar.  Par  contre,  et  cela  d'assez 
bonne  heure,  des  formations  secondaires  telles  que  smaraldo-  < 
smaragdo-  et  Gahaido-  <  Gabalito,  franc.  Gavault,  sont 
venues  lui  apporter  un  certain  appoint. 

De  même  que  -ardo-,  le  morphème  -ahio-  a  donné  naissance 
à  des  noms  de  personne,  de  lieu,  de  rivière  ou  de  montagne. 

Voici  d'abord  quelques  exemples  de  noms  de  personne  : 

AUialdiis,  -An.  1044',  du  gentilice  Alliiis;  d.  les  patrony- 
miques AUiaiid,  Aillatid. 

Boiialdits,  an.  961,  du  lat.   bonus  (D.    Bouquet,  IX,  724). 

Coniahins,  W  siècle  -,du  lat.  cornu;  cf.  les  noms  d'homme 
latins  Coniiciis,  Coriiiiliis. 

Feraldiis,  an.  103 1,  var.  Fcraiidiis,  an.  1218,  du  latin  férus 
«  sauvage  «  ',  cf.  les  gentilices  Fcriiis,  Feridiiis,  Fcrcmius  et  les 
patronymiques  FdVflWo,  Fératill,  Féraud. 

Maralda,  nom  de  femme  du  Rouergue,  peut-être  du  celt. 
mâro-  «  grand  >>  ÇRoiiuiiiia,  XL,  léo). 

Regnidiis,  an.  1112';  cf.  les  gentilices  Regius,  Rcgiliiis  et  le 
nom  de  lieu  *Ri'galdnin,  auj.  Realdo  prov.  de  Crémone. 

Rul'dldiis,  d'un  latin  rubus  postulé  par  ru  beu s',  cf.  le  patro- 
nymique Roiiaiilt. 

Rnf(ildiis,an.  III 3,  du  lat.  ru  tus";  cf.  le  patronymique  i^c///- 
Jaiid. 


1.  Guérard,  Cartiihlrc  âe  Saint-Viclor,  n"  659. 

2.  Ibidem,  a»  404. 

3.  Ihiiîcin,  nos  14^  ^5  jj  1018  ;  cf.  au  même  cnrtulaire  le  surnom  de  Fenis, 
■1"*  474.  5  52>  1003,  1095.  La  localité  de  Pre-Féraud  (H.uites-Alpes),  est  appe- 
lée Pralum  Feraldi  en  1241  et  Pniliim  Fi-iaiidi,en  1530  (J.  Roman,  Diction- 
naire topographiqtie  des  Haiiles-Alpei,  s.  v.). 

4.  Historiae  patiiae  ntoinunenta,  t.  II,  Cliartai'um,col.  194. 

5.  Ibidem,  Index.  Les  noms  de  Rubus  et  Rubeiis  apparaissent  l'un  et  l'autre 
sur  les  listes  des  habitants  de  Clarasco  et  de  Genova. 

6.  Guérard,  Carluhiire  de  Saint-Victor,  xi°  1099.  Le  nom  de  Kujus  apparaît 
fréquemment  dans  les  actes  de  ce  cartulaire. 
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Scrvûldiis,  an.  967,  nom  d'homme  asturien  ',  du  lat.  servus; 
cf.  les  gentilices  Scrvciiiiis,  Scrvilins. 

Vivaldus,  <\u  lat.  vivus;  cf.  les  gentilices  Viveiumis,Vivelliiis. 
Ce  nom  semble  avoir  été  fort  répandu  dans  l'Italie  Supérieure  et 
en  Provence  :  il  apparaît  notamment  sur  les  listes  des  citoyens 
d'Asti,  de  Clarasco  et  de  Genova,  au  moven  âge.  Dans  cette 
dernière  ville,  on  ne  compte  pas  moins  de  sept  personnes  de  ce 
nom, parmi  lesquelles  un  «  Vivaldus  de  Tholosa  «.En  1224,  un 
des  conseillers  de  Marseille  se  nommait  également  Vivaldus^. 

Dans  l'onomastique  moderne,  il  me  suffira  de  citer  :  ital. 
Boiiûldo, {runç.  Biviald,  Bounault ,  Bonnaiid,\\.a\.  CnstaIdi,Ceccaldi, 
nom  d'homme  corse,  dea'ccflcc  pie  »,cf.  leprov.  Pigaultàtpica  «  pie  » 
et  le  nom  de  femme  espagnol  Urraca  «  pie  »  >,  franc.  ChamhauU, 
Chainlmiid,  du  latin  provincial  camba,  Ij^on.  duimba  «  jambe  », 
ital.  Contaldi,  franc.  Magaiid,  Maguaiid,  ital.  Moimldi,  franc. 
Monaiid,  ital.  Montaldo,  franc.  Montaud,  franc.  Moranlt,  Morand, 
ital.  Peraldi,  prov.  Peyraud,  franc.  Perrault,  Perraud. 

Je  vais  donner  maintenant  quelques  exemples  de  noms  de 
lieu  formés  au  moj^en  du  suffixe  -aldo-  :    ■ 

*Almaldum,  Ahnald,  an.  1042,  localité  disparue  qui  paraît 
avoir  été  située  dans  la  région  de  Castellane,  (Basses-Alpes)  ■•, 
du  thème  hydronymique  aima-  ;  cf.  Aima,  prov.  de  Cuneo,  et 
Aniiiance  <  Almantia,  rivière  de  l'Allier. 

Artalditm,  an.  1 203 ,  localité  du  diocèse  de  Vercelli  '  ;  cf.  pour  le 
thème  :  Artade,  Artalle,  localités  de  la  vallée  d'Aoste. 

Boscaldûn,ixn.  1 1 57,Boscodon  (Hautes-Alpes)'',  du  latin  popu- 
laire boscus   «  bois  ». 

Caiald-enca  (Olivcda-),  an.  11 72,  l'Olivel  (Gard)',  proba- 
blement de  casai-. 


1.  Espaila  Sagrada,  t.  XXXIV,  p.  465. 

2.  HPM,  t.  II,   Chartarum,  Index;  Guérard,   Caitulaiic  de   Sainl-Viclor, 
n°s  924,  927,  II 15;  la  forme  Vivaudiis  se  lit  au  n"  112 5. 

3.  Ce  nom  a  été  porté  par  une  reine  de  Léon  (Espaiia  Sagnida,  t.  XXXIV, 
p.  458). 

4.  Guérard,  Carliûaire  de  Saint-Victor,  n°  779. 

5.  HPM,  t.  I,  Chartarum,  col.  1098. 

6.  J.  lloman.  Diction,  topogr.  des  Hautes-Alpes,  s.  v. 

7.  Germer-Durand,  Diction,  topogr.  du  Gard,  s.  v. 
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CosUildns,  an.  10^1-1060,  localité  de  la  région  de  Tournus 
(D.  Bouquet,  XI,  600). 

Citnahliiiii,  viir"  s.,Cunault  (Maine-et-Loire),  du  celtique  cuno- 
«  élevé  »,  qui  est  dans  le  nom  d'homme  Ctino-môro-s,gû\.  Con- 
iiiôr  '. 

*Labahruicns,  Lavaldens,  commune  de  l'Isère,  cf.  Lavardens  < 
Labardincus,  commune  du   Gers. 

Mtirialdiiiii,  MniiauduDi  an.  1218,  Mariaud,  Basses-Alpes  -, 
cf.   pour  le  thème  :  Mariali  prov.  de  Torino. 

Mirai  d  a,  an.  1027,  1152,  1 191,  locaUtéde  la  région  de  Ver- 
celli  5,  cf.  pour  le  thème  :  Miranda  nom  de  deux  localités  ita- 
liennes et  de  dix-neuf  localités  espagnoles. 

*Montiildnin  auj.  Montaldo,  nom  de  quatorze  localités  ita- 
liennes situées  en  Ligurie,  en  Piémont  et  en  Lombardie,  cf. 
le  V.  prov.  Monttildou  ainsi  que  Montaud  nom  d'une  com- 
mune de  l'Hérault  et  d'une  commune  de  l'Isère. 

Vahialduin  yJ"  siècle,  Walsiel  an.    1145,  auj.  Gauciel,  Eure**. 

Vivaldimi,  an.  11 64  et  1208,  localité  disparue  de  la  région 
de  Genova  >,  cf.  Vivalda  RevclU  prov.  de  Cuneo. 

Parmi  les  localités  dont  les  noms  ne  nous  sont  connus  que 
sous  leur  forme  moderne,  je  citerai  : 

En  Italie  :  Cabaldo,  prov.  de  Pesaro  ed  Urbino,  Camald-oU, 
provinces  de  Brescia  et  d'Arezzo,  Campaldo,  prov.  de  Brescia, 
San  Cataldo,S\c\\e,  Coriualdo,  prov.  âiAncoï\^,Fuscaldo,  prov.  de 
Cosenza,  MaraJdo,  prov.  d'Udine,  Maralde,  prov.  de  Padova, 
Montaiialdo,  prov.  de  Perugia,  Reaido,  prov.  de  Cuneo,  cf.  Rcalc, 
nom  de  trois  localités  italiennes,  Riminalda,  prov.  de  Ferrara, 
cf.  Riinini,  prov.  de  Forli,  Ripalda,  prov.  d'Alessandria  à  côté 
de  Ripalc,  même  province,  Roncaldo,  prov.  de  Como,  cf. 
Roncale,  prov.  de  Sondrio,  Rescalda,  prov.  de  Milano. 

En  Espagne  :  Aralde,  provinces  de  Lugo  et  de  Pontevedra,  cf. 
Aral,  localité  de  cette  dernière  province,  Gahaldon,  prov.  de 
Cuenca,  Gcraido,  prov.   de   Màlaga,  cf.  Gcra,  prov.  d'Oviedo, 


1.  Longnon,  Atlas,  Texte,  p.  176  ;  Holder,  loc.  cit.,  s.  v.  cuno-. 

2.  Guérard,  Cartulaire  de  Saiut-Victor,  n"  I2ï8. 

3.  HPM,  t.  I,  Chartar.,  col.  455,  977,  t.  II,  col.  277. 

4.  De  Blossevillc,  Diction,  topogr.  de  l'Eure,  s.  v. 

5.  HPM,  t.  I,  Chartar.,  col.  840,  1154. 
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Griiiialdo,  prov.de  Caceres  à  côté  de  Grima,  prov.  d'Almeria,  cf. 
pour  le  thème  G;7;;;()//,  prov.  d'Arezzo,  et  GrinioUc,  comment, 
Griiiinrd,  montagne,  et  Gr/;;;oHHrt  (an.  1233),  auj.  laGrimone, 
ruisseau  de  la  Drôme,  qui  n'ont  certainement  rien  à  démêler 
avec  le  germ.  grima  «  masque  )>,"  Pcnildo,  prov.  d'Oviedo,  cf. 
Ferai,  prov.  d'Oviedo  et  de  Teruel,  Poraide:^  à  côté  de  Poral, 
prov.  de  VâWadoYid,  Recaldc,  prov.  de  Vizcaya,  Rispalda,  localité 
de  la  province  de  Navarra. 

En  Portugal  :  *Casaldo,  de  Casai,  et  ses  dérivés  Casaldeilo, 
Casaideiro  et  Casaldigo,  Rahaldc  et  Rabaido  à  côté  de  Rabal, 
Ramaide  (4),  cf.  Ramai,  prov.  d'Alicante  (Espagne),  Rohaide  et 
Roaide,  cf.  Roaies,  prov.  de  Zamora  (Espagne). 

En  français  -aid-  est  rendu  par  -auit-  ou  par  -and-  :  Montaud 
(Hérault  et  Isère)  à  côté  de  l'ital.  Montaido  et  du  v.  prov.  M071- 
taidoii,  Moiitenanit  (Aisne),  Moiiteiiami  {Lo\re)  enregard  de  l'ital. 
Moiitanaldo,  Siicaiiid  (an.  1508),  auj.  Succaud,  localité  de  la 
Creuse  '.  En  l'absence  de  formes  anciennes,  ce  n'est  que  sous 
réserve  que  je  classerai  ici  Faissault  (Ardennes),  Harsault 
(Vosges),  Loiiestaiiit  (Indre-et-Loire),  Machault  -<*Mascal- 
dum  (Ardennes),  Piiivaiiit  (Côte-d'Or). 

Les  noms  de  rivière  ou  de  montagne  formés  au  moyen  du 
suffixe  -aido-  sont  relativement  nombreux.  En  voici  quelques- 
uns  . 

*Ariaidus,  l'Eyraud,  ruisseau  de  la  Dordogne,  cf.  Aire,  nom 
de  plusieurs  rivières  de  France,  et  Airan,  var.  Eyran,  ruisseau 
du  Gard. 

*Artaldus,  l'Artaud,  torrent  de  la  Corrèze,  l'Artliaud,  ruisseau 
de  la  Drôme,  du  thème  celtique  arto-,  irland.  art  «  pierre  »  qui 
est  dans  ArtonncI,  ruisseau  de  la  Haute- Vienne  ;  cf.  Artaldnm, 
ancienne  localité  du  Piémont. 

*Beraida,  la  Béraude,  torrent  de  la  Creuse,  du  thème  qui  se 
retrouve  dans  Bcron,  ruisseau  du  même  département,  et  dans 
Beronne,  rivière  des  Deux-Sèvres. 

*Cassaida,  Cassauda,  montagne  du  pays  de  Gap  mentionnée 
au  testament  du  patrice  Abbon  %  d'un   radical  casso-  d'origine 

1.  E.  Ame,  Dictionnaire  topographique  de  la  Creuse,  s.  v. 

2.  J.  M.irion,  Cartiilairi'S  ilc  l'Eglise  de  Grenoble,  p.  40.  Il  se  pourrait  que 
Cassauda  soit  \.\  forme  primitive,  nous  aurions  alors  affaire  à  la  forme  suf- 
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inconnue  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs  noms  de  rivière  ou 
de  montagne  de  France. 

Griiiiiiltl-flhi  à  côté  de  Grima  SeUi,  sommets  de  la  Corse,  Gri- 
maude  <  *Grimalda,  sommet  des  Alpes-Maritimes,  Grimaitd, 
nom  de  deux  îlots  rocheux  du  Morbihan,  cf.  pour  le  thème 
Gi'tmonc,  col  de  la  Drôme. 

*Maiigaldus,\e  Mangaud,  ruisseau  de  la  Gironde,  d'un  thème 
niango-  d'origine  inconnue  qui  paraît  avoir  été  souvent  employé 
dans  l'orographie  :  Mangivio,  sommetde  hCorse, Maiigûni,  col 
de  la  Tarentaise  " . 

*F(r/vrWrt,  la  Varaude,  ruisseau  de  la  Côte-d'Or,  du  ihèmevaro- 
qui  explique  les  noms  du  Frfr,  de  la  Frtra;^£<C  *Varitia,  rivière 
de  l'Isère,  et  de  la  Varcnne,  rivière  de  l'Orne. 

Vcrsalda,  an.  788,  rivière  de  la  région  d'Asti,  en  Piémont  % 
du  thème  verso-  qu'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  noms 
de  rivière  tels  que  Fer.?,  ruisseau  du  Lot,  Fcr.ff?,  ruisseau  de  l'Oise, 
Versoyc,  rivière  du  pays  de  Gex,  Vcrsoyer,  torrent  de  la  Savoie, 
etc. 

De  même  que  le  suffixe  avec  -rd-,  le  suffixe  avec  -Id-  nous 
présente  toute  la  gamme  des  apophonies  vocaliques  :  Alhcida, 
provinces  de  Huesca  et  de  Logroiîo,  Raiiieldus  mous  (an.  ri6i) 
dans  la  région  d'Asti,  en  Piémont  ;  SugiJdc,  prov.  de  Lugo, 
Tiigihlc,  nom  de  deux  localités  du  Portugal  ;  Agoldus  (an.  103 1) 
territoire  du  comté  d'Apt,  Agoldns  (an.  1135),  château-fort  au 
diocèsede  Cavaillon.auj.  GouIt(Vaucluse)  ',BergoIdû(àn.  loio), 
localité  d'Auvergne  ■',  probablement  du  thème  qui  est  dans 
Bergoisc,  montagne  de  l'Ardèche,  Bergonne,  localité  du  Puy-de- 
Dôme,  Bcrgamo  nom  de  trois  localités  italiennes  et  Bcrgame 
nom  de  deux  localités  espagnoles,  BiiscoJdo,  prov.  de  Mantova, 
Garolda,  pmv.  de  Mantova,  en  regard  de  G^ra/a,  prov.  deTorino, 
Grivold-anicit-s  (an.  850),  localité  détruite  qui  était  située   près 


fixale  -aiiih-  qui  estd;ms  Biwaudae  (Eutrope,  9),  Sapaiidus,  hascauda  «  hachoue  » 
(Romaiiid,  XXI,  400), alauda. 

1.  L'homonymie  des  montagnes  et  des  cours  d'eau  est  cliose  bien  connue. 

2.  HPM,  t.  I,  Cliartarum,  col.  24. 

3.  Guérard,  Cailidaire  de  Saint-Viclor,  n°s  425,    844,  427,  42S,  et    t.  II, 
p.  .S40. 

4.  H.  Doniol,  Caituhiiie  de  Bi  ioude,  n"  <)^. 
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d'AigLies-Mortes  ',  Feiohiina,  prov.de  Brescia,  *Igoldum,  Igueldo, 
prov.de  Guipuzcoa,  cf.  pour  le  thème  *Igoste,  Igueste,  prov.  des 
Canaries,  Paroido,  prov.  de  Cuneo,  cf.  ParoU,  prov.  de  Torino, 
Rcohla,  prov.  de  Padova,  à  côté  de  Reola,  prov.  de  Sondrio,  et 
en  regard  de  Rcaldo,  prov.  de  Cuneo,  Riiuolâa,  prov.  de  Como, 
ViUoJda, prov.  de  Burgos,  ViUoldo,  prov.  dePalencia,  de  villa; 
Gehiildiis  (jin.  91e),    nom  d'homme   espagnol-. 

Ajouté  à  des  bases  romanes,  le  suffixe  -Id-a.  donné  naissance 
à  toute  une  série  d'appellatifs  '  :  ital.  *bartaldo  «  chardon  à  car- 
der »,  *hrif aida  uitmmt  effrontée  »,  *ca >na Id-ola  p\ace  publique, 
castaldo  «  régisseur  »,  *corsaIdo  «  coursier  »,  cuiialdo  (s.-ent. 
cavallo)  «  courtaud  »,  cialda  «  gaufre  »,  *girald-eIIo  «  poule 
d'eau  »,  ribaldo  «coquin»,  prov.  ribaiil  «  valet  d'armée  »,  anc. 
franc.  r/Yw//// débauché,  vagabond,  r/z/wWo  «pendard  »,spavaldo 
«  effronté  »,  truffald-ino  «  bouffon  »;  Fcivldi  nom  d'homme  du 
lat.  fe rus,  vianigoJdo  «  bourreau  »  ;  —  vénit. simpioldo  «  nigaud  »  ; 
—  milan.  rt/vïWfl  «  digitale  pourprée  »,o'/;/(7 A/ vigoureux  àt  gina 
«  force,  vigueur  »  ,  niffald  «  impertinent  »  de  riilf  «  canaille  », 
~ovald  «  impudent  »  ;  hertold-ina  «  fouace  »  ;  — anc .  prov.  hadaiit 
«  badaud  »,  humant,  bliaiit  ■<  *blidal do,  vêtement  de  dessus, 
cf.  rhodan.  blauda  pour  *bliaiida  «  blouse  »,  gamba  ut,  en\:rmhée, 
de  ganUm  «  jambe  »,grapant,  crapaut  «gâche  »,  palaiidia,  sorte 
de  vêtement,  ricaiit  «  hautain  »,  ricaiidia  «  orgueil  »  ;  prov. 
moderne  bagaud,  sorte  de  filet,  brisaiid  «  sarrau  »,  bwnssaiido, 
sorte  de  prune,  frira iid  «  au  teint  frais  »,  liiiiaudo  «  mauve  sau- 
vage »,  sabaud  «  pétulant  »,  Talainl  «  de  Tulles  »  ;  —  Ivon. 
hcgaiid  «  nigaud  »,  billaud  «  vendangeur  »,  boyauda  «  fille  de 
ferme  »,garaudes  «  guêtres  »;  —  anc.  franc.  chipauU  «  en  hail- 
lons »,  griinaiide  «  école  »,  marpauJt  «  goinfre  »  clabaud  «  chien 
qui  aboie  sans  cesse», /«;■«//(/,  lourdaud,  mai  and,  nigaud,  pataud, 
etc. 

Les  formations  romanes  en  -aldo,  -anlt,  -and  ont  été  ratta- 
chées par  Diez  au  germanique  wald,  luall,  substantif  verbal  du 
got.  îvaldan,  v.  h.  a.  zvallan  «  regnare  »  qui  est  entré  comme 

1.  Germer-Durand,  Dictionnaire  topograpiiique  du   GarJ. 

2.  Espana  Sagrada,  t. XXXIV,  p.  434. 

;.  Les  mots  italiens  marqués  d'un  astérisque  sont  empruntcsau  JD/c/Zoïom/ri; 
italien-fnviçais  de  Ducz,  Leide,  1660. 
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second  clément  dans  la  composition  de  noms  d'homme  tels  que 
ChJodo-valdus,  Leiido-valdus,  Ragin-valdiis,  var.  Ragno-valdus  '. 
Cette  explication  se  heurte  aux  mêmes  objections  de  principe 
que  celle  qui  attribue  au  germanique  hard  la  paternité  des  for- 
mations romanes  en  -iirdo,  -ard.  Elle  soulève  en  outre,  au  point 
de  vue  de  la  forme,  une  objection  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
Parmi  les  noms  d'homme  germaniques  composés  avec  walt 
ou  irnrd  qui  ont  passé  en  roman,  il  s'en  trouve  un  assez  grand 
nombre  qui  ont  conservé  la  semi-voyelle  vélaire  ij  :  ital.  inon- 
diialdo  du  v.h.a.  uiitiii-walt  «  tutelle»,  Rimoaldi  <  Rim-\\'ald, 
Roiiiiiaido  ■<  *Hrom-\vald,  Edoardo  <  Ed-ward  ;  —  prov. 
Biir>iOiird,a.n.  1483  (Drôme), /ûw/i/  <;Iswart(an.  996),  Ray- 
nouard  •<  Ragin-ward  ;  —  franc.  Beroard  <  Berward 
(ix=  siècle),  cf.  La  Béroiiaidière  localité  de  la  Mayenne,  Edouard, 
Giloiiard  <  Gil-ward,  Giroiiard  ■<  Ger-ward,  GiiiUoiiard  <^ 
Willi-ward,  etc.  Si  comme  le  veutDiez  les  formations  romanes 
en  -ald-  remontaient  au  germ.  luald,  nous  devrions  trouver 
sporadiquement  Pcriialdi,  Peroiialt  à  côté  de  Peraldi,  Pcralt, 
de  même  que  nous  trouvons  en  italien  inonduahlo  à  côté  de 
Rainaldi,  et  en  français  Gilouard  à  côté  de  Gihvd,  ce  qui  n'a 
jamais  lieu. 

Nous  avons  vu  que  l'onomastique  visigotique  ne  faisait  pas 
usage  de  composés  avec  hard  comme  second  élément,  ce  qui 
n'empêche  qu'on  trouve  en  espagnol  la  formation  romane  en 
-ardo  :  Po?i~ardo,  nom  d'homme,  Jlbarda, nomde  lieu,  Lehiardo, 
nom  de  rivière,  jabardo  «  essaim  »,  moscardo  «  taon  ».  Par  contre, 
les  formations  onomastiques  en  -aldo  y  sont  rares  et  je  ne  con- 
nais pas  un  seulappellatif  de  formation  espagnole  en  -aJdo.  bien 
que  l'onomastique  visigotique  ait  fait  usage  de  noms  d'homme 
composés  SLvecwald  :  Giraldus,Bernaldus,ArrmIdi(.s  -  et  les  patro- 
nymiques actuels  du  type  Roiialdéi  <  '*Rodo-wald-ici. 

On  voit  p.ir  là  que  le  domaine  du  germanique  -wald  ne  coïn- 
cide pas  mieux  avec  celui  du  roman  -aldo-  que  le  domaine  de 
-hard  avec  celui  de  -ardo. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  si  les  appellatifs  germa- 
niques en  -hard  du  type  highari  sont  rares   et  de  formation  tar- 

1.  Grégoire  de  Tours,  éd.  .^rndt,  s.  v. 

2.  Espana  Siigraila,  t.  XXXVI,  appendices  55  et  54. 
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dive,  les  appellatits  en  -ïmld  font  entièrement  défaut  ' .  M. 
Meyer-Lûbke  n'en  cite  aucun  ;  quant  à  Diez,  il  se  borne  à  men- 
tionner en  mo_ven-haut-allemand  les  deux  appellatifs  diehoJl  et 
TOï/to// qui  n'ont  évidemment  rien  à  démêleravec  les  formations 
romanes  en  -ald-  -.  J'ajouterai  que  contrairement  à  ce  qu'avance 
le  savant  professeur  de  Bonn  et  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  con- 
vaincre par  les  exemples  cités  plus  haut,  les  dérivés  en  -aldo, 
-and  ont  été  formés  sur  des  bases  romanes. 

Au  surplus,  on  ne  saurait  raisonnablement  songer  à  expliquer 
par  le  germanique  imlt  «  pouvoir  »  les  noms  de  lieu,  de  rivière 
ou  de  montagne  en  -aJdo,  -aida,  -and,  -aiide,  et  comme  il  ne 
peut  être  question  de  séparer  ces  noms  géographiques  des  noms 
de  personne  du  type  BonaJdo,  Priiiutiid  <  Primaldo  ou  des 
appellatifs  tels  que  spavaldo,  lourdaud,  force  nous  est  d'expliquer 
les  uns  et  les  autres  par  le  suffixe  d'origine  pré-latine  -aldo-. 

E.  Philipon. 


1.  Sur  le  m.  h.  a.  tardif /;cni/;,  herolt,  var.  crhall,  voy.  O.  Schade,  All- 
deutsches  Worlerhuch,  s.  v.  erhdt  et  F.  Kluge,  Elyiiiologisches  Wëiterhuch  dcr 
deutschen  Sprache,  s.  v.  herold. 

2.  O.  Schade  n'enregistre  que  RouhoU  «  brigand  u  qu'il  nous  donne  comme 
un  nom  d'homme  fictif. 


VARIÉTÉS  ÉTIMOLOJIQES 


FRANCO-ITAL.  BOtDE 

Godefroy  a  relevé  l'oiilf  «  iiate  »  dans  ce  passaje  de  Marco 
Polo,  éd.  Roux,  c.  Lxxv  :  «  Il  dorment  sor  les  estives,  ce  sunt 
kvdes  ». 

Estive  et  une  mauvaise  leçon  pour  estiiie  <  ital.  stuoja 
<  lat.  storea.  Il  me  paraît  évidant  qe  boide  se  ratache,  par 
l'intermédiaire  d'une  forme  à  déterminer,  au  latin  bûda 
K  roseau  »,   dont  la    représantacion  romane  et  fort  étandue'. 

Godefroy  qalifie  boiile  de  substantif  féminin,  mais  le  janre 
du  mot  n'èt  pas  solidemant  établi  par  l'exanple  q'il  cite  et  qi 
paraît  être  le  seul  conu.  Le  toscan  anploie  dans  le  même  sans 
btoiio  et  biodolo,  avec  o  fermé,  d'après  Petrocchi'.  Si  l'on  se 
rapèle  qe  le  texte  français  de  Marco  Polo  publié  par  Roux  a  été 
rédijé  par  un  Toscan,  Rustician  de  Pise,  on  sera  amené  à  pan- 
ser qe  le  raport  de  boide  et  de  biodo  ne  peut  être  fortuit. 
M.  Meyer-Liibke  ne  nous  a  pas  dit  comant  il  concevait  le  rata- 
chemant  de  biodo  au  lat.  bûda.- J'imajine  qe  biodo  et  une  méta- 
tèse  de  *boido  (dont  boide  nous  fournit  la  transcription  francisée) 
être  monte  à  un  tipe  lat.  vulg.  *bùdium. 

ANC.  FR.   ET  FR.  DIAL.  BOUTONIER 

Godefroy  done  qatre  exanples  du  subst.  boiitonier,  q'il  traduit 
par  «  buisson  ».  Cète  traduccion  manqe  de  précision.  W. 
Cloetta  a  touché  plus  juste.  Dans  son  Glossaire  du  Moniage 
Guillniiiiie,  onVn  :  «  Boutonier  5027  églantier  (rosa  canina)». 
Il  sufit  de  se  reporter  au  tome  V,  p.  229  de  la  Flore  pop.  d'E. 

1.  Cf.  Meyer-Lùbke,   Roman,  elyiii.   IV.,  1371,8110.4. 

2.  Cf.  la  note  de  M.  Schuchardt  sur  buda  dans  Z.  f.  roni.  Pbil., 
XXXIII.  349. 
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Rolland  (paru  an  1904)  pour  constater  qc  cet  ancien  nom  fran- 
çais de  l'églantier  '  et  ancore  vivant  dans  qelqes  patois  ^,  et  à 
la  p.  222,  pour  trouver  des  exanples  soit  de  holouarius,  soit  de 
rosa  ou  nincia  hiittmiaria,  hiitnnaria,  hnlonaria  dans  les  textes 
latins  du  moyen  àje.  Il  me  parait  bon  de  signaler  ici  un  très 
ancien  exanple  du  terme  latin,  qe  Rolland  n'a  pas  relevé,  et  sur 
leqel  on  et  exposé  à  taire  un  grave  contresans. 

On  lit  dans  le  tome  I  du  Carlidaire  de  Cliini,  publié  par 
M.  A.  Bruel  (1876),  p.  159,  charte  n°  160,  écrite  antre  les 
anées  910  et  927  :  «  Sicut  ipse  campus  terminatur  ab  omni 
parte  usque  ad  arborem  bolonariuin.  »  L'éditeur  a  cru  devoir 
ranvoyer  à  Du  Cange,  «  v°  Botones,  in  fine  ».  Cet  donc  q'il  a 
suposé  qe  «  arborem  hotouariuin  »  signifiait  «  arbre-borne  », 
puisqe   Du  Cange  rapèle,  à    l'androit  cité,   qe  holoiics  désigne 

1.  On  peut  facilemant  aiigmanter  la  liste  des  exanples  de  Godefrov.  Le 
Calholiioii  de  Lille  (ms.  369)  a  un  anicle  ainsi  conçu  :  «  Arbutum  hoiicoii- 
nier  :  c'est  le  lieu  où  sont  buissons.  »  Godefrov  traduit  par  «  taillis,  petit 
bois  »  ;  Scheler  croit  devoir  corijer  arhutinn  an  arbusiuni  et  inprimer  botiçon- 
nier,  q'il  tire  de  buisson  (voir  Le  Catholicoti  de  Lille...,  Bruxelles,  1885, 
p.  19)  :  an  réalité,  il  faut  lire  boutonnier  (cf.  les  Gloie  sub  sileiicio  légende, 
publiées  an  1837  et  1845  par  J.-F.  WiUeras  dans  son  recueil  intitulé  Ehw- 
nensia,  p.  28  de  la  2=  édicion  ;  «  Arbutus,  arbor,  id  est  botouariiis  »).  —  Une 
glose  du  De  Utensilibns,  publiée  par  Hauréau  (XoL  et  extraits,  XXXI V, 
ire  partie,  p.  42),  expliqe  le  lat.  rtibetuiii  par  «  hoiilonnier  vel  esglantier  ».  — 
Dans  sa  Chirurgia,  Hanri  de  Mondevile  distingue  les  deus  mots  français  et 
apliqe  chacun  d'eus  à  une  variété  de  rubus  non  ferens  niora  :  «  Major... 
habens  ...  rosas  parvas  odoriferas  nibeas  dicitur  gallicc  esglentier;  et  est  alius 
rubus  multuni  sibi  similis,  nisi  quod  folia  ejus  sunt  plana,  lata,  et  rose  albe 
parum  odorifere,  et  dicitur  rubus  canis,  gallice  boutonnier  »  (La  Chirurgie  de 
maître  H.  de  M.,  p.  p.  le  D"-  A.  Bos,  t.  II,  p.  282,  Glossaire,  art.  esglentier). 
—  Un  texte  normand  de  1376,  cité  par  L.  Delisle,  Etudes  sur  la  cond.  agric. 
...,  185 1,  p.  3)  5, note  99,  mancione  les  espèces  suivantes  :  «  genès,  genevre, 
seu,  ronches,  coquesne,  pingne  [lire  :  puigne],  espine,  boutonnier  ».  —  Le 
Catholicon  breton-français-latin  de  Jehan  Lagadeuc,  conposé  an  1464,  a  cet 
article  :  «  agroasenn,  g[allice]  esglantier  ou  boutonier,  l[atine]  arbustum, 
rubus  ». 

2.  Aus  exanples  q'il  done  on  peut  ajouter  botonchir  ou  botonèir  an  Savoie 
(Constantin  et  Désormaux,  Dict.  savoyard,  p.  61  ;  Constantin  et  Gave, 
Flore  pop.  de  la  Savoie,  n°  1027).  La  carte  452  de  l'Atlas  linguistique  de 
MM.  Gilliéron  et  Edmont  ne  done  q'un  exanple  (comuniqé  à  Rolland  par 
M.  Edmont)  :  bot'nè,  à  Pérv,  canton  de  Berne  (Suisse),  point  71. 
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dans  un  texte  d'arpiinteiir  les  linaites  qe  d'autres  textes  apèlent 
Iwloiitiiii '.  An  réalité,  cet  c  arborem  hotoimriiini  »  doit  être  tra- 
duit tout  sinplemant  par  «  églantier  ».  Le  fait  qe  les  patois 
actuels  des  anvirons  immédiats  de  Cluni  ne  conaissent  plus  le 
terme  corespondant  ne  tire  pas  à  conséqance,  puisqe  bouton, 
nom  du  fruit  de  l'églantier,  et  boutoiiier,  nom  de  l'églantier  lui 
même,  sont  ancore  vivants  come  mots  sinples  ou  élémants  de 
mots  conposés  dans  la  Franche-Conté  et  la  Suisse  romande  (cf. 
alem.  hagebutten  «  grate-cu  »,  biitteiunus  «  confiture  de  grate- 
cu  »). 

ANC.  FR.  CEAULE 

Godefroy  a  recueilli  plusieurs  exanples  du  subst.  fém.  ceaule, 
ciauk  «  cellule  ».  On  peut  i  ajouter  les  deus  exanples  sui- 
vants : 

A  une  ciatile  aiiuit  mas  en  iré. 

(Narboniwis,  1917,  Sucliier.) 
En  un[e]  ciaide  le  mena. 

(Fie  de  suint  François,  B.  N.  fr.  2094,  fol.  52<:.) 

Il  et  in  possible  de  méconaître  dans  ceaiik  le  dévelopemant 
fonétiqe  normal  du  lat.  ce  1  lu  la.  Tandis  qe  cêlla  aboutit  à 
cele  (come  bella  à  fc/c),  cèllula  aboutit  à  *celle,  puis  intercale 
un  a  épentétiqe  an  vertu  de  la  loi  ël-|-  cons.  >>  eal,  qi  trans- 
forme bel  lus  an  bel  s,  bcnls,  *hëlmum  an  bel  me,  healiiic,  etc. 
Donc  cellula  doit  figurer,  au  même  titre  qe  char  tu  la,  dans 
\e  Roiiuvi.  clyiii.  TF.deM.  Meyer-Lïibke,  oùonnele  trouvepas. 

ANC.  DAUFINOIS  CHASTOUR 

Dans  la  réinpression  de  la  Leide  i.fAiibn(n,qe  M.  PaulMeyer 
a  donée  réçamant%  l'art.  52  et  ainsi  conçu  :  «  De  tota  pel  de 
charnus  e  de  boc  stagn,  de  chastoiir,  chascun  ob.  '  » 

1.  D'après  les  édicions  réçantes,  il  faut  lire  holoiitoncs  (voir  le  Thés,  iiiiguae 
Idtinae  des  Académies  jermaniqes,  art.  botontini). 

2.  Documents  linguistiques  du  midi  de  la  France,  t.  I  (Paris,  Champion, 
1909),  pp.  441-4. 

5.  Op.  cit.,  p.  443. 
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An  note,  l'éditeur  mancione  la  variante  chastroil,  fournie  par 
un  cartulaire  postérieur,  et  cite  Du  Cange  :  «castor,  vervex, 
aries  castratus.  »  Au  glossaire ',  il  traduit  par  «  mouton,  bélier 
châtré  ».  Voila  qi  et  catégoriqe.  Pourtant  un  éditeur  antérieur, 
M.  Joseph  Roman,  n'avait  pas  ésité  à  afirmer  qe  le  chastoiir  an 
qestion  n'èt  autre  chose  qe  le  castor-.  L'opinion  de  M.  Roman 
me  paraît  être  la  bone,  et  je  considère  les  trois  exanples  de 
castores  cités  par  Du  Cange,  où  il  s'ajit  incontestablemant  de 
moutons,  corne  devant  être  corijés  an  cashones.  L'étude  des 
diférauts articles  de  la  I^eide  ifAnbiiiii  montre  qe  le  rédacteur  a 
groupé  dans  l'art.  52  les  peaus  de  trois  animaus  sauvajes,  cha- 
mois, bouquetin  et  castor.  Les  peaus  de  mouton  rantrent  natu- 
rèlemant,  à  la  suite  des  peaus  de  bouc  (art.  53)  et  des  peaus  de 
chèvre  (54),  dans  l'art.  55  :  «  Li  xij'  de  pels  lanuas,  ij  d.  »  La 
variante  chastroil  et  nianifestemant  fautive  :  an  la  corijant  an 
chasiron,  on  obtiendrait  bien  le  nom  correct  du  mouton,  mais 
cète interprétacion  n'angajerait  qe  le  conpilateur  du  cartulaire; 
il  et  fort  possible  q'il  n'ait  pas  conpris  le  sans  de  chastour,  et 
q'il  ait  chanjé  le  castor  an  mouton. 

A  Anbrun,  chastour  représante  régulièremant  un  tipelat.  vulg. 
*castôrem,  substitué  au  lat.  class.  castôrem.  11  et  intéressant 
de  constater  dans  la  réjion  alpine  la  survivance  du  latin-grec 
castor,  malgré  la  concurrance  du  celtique  bébros(d'où  le  fr. 
biêvre)  et  du  lat.  propre  fiber  (d'où  le  prov.  mod.  vibre)  ou 
fïber(d'où  le  catal.  vebrè).  M.  Meyer-Lûbke  ne  signale  castor 
qe  dans  le  réto-roman  :  obwald.  (=  Sopraselva)  kestor''.  J'ai 
noté  an  ancien  français  le  nominatif  sg.  castre-*;  mais  je  suis 
porté  à  i  voir  une  formacion  artificièle  de  nominatif,  d'après  le 
mot  savant  castor. 


1.  Op.  cit.,  p.  476. 

2.  Bul.  liist .  et  ptiilot .  du  Coniilc  des  tiwaiix  l>ist.,  l8!S5,  pp.  12401  127. 

3.  Roman,  etym.  IV.,   1747. 

4.  (I  Une  beste  est  qui  est  apelee  ctisire,  ce  est  li  bievres  »  (Bibl.  uat.  fr. 
834,  fol.  43»,  art.  66;  cète  citacion  provient  d'une  version  abréjée  du  Bestiaire 
de  Pière  de  Beauvais). 
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FR.  CRÈS,  ESP.  CREA,  ANGL.  CRESTCLOTH 

Littré  aiirejistre  le  subst.  t'ém.  n«  corne  une  «  fausse  ortho- 
graphe pour  crée  ».  Sous  crée,  il  done  une  courte  définicion  et 
une  citacion .  Voici  le  tout  : 

Y  cri'-:e,  s.  f.  Tei-me  de  commerce.  .Ancienne  sorte  de  toile  de  Bretagne. 
Dispensons  les  fabricants  de  tramer  de  [lire  :  des]  barres  transversales  aux 
deux  chefs  des  toiles  nommées  Brctagnes  et  de  celles  nommées  crées  [la 
marque  de  ces  toiles  devait  porter  créas  iiuevas'\.  Lettres  patentes,  16  déc.  1780. 
—  Étym.  Espagii.  créa,  sorte  de  toile. 

Je  me  suis  reporté  à  la  source  citée  '.  L'extrait  publié  forme 
le  début  de  l'article  IV  d'un  règlemant  promulgué  par  le  roi; 
l'addicion  antre  crochets  et  fondée  sur  l'article  XII,  ainsi  conçu  : 

Les  coins  ou  marques  dont  l'empreinte  sera  appliquée  aux  Toiles  Crées, 
fabriquées  conformément  au  Tableau  de  fabrication,  contiendront  en  outre 
les  mots  Créas  Kiievas. 

L'inscription  Créas  Niievas  était  destinée  à  favoriser  l'écou- 
lemant  de  ces  toiles  an  Espagne,  où  èles  portaient  éfectivemant 
le  nom  de  créas,  et  de  créas  leoiias.  Le  Dicc.  de  la  lengua  caste- 
llana  publié  par  l'Académie  espagnole  anrejistre  le  mot  avec 
un  exanple  de    1680 -.   L'article  mérite  d'être  reproduit  : 

CRE.\,  s.  f.  Cierto  género  de  tela  6  lienzo,  que  no  es  de  los  mas  lînos  ni 
de  los  mas  toscos,  que  sirve  para  hacer  camisas  y  otras  cosas.  Llàmase 
comunemente  Leoiia  î,  porque  viene  de  Léon  de  Francia  *.  pr.^gm.  de  t.'vss. 
ano  t68o,  fol.  8.  La  vara  de  créa  leona  entreancha,  à  quatre  reaies  y  medio. 
La  de  créa  angosta,  à  très  reaies  y  medio. 

1.  Bibl.  nac,  dép.  des  Inprimés,  F  23741,  no  590. 

2.  Créa  figure  dés  1621  dans  le  Tesoro  de  las  dos  leiignas  de  César  Oudin 
(comunic.  de  M.  E.  Ledos). 

3 .  Leona  n'êt  doné  an  ce  sans  par  aucun  diccionaire  espagnol  ;  mais  ils 
donent  tous  le  terme  d'argot  Icoiias,  sinonime  de  cal:;as.  Peut-être  et  ce  le 
même  mot,  un  peu  détourné  de  son  sans  par  la  gennania. 

4.  Par  LeûH  de  Francia  les  auteurs  antandent  certaiuemant  Lion  (Rône). 
Plusieurs  diccionaires  postérieurs,  notamant  cens  de  De  Séjournant  (1759)  et 
du  Père  Esteban  Terreros  y  Panda  (1786)  traduisent  créa  an  latin  par /«/a 
Lngdunensis  (comunic.  de  M.  E.  Ledos).  Mais  il  et  clair  qe  leona  se  ratache 
au  nom  de  la  vile  de  Saint-PoI-de-Lcb»  (Finistère). 
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Littré  et  mal  informé  qand  il  déclare  qe  crès  et  une  fausse 
ortografe  pour  ci  ce.  Il  sutit  pour  se  faire  une  opinion  de  lire  le 
précieus  Dicl.  du  commerce  de  Savary  des  Brûlons,  publié  an 
1723,  dont  voici  qelqes  extraits  : 

GRES.  Sortes  de  toiles  de  lin,  qui  se  fabriquent  à  Morlaix  en  Bretagne,  & 
aux  environs.  Il  y  en  a  de  quatre  sortes  ;  les  Cres  larges  :  les  Cres  com- 
munes ;  les  Cres  graciennes  ;  &  les   Cres  Rosconnes  (tome  I,  col.  1601). 

Morlaix  et  ses  environs,  qui  sont  Roscoft',  Saint-Paul  de  Léon,  Guingamp, 
Grâce,  &.  fournissent  quantité  de  toiles.  —  Les  cres  larges. . .  sont  les  plus 
fines  de  toutes...  Leur  destination  la  plus  ordinaire  est  pour  l'Espagne,  d'où 
il  s'en  envoie  beaucoup  dans  les  Indes.  —  Les  cres  communes  sont  moins 
fines...  Elles  sont  envoyées  en  Espagne  ;  &:  les  Anglois  en  tirent  aussi  assez 
considérablement  en  temps  de  paix.  —  Les  cres  Graciennes,  nommées  Gra- 
ciennes  à  cause  qu'il  s'en  fait  beaucoup  de  cette  espèce  dans  la  Paroisse  de 
Grâce  ',  sont  d'une  longueur  pareille  à  celle  des  cres  communes,  mais  de  beau- 
coup plus  grosses...  L'Espagne  et  l'Angleterre  sont  les  Pays  propres  pour 
faire  le  débit  de  ces  sortes  de  toiles.  —  Les  cres  Rosconnes,  appellées  Rosconnes 
de  ce  qu'elles  se  fabriquent  presque  toutes  aux  environs  de  Roscoff  =...  Leur 
destination  est  presque  toute  pour  l'Espagne  (tome  II,  col.  1756,  art.  toile). 

TOILES  DE  MORLAIX.  Ces  toiles  s'appellent  des  Crés,  et  se  distinguent 
en  crés  larges,  en  crés  communes,  en  crés  rosconnes,  &:"en  crés  grassiennes. 

Crê  (sic)  large.  Les  gallions  emportent  peu  ou  point  do  cette  sorte  de 
toile...  (//'/(/.,  col.  1764). 


smgu 


Donc,  au  pluriel,  l'auteur  inprime  tantôt  c/w,  tantôt  cr^5  ;  au 
^..igulier,  (7V.  Ce  terme  de  comerce  ainsi  incorporé  au  français' 
et  un  mot  breton  conu,  écrit  cres  au  x\"=  siècle,  dans  le  Calho- 
licon  de  Lagadeuc,  aujourdui  kn's  ou  /ivr';;;'.  Le  i  ou  ;^  a  été  pris 


1.  Grâce-Uzel,  comune  du  canton  d'Uzel,  ar.  de  Loudéac. 

2.  M.  J.  Loth  m'assure  qe  la  fonétiqe  bretone  expliqe  bien  qe  du  nom  de 
Roscoll  on  ait  tiré  roscoiine.  La  forme  rosco-vc,  anployée  réçamant  par  M.  Henri 
Sé.e  {Les  classes  rurales  en  Bretagne,  1906,  p.  447),  et  sans  autorité. 

3.  Cet  d'après  Savary  qe  les  diccionaires  français  ont  institué  des  articles 
CRES  (Richelet,  éd.  d'Amsterdam,  i732;Dict.  de  Trévoux,  éd.  1 771),  crés 
(Dict.  de  Trévoux,  éd.  1752)  ou  crés  (Encyclopédie  de  Diderot,  1754). 

4.  Pour  l'étiraolojie,  voir  Ernault,  Dict.  e'tymcl.  du  breton  moyen,  dans  Le 
Mystère  de  sainte  Barbe,  Paris,  1888, p.  257  (où  l'art,  crès  de  Littré  et  visé), 
et  V.  Henry,  Lex.  étymol.  du  breton  nioJ.,  Paris,  1900,  p.  81.  V.  Henry  fait  le 
mot  masculin  (come  Le  Gonidec),  mais  Ernault  ateste  qe  le  mot  et  féminin, 
au  moins  .m  vanetais. 
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pour  le  signe  du  pluriel  :  de  là  le  singulier  cré  de  Savary  et 
(avec  addicion  d'un  a,  pour  mieus  marqer  le  janre  féminin) 
l'esp.  cica.  Les  exanples  d'altéracions  analogues  ne  sont  pas 
très  rares  :  cf.  angl.  cherry,  marquée,  pea,  pour  cherris,  marquées, 
peas,  du  franc,  cerise  (pic.    cherise),  marqise,  peis  (pois). 

Il  et  donc  bien  établi  qe  si  an  français  on  a  parfois  écrit 
crée  ',  peut-être  sous  l'influance  de  l'esp.  créa,  l'esp.  créa  -  vient 
du  breton  cres.  Le  mot  anprimté  a  subi  une  évolucion 
de  sans  qe  le  breton  propre  ne  paraît  pas  conaître.  Lagadeuc 
traduit  cres  par  le  franc,  vesfeiueul,  et  le  breton  actuel  a  passé 
du  sans  de  «  vêtemant  »  à  celui  de  «  chemise  »,  abstraccion 
faite  d'un  autre  sans  dont  nous  parlerons  tout  à  l'eure. 
Cète  évolucion  rapèle  cèle  du  lat.  pallium,  qe  l'anc.  franc, 
a  anprunté  sous  la  forme  pâlie,  paile  (aujourdui  poile,  dans 
l'ortografe  académiqe  poêle^  avec  le  sans  d'étofe  précieuse. 

Laissons  l'Espagne  pour  l'Angletère.  Le  Nnv  Euglish  Diclio- 
uarx  a  consacré  un  assez  long  article  à  un  substantif  aujourdui 
hors  d'usaje,  mais  dont  il  cite  des  exanples  depuis  anviron  1430 
jusq'à  161 1,  sous  lavédète  «  f  crest,  sb'  ».  Tantôt  seul,  tan- 
tôt conbiné  avec  clolh  «  étofe  »,  ce  mot  se  présante  sous  des 
formes  assez  variables  :  crées,  cresse,  cresl,  cresie.  Le  sans  flote 
antre  «  some  kind  of  linen  clotl^  »  et  «  A  pièce  or  fixed  quan- 
tity  of  this  cloth  ».  Il  et  clair  qe  c'êt  le  breton  crés,  auqel  Le 
Gonidec  atribue  deux  sans,  dont  le  segond  se  retrouve  an 
anglais  :  1°  «  chemise,  tant  pour  homme  que  pour  femme  »  ; 
2°  «  une  certaine  mesure  de  toile  de  quatre  à  cinq  aunes.  » 

Le  plus  ancien  exanple  de  la  présance  du  mot  breton  dans 
les  textes  d'outre  Manche  se  trouve  dans  les  Custumes  de  Sou- 


1.  Notamant,  an  1784,  dans  l'Encvclopcdie  méthodique (M^hh/iTiV.  <>(  o/i, 
t.  II,  p.  289),  où  Roland  de  la  Platiére  a  indiqé  l'étimolojie  :  «  Le  mot  crées 
...  vient  du  mot  bas  breton  l'n'i...  »  (comunic.  de  MM.  Letaconnoux  et 
Bourde  de  la  Rogerie).  Mais  dans  le  Vocabulaire,  publié  seulemant  an  1790, 
le  mot  français  et  écrit  crh. 

2.  Créa  s'èt  si  bien  inplanté  an  espagnol  q'il  i  a  doné  naissance  au  diminutif 
crehuela,ècxA  d'abord  ciegïichi,  qi  figure  dans  le  Dicc.  Je  la  leiigua  castellaïut... 
rediiddo  d  lin  tûino  (1780)  et  qe  V.  Salvâ  signale  corne  provincial.  M.  Albert 
Girard,  qi  prépare  un  livre  sur  l'istoire  économiqe  de  l'Espagne,  ni'aprant 
qe  cregïiela  se  trouve  dés  1664  dans  les  tarifs  de  douane. 

RMiijtna,  XLUl.  5 
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thampton,  publiées  réçamant  par  M.  P.  Studer  et  q'il  date  (à 
tort  ou  à  raison)  de  1300  anviron  : 

De  qualibet  pecia  cratlots,  dowles  et  lokeram,  iij  d.  ' 

L'éditeur  traduit  par  crestcloth,  et  il  a  raison.  La  conbinaison 
de  crest  avec  lot,  au  lieu  de  clolh,  n'êt  pas  naturèle;  peut-être 
faut  il  lire  cresclots,  le  /  et  le  c  se  confondant  facilemant. 

ANC.  PROV.  ENTRARMAS 

Ce  mot  n'a  été  rancontré  qe  dans  la  traduccion  an  vers  de 
la  Chirurgie  de  Rojer  de  Salerne  (apelé  à  tort  Rojer  de  Parme), 
dont  le  seul  manuscrit  conu  et  à  Bologne-,  et  dont  la  publicacion 
intégrale,  promise  depuis  longtanps,  n'êt  pas  encore  réalisée.  Je 
l'ai  signalé  an  1893,  '"''  '^  traduisant  par  «  antrailles  »,  sans  com- 
mantaire  '.  M.  Emil  Levy  l'a  anrejistré  dans  son  Prov.  Siippl- 
W.  (mais  non  dans  son  Petit  Dict.  prov.-fr.'),  an  me  laissant 
sajemant  la  responsabilité  de  ma  traduccion.  Voici  qe  je  le 
trouve  mancioné  dans  un  gros  livre  qi  vient  de  paraître  an 
Amérique,  come  représantant  le  lat.  interaneas-»,  et  je  sans 
mes  antrailles  se  déchirer  an  voyant  le  malqe  j'ai  fait  par  étour- 
derie.  Ma  traduccion  ne  vaut /ien,  et  je  vais  le  prouver. 

Voici  d'abord  tout  le  chapitre  tel  q'il  figure  dans  le  manu- 
scrit de  Bologne,  fol.  17  v°,  vers  1176-9  : 

Ouûii  vulinis  lonlis  et  piilmoin's  est  iiioritilc. 
Nafra  de  cor  et  de  pulmon  tenc  per  niortal  ; 
De  son  ventreil,  de  sas  entraimaaXrtX3.\, 
E  quan  se  fetges  es  naffratz  ;  et  non  t'en  cal 
Far  eissarop,  que  non  scria  profetxal. 

Le  passaje  corespondant  de  Rojer  débute  et  finit  ainsi  dans 
le  manuscrit]  10.  16  de  la  Na:{ionak  de  Florence: 

1.  The  Odk  Book  of  Soutliampton,  t.  II  (Southampton,  191 1),  p.  16.  Dans 
cet  article,  Jowks  et  lokeram  représantent  les  toiles  à  voiles  labriqées  en  Bre- 
tagne, à  Daoulas  et  à  Locrenan. 

2.  Cf.  Ronmuia,  X,  65  et  ss.,  456. 

3.  Aiiimles  ilu  Midi,  V  (1893),  112. 

4.  Uuiversil)'  of  Micijigan  Siiulies,  Hiiiiianislic  Séries,  vol.  II  :  IVorâ-foniia- 
tioii  in  Proveiuyil,  l\v  Edward  L.  .\danis  (New  York,  The  Macniillan  Com- 
pany, 191 3),  p.  475,  note. 
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De  vuliuribas  cordh,  piilmoiiis,  cpatis,  etc.  Si  quis  iii  corJc  aut  puliiioue, 
épate,  stomacho  aut  diafragmate  vulneratus  fuerit,  eum  cure  nostre  non  com- 
mittimus...  Horuni  vulnera  omnia  mortalia  judicamus  ;  ne  igitur  juditio  nos- 
tro  videantur  perire,  ah  hujusmodi  cura  desistamus. 

Il  et  clair  qe  ciilrannas  s'apliqc  au  diatragme,  corne  ventreil  à 
l'estomac ',/t'/^«  au  foie,  etc. 

Dans  les  patois  actuels  du  Midi,  le  diafragme  des  animaus  de 
boucherie  et  désigné  d'une  façon  analogue,  d'une  part  an  Pro- 
vance,  de  l'autre  an  Auvergne: 

ENTRESARMO  (rom.   antrditiias  ',  entrailles,    lat.  iuUiaiu\i),  s.  f.    pi.  t.  de 
bouclier.  Diaphragme  des  bœufs,  moutons,  etc.,  v.  oïlraiiible,  leleto. 
Per  un  pata  de  clau 
V'aurié  fendu  lis  entresaimo. 

CALENDAU. 

(Mistral,  Ticsor.') 

EXDKR.MAS,  êdi'niW,  sf.  pi.  Muscles  du  diafragme  chez  le  porc  (R.  Micha- 
lias,  Glossaire  Je  mots  paiikuliers  du  dialecte  d'oc  delà  coiniiiiine  d'Aiiibert  '). 

Placé  ainsi  antre  l'ancienne  forme  eiitrannas  et  les  formes 
modernes  ciidêniins,  cnlrcsanno  {pour  eiilresaniias),  j'avoue  qe  je 
ne  puis  trouver  de  tipeétimolojiqe  satisfaisant.  L'iûem^nddanii, 
boyau  (d'où  le  collectif  ^cAï/v;;,  antrailles)  doit  être  tenu  à  l'écart, 
malgré  sa  ressanblance  spécieuse  avec  l'auvergnat  aider  mas.  Supo- 
ser  qe,  prenant  pour  point  de  départ  interanea,  le  latin  vul- 
gaire a  conbinélaprépos.  in  ter  soit  avec  arma,  soit  avec  armus, 
soit  avec  anima,  ce  serait  faire  des  spéculacions  bien  hasardées, 
qe  la  sémantiqe  n'autorise  guère.  Et  plus  hasardeuse  ancore, 
assurémant,  l'idée  qe  le  latin-grec  diaphragma  serait  pour 
qelqe  chose  dans  entrarmas  et  ses  variantes. 


1.  Viulreil  ne  s'ct  pas  conservé  dans  nos  patois  méridionaus,  mais  le  cata- 
lan anploie  couramant  ventreil  avec  ce  sans  (voir  Zauner,  Die  roman.  Namen 
dir  Kôrperteile,  p.  179).  Cet  aussi  le  sans  q'il  faut  atribuer  à  l'anc.  h. ventreil, 
ventroil  dans  les  deus  textes  qe  cite  Godefroy  et  où  il  traduit  par   «  ventre  ». 

2.  J'ignore  où  Mistral  a  puisé  céte  forme  antrunnas,  qi  n'a  rien  d'inadmis- 
sible,   puisqe  certains  textes  provançaux    écrivent  antre  pour  entre. 

3.  A  Chadeleuf,  cant.  de  Champeix,  ar.  d'Issoire,  on  dit /t'«/j;  hii  (plur.), 
par  confusion  avec  "   lanterne  »  (comuuic.  de  M.  Maurice  Bataille). 
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ANC.     FR.     ESCHAVEOIR 


Godefroy  n'a  pas  d'article  escha\eoir,  mais  il  a  placé  sous 
ESCHAVoiR  un  exanple  uniqe,  qe  lui  a  fourni  l'article  *eschaota 
du  Glossarium  de  Du  Gange.  C'êt  Garpentier  qi  a  découvert 
cet  exanple,  daté  de  13S9,  dans  la  pièce  3  du  rejistre  138  du 
Trésor  des  Ghartes  :  «  laquelle  femme  desvuidoit  du  file  [lire  : 
tilé]  en  un  eschavoir  '.  » 

Garpentier  expliqe  eschavoir  par  «  devolutorium  »  -,  et  Gode- 
froy par  «  rouet,  dévidoir  »,  ce  qi  et  tout  un,  et  fort  juste. 
Godefroy  aurait  pu  citer  la  forme  plus  anciène  eschavcour,  qi 
figure  an  tète  du  «  Vocabulaire  latin-français  »  d'orijine  franc- 
contoise,  publié,  an  1875,  par  Ulysse  Robert  d'après  le  manu- 
scrit B.  N.  lat.  8653  A  \  Ge  mot  rare  figure  an  outre,  sous  une 
forme  altérée,  dans  le  glossaire  latin-français  publié  au 
xvii'=  siècle,  par  le  Père  Labbe,  le  fécond  Jésuite  : 

Alahrum,  haple,  instrument  pertinent  à  femme  pourtiler,  desuider  :  eschan- 
coiiil,  desuideour  +. 

Le  tipe  étimolojiqe  parait  être  *scapatorium,  leqel  repose 
sur  un  verbe  *scapare  «  dévider  »,  probablemant  tiré  du  lat. 
class.  scapusK  tiie,suport,  rouleau  ».  G'êt  ansome  ce  qe  conjec- 
ture Diez,  auqel  Vcschavoir  de  Garpentier  n'a  pas  échapé,  et  qi 
croit  qe  le  mot  français  cchevcaii  se  ratache  aussi  àscapus  >'. 


1.  La  pièce  et  relative  à  «  Molins,  ou  bailliage  de  Troyes  »,  aujourdui 
comune  du  canton  de  Briène-Napoléon,  ar.  de  Bar-sur-Aube (Aube). 

2.  Il  ètcurieus  qe  Garpentier  se  serve  de  ce  ternie,  qi  apartient  au  latin 
médiéval,  et  q'il  n'ait  pas  vu  q'il  falait  corijer  ân'olatorium  an  devolutorium 
dans  une  glose  dont  il  a  anrichi  Du  Cange  par  ailleurs. 

3.  5//)/.  rft'  VEcole  lies  dhirlcs,  XXXIV  (1875),  34  :  <'  Hoc  al.ibrum,  esiha- 
veour.   » 

4.  Les  Etymologies  de  plusieurs  mots  français...  (Paris,  1661),  p.  487.  Cf. 
B.  N.  lat.  13032,  fol.  3'i  :  «  Alahrum,  alabri,  haple,  un  instrument  pertinent 
a  femme  pour  filé  desvuider,  eschaveour,  desvedeour.  » 

5.  Cf.  anc.  fr.  eschief,  primitif  de  écbeveau,  qi  reproduit  fonétiqemaut 
scapus.Mais  le  'pxow  escavel  v  dévidoir  »  ne  peut  venir  descapus,  qi  aurait 
doné  'escahel.  M.  Schuchardt  se  ralie  à  l'opinion  de  Mistral,  qi  i  voit  le  lat. 
.«cahelhmi  (Hugo  Schuchardt  ait  Adolf  Mussafia,  Graz,  1905,  p.  8-9). 
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FOUFENT 

Ce  nom  et  actuèlemant  porté  par  deus  comunes  limitrofes 
situées  dans  le  départemant  de  la  Haute-Sône,  ar.  de  Grai, 
canton  de  Chanlite  (ortogr.  odcièleChaiiipUtle')  :  Fonvent-k-Bas 
et  Foiiveiil-le-Haul.  Il  n'a  rien  à  faire  avec  l'adj. /()«  ni  avec  le 
subst.  vaut  {vent).  Les  anciens  titres  latins  l'énoncent,  à  l'acusa- 
tif,  Fontcm  Vennc  '.  An  fait,  Fouvait  et  situé  à  la  source  même 
d'un  afluant  de  la  Sône,  dont  le  nom  usuel  et  Fanon.  Il  et 
manifeste  qe  Fanon  et  un  diminutif  ipocoristiqe,  et  qe  le  nom 
primitif  du  ruisseau,  atesté  par  Fontein  Fenne,  a  dû  être  an  latin 
Fcnna,  an  langue  vulgaire  *Fenne,  puis  *Fanne,  *Fane  du 
janre  féminin.  Et  an  fait  un  texte  latin  de  1019  apèle  ainsi  ce 
ruisseau  :  «  ab  ulteriori  ripa  Fchhiï*;  aquae...  ^» 

Pour  expliqer  qe  la  localité  dite  an  latin  classiqe  Fontem 
Vennae  s'apèle  aujourdui  Foiivan  (je  néglije  le  /  advan- 
tice),  il  faut  nécessairemant  admètre  qe  le  jénitif  Vennae 
s'êt  cristallisé  et  a  abouti  régulièremant  à  *Fen,  Fan.  Le  cas  et 
à  raprocher  de  Fahncioux  (pour  FalmarOn).  an  Auvergne,  et  de 
Meuvi,  an  Chanpagne,  dont  j'ai  naguère  antretenu  le  lecteur  '. 
Dans  Fontvanne,  écrit  à  tort  Fontvannes  (cant.  d'Estissac,  ar.  de 
Troies,  Aube),  il  et  inpossible  de  savoir  si  le  segond  élémant 
conposant  représante  le  jénitif  ou  l'acusatlf,  car  le  nom  pri- 
mitif du  ruisseau  qi  prant  sa  source  h  Fontvanne  et  Veneda  +, 

1.  Mon  confrère  M.  Eckel,  archiviste  de  la  Haute-Sône,  me  signale  les 
formes  les  plus  anciènes  qe  fournissent  les  actes  Je  son  dépôt  :  nn  1 162,  Girar- 
dus  de  Fonte  Venne  (H  320);  an  1207,  Henricus  de  Foiilis(i\c)  Vcniu'{\\  281); 
an  1226,  Robertus  de  Fonven-^  (H  901);  même  forme  vulgaire  en  1266  et 
J507.  Les  pouillés  du  diocèse  de  Langres,  publiés  par  A.  Longnon,  douent 
Fonlisveniia,  Fontisvenna,  Foiitisvena.  Le  texte  le  plus  ancien  (et  beaucoup 
d'autres  postérieurs),  daté  de  1019,  figure  dans  VHist.  geneal.  de  la  maison 
de  Vergy,  dWndré  Du  Chesne,  Paris,  1625,  in  fol.,  preuves,  p.  65  ;  cf. 
pp.  177,  183,  185,  etc.  Il  et  juste  de  rapeler  qe  le  célèbre  Adrien  de  Valois  a 
vu  aproximativemant  comant  le  nom  de  Fouvent  s'ét  formé  :  «  Castrum  Fons 
Venna;  ad  fontem  seu  caput  fluvii  Venue,  aliàs  castrum  Fontis  Venu»,  Fon- 
veni,  uunc  Fouvent  »  (\'otilia  Galliarum,  Paris,  1675,  in  fol.,  p.  280,  col.  2). 

2.  A.  Du  Chesne,  Hist. geneal.  de  la  maison  de  Vergy,  preuves,  p.  65. 

3.  Romania,  XL,  100  et  635. 

4.  Voir  le  Dict.  topogr .  de  l'Aube  de  Boutiot  et  Socard. 
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devenu   par  métatèse   *Vedeii.i,    qi   ahoutit   nécessairemant  à 
Faune,  qel  qe  soit  le  tipe  étimolojiqe. 

Un  point  reste  obscur  cepandant,  dans  cète  étimolojie,  et  il 
ne  faut  pas  le  dissimuler.  Toutes  les  formes  an  langue  vulgaire 
(et  èles  sont  nonbreuses,  depuis  1075  :  voir  A.  Du  Chesne,  op. 
cit.,  preuves,  p.  80)  ofrent  /:;;,  :^,  s  corne  finale  :  Fonventi, 
Fonveni,  Fonvens,  Fonvan:^,  Fonvans  (cf.  notamant  Romania, 
XXXIX,  487,  où  M.  Philipon  inprime  Fouvanz).  Je  n'ai  pas 
d'explicacion  certaine  à  proposer  pour  cète  singulière  anomalie. 

ANC.     FR.     FRASIEIGE 

Une  recète  médicale  du  xiii''  siècle  publiée  par  M.  Paul 
Meyer  mancione,  antre  autres  plantes  hfrasieige  '.  Ce  mot  ne 
se  trouve  pas  ailleurs  et  l'éditeur  ne  lui  a  pas  consacré  de  note. 
Sans  pouvoir  l'élucider  à  fond,  je  crois  q'il  faut  i  voir  la  tra- 
duccion  du  latin  botaniqe  frasica,  lui  aussi  inexpliqé,  et  dont 
un  seul  exanple  paraît  avoir  été  publié,  d'après  le  ms.  Bibl.  nac. 
lat.  6862,  fol.  21  v°  (xi""  siècle)  :  «  frasica,  boueredna,  lantio- 
lata^  ...  »  Il  me  paraît  peu  vraisemblable  q'il  s'ajisse  de  la  fraise, 
et  qe  frasica  se  ratache  à  fragum. 

ANC.     FR.     GF.ST-     PROV.     MOD.     GÈST;     POITEV.    JÉTI 

Godefroy  ne  done  q'un  exanple  du  subst.  masc.  gest,  q'il 
traduit  par  «  gestation  ».  Cet  exanple  et  anprunté  au  fableau  de 
Richeiii,  où  l'auteur,  parlant  de  son  éroïne;,  dit  (v.  372)  : 

Plus  est  suiaiiz  que  lisse  en  gest  ;. 
Il  et  clair  qe  gest  ne  veut  pas  dire  «  jestacion  »,  mais  «  rut, 

1.  But.  de  la  Soc.  des  aiic.  textes  fr.,  1906,  p.  42. 

2.  Romania,  XLII,   382. 

3.  Méon,  Nouv.  Recueil,  I,  49.  ^Hm»;;,  qe  Méon  traduit  par  «  agissant, 
remuant  »  et  qe  Godefroy  anrejistre  sans  le  traduire,  et  le  partie,  prés,  de 
suivre,  anployé  avec  la  significacion  «  déjénérée  »  bien  conue  (e'Iofe  voyante); 
Adolf  Tobler  aurait  pu  le  ciler  dans  le  mémoire  q'il  a  consacré  à  la  qestion, 
an  1877,  et  q'il  a  réiupi-imé  dans  ses  Beitrâge,  F^  série,  2=  éd.,  1902,  pp.  36- 
52- 
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chaleur,  tolie,  chace  »,  ou  tout  autre  terme  désignant  la  tenièle 
an  appétance  du  mâle  '.  Certains  patois  méridionaus  ont  con- 
servé gesl  an  ce  sans,  mais  les  lacunes  de  notre  Informacion  ne 
nous  permètentpas  de  citer  un  texte  provançal  du  moyen  âje  -. 
Pour  le  français,  voici  un  segond  exanple,  daté  avec  précision 
non  seulemant  de  tanps,  mais  de  lieu.  Il  provient  d'une  lètre 
de  rémission  transcrite  dans  les  rejistres  du  Trésor  des  Chartes 
et  visant  des  faits  qui  se  passèrent  an  Touraine  le  31  jan- 
vier 1401  (nouv.  stile)  : 

Charles, etc. Savoir  f;iisons...nous  avoir receu  rumblesupplicacion  des  amis 
charnels  de  Pierre  de  Maleret,  povre  homme  charpentier,  contenant  que  le 
lundi  derrenier  jour  du  mois  de  janvier,  ou  environ,  derrenierement  passé, 
un  nommé  Jehan  Compaignie,  cordier,  voisin  dud.  Pierre  de  Maleret,  se 
transporta  en  certaine  vente  d'un  bois  nommé  le  Bois  de  Chartreuze  prez  de 
la  ville  de  Beaulieu  souhz  Loches  ',  eu  laquelle  ville  demeuroit  ycellui  Pierre 
de  Maleret,  et  mena  vcellui  voisin  dud.  Maleret  avec  lui,  ou  le  suyvi,  une 
chienne  qui  estoit  en  gest,  laquelle  chienne  pluseurs  chiens  suïrent...  Donné 
a  Paris  ou  mois  de  iriars  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  de  notre  règne  le  xxj« 
(Arch.  nac,  JJ  155,  fol.  270,  no  iiij':  XLlj). 

Mistral  a  fort  bien  vu  qe  gest  se  ratachaitau  lat.  gest  ire,  dont 
la  survivance  an  latin  vulgaire  n'a  pas  été  signalée  jusqici. 
Pour  le  sans,  il  sufit  de  rapeler  ces  deus  exanples  de  Cicéron  : 
«  voluptate  nimia  gest  ire  »,  De  Offic.,\,  29;  «  Curnon  gesti- 
ret  taurusequae  contrectatione,  equus  vaccae?  »,£)(•  Nat.Deor., 
1,27. 

Le  latin  classiqe  ne  conaît  gest  us  qe  corne  dérivé  du  verbe 

1.  L'erreur  de  Godefroy  remonte  àMéon  qi  traduit  (dubitativemant,  il  et 
vrai)  lisse  en  gest  (inprimé  gel{)  par  «  femelle  prête  à  mettre  bas»  (op.  cit., 
p.  480). 

2.  Mistral  raporte  cet  e.xanple  de  Jean  de  Valès,  poète  du  xviF  siècle,  né 
à  Montech  (Tarn-et-Garonne)  : 

Tu  siégues  Didoun,  desounèst, 
Coumo  im  gous  la  gousso  cl e-gèst. 
Le  mot  et  encore  usité  à  Toulouse  {Ditciounari  moundi  de  Jean  Doujat, 
empéoutad  per  G.  Visner,  Paris  et  Toulouse,  1897),  et  dans  le  nord  de 
l'Aveyron  (Abé  Vayssier)  ;  il  figure  aussi,  sous  la  grafie  jhi'st,  dans  le  Dicl. 
languedocien-français  de  l'Abé  de  Sauvages,  paru  en  1753,  qi  rcprésante  le 
patois  d'Alais. 

5.  Aujourdui  Beaulieu,  canton  et  ar.  de  Loches  (Indre-et-Loire.) 
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gerere.  Faut-il  suposer  qe  le  latin  vulgaire  a  tiré  un  substan- 
tif wrbal  omofone  de  gestire,  ou  reporter  à  la  période  romane 
postérieure  la  naissance  de  gest,  tiré  d'un  verbe  *^m//V  comun  au 
français  et  au  provançal,bien  qe  non  atesté  parles  textes  medié- 
vaus  ?  J'incline  vers  cète  dernière  manière  de  voir,  et  voici  pour- 
qoi. 

Les  patois  de  langue  d'oc  n'ont  aucun  verbe  q'on  puisse  con- 
sidérer come  représantant  fonétiqemant  gestire,  mais  il  n'an 
et  pas  de  même  de  ceus  de  langue  d'oïl.  An  Poitou,  on  an  ploie 
le  verbe  neutre  jéli  Qàir)  dans  un  sans  qi  se  ratache  assésnatu- 
rèlemant  à  celui  de  gestire  ".  Je  cite  textuèlemant  les  glossaires 
qi  le  donent-,  sans  souligner  la  maladrèce  de  certaines  défini- 
cions  : 

GÉTiR,  V.  n.  causer  de  l'ennui,  do  la  peine.  —  Tu  m'as  faith-iii  gcti,  drôle! 
(Beauchet-Filleau,  Essai  sur  le  patois  poitevin,  Niort  et  Melle,  1884). 

GÉTI,  V.  n.,  être  ennuyé,  ronger  son  frein  ;  ne  s'emploie  guère  qu'à  l'infi- 
nitif et  aux  temps  composés  :  «  Ah  !  petit  drôle,  tu  te  plais  à  me  faire  géti.  » 
D.-S.  — A.  R.  >  (Lalanne,  Gloss.  du  patois  poitevin'). 

GÉTIR,  V.  u  ,  gémir.  |  Faire gJtir,  c'est  tourmenter  une  personne,  c'est 
l'irriter,  la  faire  mettre  en  impatience.  B.  F. 

La  Grenouille,  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf,  dit  : 
K  Mé,  i  vaux  me  gonfliair,  pre  le  feire_^<''<;.  »  (J'hacquett,  Le  Mellois). 

(Favre,  Glossaire  du  Poitou.) 

D'après  les  auteurs  cités,  on  pourait  croire  qe  jéti  n'êt  usité 
qe  dans  les  Deus-Sèvres.  Mais  une  oblijante  comunicacion  de 
M.  Barot,  professeur  au  licée  Montaigne,  m'aprant  qe  notre  verbe 
et  très  courant  dans  le  patois  du  canton  de  Couhé-Vérac,  chef- 
lieu  de  canton  de  l'arondissemant  de  Givrai  (Viène).  Il  a  plus 
ou  moins  d'énerjie,  et  correspont  au  français  «  bisqer  »  ou 
«  anrajer  ».  An  ce  qi  touche  la  prononciacion,  M.  Barot  ajoute 
qe  1'^  et  ordinairemant  long,  ce  qi  convient  bien  à  l'étimolojie 
proposée,   *gestir  '. 

1.  L'ital.  gestire  «  jesticuler  >>  et  probablemant  un  mot  savant. 

2.  On  et  surpris  de  ne  pas  le  trouver  dans  le  Dict.  du  patois  has-gdtiuais 
de  C.  Puichaud  {Revue  de pliilol.  fr.  et  pr.,  'VU,  1893,  pp.  19  et  s.). 

5.  La  source  de  l'abj  Lalanne  et  un  glossaire  manuscrit  de  l'abé  Rousseau, 
curé  de  Verru3'e,  mort  an  1865. 

4.  Depuis  qe  cet  article  a  été  rédijé,  j'ai  reçu  (8  déçanbre  191 5)  le  n"  de 
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ANC.     PROV.     GUIRBIA,     GREBA,     GRIBA 

Ce  mot,  qi  signifie  «  chasse  »  (ortogr.  académiqe  châsse), 
ne  figure  dans  Raynouard  et  dans  Emil  Levy  qe  sous  la  forme 
gnirhia,  qi  revient  trois  fois  dans  la  traduccion  provançale  (de 
provenance  encore  indéterminée)  des  Flores  chronicorum  de  Ber- 
nard Gui  '.  Les  textes  limousins  et  périgourdins  donent  griba, 
greba.  Voici  les  exanples  qe  j'an  ai  recueillis  %  dans  un  ordre 
aproximativemant  cronolojiqe  : 

Eu  l'an  mil  cent  el  xxx,  fut  levât  et  mis  en  grehe  lo  chapt  de  S'  Marsal 
(Fragm.  d'une  petite  cron.  limousine  de  804  a  1370,  dans  Chroii.  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  p.  p.  Duplés-Agier,  p.  i  50). 

Chapsam  sive  i^riham  (Inv.  de  Saint-Marcial,  de  1 599,  dans  Rupin,  L'Œuvre 
lie  Limoges,  p.  324,  art.  8). 

Fecit  fieri  grehaiii  sancti  Martialis  existentem  in  sepulcro (C/j/oh.  âe  Saint- 
Martial  de  Limoges,  p.  p.  Duplès-Agier,  p.  26  >  ;  la  mancion  se  raporte  à 
l'abé  Pière  de  Drouilles,  mort  vers  1423). 

Caput  B.  Marcialis...  repositum  et  clausum  ubi  erat  prius,  in  grilni  sua 
(BiJd.  de  l'Ecole  des  chartes,  XLVI,  309  ;  récit  d'un  moine  de  Saint-Marcial 
relatif  à  l'an  I439). 

Item,  le  xii'-'  d'avril  [1468,  nouv.  stile],  Colas,  serviteur  de  Mons.  de 
Conques,  passa  à  St-Lienard,  que  aporta  les  clez  de  la  greba  fRej.  des 
conptes  du  receveur  de  l'évèqe  de  Limoges  à  St-Léonard,  p.  p.  Alfred 
Leroux,  dans  Soc.    des  arch.  hist.  du  Limousin,  i"""^  série,  t.  X,  1906,  p.  284). 

Fisnie  processions...   La  preiniere  fust  [faicte]  par  révérend  père  en  Dieu 

juillet-septembre  de  The  Romanic  Review,  qi  s'ouvre  par  une  nouvèle  édicion 
de  Richeiit  due  à  M.  Irville  C.  Lecompte.  Au  vers  372,  l'éditeur  inprime 
avec  raison  i/t'««;  au  lieu  de  .(h/ah- (p.  277)  et  il  consacre  à  ce  vers  la  note 
suivante  (p.  295)  :  «  Sivan^  is  perhaps  a  case  of  présent  participle  with  pas- 
sive meaning  (see  Tobler,  Verm.  Beitr.,  I,  36  ff  ).  For  en  gest  the  meaning 
given  by  Godefrov,  en  gestation,  does  not  give  a  very  satisfactory  sensé . 
Perhaps  en  chaleur.  I  hâve  found  no  other  examples  of  the  word.  » 

1.  B.  N.  fr.  24940;  cf.  L.  Delisle,  Notice  sur  les  vis.  de  B.  Gui,  dans  Xot. 
et extr.,  XWll,  2'  partie,  pp.  254-5,  art.  71. 

2.  Plusieurs  m'ont  été  signalés  par  mon  ami  Alfred  Leroux. 

3.  Sur  ce  passaje,  M.  J.-B.  Champeval  a  fait  l'intéressante  note  suivante 
(Bul.  delà  Soc.  arch.  et  hist.  du  Limousin,  XLIl,  370)  ;  «  Greba,  omis  à  la 
table,  et  que  nous  croyons  avoir  été  une  sorte  de  reliquaire  en  forme  de  cor- 
beille (de  ç'/f/rfo  en  patois  du  Quercy),  ne  figure  pas  dans  Du  Cange.  •■ 
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frère   Estienne  Teyssier,    priour  dudict   prieuré,  advecques  ses  religieux,  et 
fut  portée  la  greba  (sic)  de  nionss.    sainct  Lienard    en  Cliampmaing    {Récit 
.  d'un  religieiis  de  Saint-Léonard,   anée    1479,  p.  p.   Alfred  Leroux,  dans   Bid. 
histor.  etarchéol.  du  Comité  des  travaux  historiques,  anée  1905,  p.  12). 

Monaclii  S.  Martini  dcbent  ire  primi.et  postea  nos,  et  postea  canonici  cum 
clericis,  et  debent  portare  griham  cum  reliquiis  S.  Justi,  in  primo  capite  pro- 
cessionis  (Coutumes  de  Saint-Augustin  de  Limoges,  citées  par  les  Bénédic- 
tins dans  Du   Cange,  griba;  date  incertaine). 

La  gribe  Saint-Mémoire  (Inv.  de  Saint-Front  de  Périgueus,  de  l'an  1552, 
dans  le  Bnll.  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques,  1904,  p.  loi). 

Les  patois  actuels  ne  connaissent  qe  gnirlv  (ou  girbo),  qe 
Mistral  atribue  au  Rouergue  et  à  l'Alhijois,  mais  qe  M.  J.-B. 
Ciiampeval  signale  aussi  an  Qerci  '.  Le  sans  de  «  chasse  »  a 
disparu;  le  mot  s'apliqe  à  un  panier  de  vandanjeur  ou  de 
pêcheur,  à  une  hôte  de  colporteur. 

On  et  porté  à  ratacher  giiirbia,  griba,  greba  à  un  même  tipe 
étimolojiqe  soumis  à  la  métatèse  de  la  consone  r,  et  ce  tipe 
pouraitêtre  celui  du  franc,  crèche  (forme  wa.\one g rehe  ;  cf.  Gode- 
fro}'  GREBBE,  GREBiON  I  ;  le  dimiuutif  grebellctte  figure  dans  un 
texte  publié  ici-même,  XXXVIH,  193),  du  prov.  grepia,  de 
l'ital.  greppia,  etc.,  leqel  remonte,  come  on  1  admet  couramant, 
au  gotiqe  *kribjô  -.  Le  moyen  haut  alemand  ofre  précisémant 
le  sans  de  «  corbeille  »  sous  la  forme  krcbe. 

D'autre  part,  je  dois  atirer  l'atancion  sur  un  mot  repa  ou 
crepà  qi  aparaît  dans  les  textes  latins  dès  l'époqe  mérovinjiène 
etqi  se  maintient  jusqe  vers  la  fin  du  XW  siècle  '.  On  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  la  Vie  de  saint  Eloi  (fin  du  vu"  siècle). 
Il  désigne  ordinairemant  une  sorte  de  dais  an  métal  précieus 
dont  on  surmontait  les  tonbeaus  ou    les  chasses   des   saints  •>. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Éloi  anploie  d'abord  repa  ',  puis 

1.  Voir  la  note  citée  plus  haut. 

2.  Cf.  l'art.  4773  du  Rom.  etyniol.  II'.,  de  M.  Meycr-Lùbke,  et  l'art. 
KRIPPE  de  VÉtymol.  W.  der  Deutschen  Spr.  de  F.  Kluge. 

3.  Cf.  Du  Cange,  art.  repa  (on  trouve  une  lois  rehi). 

4.  Cf.  Guibert  de  Nogent,  Di;  i'/7«  SHJ,  III.  9  :  «  sanctoruni  i'eretra...  cum 
ipsa  proeminenti  eorum,  quam  sic  vocant,  repu  »  (cité  par  Du  Cange). 

5.  Lib.  I,  cap.  32  :  «  Fecit  quoque  et  ri'/iui»  in  loco  auterioris  tumuli  >) 
(texte  de  B.  Kruscli,  Passioucs  vitaeque  sancloriim  acvi  Mercn'ingici,  Hanovre 
et  Leipzig,  1902,  p.  689). 
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crcpa  ',  et  dans  le  cours  du  récit  q'il  nous  fliit  sur  la  crêpa  fabri- 
qée  pour  abriter  et  décorer  les  restes  de  saint  Éloi,  il  fait  de 
iiiiiiha  un  sinonime  de  rrepa  :  <<  Ingrediente  ergo  quadragesi- 
ma,  praecinxerunt  crcpain  hujusmodi  sindone...  Coepit  namque 
subito  linteum  que  liimba  cingebatur  sudare  -...  » 

.Le  tipe  crêpa  expliqerait  bien  le  limousin  greha.  D'autre 
part, il  et  inpossible  de  ratacherce  crêpa  ou  repa  mérovinjicn  au 
gotiqe  kribjô;  il  sanble  tenir  plutôt  au  mot  actuel  rebe  «  sar- 
ment, vigne  »,  anc.  haut  alem.  rcba,  qi  aparaît  avec  le  sans 
d'  «  anvelope  protectrice  »  dans  le  conposé  hirnirëba  «  boîte 
craniène  ».  Il  paraît  probable  qe  les  formes  et  sans  contradic- 
toires de  gnirbia,  greba  tiènent  à  la  confusion  de  dcus  radicaus 
voisins  ayant  chacun  un  sans  distinct  à  Torijine. 

ANC.    PROV.  ISSIRAPA,  MISIRAPA  -ABA; 
ITAL.  MESCIROBA,  ETC. 

Ra^Miouard  a  relevé  un  exanple  uniqe  du  substantif  féminin 
misirapa  «  cruche,  pot  »  en  ancien  provançal,  sans  étimolojie 
ni  raprochemant  '.  Grâce  à  M.  Emil  Levy  ',  nous  savons  qe  le 
même  mot  revient  deus  fois  sous  la  plume  ducroniqeur  arlésien 
Boysset,  qi  l'écrit  indhéramant  iiiisiraba  ou  iiiieisiraba .  M.  Levy 
traduit  dubitativemant  par  «  flacon  ou  cruche  »,  et  il  ranvoie 
le  lecteur  à  un  article  antérieur,  eisirapa  >.  Sous  cet  article  *', 
on  trouve  plusieurs  extraits  des  Livres  de  coniples  des  frères  Bonis 
et  d'invantaires  de  la  réjion  de  Montauban,  publiés  par  feu 
Edouard  Forestié  :  les  formes  flotent  antre  assirapa,  issirapa, 
ychirapa,   ycbirupa  (?),  yschirapa,  yssirapa.  Forestié  traduit    par 

1.  Lib.  II,  cap.  41  :  «  Regiaa  [Batliildis]...  jussit  praeterea  et  crepaiii  (var. 
cliepam)  ex  auro  atque  argento  mirifice  fabricare,  quam  supra  confessoris 
membra  depoiiere  deberet  n  (op.  cit.,  p.  725). 

2.  Lib.  Il,  cap.  42. 

5.  Lex.  roman,  IV,  242,  d'après  «  Ahr.  de  l'A.  et  du  N.-T.,  fol.  24  ».  Il 
s'agit  de  la conpilacion  qe  ranferme  le  ms.  B.  N.  fr.  6251,  dont  la  localisa- 
cion  précise  n'a  pas  encore  été  tantée. 

4.  Prov.  Siippl.-lV.,  V,  164,  art.  mf,iserab.\:  une  autre  leçon  porte  iiiii-v- 
scraba . 

5.  Le  ranvoi  se  trouve  t.  V,  p.  vi. 

6.  Op.  cit.,  II,  544. 
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«  fiole  »  OU  «  bouteille  »  ;  M.  Levy  se  contante  d'un  point 
d'intérogacion. 

Il  fout  an  outre  porter  au  conpte  de  l'ancien  provançal  un 
texte  latin  médiéval  qe  Carpentier  a  extrait  d'un  arèt  du  parle- 
mant  de  Paris  et  inséré  dans  le  Glossariiiin  de  Du  Cange,  art. 
ESCHUiAPA  :  <<  duos  pitalphos,  unani  cschirapnin  stagni,  unam 
pairolam.  »  Carpentier  traduit  vaguemant  par  «  vasis  genus  ». 
J'ai  retrouvé  le  texte  de  l'arét  (lé  juin  1380)  aus  Archives 
nacionales,  dans  lerejistre  coté  X'  A  29,  fol.  159  r°,  ce  qi  me 
permet  de  dire  qu'il  et  relatif  à  la  vile  de  Mande  (Mende)  an 
Jévaudan,  aujourdui  chef-lieu  du  départemant  de  la  Lozère. 
Si  Forestié  a  traduit  par  «  fiole,  bouteille  »  Vichirapa  des  docu- 
mans  montalbanais  q'il  publiait,  c'êt  q'il  ratachait  le  mot  à 
ichirop  «  sirop  »,  corne  il  l'indiqe  expressémant  .  «  Ichiiop.  — ■ 
Sirop  {passim);  de  ce  mot  était  venu  celui  d'issirapas,  fioles  »  '. 
En  réalité,  ses  textes  ne  conaissent  qe  des  ichirapas  d'arjant, 
d'étain  ou  de  laiton,  ce  qicondane  sa  traduccion.  Mais  le  rapro- 
chemant  avec  ichirop  «  sirop  »  et  à  retenir,  an  ce  sans  qe 
ichirapa  doit  être  rataché,  come  ichirop,  au  verbe  arabe  charab, 
qi  signifie  «  boire  »  -  et  qi,  an  arabe  même,  a  servi  à  former 
les  substantifs  charbiya  «  pot  »,  charrâbiya  «  outre  pour 
boire  »,  chorhé  tx.  cherha  «  vase  pour  boire  ». 

D'où  vient  la  première  sillabe  du  mot  provançal  ?  On  la 
retrouve,  avec  ses  variantes,  dans  les  représantans  de  sirop  ' 
et  de  siroc  "> .  Devic  i  voit  l'article  arabe  '  ;   mais    on  peut    se 

1.  Livre  de  comptes  desfréres  Bonis,  \..  I,  p,  cxxvii, 

2.  Outre  sirop,  le  français  courant  a  soiini,  qi  se  [ratache  à  la  même 
étimolojie  ;   il   sera  qestion     plus   loin    du    terme   arkéolojiqe   iiionchnrahy . 

5.  Raynouard,  III,  99,  done  eisstirop,issarop,  issirop  ;  les  livres  de  conptes 
des  frères  Bonis  écrivent  xcbirop,  ichirop,  vsirop.  An  ancien  français  même> 
on  a  relevé  essyrot  dans  un  manuscrit  de  la  suite  de  Guillaume  de  Tir  rédijée 
en  Oriant  (Littré,  sirop;  cf.  Hist.  occid.  des  Croisades,  II,  69  var.,  où  on  a 
inprimé  dessyrol,  au  lieu  de  d'essyrol")  et  vsscrop  dans  une  lètrede  rémission  de 
1467  (Carpentier,  dans  Du  Cange,  i.  collatum)  ;  cet  ysserop  nul  qe  la 
transcripcion  de  la  forme  provançale,  car  la  pièce  citée  par  Carpentier,  et  qe 
J'ai  lue  an  antier  (Arch.  Nac.  JJ  200,  n"  64)  et  relative  à  des  faits  qi  se  sont 
passés  à  Caus  (près  de  Pézenas)  et  à  Clermont-l'Erau. 

4.  Raynouard,  V,  237,  done  evssiroc  et  issalol  ;  .M.  Emil  Lcvy,  Proi'- 
SuppL-IV.,l\,  527,  signale  an  outre  la  variante  exaloi . 

5.  Dict.  e'iym.  des  mots  J'orit^iiie  orientale,  à  la  suite  du  Supplément  de 
Littré,  art.  siROC  et  sirop. 
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demander  si  l'on  ne  se  trouve  pas  plutôt  an  présance  d'une 
prostèse  vocaliqe  destinée  à  faciliter  la  prononciacion  de 
la  consone  iniciale  des  mots  arabes  corespondants. 

Revenons  à  notre  point  de  départ.  On  sait  qe  l'arabe,  an 
préfixant  la  particule  instrumantale  au  radical  du  verbe  charab, 
a  formé  un  substantif  iiiechraba,  inachraha  ou  niichraba  «  vase 
pour  boire  »  :  il  et  clair  qe  le  prov.  inisiraba,  -pa  vient  de  ce 
substantif  arabe.  Si  aucune  lantrue  romane  ne  nous  ofre  le 
pandant  exact  du  prov.  ich/nipa,  l'italien  possède  uicsciroba, 
qi  tient  conpagnie  au  moyen  âje  à  notre  ndsiraba  et  qi 
continue  à  se  bien  porter  aujourdui,  tandis  qe  son  frère  pro- 
vançal  et  mort  depuis  longtanps".  D'après  Salvini,  Prose  toscane, 
II,  12,  r  «  incomparabile  Sollevato  »  a  établi  depuis  longtanps 
l'orijine  arabe  du  mot  italien  \  N'anpèche  qe  le  santimant 
populaire  i  a  vu  un  conposé  de  iiicsciic  «  verser  à  boire  »  et  de 
robbû,  et  qe  cète  idée  préconçue  a  tait  créer  an  Toscane,  à  une 
date  réçante,  le  sinonime  incsciacqua  K 

Il  n'i  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  admette  qe  le  provançal  et 
l'italien  remontent,  indépendamant  l'un  de  l'autre,  à  l'arabe 
parlé  an  Sirie  :  l'inportacion  en  Occidant  des  bêles  aiguières  de 
Damas  conporte  naturèlemant  l'inportacion  du  nom  q'on  leur 
donait  dans  leur  payis  d'orijine.  On  a  signalé  depuis  long- 
tanps l'extansion  du  mot  arabe  dans  la  péninsule  des  Balkans, 
probablemant  par  l'intermédiaire  des  Bizantins,  et  sous  des 
formes  qi  ofrent  toutes  l'intercalacion  d'un  t  dans  le  groupe 
cVr,  qe  l'italien  et  le  provançal  avaient  randu  plus  facilemant 
prononçable  an  i  insérant  une  voyèle  :  grec  [j-au-paTc^;  (d'où  une 

1.  A  la  fin  du  xiv^  siècle  misceroha,  àaxïs  le  récit  d'un  voyaje  aus  lieus 
saints  de  Simone  Sigoli,  cité  par  la  Crusca  :  «  Le  mescirohe  di  Dommasco 
lavorate,  chesono  veraniente  le  più  belle  del  mondo.  »  Dans  les  invantaires 
de  Puccio  Pucci,  de  Florance,  rédijés  an  1449,  on  trouve  iinsciro'>a  et 
masciroba (a.<rt.  de  C.  Merkel  dans  Miscellaiwa  nui'uiU  Rossi-Teiss,TTemo,  25 
sett.  1897,  pp.  179,  194  et  197), 

2.  Citacion  de  la  Crusca,  s.  v.  Mon  ami  F.  Novati  m'aprant  qe  Sollevato 
et  le  nom  académiqe  pris  par  Lorenzo  Magalotti  (1637-1711),  leqel  a  beau- 
coup écrit. 

5 .  «  Meiciacqua  si  dice  da  qualcuno  in  Toscana  piuttosto  chè  iiiesciroba  » 
(Tommaseo  et  Bellini).  Cf.  Ant.  Oudin,  Rech.  ital.el  Jraiiç.,!'^^  éd.,  1653  : 
«  Mi'scilohhi,  iiit'scirohha,  vnc  aiguière.  » 
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forme  italiène,  de  peu  de  vitalité,  iiiastiapaiio,  qe  mon  col- 
lègue Hubert  Pernot  me  signale  dans  Somavera,  an  1709)  ; 
serbe  luastrap  (masc.)  et  inastraja  (fém.);  albanais  mastrap; 
bulgare  màstrapa  et  mstrapa  ;  macédo-roumain  niâstrâpà  ;  rou- 
main iwstrapà  '.  Les  Judéo-Espagnols  d'Oriant  ont  aussi  tait 
acueil  au  mot  arabe,  mais  sans  l'altérer  :  ils  anploient  coura- 
mant  iiiechraha  au  sans  de  «  récipiant  »  -. 

Anfin,  il  n'èt  pas  inutile  de  rapeler  qe  les  arkéologues  fran- 
çais Mérimée  et  Lenoir  ont  doné  chés  nous  une  vogue  passa- 
jère  au  mot  iiioiicharaby,  dont  on  ne  se  sert  plus  guère  aujourdui, 
l'ancien  français  (dialectal)  iiiachecoidis  ou  inacJiicouVis  ayant 
repris  le  dessus,  eureusemant.  Dans  les  figures  jointes  aus  Ins- 
truccions  sur  l'architecture  militaire  du  moyen  âje  q'ont  rédijées 
ces  deus  savants  ',  la  figure  Liv  porte  ccte  indicacion  :  «  Mou- 
charahyàt  l'enceinte  d'Aigues-Mortes»,  et  la  figure  lvi,  cèle-ci  : 
«  Moucharaby  de  l'hôtel  de  Sens  [à  Paris].  »  Ils  s'an  expliqent 
cavalièremant  :  «  Nous  avons  déjà  donné  le  nom  de  inoucbarahy 
à  ces  balcons,  qui  paraissent  empruntés  à  l'Orient  ■*  ».  Le  New 
Englisb  Dictionary  de  sir  yAmesMumy  a  un  article  moucharaby, 
où  se  trouve  un  ranvoi  aus  Instruccions  précitées,  et  où  le  tipe 
arabe  et  écrit,  d'après  Dozy,  inashmhbiyyûb .  Le  mot  désigne 
propremant  le  balcon  où  l'on  place  les  aiguières  pour  faire 
ratraîchir,  par  évaporation,  le  liqide  q'èles  contiènent  >. 

1 .  Voir  L.  Sainéaii,  Iii/liiciila  oiieiituJâ  ampia  limlvi  si  citUiiici  Romane 
(Bucuresci,  1900),  II,  270;  cf.   Roiihiiiia,W\l,  j68. 

2.  Comunicacion  de  M.   Moïse  Schwab. 

3.  Instriiclioiis  du  Comité  historique  des  dits  et  monumeuls,  Anhitccture 
militaire  du  moyeu  dge  (Paris,  impr.  royale,  août  1845  ;  collection  des  Docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France). 

4.  histructions  citées,  p.  36. 

5.  J'ai  signalé  au  cours  de  cète  notice  les  ranseignemauts  qe  m'ont  fournis 
MM.  Jvlovati,  Pernot,  Sainéan  et  Schwab  ;  mais  je  tiens  à  dire,  d'une  manière 
jénérale,  qe  j'ai  été  beaucoup  aidé  par  MM.  Maspero,  Clermont-Ganneau, 
Léger,  Scheil  et  VanB;rchem,  mes  confrères  à  l'Institut,  qi  m'ont  aimable- 
mant  «  orianté  »  sur  les  tenants  et  aboutissants  du  verbe  arabe  cliarab. 
M.  Gaudefroy-Demombynes,  professeur  d'arabe  litéral  à  l'Ecole  des  langues 
oriantales,  a  bien  voulu  m'écrire  à  ce  propos  une  lètre  dont  je  crois  devoir 
mètre  la  plus  grande  partie  sous  les  ieus  du  lecteur  :  «  II  résulte  d'une  note  de 
Quatremére (///>/.    des   sulUius    unniilouks,  II,  2,  p.  210,  note  34  ;  d.  Dozy, 
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ANC.  FR.    MESSEOR 

Godefroy  a  relevé  ce  mot  dans  le  poème  de  Floriiiwnt  par 
Aimon  de  \'arènes  : 

Cel  jor  lurent  li  chevalier 
Et  messeor  et  panetier. 

(Richel.  792,  f"  23'.) 

Il  done  aussi,  d'après  Richel.  15101,  f"  53%  la  variante 
maseor. 

La  traduccion  par  «  échançon  »,  q'il  propose  dubitativemant, 
me  parait  tout-à-fait  certaine.  On  a  rèçamant  atiré  l'atancion 
sur  la  survivance  an  ancien  français  du  verbe  latin  miscere, 
soit  au  sans  de  «  mélanjer  »,  soit  au  sans  de  «  versera  boire  », 
soit  au  sans  figuré  de  «  doner  [un  coup]  »'.  Le  substantif 
messeor,  formé  avec  le  suffixe  -atorem,  dérive  tout  naturèle- 
mant  de  l'ancien  verbe  ineislic,  nioistre  au  sans  de  «  verser  à 
boire  »  ;  le  voisinage  avec  panetier  an  assure  l'interprétacion. 
Cf.  l'ital.  inescitore  «  échançon  »  -. 


Siippl.  aux  liict.  arabes,  s'o  serba),  que  serha  et  iiic'sraha  ont  désigné,  en  Egypte, 
aux  xiv^  et  xv<:  siècles,  un  vase  à  boire,  qui  peut  être  en  onyx,  avec  une 
anse  bleue  (donc  luxueux),  ou  qui  sert  à  donner  à  boire  aux  soldats,  ou  qui 
(dans  d'autres  textes)  constitue  la  mesure  type  pour  la  vente  de  l'eau  en 
temps  de  sécheresse.  Burckhardt  signale  dans  le  désert  de  Petra,  iiiesrebc, 
vase  de  terre  qu'il  décrit.  Enfin  duatremére  cite  un  texte  d'Ibn  Batouta 
(auteur  d'un  traité  de  géographie  rédigé  au  Maroc  au  xiye  siècle),  où  il  est 
qestion  de  «  grands  vases  d'argent  qu'on  appelait  chez  ces  gens-là  inesraba  »  . 
D'où  l'on  peut  conclure  que  cet  auteur,  d'origine  espagnole,  ne  connais- 
sait pas  le  mot  ».  La  remarqe  finale  de  M.  Godefroy-Demombynes  expliqe 
fort  bien  qe  ni  l'espagnol  ni  le  portugais  n'aient  trace  du  mot  an  qestion,  et 
montre  qe  j'ai  été  bien  inspiré  en  faisant  venir  de  l'Oriant  le  provançal  et 
l'italien.  Le  prov.  isserapa  paraît  reposer  sur  serba  contaminé  par  le  sinonime 
mesrapa,  de  formacion  plus  conpliqée  :  il  doit,  lui  aussi,  venir  de  l'Oriant  et 
être  indépandant  du  terme  farmaceutiqe  hsirop,  leqel  a  pu  prandre  la  voie 
d'Espagne  pour  ariver  jusq'à  nous. 

1.  Rolimnia,  XXXI,  447;  XXXIX,  580. 

2.  L'espagnol  a  de  même  tiré  inccahr  de  son   verbe  nu-cer,  avec   des  sans 
apropriés  à  ceus  du  veibe. 
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ARGOT  MOUSSE 

Le  médecin  Jehan  Lebon,  né  à  Autre  ville  an  Bassigni 
(Meuse),  au  comancemant  du  xvi'  siècle  et  qi,  corne  tel,  s'êt 
qa.liiiéL'Hetropolitinii,  a  recueilli  ce  proverbe  : 

Mousse  pour  lu  guut,  bran  pour  les  scrgens  '. 

Le  vrai  sans  de  mousse  dans  ce  texte  nous  et  fourni  par  Le 
Jargon  ou  Langage  de  r Argot  reformé  {]?ms,  vers  1628),  qi  dit 
tout  cruenient  :  »  Mousse,  de  la  merde  -  ».  Et  l'argot  de  nos 
jours  continue  le  jargon  d'autrefois. 

M.  L.  Sainéan  estime  qe  l'argot  n'a  fait  qe  doner  un  sans 
détourné  au  français  comun  mousse,  mais  il  ne  nous  dit  pas  si 
le  point  de  départ  de  l'argot  et  la  plante  criptogameou  l'écume. 
An  outre,  il  émet  l'idée  qe  le  moyen  breton  mons,  qi  a  le  même 
sans,  aurait  été  anpruntéà  l'argot  '. 

Ni  Victor  Henry  *  ni  M.  Ernault  >,  qi  ont  traité  de  l'étimo- 
lojie  du  breton  mous,  n'ont  fait  allusion  à  l'argot,  mais  ils 
n'ésitent  pas  à  considérer  mous  corne  un  mot  foncièremant  cel- 
tiqe,  aparanté  au  galois  mius  «  puanteur  »,  et  dont  le  tème 
aparaît  dans  la  forme  verbale  admosoi  «  aura  souillé  »,  qi  figure 
dans  les  anciènes  gloses  du  ms.  193  d'Orléans,  x'-xi^  siècles  ''. 
Jusq'à  ces  derniers  ranps,  le  moyen  breton  mous  {c(\  manqe 
dans  le  Catholicon  de  Lagadeuc)  ne  nous  était  pas  atesté  avant 
1633,  date  du  Nomenclator,  où  se  trouve  anrejistrée  l'expression 


1.  Adages  et  proverbes  de  Soton  de  Voge  (Paris,  N.  Bonfbns,  sans  date) 
cité  par  Francisque-Micliel,  Etudes  de  philo! .  comp.  sur  Vargol,  p.  285.  Sur 
l'auteur  et  le  recueil,  cf.  Leroux  de  Lincy,  Livre  des  prov.  fr.,  2'=  éd.  (1859), 
I,  pp.  XXXIX  et  ss. 

2.  Je  cite  la  réinprcssiou  douée  par  M.  L.  Sainéan,  Sources  de  l'iirgot 
ancien,  Paris,  1912,  1,  197. 

3.  L'Argot  ancien,  p.  261.  Ou  dit  aujourdui  mours,  d'après  Le  Gonidec, 
Dict.  cello-hreton   (Angouléme,  1821). 

4.  Lexique  e'tymol.  du  breton  niod..  Rennes,  1900. 

5.  Glossaire  moyen-breton,  Paris,  1896. 

6.  VoirJ.Loth,  Vocab.  vieux-breton  {ym^i,,  1S83),  p.   55. 
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bcrnoii  mous  «  tas  d'ordures  ».  Mais  voici  qe  dans  les  tragmants 
bretons  qe  le  scribe  Ivonet  Omnès  a  semés,  vers  1350,  dans  un 
manuscrit  du  SpicitliiDi  hislorialc  (lat.  14354-5)  et  qe  j'ai  été 
le  premiers  signaler  ',  M.  J.  Loth  a  reconu  ce  mot-.  Tout  pré- 
texte à  voir  dans  le  breton  un  anprunt  à  l'argot  disparaît 
donc;    c'èt  l'argot   qi  doit  être  considéré  come  l'anprunteur. 

ANC.  FR.  OIENTEREULE,  OIXTKOLE 

Parmi  les  plantes  mancionées  dans  une  recète  médicale 
{Romania,  XXXVII,  365,  n"  36),  figure  Voienteretile.  L'éditeur, 
M.  P.  Meyer,  voit  dans  oientereiile  un  mot  corompu  Çoc.  laiid., 
P-  376)-  Je  crois  qe  c'èt  une  grafie  spéciale  de  o'nitereuh,  mot 
tiré  de  oint  pour  traduire  le  latin  botaniqe  unctolenta, 
qe  j'ai  relevé  dans  une  recète  latine  du  xr  siècle,  entre  la  bis- 
lingua'  et  la  pipenella  (pinprenèle),  Bibl.  nac.  lat.  6862, 
fol.  21  v°  (cf.  Romania,  XLII,  382).  Manlfestemant,  uncto- 
lenta et  dérivé  de  unctum  avec  le  suffixe  -olentus  :  cf. 
somnolentus,  vinolentus,  etc.  C'èt  un  néolojisme  du 
moyen  àje,  qi  n'a  pas  été  signalé  ailleurs,  à  ma  conaissance. 
Le  français  ointereule  nous  ofre,  de  son  côté,  un  intéressant 
exanple  de  l'anploi  du  suffixe  double  -erciilc  sous  sa  forme 
sirictemant  régulière,  qu'on  ne  rancontre  pas  fréqamant  : 
on  sait  qe  la  forme  courante  et  -erole  ^. 

Au  dernier  momant  je  note  qe  le  franc,  ointrolc  et  doné  par 
le  Catbolicon  de  Lagadeuc,  conposé  an  1464,  come  traduccion 
du  breton  dn^leenn.  Grâce  au  concours  de  M.  J.  Loth,  profes- 
seur au  Colèje  de  France,  je  puis  assurer  q'il  s'ajit  du  nonbri 
de  Vénus,  plante  apelée  an  breton  actuel  diiU  ou  tidé,  an  latin 
médiéval  unsiola  (pour  iincliola),  à  Baguer-Morvan  (Ile-et- 
Vilaine),  onctiole,  dans  le  dép.  de  la  Manche,  erbes  grasses  et 
grasses  erbes  ;  cf.  Rolland,  Flore  pop.,  VI,  89-91. 

1.  Compte  reiiilu  iii:  FAc.  des   liisc.  et   B.-L.,  1913,  pp.  25  et  s.  (2ojanv.). 

2.  Rev.  cellique,  XXÀ'IV,  246  ;  cf.  Compte  rendu  cité,  p.  482. 

5.  Ce  mot  n'a  pas  été  rancontre  ailleurs,  et  j'ignore  qèle  plante  il  désigne. 

4.  Voir  K.  Nyrop,  Grain.  Jiist.  Je  la  langue  fr.,  III,  184,  §  597.  Ans 
formes  an  -ereule  on  peut  ajouter  autereule  pour  'aostereide  «  sauteréle  » 
dans  les  extraits  du  Glossaire  B.  N.  lat.  7692  publiés  par  C.  Hofmann,  n°  494. 
Peut-être  faut  il  admètre  l'existance  de  * u  n  c  t  a  r  i  o  1  a  an  latin  vulgaire . 

Romama,  XUII.  6 
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L'ARTICLE  SACOUHADE  DE  GODEFROY 

Cet  article,  où  la  détinicion  et  ranplacée  par  un  point  d'in- 
térogacion,  et  formé  par  l'extrait  suivant  : 

Lequel  médecin  dist  que  l;i  femme  qui  ct.toit  malade  de  la  mère,  il  la 
failloit  seigner  ;...  le  suppliint  parla  a  ung  barbier  ;...  et  lui  demanda  si 
vouloit  seigner  une  sacouhade  des  vaynes  de  la  niere  ....  ledit  barbier  sai- 
gna icelle  Katherine  es  quatre  parties  de  son  corps,  c'est  assavoir  en  chacun 
pié  et  en  chacun  bras. ..  des  veynes  de  la  mère  (1647,  Arch.  JJ  200, 
fo  56  r"). 

Fidèle  à  ses  abitudes  de  dissimulacion,  Godefroy  s'êt  bien 
gardé  de  dire  q'il  avait  anprunté  cet  extrait  à  Carpentier,  leqel 
l'a  introduit  dans  Du  Cange,  à  la  suite  de  l'art,  succusatio, 
dû  ans  Bénédictins,  et  avec  cète  explicacion  :  «  Copiosa  san- 
guinis  detractio,  ut  opiner.  »  Il  a  pris  cepandant  la  peine  de 
voir  le  rejistre  JJ  200,  puisq'il  indiqe  exactemant  le  folio,  tan- 
dis qe  Carpentier  avait  sinplemant  doué  le  n°  de  l'acte,  64.  Il 
a  fait  sajeinant  de  ne  pas  accepter  l'explicacion  proposée  par 
Carpentier,  qi  et  absurde  ;  mais  comant  faut  il  antandre  le 
texte  ?  Les  faits  raportés  dans  le  documant  se  sont  passés  à 
Clermont-l'Érau,  près  de  Lodève,  et  nous  somes  an  pré- 
sance  d'une  façon  de  parler  calqée  sur  le  provançal.  Il  faut 
couper  ainsi  :  une  sa  avihadc,  an  provançal  :  itiia  soa  coiihada, 
c'êt  à  dire  «  une  siène  bèle-seur  »,  an  latin  :  nnaiii  siiaiii  cogiui- 
tain  '. 


ANC.  POITEVIN  'SOCEIRE,  POITEV.  MOD.  SOUCEYER 

La  version  poitevine  des  Seniioiis  de  Maurice  de  Suli  anploie 
à  plusieurs  reprises,  pour  traduire  le  lat.  suif  icere,  un  verbe 
dont  èle  ne  nous  fournit  pas  l'infinitif  et  dont  les  exanples 
sont  les  suivants  : 

I.  A  noter  qe,  dans  la  même  pièce,  Carpentier  a  fait  une  autre  bourde 
mémorable  sur  le  mot  passairc,  q'il  a  conpvis  come  signifiant  «  potionis 
genus  »  (dans  Du  Cange,  à  la  suite  de  l'art.  coLL.vruM  i).  An  réalité,  ptu- 
Siiirc  et  'pour  pcistiire,  come  l'a  bien  vu  Littré,  s.  i"'. 
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Ne  li  siveit  mie  .1  conquerrc  la  vie  durable  (Boucherie,  Le  duih'clc  poitevin, 
p.  23). 

Ceu  que  soceit  a  la  nature,  que  ele  seit  covcrte  e  que  ele  seit  poguë  et  so.s- 
tenue  (iHil.,  p.  25). 

Ne  soceit  pas  le  mal  laisser,  si  l'om  ne  fait  après  lo  ben  {ibiJ.,  p.  28). 

Dous  cenz  denrées  de  pain  ne  lor  soscereit  pas,  que  chascuns  en  eûst  un 
poi  (ibiil.,  p.  62). 

Les  foies  puceles  voguirent  que  les  salves  lor  douassent  de  lor  oile,  mas 
eles  ne  l'osèrent  faire,  quar  eles  cremeient  que  il  ne  sosiVisI  pas  a  eles  e  a 
celés  (ibid.,  p.  2I)). 

Boucherie  raproche  de  cet  ancien  verbe  le  participe  présant 
soceant  et  l'adjectif  soccahk,  qi  se  trouvent  (dit  il,  sans  citer 
d'exanples)  dans  les  chartes  de  la  Rochèle,  au  sans  de  «  sufi- 
sant  ».  Soccabh  et  dans  Godefroy,  qi  le  traduit  absurdemant 
par  «  amical,  agréable,  bon  ».  On  trouve  l'adverbe  scccahle- 
vieiit,  qe  n'a  pas  recueilli  Godefroy,  dans  les  Coutumes  d'Olé- 
ron  '.  On  i  trouve  aussi  plusieurs  exanples  du  participe  soceant, 
souceant  «  sufisant  »,  ignoré  de  Godefroy-. 

Les  patois  actuels  du  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Saintonje  et 
de  TAngoumois  possèdent  un  verbe  intransitif  de  la  première 
conjugaison,  souceyer,  soucier,  dont  le  sans  et  un  peu  diférant, 
mais  an  some  peu  éloigné  de  celui  du  verbe  médiéval  'soceire. 
Boucherie  an  fournit  deus  exanples  :  «  O  hc  soucie  guère  (frase 
q'il  ne  traduit  point)  »  et  »  In  pliât  de  inougeltes,  o  soucie  uiciis 
quine  coulelette  (un  plat  de  haricots,  ça  rassasie  plus  qu'une 
côtelette.  »)  Voici  maintenant  les  témoignajes  des  principaus 
glossaires  de  la  région  : 

Beauchet-Filleau,  Essai  sur  te  palais  poitevin  (Niort  et  Melle,  1864)  : 
«  SoussEYER,  V.  n.  augmenter  en  poids,  en  volume,  en  rendement.  La  pâte 
sousseyc  dans  la  met. —  TIjiés  gearhes  ont  mais  sousseyé  qui  (lire  :  qui')  n'creyais, 
ont  rendu  plus  de  grains.  » 

Lalanne,  Glossaire  du  patois  poitevin,  dans  Méni.  de   la   Soe.   des  Antiq.  de 

1.  'riie  Black  Book  0/ (te  Admirally,  Appendix,  part  II,  edited  by  sir  Tra- 
vers Twiss,  vol.  II  (London,  1875),  p.  266  ;  l'éditeur  traduit  justemant 
soceahlement  par  l'angl.  sufficiently. 

2.  Op.  cit.,  p.  254  :  «  li  jorz  n'est  souceani  s'il  n'est  de  l'espace  de 
.VII.  jors  »  ;  p.  288  :  «  que  il  ne  seit  pas  soceant  a  restituer  les  choses  »  ; 
cf.  pp.  296  et  374. 
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rOiicil,  t.  XXXII,  2'--  partie,  anéc  tiSô;  (Poitiers,  1868)  :  «  Sousseyai,  v.a., 
ménager,  augmenter  en  poids,  en  volume  :  «  Enfants,  fazé  sousseyai  le 
pourmentage  »  ;  enfimts,  ménagez  ce  que  vous  avez  à  manger.  —  «  La  pâte 
sousseye  dans  la  met  »  :  la  pâte  augmente  dans  le  pétrin.  V[ienne].  — ■ 
D[eus-]S[èvres]  •  ». 

Lévrier,  Dict.  l'tymol.  du  patois  poitevin  (Wxoxt,  1867),  p.  178:  «  Sous- 
SAYER,  V.  n.  Quand  il  prend  souci  du  temps,  le  poitevin  dit  ;  le  temps  me 
sotissaye,  il  me  paraît  long.  Par  suite,  ce  mot  est  devenu  synonyme  de 
durée,  bon  usage,  augmentation  de  volume.  La  pâte  qui  gonfle  saussaie, 
l'habit  qui  dure  saussaie,  etc .  » 

Jônain,  Dict.  du  patois  saintoiigeais  (Royan,  1869)  :  «  Sousséyer,  suf- 
fire et  au  delà.  Se  prend  en  mauvaise  part  dans  :  «  mourça  sousseyaul  !  »  Per- 
sonnage ennuyeux.  » 

L.-E.  Meyer,  Glossaire  de  VAmiis  (La  Rochelle,  1870)  ;  «  Sousséyer,  ras- 
sasier. Esp.  .(Oif^ar;  port,  sacegar,  tranquilliser,  apaiser;  esp.  iCi/ig-o,  tran- 
quillité, repos.  » 

C.  Puichaud,  Dict.  du  patois  has-gdtiuais',  dans  Rev .  de pliil.  franc,  etprov. 
t.  VII  (1893),  p.  151  :  I.  SoussAYER,  V.  n.  Paraître  long.  Le  temps  me  sons- 
saye.  » 

A  ces  témoignajes,  je  joindrai  celui  q'a  bien  voulu  m'adré- 
cer  M.  Terracher  sur  le  patois  de  Vindèle,  près  d'Angoulême, 
an  juillet  1909  : 

Le  verbe  soucier  (phonétiquement  identique  au  représentant  du  lat.  solli- 
citare)  s'emploie  à  tous  les  temps,  mais  il  revient  le  plus  souvent  dans  la 
conversation  au  participe  présent.  On  dit  :  «  cela  est  souciant,  cela  n'est  pas 
souciant  »  et  cela  signifie  :  <i  il  y  en  a  beaucoup  (un  peu  plus  que  beau- 
coup), il  y  en  a  peu  (un  peu  moins  que  peu).  Je  crois  (je  sens,  plutôt,  d'a- 
près mon  patois)  qu'une  nuance  de  poids  s'ajoute  à  l'idée  purement  quanti- 
tative. On  dit,  par  exemple,  que  les  efforts  de  quelqu'un  pour  exécuter  un 
travail  difficile  ne  soucieraient  pas  beaucoup,  que  la  fortune  d'un  tel  ne  soucie 
pas  à  côté  de  celle  d'un  autre...  Le  verbe  est  toujours  intransitif  ;  il  s'emploie 
absolument  ou  avec  un  terme  de  comparaison  :  «  les  blés  sont  souciants 
(rendent  beaucoup)  ;  un  petit  homme  ne  soucie  pas  contre  un  grand.  »  Le 
mot  me  semble  proprement  intraduisible  ;  il  peut  s'appliquer  au  nombre,  au 
volume,  au  poids,  etc.,  et  l'idée  de  quantité   qui   en  f;iit  le  fond    peut  être 

1.  L'indicacion  «  v.  a.  »  et  la  traduccion  par  c  ménager  »  sont  manifes- 
temant  erronées. 

2.  Le  titre  inprimé  porte  par  erreur  :  «  Dict.  du  patois  du  Bas-Gdtinais.  » 
Il  s'ajit  du  patois  bas-gâtinais,  c'ét-à-dire  de  la  Basse  Gàtine,  réjion  du  Poi- 
tou (Deus-Sèvres). 
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nuancée  de  mille  manières.  Voici  une  phrase  que  j'ai  notée,  il  y  a  deux 
jours  :  "  Je  vais  faire  cuire  ce  lapin  à  la  sauce  :  ce  sera  plus  souciant  qu'au 
sec.  « 

L'ansanble  de  ces  témoignajes  me  paraît  prouver  qé  le 
verbe  actuel  et  bien  le  verbe  médiéval  :  le  passaje  de  la  4"  à  la 
V  conjugaison  ne  iait  pas  dificulté.  Il  faut  noter  qe  dans  cer- 
taines parties  de  son  douzaine  (mais  pas  à  Vindcle),  notre 
verbe  a  doné  naissance  à  un  substantif  verbal  masculin. 
Lalanne  atribue  soiissais  à  la  Vandée,  traduit  par  «  profit,  aug- 
mentation »  et  cite  cet  exanple  :  «  un  ragoût  (.f/V)  fait  plus  de 
soHSsais  qu'un  rôti  ».  Meyer  écrit  plus  judicieiisemant  soussei, 
traduit  par  «  profit,  rassasiement  »  et  done  cet  exanple  :  «  les 
pommes  de  terre  sont  de  soussei,  mais  o'n  ten  pas.  »  Favre  a 
un  article  ainsi  conçu  :  «  Soucis,  s.  m.  Résistance  d'un  objet 
qui  sert  longtemps  s'en  [sic  ;  /;Vc^  :  sans]  s'user  ;  il  se  dit 
aussi  d'objets  de  consommation  dont  la  provision  dure  long- 
temps '.  »  Anfin,  Simonneau,  qi  ne  conaît  pas  le  verbe,  anre- 
jistre  le  substantif  au  masc.  plur.  :  «  SoucÉs,  s.  m.  pi.  Restes, 
service,  profit,  durée.  »  —  «  Tchèle  pâture  fera  dôs  sonccs, 
parce  q'ol  a  coti  pre  l'orage  -.   » 

Venons  maintenant  à  l'étimolojie.  Boucherie  sanble  croire 
qe  sûttceit  corespont  fonétiqemant  au  lat.  sufficit,ce  qi  et 
manifestemant  insoutenable.  Le  raprochemant  avec  l'esp.  sosc- 
gar,  etc.,  proposé  par  L.-E.  Me3'er,  et  aussi  à  écarter  sans  dis- 
cussion '.  Je  ne  vois  qe  le  lat.  succedere  qi  puisse  être  pris 
an  sérieuse  considéracion,  car  il  convient  fonétiqemant  ans 
formes  qe  nous  ont  transmises  les  sermons  poitevins  publiés  par 
Boucherie +.  Assurémant,    succedere  et  sufficere   ont  des 

1.  Glossaire  du  Poitou,  de  la  Saiiilonge  et  de  VAunis  (Niort,  1867). 

2.  Glossaire  du  patois  de  File  d'Elle  [canton  de  Chaillé-les-Marais,  ar.  de 
Fontenai-le-Conte,  Vandée],  dans  Rev.  de phil.  fravç.  et prov.,  t.  111(1889), 
p.   118. 

3.  Sosegar  reprOsante  *su  b  se  d  ica  re  ;  cf.  Kôrting,  Lat. -roman.  IF., 
n° 9192 . 

4.  An  poitevin,  e  toniqe  libre  après  c  ne  passe  pas  à  ;  come  an  francien  : 
cf.  cere,  p.  47,  de  cêra,  .1  côté  de  «ce,  «V^f  représantant  de  cereus  du  à  un 
anprunt.  D'ailleurs,  même  an  francien,  dans  *concêpit,  *recëpit  (pour 
concipit,  recipit)  r  reste  inopérant  sur  l'ë  tonique,  qéle  q'an  soit  la 
raison  :  de  là  couceit.  receit,  puis  coucoil,  reçoit. 
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sans  bien  distincts  an  latin  classiqe  :  mais  certains  de  ces  sans 
se  côtoient  de  si  près  q'un  fétu  peut  faire  le  pont.  Succcdere 
operi  «  antreprandre  un  ouvraje  »,  qi  et  dans  Pline,  d'après  le 
Dict.  Jat. -franc,  de  Benoist  et  Goelzer,  ne  s'éloigne  pas  beau- 
coup de  sufficere  Jahoii  (Qiiintilien)  ou  de  sufficere  inalis  (Senèqe 
le  trajiqe).  D'autre  part,  les  locucions  inpersonèles  sufficit  «  il 
sufit  »  et  succcii!  «  cela  va  bien  »  s'apèlent  pour  ainsi  dire 
l'une  l'autre.  Anfin,  en  scrutant  l'usaje  qe  font  aujourdui  les 
patois  poitevins  de  leur  verbe  soticcyer\  on  nç  peut  manqer  d'être 
frapé  de  l'analojie  sémantiqe  q'il  ofre  avec  celui  de  succé- 
der e  :  nous  avons  vu  des  jerbes  qi  Jo//a'yé'H/;  Varron  nous  parle 
d'eufs  qi  non  succcdiint  -.<■  n'éclosent  pas  »  {De  Re  rustica,\U,  i6). 
Je  n'insiste  pas  davantaje.  Sufficit,  utinam  succédât  ! 

FR.   USINE 

Cet  an  1897  qe  j'ai  proposé  de  ratacber  usine  à  *oficina'. 
M.  Meyer-Llibke  déclare  aujourdui  qe  *oficina  n'èt  pas  latin, 
et  qe  *opicHia,  mis  an  avant  par  M.  G.  Cobn ',  n'èt  pas 
nécessaire  :  il  panse  qe  officina  sufit,  pourvu  q'on  admète 
d'une  part  une  contaminacion  par  cuisine  (d'où  l'anciène  forme 
uisine)  et  de  l'autre  une  contaminacion  par  user,  d'où  la  forme 
actuèle  usine*.  Je  n'ai  pas  à  me  préocuper  de  *opicïna  :  cela 
regarde  M.  Cobn.  Mais  come  uneureus  hasard  vient  de  me  faire 
trouver  un  très  précieus  obi^ina  médiéval,  j'ai  le  devoir  de  le 
signaler  et  de  le  comanter.  Voici  d'abord  mon  texte,  qi  remonte 
à  la  date  respectable  de  février  912,  et  qi  a  été  écrit  dans  la 
réjion  de  Mâcon  : 

Infra  istas  teiniinaciones  ad  integrum  (et)  donamus  nos  vobis  molino  cum 

1.  J'avais  d'abord  sonjé  à  séparer  conplètemant  le  poitevin  moderne 
souceyer  (sousseyer)  du  verbe  anployé  dans  les  sermons,  pour  le  tirer  d'un  type 
lat.  vulg.  *subsid  iare,  lat.  class.  su  bsi  diar  i.  J'ai  renoncé  à  cète  idée  ; 
le  lecteur  apréciera  si  l'article  q'il  vient  de  lire  justifie  ma  nouvèle  manière 
de  voir. 

2.  Romania,W\'\,  450;  cf.  mes  Essais,  p.  395. 
5.  Archivât  Herrig,  CIII, 242. 

4.   Roman,  elym.  W.,  n"  6045. 
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ol>iina  et  prado  super  Elna,  qui  terniinet  de  uno  latus  terre  ad  ipso  entore,  de 
alio  latus  rio  curen  qui  vocat  Merdendono  ',  in  uno  fronte. .  .=. 

Persone  ne  contestera,  il  me  sanble,  qe  ob:^ii!a  n'apuie  *ofi- 
cina,  à  l'exclusion  de  officîna  '.  Pour  qe  le  /'  ait  pu  se  pro- 
duire, il  faut  admètre,  conie  je  le  faisais  an  1897,  une  étape 
*ovicina  sortie  de  *oficina '.  Le  passaje  de  *ovicina  à  o/)^/;;^ 
corespont  à  celui  de  *cubitata  (lat.  vulg.  *covetata)  à  cob- 
dada,  de  *subitosus  (lat.  vulg.  *sovetosos)  à  sobdos,  etc.  an 
ancien  provançal.  An  ancien  espagnol  on  a  cibdad,  de  civita- 
tem  ;  si  l'ancien  provançal  ne  paraît  posséder  qe  cindat  et  ciptat, 
la  jenèse  de  cète  dernière  forme  supose  nécessairemant  une 
étape  *r/è/fl;. 

LIGNAIS   VORCOUA 

N.  du  Puitspelu  a  fait  des  tours  de  force  pour  tirer  fonéti- 
qement  du  lat.  médiéval  vulgago  le  substantif  féminin  vor- 
cotia,  vorciia  ou  varcuë,  qi  désigne  an  lionais  soit  la  molène  ou 
bouillon  blanc,  soit  la  dijitale,  bien  qe  les  auteurs  du  moyen 
âje  antandent  par  vulgago  une  plante  diférante,  l'asaret  ;  mais 
il  n'a  convaincu  persone,  et  lui  même,  an  tête  de  son  article, 
écrit  très  unblemant  :  «  Etym.  inconnue.  » 

Eujène  Rolland,  grâce  à  sa  larje  informacion  qi  permet 
d'anployer  la  métode  conparative,  nous  fournit  l'étimolo- 
jie  cherchée  :  corne  il  ne  la  dévelope  pas,  corne  peut-être 
même  il  ne  l'a  pas  vue  claire  inant,  je  crois  utile  de  la  signaler 
et  d'an  montrer  le  bien  fondé. 

1.  Ce  Merdendono,  révérance  parler,  et  une  grafie  curieuse  pour  Mcrdan- 
ione,  le  Merdançon,  nom  porté  par  beaucoup  de  ruisseaus  collecteurs  d'im- 
inondices;  cf.  Carlul.  de  Cliini,  n°  693,  où  on  lit  Merdaiitiiis  et  Merdantio- 
tnalis. 

2.  Cartiil.  de  Cliiiii,  p.  p.  A.  Bruel,  t.  I,  p.  175,  n"  i8cS.  An  note,  l'éditeur 
mancione  l'opinion  de  Lambert  de  Barive,  d'après  laqèle  (i/i^/»j  signifierait 
Il  écluse  ».  Il  faut  certainemant  doner  au  mot  un  sans  plus  larje,  analogue  à 
celui  de  notre  mot  usine.  Qant  à  miiiia,  qi  figure  dans  la  charte  235  (p.  223) 
du  même  recueil,  ce  n'êt  q'une  faute  de  scribe  pour  ninia  «  vigne  ». 

3.  Étant  bien  antandu  (et  là  dessus  je  suis  d'acord  avec  M.  Meyer-Lùbke) 
qe  le  barbarisme  *opicïn  a  (pour  op  ifi  cïna)  doit  être  rejeté. 

4.  Pour  le  clianjemant  de  /  sinpie  intervocaliqe  an  v,  cf.  deivs  ■<  d  e  fen  - 
s  u  m . 
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Le  bouillon  blanc  occupe  les  pajes  146-152  du  tome  VIII 
de  la  Flore  populaire.  A  la  p.  148,  Rolland  a  groupé  les  déno- 
minacions  suivantes  : 

Queue  de  leu,  queue  de  loup,  coue  de  loup,  anc.  fr.  ;  Aisne,  Oise,  Somme. 
— ■  qicene  de  renard,  Cliar.-Inf.  —  couo  dé  lou,  couo  dé  réy'nar,  Provence, 
queue  d'ouille,  Valençay  (Berrv),  Le  Graxd.  —  vorcoue,  f . ,  vorcoua  jdna, 
{.,vorciiti,{.,  vorcùé,  f.,  lyonnais,  PuiTSP. 

Il  n'èt  pasdouteusqe  vorcoua  doive  être  interprété  par  «  qeue 
de  renard  »  et  qe  le  premier  élémiant  représante  le  lat.  vùl- 
pem  .  Cet  élémant  ocupe  la  segonde  place  dans  le  nom  qe 
porte  le  bouillon  blanc  à  Faët,  dans  les  Valées  Vaudoises,  con- 
voiilp,  nom  qe  Rolland  a  conu  par  une  comunicacion  de 
M.  Édmont,  mais  q'il  a  rejeté  à  la  p.  149  '.  Pour  le  traite- 
mant  lionais  de  V]  et  du  /de  vulpem,  cf.  porpa  •<  pulpa;  la 
disparicion  du  p,  dans  le  conposé   primitif  *vorpcoa,  va  de  soi. 

Antoine  Thomas. 

I.  Cf.  Atlas  Una.,  carte  872  (iiiolène)  point  982  :  kilviilp.  Ou  remarqefa 
que  le  nom  lionais  vorcoua  ue  figure  pas  dans  cète  carte,  non  plus  qe  dans 
cèle  qi  et  consacrée  à  la  dijitale  (n»  B  1536).  Le  terme  «  qeue  de  renard  » 
a  été  recueilli  an  trois  points  (868,  869,  879)  des  Hautes-Alpes  et  au  point 
821  (Lozère)  de  la  carte  872. 
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Col  nome  di  Lucidario,  si  désigna  un  testo  in  prosa  che,  con- 
tenuto  in  numerosi  manoscritti  dei  secc.  xiv-xv,  tu  più  d'una 
volta  stampato.  Ne  lio  sott'  occhio  un'  edizione  fatta  a  Bologna 
nel  1492.  La  redazione  dell'  opéra  a  stampa  si  accorda,  salvo 
alcune  divergenze  di  poco  momento  per  noi,  con  quella  del 
maggior  numéro  di  mss.,  p.  es.  codd.  riccard.  1307,  1329, 
1382,  I-I17,  cod.  bologn.  (Universitaria)  ital.  157,  c.  59'',  ecc. 
L'operetta  è  preceduta  da  un  brève  prologo,  che  riproduco  qui 
sotto  nella  lezione  délia  stampa  del  1492  '. 

Moite  fiate  ma  richiesto  lo mio  discipulo  chio  li  spianasse  sententie  lequal  son 
moite  allaciate.  Percio  non  uoglio  asco//dere  de  cio  che  mi  richiede  chio  ne 
crederia  esser  biasmato.  se  cio  fusse  cosa  chio  reponesse  li  ducati  in  terra  :  li 
quali  dio  ma  racomandati.  Epero  chel  mio  trauaglio  no»  uoglio  che  sia  sola- 
me/ite  aile  gente  che  son  in  questo  monào  ma  si  uoglio  \n  tal  maniera  tra- 
uagliare  chel  mio  libro  sia  ueduto  per  qHcgli  che  hano  ancora  auenire.  Per 
ta);to  si  prego  tutti  quegli  che  legierano  qucsta  scriptura  :  che  facino  priego 
a  Christo  per  tal  peccatore  :  quale  io  sono.  Pure  no»  dimeno  a  q»fsta  opéra 
posso  mettere  un  tal  titulo  :  che  be»  possa  essere  appellato  lucidario  :  cioe 
ischiaratore  percio  che  qî(«to  libro  rischiara  la  scriptura  di  moite  sententie . 
El  mio  nome  uoglio  in  tutte  celare  pero  che  temo  per  la  i»uidia  di  molti 
homini  rei  che  q»t'Sto  libro  no»  tusse  disfacto.  Perche  tal  persona  quale  io 
son  hauesse  facta  si  alta  opéra  e  perche  io  non  uoglio  qui  scriuere  lomio 
nome  si  t'o  priego  al  nostro  signore  per  la  sua  grande  misericordia.  Che  lui 
Io  facia  scriuere  in  lo  libro  del  cielo.  Lo  fondamenlo  di  qucsta  op^ra  si  e 
facto  sopra  una  ferma  pietra.  Cioe  lesu  Chn'slo.  e  tutta  laltra  opéra  si  e  affir- 
mata  da  quatro  forte  colone.  La  prima  colona  sie.  lauctorita  de  Propheti.  La 

I.  Bologna,  Caligula  di  Bazalieri. 
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seconda  si  e  la  dignita  de  gli  Apostoli.  La  terza  si  e  lo  sapere  degli  exponitori. 
Laquarta  si  e  lo  bono  ingegno  del  maestro. 

Questo  prologo  potrebhe  indurci,  di  primo  acchito,  in  errore, 
se  notiamo  che  esso  corrisponde  fondnmentalmente  a  quello 
che  âpre  il  famoso  Elucidai  iiiiii  di  Onorio  Augustodunense.  Esso 
sembrerebbe  indicare  che  l'operetta  italiana  altro  non  sia  che 
una  traduzione  dal  latino,  tanto  più  che  anche  nelle  parti 
seguenti  esistono  fra  il  testo  d'Onorio  e  la  prosa  italiana  con- 
cordanze  non  lievi.  A  ben  guardare,  invece,  le  cose  non  istanno 
precisamente  cosi.  Il  nostro  Liicidario  proviene  (e  qui  risiede, 
in  fondo,  la  sua  importanza  per  noi  filologi)  non  già  diretta- 
mente  dall'  Eliicidaiiiim  di  Onorio,  ma  da  una  versione  fran- 
cese  in  prosa  dell'  Ehicidariitin  contenuta  in  parecchi  mano- 
scritti,  corne  parig.  (Bibl.  Nazionale,  f.  fr.)  187,  1036,  1157, 
2168,  i258i,Nouv.  Acq.  10034'. 

La  cosa  apparirà  subito  chiara,  se  il  lettore  vorrà  confrontare 
il  prologo  italiano  con  quello  latino  e  francese,  che  taccio 
seguire.  La  dipendenza  dalla  versione  francese,  per  il  testo  ita- 
liano, è,  si  puo  dire,  fuor  d'ogni  dubbio.  Per  il  latino,  mi  valgo 
dell'ediz.  Migne,  P(r/r.  lai.,  172,  col.  ii09;e  per  il  francese, 
attingo  al  ms.  parigino  1036  (sec.  xiii),  ponendo  fra  parentesi, 
qua  e  là,  la  lezione  del  ms.  pur  parigino  2168. 

Testo   m  Onorio  Versione   francese 

Saepius  rogato  a  condiscipulis  quas-  Souentcs  foiz  m"avoient  nostre  de- 
dam  quaestiunculas  enodare,  impor-  ciple  requis  que  ie  lor  desliasse  unes 
tunitati  illorum  non  fuit  facultas  ne-  sentences  qui  moult  estoient  enlaciees 
gando  obviare  praesertim  metuenti  por  ce  si  ne  les  vueil  escondire  (por 
illo  elogio  multari,  bi  creditum  talen-  cou  si  n'os  mie  escondire  =)  de  ce  que 
tum  mallem  in  terra  silendooccultari.  il  me  requeroient.  Car  ge  cuidoie 
Job  enim  dicit  :  Dinitias  quas  dévora-  (cremoie)  estre  blasmez  se  ce  fust 
vit  extrahet  Dcus  de  ventre  ejiis  (Job,  chose  quege  reponsisse  en  la  terre  le 
XX,  15)  quas  absjoniit  a  verbi     Dei  besant  que  Diex    m'avoit  comandé. 

1 .  Questo  ms.  va  aggiunto  alla  lista  di  codd.  iVancesi  contenenti  il  Luci- 
daire,  compilata  da  P.  Meyer,  Romaiiia,  I,  421  ;  XXV,  558,  e  da  G.  Grober, 
Gruiidriss,  II,  1026.  L'indicazione  di  questo  nuovo  ms.  mi  fu  data  dallostesso 
P.  Meyere  dair  amico  A.  Lângfors. 

2.  Nelms.  2168  manca,  a  questo  punto,  qualche  parola.  .\nclie  un  ms. 
citato  d.d  Mevcr.  Ramania,  XXV,  558  ha  :  pour  ce  si  n'os  mie  escondire. 
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famem  patiente.  Et  ut  labor  meus  non  Et  por  ce  que  ge  ne  voloie  mie  que 
solum  praesenti  proficiat  aetati,  dispu-  mon  travaill  profitas!  tant  seulement 
tata  curavi  stvla  transmittere  posteri-  a  cels  qui  or  sont  en  cest  siècle,  si  me 
tati,  rogans  ut  quicunque  studuerit  his  vucill  pener  en  tel  manière  que  il  fust 
legendo  incumbere,  pro  me  satagat  vëuz  a  cels  qui  estoient  a  venir.  Por 
Deo  preces  effundere.  Titulus  itaque  ce  si  pri  ge  a  touz  cels  qui  liront  cesle 
operi,  si  placet,  Elucidaiiuii/  praefiga-  escripture  que  il  facent  proieres  a 
tur,  quia  in  eo  obscuritas  diversarum  nostre  Seingnor  por  si  vill  personne 
rerum  elucidatur.  Nomen  autem  (pour  tel  pecheor)  comme  (que)  ge 
meum  ideo  volui  silentio  contegi  ne  sui  et  sor  ceste  oevre  poons  nos  bien 
invidia  tabescens  suis  juberet  utile  mètre  tel  tytre,  que  bien  puet  estre 
opus  contemnendo  negligi  :  quod  apeléz  lucidaire,  ce  est  a  dire  esclerie- 
tamen  lector  postulet  ut  in  coelo  con-  res  (esclairemens),  car  il  monstre  les 
scribatur  nec  aliquando  de  libro  ui-  oscurtez  de  moites  sentences.  Le  mien 
uentium  deleatur.  Fundamentum|igitur  nom  vueil  ge  del  tout  en  tout  celer, 
opusculi  supra  petram,  idest  Chris-  car  ie  criem  l'envie  des  maus  homes 
tum,  jaciatur,  et  tota  machina  qua-  (ie  creim  l'envire  de  molt  d'oumes)  et 
tuor  firmis  columnis  fulciatur.  Pri-  que  cist  livres  né  fust  plus  tost  des- 
mam  columnam  erigat  prophetica  truiz  por  ce  que  si  mauvese  personne 
auctoritas  ;  secundam  stabiliat  aposto-  comme  ge  sui  avroit  fet  tel  chose.  Et 
lica  dignitas  ;  tertiam  roboret  exposi-  por  ce  que  ie  ne  vueiU  ici  descrivre  le 
torum  sagacitas  ;  quartam  figat  m.i-  mien  nom,  por  charité  si  pri(ez) 
gistr'-«rum  solers  sublimitas.  nostre  Seingnor  que  il  soit  escriz  el 

livre  dou  ciel.  Li  tondemenz  de  ceste 
oevre  si  est  sor  une  ferme  pierre,  ce 
est  sor  Ihesu  Christ  et  toute  la  mesiere 
si  est  afermee  de  .iiij.  colombes  forz. 
La  première  colombe  est  l'auctorité 
des  Prophètes  ;  la  seconde  si  est  la 
dingnité  des  Apostres  ;  la  tierce  si  fet 
le  savoir  des  expositors  ;  la  quarte  si 
fet  li  bons  engiens  dou  mestre. 

Credo  che  non  sia  necessario  un  lungo  discorso  a  mostrare 
che  il  volgarizzatore  italiano  lia  avuto  sott'  occhio  il  teste  fran- 
cese.  Si  notino,  tra  l'altro,  le  espressioni  seguenti  :  se  cio  fosse 
cosa  cl)  io  rcpouessc  (^sc  ce  Jiist  chose  que  ge  reponsisse,  mentre  il 
latine  ha  si  mallem...  occiiltari)  ;  el  iiiio  travtiglio  {mon  travaill, 
lat.  labor  meus)  ;  sia  veduto  per  qiiegli  che  haiio  aiicora  a  venire  Çil 
fust  vëiti  a  cels  qui  estoient  a  venir,  lat.  transmittere  poslcritati)  ; 
tutti  quegli  che  le^ierano  qiiesta  scriptura  che  facino  priego  a  Christo 
per  tal  peccatore  Qoui  cels  qui  liront  reste  escripture  que  il  facent 
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proiercs  a  nostrc  Scingiwr  pour  tel  pechcor,  iiientre  il  lat.  lia  ut  qiti- 
cimqiic  sttidiierit  his  Icgendo  inciimhere,  pio  me  satagat  Dco  prcces 
effiindere) ;  la  qiiaiia  si  è  lo  boiio  iugegno  del  Diacstro  {la  quarte  si 
fet  li  bons  engiens  don  mestre,  mentre  il  lat.  ha  qiiartani  figat 
iiiagisiroruin  solers  siibliniilas),  ecc.  tcc.  Queste  e  altrettali  ri- 
spondenze  fra  il  testo  italiano  e  il  francese  non  possono  natural- 
mente  essere  effetto  del  caso,  cioè  di  fortuiti  incontri.  Non 
puô  essere  che  un  solers  sublimitas,  a  ragion  d'esempio,  sia  stato 
tradotto  indipendentemente  al  di  là  e  al  di  qua  délie  AIpi  per 
bons  engiens  e  bono  ingegno.  E  difficilmente  un  labor  meus  sarebbe 
stato  reso  da  un  italiano  per  el  mio  travaglio. 

Insomma,  il  volgarizzatore  nostro  ha  attinto  al  testo  fran- 
cese, e  ciô  è  accaduto  non  soltanto  per  il  prologo,  ma  per 
l'operetta  stessa,  corne  apparirà  dal  seguente  esempio  : 


Ad  quod  palatium 
praedestinavit  quemdam 
certum  numerum  elec- 
torum  militum,  quem 
nec  liceret  excedi  et 
quem  necesseesset  com- 
pleri.  Porro  hune  iiu- 
mei'um  voluit  constare 
ex  angelis  et  homini- 
bus. 


Mes  in  icelui  pales  est  E  questo  regno  del 
eslite  une  molt  grant  cielo  fece  per  nietere  li 
partie  de  ses  amis,  dont  suoi  electi  cioè  li  soi 
il  iaiiics  ii'istroiit.  Et  ice-  aviici.  Et  quegli  che 
lui  nombre  volt  il  feie  c'entrano  non  vc  cschono 
giamai.  Et  questo  nu- 
méro volse  far  di  angeli 
et  di  honiini. 


des  angeles  et    des  ho- 
mes. 


Potrei  continuare  a  lungo  con  simili  raflVonti,  senza  che  le 
mie  conclusioni  avessero  a  soffrire.  lo  credo  persino  che  il  tra- 
duttore  italiano  non  avesse  nemmeno  a  portata  di  mano  il 
testo  latino.  Il  testo  francese,  passando  da  un  codice  ail'  altro, 
subi  ritocchi  parecchi.  Nel  ms.  ricordato  parigino  1036,  fu  acco- 
modato  verso  la  fine  in  modo  da  far  servire  l'operetta  come  di 
introduzione  aile  cosi  dette  Moralités  in  prosa  :  (c.  SS"^")  Or 
entetJl  et  ge  te  dirai  ce  que  mes  esperi-;^  en  a  apris,  quant  talent  m'est 
pris  que  ge  te  raconte  des  philosophes  de  celé  science  qui  orandroit  est 
apelee  moralité:^.  Seguono,  infatti,  nel  ms.  le  Moralités.  Invece, 
nel  ms.  2168  la  fine  concorda  con  Topera  di  Onorio. 

In  Italia,  avutasi  la  tradizione  dal  francese,  è  accaduto  ch' 
essa  subisse  a  Bologna  nel  sec.  \iv  una  specie  di  riflxcimento, 
con  aggiunte  di  vario  carattere.   Cono.sco  due  manoscritti,  en- 
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trambi  inutili,  di  questo  rifacimento  :  l'uno  è  nclla  bibl.  estense 
P.  5,  12  ;  l'altro  nell'ambrosiana  a  Milano  D.  éo  Inf.  Ilcurioso 
èche  questi  due  codici  sono  usciti  dalla  stessa  officina,  anzi  sono 
délia  stessa  mano.  Mancano  entrambi  del  principio,  ma  da  ciô 
che  rimane  délia  prima  carta  del  ms.  estense,  che  aveva  in 
margine  alcune  ornamentazioni,  arguisco  cbe  la  loro  origine 
deve  essere  bolognese.  Ciô  mi  vien  confermato  sopratutto  da 
alcuni  vocaboli,  corne  Jusoria  (lussuria),  /dw  (lupo),  Jo/'/o  (dub- 
bio),  dove  Vo  è,  si  puô  dire,  quasi  caratteristico,  oltre  che  da 
parecchi  altri  fenomeni. 

Le  aggiunte  che  furon  fatte  a  Bologna  al  primitive  lucidario 
sono  di  assai  interesse.  Mi  basterà  citare  il  seguente  passo,  nel 
quale  è  esposta  la  teoria  délia  perfetta  félicita  délie  anime  del 
Paradiso,  teoria,  accettata  anche  da  Dante,  seconde  la  quale 
tutti  gli  spiriti,  anche  quelli  più  lontani  da  Dio,  sono  completa- 
mente  beati,  in  quanto  hanno  maggiore  o  minore  capacità  ris- 
petto  al  grado  di  beatitudine,  corne  avviene  di  vasi  pieni  di 
balsamo,  i  quali  contengono  maggiore  o  minor  quantità  di 
balsamo,  a  seconda  délia  loro  grandezza,  pur  essendo  tutti  per- 
fettamente  pieni  :  «  Se  al  fose  alguanti  uaseli  pieni  de  bal- 
«  semo  e  de  altre  cose  prezioxe  e  che  l'uno  fose  maibre  de  l'al- 
«  tro,  e  posa  uoio  che  quili  uaseli  abieno  grande  intendimento 
«  cosi  che  eli  parlaseno.  E  posa  uno  homo  domandase  a  lo 
"  menore  uaselo  e  dixese  :  e'  tu  ben  pieno  ?  Et  elo  responde- 
«  raue  :  eio  sonto  tanto  pieno  ch'  el  no  me  fa  più  mestero  altro. 
«  E  cosi  se  l'omo  domandase  a  lo  maiore  et  elo  ge  diraue  lo 
«  someiante.  Donca  se  po  uedere  che  zescaduno  seraue  ben 
«  pieno  e  non  ge  aueraue  più  mestero  altro  e  zascuno  seraue 
«  contento    integramente'  ».  A  questo  rifacimento  bolognese 

I.  Altro  braiio  aggiunto  intéressante  èil  seguente,  in  cui  si  accenna  a  un 
contraste  ira  padre  e  figlio.  «  E  si  te  uoio  direclie  alcuna  uolta  eli  se  biaste- 
«  mar.o  luno  cou  laltro.  E  posa  si  pianzeno  e  si  piurano  e  de  neguna  cosa  eli 
«  non  se  recordano  donde  eli  poseno  auere  alcuna  alegreza.  Ese  eli  se  regor- 
«  deno  de  alcuno  bene  che  eli  aucseno  in  lo  mondo  ilora  quelo  bene  si  ge 
«  torna  in  ira  e  in  dolore.  E  ilora  lo  padre  dise  a  lo  fiolo.  Oy  laso  mi  misero 
«  e  tristo  che  eio  alo  mondo  maie  te  uide  che  per  ti  eio  sonto  in  queste  pêne 
«  per  lasarte  rico  eio  non  guardaua  a  raxone  ni  a  drito  eio  daua  a  uxura  eio 
«  uoleua  pure  aguadeniare  roba  eio  non  uoleua  pure  obedire  la  santa  scri- 
"  tura  eio  me  adeletaua  in  fare  onia  reio  contrario  eio  uoleua  pure  fare  onia 
«  maie  per  metere  insema  roba  :  ai  maledeto  sonlo  eio.  » 
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(che,  se  le  mie  infoniiazioiii  sono  esatte,  potrebbe  essere  con- 
tenuio  anche  nel  ms.  di  Pavia  Aid.  256)  '  turono  aggiunti  due 
capitoli  :  il  primo  intitolato  de  la  deuotioiie  che  de  aiiere  la  dénota 
persona  qitando  ela  noie  andare  a  la  giexa  e  stare  a  la  mesa  e  il 
secondo  De  sanio  Alberto  iie.sco. 

Il  lucidario  si  diffuse  in  Italia,  a  giudicare  dai  manoscritti  e 
dalle  edizioni  (la  più  antica  è  quella  holognese  di  Salvestro  de 
Cini  del  1482)  nei  secc.  xiv-xv.  Nei  secoli  seguenti  fu  comple- 
tamente  dimenticato.  Ciô  era  già  accaduto  in  Francia  alquanto 
prima,  poichè  i  mss.  contenenti  la  versione  francese  sono  tutti, 
si  puô  dire,  del  sec.  xiii  o  del  principio  del  secolo  seguente. 
Anche  in  questo  caso,  la  Francia  precorse  l'Italia,  come  avvenne, 
si  puodire,  nella  storia  délie  lettere  sinoall'  età  délia  rinascenza. 

Il  valore  intrinseco  di  questo  testo  non  è  che  médiocre.  Non 
siamo  certi  che  Onorio  fosse  proprio  l'autore  délia  redazione 
latina,  ma  lo  congetturiamo  in  base  aile  attribuzioni  di  alcuni 
manoscritti.  Diversi  lucidari  latini  possediamo  messi  insieme 
nel  medio  evo  per  edificazione  délia  gioventà  ;  ma  il  più  fortu- 
nato  fu  certamente  quello  attribuito  ad  Onorio.  Tradotto  in 
francese  e  dal  francese  in  italiano,  rimaneggiato  poscia  a  Bolo- 
gna^,  esso  dovè  fors' anche  servire  come  libro  di  testo  nell'  inse- 
gnamento,  adottato  forse  dai  cosi  detti  «  magistri  puerorum  ». 

Non  è  questa  la  prima  voira  che  ho  avuto  ragione  di  notare 
che  alcune  versioni  italiane  di  opère  latine  risalgono  (e  sono 
versioni    dello   scorcio  del  sec.    xiii  e  del  secolo  seguente)  ad 

1.  Mi  pare  di  poter  tranc  questa  conclusione  dall'  cxplicil  del  ms.  quale  mi 
éstato  gcntilmente  comunicato  dal  prof.  A.  Solmi. 

2.  Si  uoti  che  il  rimaneggiatore  bolognese  ebbe  probabilmente  sott'occhio 
anche  il  testo  laliuo.  Ciô  par  risultare  dal  génère  délie  aggiunte  fatte  qua  e 
l.i,  p.  es.,  il  testo  francese  aveva,  a  un  d^to  \nmto  ifist  nostre  sires  un  mol/ 
biau  paies  e  il  testo  italiano  :  lo  nostro  siguore  fccc  un  bel  palace  Ora,  nel  rita- 
cimento  si  legge  :  cos\  como  re  possente,  elo  ortleiio  itno  bclentissiino  piilaxio. 
Donde  provenne  la  frase  :  cosi  coiiio  re  possente  ?  Probabilmente  dal  latiuo, 
che  ha  ut  pracpolens  rex.  Dico  i'  probabilmente  )>  perché  potrebbe  essere  che 
in  alcuni  mss.  francesi  e  italiani  si  trovasse  anche  la  versione  del  lat.  ul  prae- 
potens  rex,  mentre  mancasse  in  altri,  come  in  quelli  da  me  esaminati.  Se  cio 
fosse  (e  ciô  potrebbe  essere,  poichè  il  lucidario  francese  e  italiano  passo  certo 
attraverso  a  moite  copie)  non  sarebbe  neccssario  ammettere  che  il  rifacitore 
avesse  anche  attinto  al  testo  latino  di  Onorio.  Mi  mancano  i  dati  necessari  a 
risolvere  questo  spéciale  punto  del  problema. 
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altrc  aiueriori  traduzioni  volgari  (italiane  o  francesi)',  anzi  chè 
air  originale.  Sifiatte  constatazioni  gettano  una  luce  non  indif- 
férente sopra  le  sorti  del  latino  nell'  età  di  mezzo  e  caratte- 
rizzano  meglio  l'indole  essenzialmente  erudita  dei  primi  moti 
deir  umaneslmo  in  Italia. 

Giulio  Bertoni. 


LA     F/£     DE    SAINTE     CHRISTINE 
DE     GAUTIER     DE     COINCI 

Le  poème  d'environ  4000  vers  alexandrins  sur  la  vie  et  le 
martyre  desainte  Christine,  dont  nous  possédons  deux  copies-, 
l'une  du  xm=  siècle  (Bibl.  publ.  de  Carpentras,  n°  106,  f°'  66- 
126  v°),  l'autre  du  xv-'  s.  (Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  817,  f°=  171- 
196  v°),  et  qui  débute  par  : 

Li  sages  Salomons  qui  fluns  fu  de  savoir... 

a  été  jusqu'ici  attribué  —  mais  seulement  à  titre  d'hypothèse 
—  au  prieur  de  Vic-sur-Aisne.  —  C'est  Paulin  Paris  qui  le 
premier  fit  cette  supposition  (Ms.  fr . . . ,  VI,  3 1 9)  :  «  Cet  ouvrage 
paroît  encore  être  de  Gautier  de  Coinsy,  dont  on  reconnoît  le 
style  et  la  manière.  L'auteur  quel  qu'il  soit  en  avoit  trouvé  le 
texte  latin  dans  l'abbaye  de  Saint-Mardde  Soissons...  Le  poème 
a  près  de  3.800  vers  de  douze  syllabes,  divisés  en  quatrains 
monorimes.  J'ose  bien  avouer  que  je  ne  l'ai  pas  lu .  » 

A  sa  suite,  M.  P.  Meyer  écrivait  (Hist.  Litt.,  XXXIII,  p.  344, 
note  i)  :  «  Gautier  de  Coinci  ne  s'est  pas  nommé  dans  cet 
ouvrage.  Toutefois  il  n'est  guère  douteux  qu'il  en  soit  l'auteur. 
On  y  a  reconnu  son  style...,  et  de  plus,  en  un  des  miracles 
qu'il  a  mis  en  vers,  Gautier  affirme  qu'il  a  jadis  rimé  l'histoire 
de  sainte  Christine...  » 

En  effet  aux  vers  I2)i-i252du«  miracle  de  saint  Ildefonse  ». 
(éd.  Poquet,  col.  104)  Gautier,  s'adressant  à  sainte  Léocade, 
écrit  : 

1.  Rimando  a  una  mia  memoria  :  Iiitonw  a  due  volgiiriiiamenli  cli  BoL\io, 
in  Bull.  d.  Società  filol.  voiiuiim,  N.  S.  n.  I,  p.  5  (Roma,  191 1).  Vedasi 
anche  C.  Frati,  «  Flore  de  parlaie  »,ci  «Soiiinia  d'aieugare  »  in  Gioni.  stor. 
d.  kit.  itiiL,  LXI,  p.  2)-). 

2.  Cf.  P.  Meyer,  Hisl.  Lin.,  XXXIII,  p.  344  :  Sainte  Cliristine,  ne  i. 
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...  prends  avec  toi  sainte  Crétine, 
Dont  rimoiai  l'autre  an  l'istoire . 

Cette  istoire  est  bien  celle  qui  nous  est  conservée  dans  les 
deux  manuscrits  indiqués  ci-dessus.  L'auteur  a  pris  soin  de 
nous  le  faire  savoir  lui-même;  seulement  il  tant  aller  chercher 
cette  indication  précieuse  dans  la  toute  dernière  partie  du  long 
récit,  au  moment  où  l'envoyé  de  l'empereur,  le  féroce  Julien, 
fait  trancher  les  seins  de  Christine  : 

Mais  por  voir  vos  afice  dans  Gantiers  de  Cossi, 
Q.ui  l'istorie  a  traitie,  qu'  onques  sans  n'en  issi. 

(Ms.  Carpentras,  no  io6,  1"  120.) 

Le  ms.  Bibl.  Nat.  817  (f^iSS)  donne  :  ilon  Gautier  de  Cohissi. 

Dans  la  même  notice  sur  les  vies  de  sainte  Christine, 
M.  P.  Meyer  fait  iîgurer  une  autre  Vie,  sous  le  n°  2  : 

«  Poème  en  vers  alexandrins  rimant  deux  à  deux.  Cette  vie 
de  la  fin  du  .\iii'=  siècle,  semble-t-il,  n'est  connue  que  par  quelques 
vers  du  début  que  cite  le  président  Fauchet  (Œuvres,  16 10, 
p.  553).  Premier  vers  : 

Seigneurs  qui  en  vos  livres  parmaistrie  nietez.  » 

En  réalité,  ce  n'est  pas  une  autre  Vie,  c'est  celle-là  même 
qu'a  composée  Gautier,  amputée  seulement  de  ses  42  premiers 
vers,  dans  lesquels  l'auteur  expose  le  but  édifiant  qu'il  se  pro- 
pose, après  quoi  il  continue  : 

Signer  qui  en  vos  livres  par  maistrie  nietés 

Equivocacions  et  leonimetés, 

Se  içou  ne  puis  faire,  ne  despisiés  mon  livre... 

(Ms.  Carpentras,  1"  67.) 

J.  Druon. 


DEUX     PERSONNAGES     ARTU  RIENS 

L  —  i<  Malduiz  li  Sages  »,  le  neuvième  dans  la  longue  énu- 
mération  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde  que  donne  Chrétien 
de  Troyes  dans  sonErec  (v.   1699.  édit.  Foerster)  a  été  identi- 
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lie  par  Miss  Weston  '  avec  Maldùc  der  Wise,  qui  figure  dans  le 
Livi:{elet  d'Ulrich  von  Zatzikhoven.  Le  chevalier  qui,  dans  l'énu- 
mération  de  Chrétien,  suit  immédiatement  Mauduit,  «  Dodi- 
niaus  li  Sauvages  »  (v.  ijoo),  figure  également  dans  le  Lrtw-c/f/ 
et  dans  le  même  épisode.  Ce  roman  donne  sur  ce  personnage 
des  détails  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  pas  été  suffisamment 
signalés  et  qui  jettent  une  singulière  lumière  sur  une  figure  en 
apparence  banale. 

«  Dodinel  le  Sauvage  »  est  souvent  nommé  dans  les  romans 
arturiens.  11  semble  bien  qu'il  faille  l'identifier  avec  le  «  Dodi- 
niaus  »  (cas  sujet)  sans  épithète,  qui  figure  dans  le  Chevalier  an 
Lion  (y.  54,  édit.  Foerster).  Il  se  retrouve  dans  les  romans  plus 
récents,  en  vers  et  en  prose  :  «  Dodinès  li  Sauvages  »,  Merveilles 
deRigoiner,  édit.  Foerster,  v.  13577;  "  F)odinès  »  sans  épithète, 
même  poème,  v.  10222  ;  «  Dodineel  der  welde  »,  Lancelot  en 
prose,  traduction  néerlandaise,  1.  II,  v.  41,  édit.  Jonckbloet  ; 
«  Dodyniaus  11  Sauvages  »,  Livre  d'Arliir  ou  Suite  dit  Merlin, 
rédaction  spéciale  du  ms.  B.  N.  fr.  337,  fol.  196  a,  dans  une 
énumération  des  chevaliers  qui  tentent  vainement  l'aventure  de 
la"  Laide Semblance  »  ;  «  Dodinesli  Saveage  »,  Morte  d'Arll.inr, 
édit.  Sommer,  1.  VII,  ch.  29,  p.  259;  1.  X,  ch.  4,  p.  418; 
etc.  Encore  une  fois,  son  rôle  est  banal  ;  les  aventures  qu'on 
lui  attribue,  qu'il  réussisse  ou  qu'il  échoue,  pourraient  tout  aussi 
bien  être  tentées  par  d'autres.  Le  seul  trait  qui  le  distingue, 
c'est  son  surnom  «  le  Sauvage  »,  qu'aucun  roman  français 
n'explique.  D'où  lui  vient-il  ? 

Consultons  maintenant  le  Laiiyelel  (édit.  Hahn,  v.  7030  et 
suiv.)  :  Artur,  accompagné  de  «  Karjet  -  »,  de  Tristan  et  de 
Lancelot,  est  à  la  recherche  du  château  de  Malduc,  le  sorcier 
qui  doit  l'aider  à  délivrer  la  reine  Genièvre,  enlevée  par  Fale- 
rin'.  Ils  s'égarent  et  se  trouvent  sur  le  «  Marais  qui  crie  ».  da:^ 
Sehriende  Mos  +  ;  ce   marais  présente   cette  particularité   qu'au- 

1.  Tl)e  Lfgcihi  of  Sir  Laiicetot  (London,  1901),  p.  15,  uote. 

2.  Ce  personnage  a  été  également  identifié  par  Miss  Weston  (oiivr.  cilc, 
p.  15)  :  c'est  le  Gaheriet  à'Erec  (v.  1727). 

3.  Comp.  l'analyse  de  G.  Paris,  Koiihiiiiii,X,  475. 

4.  Ce  nom  singulier  est  expliqué  v.  7062  et  suiv.  ;  comp.  Kfviie  des  Ira- 
liitioiis populaires,  année  191 3,  p.  170. 
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CLin  cheval  ne  peut  y  passer  sans  s'y  enfoncer  (v.  1042).  Artur 
et  ses  compagnons  voient  cependant  s'avancer  sur  ce  sol  instable 
un  cavalier,  dont  le  cheval  va  si  vite  qu'il  ne  laisse  pas  de 
traces.  Ils  le  reconnaissent  bientôt,  car  cet  homme  vaillant, 
quelque  fût  le  lieu  de  son  séjour  en  été,  faisait  toujours  par 
tie,  en  hiver,  de  la  «  mesnie  »  d'Artur  (^ArU'ises  iiwssenîe, 
V.  7093).  Il  dit  la  bienvenue  au  roi  et  à  ses  chevaliers  ;  il  était 
bien  capable  de  leur  rendre  service  (en  les  guidant)  sur  les 
champs  profonds  (le  marais  sur  lequel  on  s'avançait).  Il  s'appe- 
lait Dodines  der  wilde  «  aux  larges  mains'  ». 

Le  poète  ajoute  encore  quelques  détails  :  «  Dodines  »  taisait  la 
guerre  au  roi  d'Irlande  ;  il  se  souciait  de  l'armée  ennemie  comme 
d'un  cheveu,  car  son  cheval  marchait  si  bien  que  der  wilde 
Dodines  (y.  7107)  le  conduisait  fièrement  à  travers  le  marais. 
Là  où  ses  ennemis  ne  pouvaient  rester  en  selle  à  cause  de  la 
profondeur  (où  leurs  chevaux  s'enfonçaient)  le  cheval  de  «  Dodi- 
nes »  ne  bronchait  pas. —  «  Dodines  »  conduit  son  seigneur  dans 
son  château,  bâti  sur  un  rocher,  près  du  marais  (v.  71 17); 
ce  château  est  construit  d'une  fliçon  luerveilleuse  (v.  7122- 
7129).  Artur  y  fut  magnifiquement  régalé  de  viande  et  de 
gibier  (î'f);;  -<;/«('...  lu»  wilthrat,  v.  7134),  puis  il  quitte  cette 
demeure  hospitalière,  pour  continuer  l'aventure  ;  «  Dodines  » 
lui  indique  le  chemin  du  château  de   Malduc. 

Voilà  certes  un  personnage  singulier  qui,  avec  son  cheval 
merveilleux,  qu'on  dirait  «  taé  »  (le  mot  n'est  cependant  pas 
employé),  a  une  apparence  fantastique.  Avec  cette  apparence 
contraste  le  château  solidement  construit,  où  «  Dodines  »  per- 
çoit à  son  aise  les  revenus  de  la  région  (des  }a)idcs  ::ol,  v.  7120); 
mais  ce  mélange  de  fantastique  et  de  détails  réels  et  prosaïques 
est,  comme  on  sait,  habituel  dans  les  romans  de  la  Table 
Ronde. 

Deux  détails  surtout  doivent  frapper  le  lecteur,  dan-;  le  récit 
du  Laii-elct.  Dodinel  donne  l'hospitalité  â  Artur  et  à  ses  che- 
valiers et  les  guide  sur  le  marais;  puis  il  fait  partie  pendant  l'hi- 
ver, de  la  «  mesnie  »  de  celui-ci.  Ce  lien  temporaire  qui  le 
rattache  â  la  cour  d'Artur  est,  à  notre  avis,  une   déformation 


I.   D(i(//»('i,  seule  foniio  cmploycc,  csi  un  souvenir    évident  du    cas   sujet 
français. 
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de  la  légende  primitive  ;  à  l'origine,  il  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  cette  cour  et  demeurait  toujours  dans  la  solitude, 
justifiant  ainsi  son  surnom  de  «  sauvage  » .  Sa  seule  fonction 
était  justement  d'y  habiter,  afin  d'y  accueillir  les  chevaliers 
«  errants  »  en  quête  d'aventures  et  de  leur  donner  les  rensei- 
gnements dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 

Dodinel  «  le  sauvage  «,.  rentre  ainsi,  comme  l'a  déjà  vu 
M.  Brown  ',  dans  une  classe  de  personnages,  assez  fréquem- 
ment mentionnés  dans  les  romans  de  la  Table  Ronde  et  dont 
d'autres  représentants  sont,  dans  le  Lan:^clct  même  (v.  3829) 
l'abbé  du  monastère  isolé,  qui  donne  à  Lanzelet  (Lancelot)  des 
renseignements  sur  l'aventure  qui  l'attend  avec  Iweret  ;  dans  le 
Chevalier  an  Lion  (édit.  Foerster,  v.  191  suiv.,  778  et  suiv.) 
le  vavasseur  qui,  assisté  de  sa  charmante  fille,  reçoit  charitable- 
ment Calogrenant,  puis  Yvain  ;  dans  le  Chernlier  tin  Ptipegnii 
(éd.  Heuckenkampf  p.  71)  le  «  Chevalier  amoureux  »  du  Châ- 
teau sauvage;  on  trouvera  d'autres  exemples  dans  la  note  de 
M.  Brown.  Le  même  savant  a  rapproché  de  ces  épisodes  des 
romans  arturiens  un  récit  épique  irlandais,  le  Toehiiiair  Eiiieie, 
où  Cùchulinn  arrive  .1  une  grande  maison,  située  dans  une 
vallée  où  il  est  accueilli  gracieusement  ;  au  moment  où  il 
la  quitte  on  lui  donne  des  indications  sur  les  moyens  d'ar- 
river à  la  demeure  de  Scathach  (l'Ombre),  où  il  doit  avoir  une 
aventure  \ 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  thème  essentiellement 
folklorique,  qui  a  été  développé  par  les  narrateurs  épiques  des 
Celtes,  mais  qui  est  propre  aux  contes  populaires.  La  maison 
ou  cabane  où  le  héros  est  accueilli  et  reçoit  des  renseignements 
sur  l'aventure  à  accomplir  se  retrouve  dans  les  contes  celtiques  ' 
modernes;  et  tout  lecteur  de  contes  russes  connaît /'/^/w  isolée 
et  merveilleuse,  où  demeure  la  baba  iaga  (sorcière),  qui  ren- 
seigne le  héros  ;il  va  entre  les  contes  russes  et  les  contes  cel- 
tiques  cette  différence  que,  dans  ces  derniers,  le  héros  est  d'or- 
dinaire bien  reçu  et  que  les  renseignements  sont  donnés  spon- 
tanément ;  tandis  que,  dans  les  contes  russes,  le  héros  est  sou- 

« 

1.  PuhUcLitioiis  ofthe  Moâern  Laiignage  Association  of  America,  W,    677. 

2 .  Traduction  de  Kuno  Meyer,  dnns  Aichaeological  Revieiv,  I,  298. 

5.  Conte  irlandais  chez  Mac  Manus,  In  Chinniey  Corners,  p.  127  et  suiv., 
résumé  par  M.  Brown,  article  cité,  p.  70. 
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vent  obligé  de  men.iccr  hi  haha  iaga  ou  même  de  la  battre,  pour 
la  forcer  à  dire  ce  qu'elle  sait. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  admettre,  pour  l'histoire  poé- 
tique de  notre  personnage,  trois  périodes  :  une  première,  hypo- 
thétique, pendant  laquelle  il  n'avait  aucun  lien  avec  la  cour 
d'Artur  et  était  simplement  l'hôte,  habitant  la  solitude,  des 
chevaliers  errants  ;  une  seconde,  représentée  pnr\eLiin:^cIet,  où  il 
est  rattaché,  pour  une  partie  de  l'année,  à  la  «  mesnie  »  du 
Roi,  tout  en  restant  «  le  Sauvage  »,  pour  le  reste  de  l'année; 
une  troisième,  représentée  par  les  autres  romans,  où  il  devient 
un  banal  chevalier  de  laTable  Ronde,  héros  d'aventures  banales. 

Un  sceptique  pourrait  f.iire  valoir  la  possiblité  que  le  récit 
du  Lattyclct  eût  été  imaginé  après  coup,  pour  expliquer  et  justi- 
fier le  surnom  de  «  Sauvage.  »  La  possibilité  d'une  telle  expli- 
cation ne  peut  être  niée  à  priori  :  c'est  ainsi  que  G.  Paris  a  con- 
jecturé ingénieusement  '  que  le  thème  essentiel  du  roman  de 
Torcc  eut  pour  point  de  départ  le  nom  de  Vaslct  an  Cercle  d'or, 
mentionné  dans  Erec,  édit.  Foerster,  v.  17 12,  Merveilles  de 
Rigoiiier,  édit.  Foerster,  v.  4492,  etc.  De  même,  le  nom 
«  d'Yvain  l'Avoutre  »  (^Erec  v.  1708;  le  personnage  figure  dans 
le  Laiicelol  en  prose,  la  Oiieste,  etc.),  se  trouve  expliqué  par 
une  historiette  racontée  dans  la  Vulgate  de  la  suite  du  Merlin  en 
prose  -  ;  de  même  encore  des  détails  donnés  dans  l'autre  suite 
du  Met  lin,  le  Merlin-Hii/h  '  expliquent  le  nom  de  «  Let  Hardi  » 
(Erec,  V.  1697).  Mais  ces  récits  ont  un  tout  autre  caractère  que 
celui  du  Laii-elet  :  on  y  sent  l'invention  voulue,  étiologique  ; 
dans  l'épisode  de  Dodinel,  si  naturellement  amené,  il  n'y  a  rien 
de  pareil.  Nous  ne  croyons  donc  pas  que  l'objection  puisse  être 
valable. 

II.  —  Un  personnage  mentionné  bien  moins  souvent  dans 
les  romans  que  Dodinel  est  Loholt,  le  fils  d'Artur  ■*,  qui  figure 
également  dans  l'énumération  d'Erec  (v.  1732,  édit.  Foerster  : 
Et  nnsvarlcx^de grantverin,  Lohal:^  li  fii  le  roi  Artii).  Il  paraitégale- 

1.  Histoire  littéraire  delà  France,  XXX,  269. 

2.  Roman  de  Merlin,  édit.  Sommer  (Londoii,  1894),  p.  175. 
5.  Merlin,  éJit.  G.  Paris  et  Ulricli,  I,   209. 

4.  Ce  nom  est  certainement  ancien;  il  se  retrouve  en  comique,  voir  J.Lotli, 
(.'ontrihntiom  à  l'étude  des  loinansdelir  Table  Ronde,  p.  65. 
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ment  dans  le  La>i-clci,  à  propos  du  même  épisode  de  l'enlève- 
ment de  Genièvre,  sous  le  nom  de  Lôût  ;  il  est  qualifié  expres- 
sément de  fils  d'ArtLU-  et  de  Genièvre  (v.  6888,  6889)  '  ;  de  même 
que  dans  Erec,  il  est  représenté  comme  très  jeune  :  v.  6902  Jciii- 
ijiscbcr  mail  =  «  enfirnt  ».  Mais  ce  qui  est  curieux,  c'est  que  le 
Laniele!  ajoute  (v.  6902  et  suiv.)  :  «  Jamais  entant  ne  reçut 
plus  d'éloges  jusqu'au  jour  où  il  partit  avec  son  père  (nous  dit 
l'aventure)  pour  un  pavs  d'où  les  Bretons  attendent  encore  leur 
retour;  en  effet,  ceux  ci  soutiennent  qu'ils  reviendront  ;  on  le 
leur  a  entendu  dire  souvent  et  je  leur  laisse  cette  opinion.  « 
Ces  vers,  qui  n'ont  pas  l'air  d'une  adjonction  du  traducteur 
allemand  et  qui  ont  dû  se  trouver  dans  l'original  français-, 
ont  ceci  de  remarquable  qu'ils  sont  en  contradiction  avec  le 
seul  récit  détaillé  où,  à  ma  connaissance,  Loholt  joue  un  rôle, 
à  savoir  l'épisode  du  roman  en  prose  de  Perksvaus  >  ou  il  est 
raconté  comment  le  jeune  prince  fut  tué  traîtreusement  par 
Kei  et  comment  Perlesvaus(^  Perceval)  révéla  ce  crime.  Comme 
ce  récit  et  celui  du  LflH^c/é'/ s'excluent,  nous  devons  en  conclure 
que  l'auteur  de  l'original  de  ce  dernier  roman  ne  connaissait 
pas  cet  épisode  qui  doit  être  d'invention  relativement  récente. 
Nous  croyons,  en  effet,  que  les  récits  —  peu  nombreux  du 
reste  —  où  Kei  joue  réellement  un  rôle  de  traître,  sont  tous 
d'invention  récente  ;  anciennement  Kei  était  un  personnage 
grotesque,  hâbleur  et  médisant,  mais  non  bassement  perfide  et 
criminel.  Si  cette  observation  est  juste,  elle  met  à  néant  l'h)-- 
pothèse  de  Zimmer+,   d'après  laquelle    Kei   aurait  été  imaginé 

1.  Je  note  ceci,  parce  que  la  Stiile  i!ii  Merlin  (LiiTe  à'Arlnr)  contient  un 
récit  d'après  lequel  Loholt  était  né  de  l'union  moment.mée  et  illégitime 
d'Artur  avec  la  jeune  Lisanor  de  Quimper-Corentin  :  Rcniinn  tic  Merlin, 
édit.  Sommer,  Londres,  1894,  p.  151,  édit.  de  Washington,  1910,  p.  124; 
même  récit  dans  le  ms.  Bibl.  Nat.  fr.  357,  d'après  l'analyse  de  Frevmond, 
Zeilschrift  fïir  franiôs.  Sprachc,  XVII,  23;  voir  aussi  le  Lancelot  en  prose, 
édit.  Sommer,  Washington,  1910,  I,  159.  Je  crois  la  version  du  Lan-ehi  plus 
ancienne  et  plus  authentique,  mais  il  serait  difficile  de  le  prouver. 

2.  Une  allusion  à  «  l'espérance  bretonne  >i  est  bien  plus  vraisemblable  de 
la  part  d'un  Français  ou  d'un  Anglo-normand  que  d'un  Allemand . 

3.  Edition  Potvin,  p.  170,  comp.  p.  218,  222.  Une  allusion  à  ce  récit  se 
trouve  dans  la  Vulgate  de  la  suite  du  Merlin,  édit.    citée  de  Londres,  p.  338. 

4.  Goeltiu^ischc  (;clchrte  Aii-eigen,  année  1890,  p.  830. 
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d'après  le  Ganelon  des  chansons  de  geste.  Le  Kei  des  romans 
les  plus  anciens,  seul  connu  de  l'auteur  de  l'original  du  Lnii-c- 
Ict,  n'était  pas  un  Ganelon  ' . 

De  ces  observations  on  peut  tirer  quelques  conclusions  géné- 
rales. Si  la  date  précise  de  la  composition  de  l'original  du  Lan- 
^eht  (en  tout  cas  antérieure  à  ii9-i)  ^^t  douteuse  et  le  restera 
jusqu'au  jour  où  un  hasard  heureux  aura  fait  découvrir  un 
fragment  assez  étendu  pour  permettre  avec  quelque  succès 
l'étude  de  la  langue,  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  composi- 
tion de  ce  roman  avaient  un  caractère  archaïque  très  marqué. 
D'autre  part,  les  faits  notés  ici  doivent  nous  fortifier  dans  la 
conviction  que  si,  dans  les  deux  longues  énumérations  de  per- 
sonnages arturiens  que  contient  YErec  de  Chrétien  de  Troyes 
(v.  1691  et  suiv.,  1934  ^t  suiv.)  quelques  noms  ont  été  peut- 
être  imaginés  par  le  poète,  d'autres  sont  au  contraire  tradition- 
nels et  attestent  l'existence  d'un  véritable  cycle  de  récits  artu- 
riens, antérieur  à  la  composition  de  ce  roman. 

G.    HUET. 


POUR    LE    COMMENTAIRE    DE    VILLON 

MONTPIPEAU    ET  RUEIL   {Test .     167I-2). 

Aux  «  enfants  perdus  »  Villon  a  légué  «  une  leçon  de  son 
escolle  >i  qui  débute  par  des  conseils  de  prudence  : 

1670     Mes  clers.pres  prenans  comme  glus, 

Si  vous  .liiez  a  Montpipeau 

Ou  a  Rueil,  gardez  la  peau  : 

Car,  pour  s'esbatre  en  ces  deux  lieux, 

Cuidant  que  vaulsist  le  rappeau, 
177;     La  perdit  Colin  de  Caveux. 

Nous  savons  que  Colin  de  Cayeux  fut  condamné  par  le 
Parlement  de  Paris  à  être  «  pendu  et   estranglé    »   le  26  sep- 

I.  Il  est  à  remarquer  que  Kei  joue  déjà  un  rôle  grotesque  dans  l'épisode 
des  Faulx,  qui  a  dû  se  trouver  dans  le  Tristan  primitif  :  or,  dans  ce  récit, 
Kei  n'agit  pas  en  traître  mais,  au  contraire,  par  bonté  d'àme,  pour  rendre 
service  à  Tristan.  Voir  le  résumé  (d'après  Eilhait)  par  M.  Bédicr,  dans  son 
édition  du  Tr/t/fo;  de  Thoiii:i<:   t.   II,  p.    158. 
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tembrc  1460,  et  qu'il  essaya  vainement  de  réclamer  son  pri- 
vilège de  clerc.  Mais  parmi  les  renseignements  que  nous  avons 
sur  sa  vie  criminelle  ne  figure  aucune  indication  relative  aux 
affaires  de  Montpipeau  ou  de  Rueil  qui  l'auraient  conduit  au 
supplice'.  Pourtant  le  témoignage  de  \'illon  a  paru  tormel  : 
ses  historiens  les  plus  récents,  d'Auguste  Longnon  à  M.  Pierre 
Ciiampion,  ont  admis  que  Colin,  et  sans  doute  d'autres  compa- 
gnons de  la  Coquille,  avaient  opéré  à  Montpipeau  près  de 
Meung  et  à  Rueil  près  de  Paris  ;  même  il  a  paru  vraisem- 
blable que  Villon  ait  été  l'associé  de  Colin  à  Montpipeau,  ce 
qui  pourrait  expliquer  les  détentions  successives  du  poète  à 
Orléans  pendant  l'été  de  1460  et  à  Meung,  dans  la  dure 
prison  de  l'évéque  Thibaud  d'Auxigny,  pendant  l'été  de 
1461. 

On  peut  s'étonner  cependant  que  Villon,  plus  discret  d'or- 
dinaire, ait  rappelé  avec  cette  précision  des  affaires  fâcheuses. 
En  admettant  qu'il  n'y  ait  pas  été  mêlé,  nous  ne  savons  pas  en 
quoi  ces  affaires  étaient  mieux  faites  que  d'autres  pour  inspirer 
la  prudence  aux  enfants  perdus  et  pourquoi,  si  nous  prenons  le 
texte  à  la  lettre,  il  était  toujours  plus  dangereux  pour  ceux-ci 
d'aller  à  Montpipeau  ou  à  Rueil  qu'en  tout  autre  endroit  et 
par  exemple,  à  Saint-Leu-d'Esserent  où  avait  été  pris  Colin  de 
Cayeux-. 

Mais  les  aflaires  de  Montpipeau  et  de  Rueil  ont-elles  jamais 
eu  une  réalité  ?  Et,  si  l'on  en  doute,  qu'est-ce  que  Montpipeau 
et  Rueil  ?  Je  crois  que  l'on  s'approche  de  la  solution  si  l'on 
prend  d'ensemble  les  expressions  aller  à  M.,  aller  à  i?.,  comme 
je  le  faisais  tout  à  l'heure.  J'emprunte  à  une  communication  de 
M.  le  D'R.  F.  Guillon,  de  Caudrv,  la  formule  de  cette  solution 


1.  Au  contraire,  le  23  septembre  1460,  le  procureur  du  roi  indique  devant 
la  cour  de  Parlement  que  les  délits  pour  lesquels  a  été  pris  Colin  ont  été 
commis  «  la  pluspart  en  ccste  ville  de  Paris  »  (A.  Longnon,  l-lmle  hiogra- 
phique,  p.    172). 

2.  La  supposition  de  M.  P.  Champion  (Fr.inçois  Villon,  H,  y.S)  que 
les  Coquillards  étaient  «  alors  autour  de  Rueil  »  ne  repose  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Villon  ;  mais,  si  elle  peut  s'accorder  avec  la  ballade  en  jargon  que 
nous  citerpns  tout  à  l'heure,  elle  est  en  contradiction  avec  le  v.  1671  du 
Test.  :  «  Si  \oui  allc~...  à  Rueil.  » 
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qui  est  sienne  :  «  Rapprochant  ces  noms  de  Riiel  et  de  Moiitpi- 
peaii  des  termes  de  l'argot  des  Coquillards  ou  du  jargon  de 
Villon  nier  et  piper, ]cmt  demande  si  aller  à  Riic!,a.i)  Motitpipeau 
ne  sont  pas  des  périphrases  pour  nier  et  piper,  par  un  calembour 
analogue  à  celui  qui  plus  tard  fit  dire  aller  à  Niort  pour  trier.  » 

M.  Sainénn  a  réuni  dans  son  Argot  ancien,  p.  13 1-2,  plusieurs 
exemples  de  ces  formations  par  équivoque  où  un  mot,  généra- 
lement un  verbe,  est  reiuplacé  par  aller  à  plus  un  nom  de  ville 
contenant,  en  apparence,  le  même  radical  ;  les  exemples  de 
M.  Sainéan  remontent  au  xvii'^  siècle,  mais  dans  ses  Sources  de 
l'Argot  ancien,  t.  I,  p.  35,  il  a  dû  reculer,  pour  la  formule  aller 
à  Niort,  jusqu'au  xv  siècle,  et  l'on  peut  remonter  plus  haut 
encore,  puisque  aller  à  Morfagne  =  «  mourir  »  se  trouve  dans 
les  CcH/  nouvelles  nouvelles  ' .  Ainsi  ce  mode  d'expression  plaisant 
est  au  moins  contemporain  de  Villon-  et  rien  ne  nous  empêche 
de  le  reconnaître  dans  le  Testament'. 

Aller  à  Motitpipean  est  une  expression  assez  claire  :  elle  équi- 
vaut à  piper  et  ce  mot  fréquemment  attesté,  signifie  essentielle- 
ment «  tricher  au  jeu  de  dés  ou  à  quelque  autre  jeu  »,  et 
peut-être  déjà  au  xv^  siècle  «  escroquer  ». 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  aller  à  Riieil,  ni  de  l'expression 
parallèle  amans  à  Riiel,  qui  se  trouve  dans  la  deuxième  ballade 
en  jargon  de  Villon-*.  Nous  y  reconnaissons  facilement  le  verbe 
nier,  mais  l'emploi  argotique  de  ruer  n'a  été  signalé  jusqu'ici 
que  dans  le  Jargon  de  Villon  et  les   exemples  sont  loin  d'être 

1.  Cf.  P.  Champion,  F(a//(0/i  Vitton,  II,  91,  n.  5. 

2.  En  fait  ces  calembours  géographiques  sont  bien  plus  anciens,  cf.  Roiiui- 
nia,  XXXVII,  466,  et  A.  Tobler,  Verm.  Bdtiâge,\l',  211. 

5.  L'expression  s'eslmlre  en  ces  deux  lieux  (v.  1775)  ne  peut  faire  diffi- 
culté :  elle  est  la  suite  naturelle  de  l'équivoque  précédente. 

4.  Le  début  de  cette  ballade  concorde  avec  celui  de  la  Belle  leçon  aux  enfanls 
perdus  : 

Coquillars,  aruans  a  Ruel 
Menys  vous  chante  que  gardez 
Que  n'y  laissez  et  corps  et  pel, 
4     Com  fist  CoUin  l'Escailler. 
Mais   aiutins   (chit/»!//!.*,  i'«i'/'mr«s  dans  d'autres  éditions)  reste  obscur.  Rucl 
se  retrouve  dans  l'envoi  de  cette  ballade. 
2 s     Prince,  erriere  de  Ruel. 
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clairs  ' .  Il  est  bien  certain  cependant  qu'il  s'agit  ici  encore  d'un 
procédé  pour  dcsboiiscr  les  povies  nyais  (^Jargon,  III,  6),  c'est-à- 
dire  "  dépouiller  les  dupes  »,  soit  par  tricherie  (cf.  en  note  les 
exemples  1-3),  soit  par  vol  plus  caractérisé  (cf.  les  ex.  4  et  5 
où  ;■//(•;■  est  joint  à /('/////t' et  \  fonde,  c'est-à-dire  «bourse  »)'. 

Villon  a  donc  siniplcment  et  d'une  façon  toute  générale 
averti  ses  compagnons,  s'ils  commettaient  quelque  escroquerie 
ou  larcin,  qu'ils  y  courraient  risque  de  la  vie, et  nous  pouvons, 
je  crois,  rayer  Montpipeau  et  Rueil  de  sa  biographie  et  de  l'his- 
toire des  Coquillards.  Par  contre  nous  ajouterons  ces  deux 
articles  au  glossaire  de  l'argot  ou  du  bas-langage  ancien. 

M.   R. 

CORRECTIONS  AU  CONTE  D'AMOUR  CATALAN 

Voici  quelques  observations  critiques  sur  le  texte,  assez  peu 
clair  en  quelques  endroits,  que  M.  Am.  Pages  a  édité  avec  tant 
de  soin  {Romania,  XLII,  180  et  suiv.). 

1.  Je  les  réunis  ici  : 

1  Gailleurs  bien  faitz  en  piperie 
Pour  riwr  les  ninars  au  loing 

A  l'assault,  sans  suerie  !  (Jargon,  II,  17-19.) 

2  Souvent  aux  arques 

A  leurs  marques 
Se  laissent  tousjours  deshouser 
Pour  ruer 
Et  enterver  (/«ro-o»,  III  ij-iy). 

3  La  fee  les  arques  vous  respons 

Et  nie  deux  coups  ou  trois 
.\ux  gallois  (lUd.,   19-21). 

4  Riii-:^  des  feuilles  cinq  ou  six  (  l(Vi;oii,\l,  j). 

5  Htiei  par  les  fondes  la  poe  (IbiiL,  14). 
Rurie  se  trouve  dans  la  ballade  VI,  v.  g  : 

La  giffie  gardez  de  nirie. 

2.  Le  sens  de  nier  en  ancien  français,  «  jeter,  taper  »  porterait  à  croire 
qu'il  s'agit  de  vol  accompagné  d;  violences,  mais  les  exemples  de  Villon 
ne  paraissent  pas  s'expliquer  mieux  par  là. 


loé  .\iéi.a\(;ks 

Je  proposerais  de  lire  aux  v.  59-64  :  E  per  aiço  prcn  iiu'  11 
paor  Que  d[if ][que\\e  dise]  :  «  Uyiiiais  \  Nefnssnt~niots,[ni]ves, 
ni  lays,  \  Ne  nuyl  canso!  »  Que  be  conech  que  perdiits  so...  En  tout 
cas  nuyl  canso  est  surprenant. —  V.  129,  au  lieu  devolricu  :  volria 
m?  —  V.  i85,.ç()w,corr.  ce — V.  190,  il  serait  plus  simple  délire 
[lot]oni. —  V.  284,  lire  E  sav  (?)  —  V.  353,  me  a  ne  me  paraît  pas 
explicable  ;  on  attendrait  nagnii  anuig.  —  V.  377,  p.-ê.  lire 
[tôt]  cap  enclis  ;  cf.  cat.  caphaix.  —  V.  442,  la  virgule  après 
grasir  doit  être  biffée.  —  V.  579,  je  garderais  faylanas  :  fellô, 
dont  fayloiias  serait  l'augmentatif  (c  -  >  a  -),  a  en  catalan 
le  sens  «  zornig,  erbost  »  (\'ogel),  ce  qui  s'accorde  très  bien  avec 
cossiros  et  avec  la  situation.  —  V.  642,  lire  fcret:^  au  lieu  de 
seret^.  —  V.  657,  comme  //(  au  lieu  de  eu  (pron.  pers.  de  la  i" 
personne) surprend,  je  préférerais cv/'/f^/v'/HM  «  sortez  d'abord  <>. 
— ■  V.  658,  biffer  la  virgule  -i^rts  pus.  —  V.  669,  biffer  le 
point  après  joru.  —  V.  676,  lire  fos  au  lieu  de  us  ?  «  je  ne  pus 
connaître  un  lieu  où  il  y  eût  une  dame  qui  ne  fût  autrement 
[=  différente  d'elle],  sans  erreur,  jusqu'à  ce  que  je  la  vis...  » 

L.  Spitzer. 
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Edmond  Faral,  Recherches  sur  les  sources  latines  des 
contes  et  romans  courtois  du  moyen  âge  ;  Paris,  Champion, 
191 5;  in-8,  xi-431  pages. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici  n'a  pas  tout  à  fait  le  caractère  unitaire 
que  semble  promettre  son  titre.  Ce  sont  des  Bcilracge,  comme  on  dirait  en 
Allemagne,  plutôt  qu'une  svnthése  dont  toutes  les  parties  seraient  également 
développées.  L'auteur  aborde  son  sujet  par  plusieurs  côtés;  il  fait,  si  j'ose 
ainsi  dire,  des  tranchées  à  droite  et  à  gauche  pour  s'emparer  de  la  place.  Sa 
connaissance  très  étendue  de  la  littérature  latine  du  moyen  âge  le  sert  heu- 
reusement dans  ces  travaux  d'approche  ;  d'autre  part  il  n'a  pas  prétendu  nous 
révéler  les  sources  latines  des  contes  et  romans  courtois,  mais  seulement  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus  anciens  il  est  vrai.  De  Chrétien  il  ne  parle 
guère  ;  j'ai  noté  très  attentivement  tous  les  passages  où  il  est  question  de  ce 
grand  écrivain;  la  plupart  sont  enfermés  dans  les  pages  511-87,  c'est-à-dire 
dans  une  curieuse  étude,  inspirée  par  «  le  merveilleux  et  ses  sources  »  dans 
les  descriptions  de  nos  romans  au  XIF  siècle.  En  réalité,  ils  nous  apprennent 
peu  de  chose.  C'est  surtout  Ercc  qui  a  été  mis  à  contribution  (je  dirai  tantôt 
pourquoi  cela  ne  m'a  point  surpris),  et  même  dans  Erec  c'est  surtout  trois 
ou  quatre  passages,  qui  ont  occupé  M.  Faral  (la  description  delà  robe  d'Erec 
et  du  manteau  qu'il  porte  à  son  couronnement  ;  ajoutez  les  mentions  de 
Morgue,  de  la  Thessalie,  de  l'Ile  Vl'Avalon,  de  Salomon,  etc.).  Je  m'étonne 
que  l'épisode  de  Taiitalus  dans  Gtiilhitme  (F Angleterre  ne  l'ait  pas  intéressé; 
rien  de  Gautier  d'Arras,  de  Fhriiiioiil  pourtant  si  curieux,  de  Raoul  de  Hou- 
denc,  etc.  C'est  une  recherche  amorcée  plutôt  qu'achevée,  et  maintenant 
que  je  l'ai  signalée,  je  n'y  reviendrai  pas,  tout  en  confessant  qu'elle  est  riche 
en  documents  et  plus  riche  en  suggestions. 

De  données  générales  et  conclusives,  il  n'y  en  a  que  dans  le  dernier  cha- 
pitre. Il  est  fort  bref,  mais  très  instructif.  M.  Faral  y  trace  une  intéressante 
esquisse  des  origines  et  du  développement  du  roman  courtois  ;  il  a  bien  voulu 
rappeler  un  essai  du  même  genre,  moins  complet  et  moins  précis  il  est  vrai, 
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qu'avec  de  plus  faibles  moyens  j'avais  tenté  il  y  a  quelque  dix  ans;  peut-être 
aurait-il  pu  s'en  souvenir  un  peu  plus  souvent  à  cette  place.  Qu'on  m'excuse 
de  répéter  ici  ce  que  j'ai  écrit  alors,  en  montrant  que  les  romans  imités  de 
Stace,  Virgile,  Ovide,  etc.,  étaient  à  la  source  de  la  plupart  des  fictions  de 
la  seconde  moitié  du  xn=  siècle,  d'/Z/i-  cl  Gtilcroii  et  d'£n7i:/i',  dont  M.  F.  se 
tait,  comme  désœuvrés  deClirétien.  Il  va  beaucoup  plus  loin  que  moi,  puis- 
qu'il conteste  l'antériorité,  non  seulement  des  romans  bretons  (p.  395),  mais 
de  leurs  sources  et  de  leurs  thèmes  ;  à  une  hypothèse,  à  laquelle  un  maître 
illustre  a  attaché  son  nom  et  que  ma  piété  de  disciple  m'avait  défendu  de 
discuter  de  front,  il  n'hésite  pas  à  substituer  une  autre  hypothèse,  d'ailleurs 
richement  étavée  sur  des  documents,  de  plus  en  plus  probable  depuis  qu'on 
a  édité  Phihinctia  et  Pyraine  et  Thishc  et  qu'on  nous  a  donné  une  édition 
critique  du  roman  de  Troie  ;  c'est  que,  pas  plus  que  nos  chansons  de  geste, 
les  romans  bretons  ne  dépendent  de  prototypes  perdus.  De  Thèhes,  Troie,  etc., 
M.  Faral  nous  dit  qu'ils  «  se  sont  constitués,  en  quelque  sorte,  de  leur  propre 
substance  :  tous  originaires  de  la  région  normande,  ils  sont  issus  d'une  syn- 
thèse audacieuse,  où  un  beau  jour  quelque  clerc  grisé  d'érudition  et  avide  de 
succès  mondain  a  fondu,  en  un  corps-  unique,  des  éléments  d'origines  diverses 
et  souvent  disparates  »  ;  il  ajoute  que  c'est  à  ces  romans-la  que  les  romans 
bretons  «  doivent...  d'être  ce  qu'ils  sont  ».  C'était  bien  la  conviction  que  je 
m'étais  faite  dès  1904;  mais  l'érudition  agile  et  variée  de  M.  Faral  l'a  singu- 
lièrement renforcée  en  moi. 

Cette  érudition  apparaît  dans  les  deux  études  où  le  collaborateur  de  la 
Romania  examine  les  rapports  de  Pvraiiie  et  Tishé  avec  quelques  romans  fran- 
çais et  les  sources  ovidiennes  de  Tliches  et  d'Eiicas.  J'aurais  mauvais  goût 
d'insister  sur  cette  dernière  étude,  publiée  ici-même,  bien  qu'elle  ait  reçu 
divers  compléments  dans  le  volume.  Tout  n'y  est  pas  également  probant, 
et  notamment  je  suis  moins  édifié  que  l'auteur  parle  passage  de  Guillaume  de 
Malmesbury,  où  il  croit  trouver  l'origine  d'une  tradition  rapportée  dans  Eneas, 
V.  7669  ss.  11  faudrait  être  assuré  des  intermédiaires  par  lesquels  on  a  passé 
et  expliquer  l'étrange  suppression  de  plusieurs  détails  caractéristiques,  notam- 
ment le  subterfuge  qui  permet  d'éteindre  la  lampe  et  la  non-décomposition 
du  corps  de  Pallas.  De  tnême  je  persiste,  eu  raison  de  la  littéralité  des  ana- 
logies de  textes,  à  croire  que  c'est  bien  de  Thèhes  que  dérive  le  passage  à' Eneas 
cité  p.  95  et  cherche  en  vain  la  signification  de  plusieurs  des  rapprochements 
faits  par  M.  Faral  p.  94-95,  bien  que  d'accord  avec  lui  sur  la  conclusion  géné- 
rale. M.  F.  invoque  l'Art  de  Mathieu  de  Vendôme,  dont  les  enseignements 
sont,  en  effet,  révélateurs  pour  l'origine  des  éléments  descriptifs,  fournis  par 
la  beauté  féminine  >.  Pourquoi  n'est-il  donc  pas  remonté  plus  haut  ?  Les  nrtes 

I.  Et  aussi  masculine.  Car  on  aurait  pu  observer  que  les  mêmes  épithètes 
servent  aux  deux  sexes,  et  qu'.^  l'origine  (voyez  Troie  et  surtout  Cliç;ès, 
2761  ss.)  nos  romanciers  éprouvaient  une  prédilection  à  détailler  la  beauté 
de  l'homme,  tandis  qu'ils  se  montraient  plutôt  sobres  à  l'égard  de  celle  de 
la  femme . 
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des  xil«-xin=  siècles  ne  sont  que  des  décoctions,  plutôt  médiocres,  de  traités 
antiques,  et  parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  qui  devait  attirer  de  plus  près  l'at- 
tention de  chercheurs  comme  M.  Faral;  je  veux  parler  des  Controversiae  et  sua- 
soriue  de  Sénèque  le  Père,  dont  on  a  conservé  une  bonne  moitié  et  qui  ont 
été,  de  plus,  vulgarisés  dans  une  sorte  d'abrégé,  dont  les  extraits  s'étendent 
également  aux  livres  perdus  ainsi  qu'aux  préfaces.  L'étude  de  ces  Coiitio- 
vi'isLw,  dont  nous  possédons  trois  manuscrits  du  x<:  siècle  (ceux  de  l'abrégé 
sont,  dit  Teuffel,  «  en  nombre  assez  considérable  >>)  ne  serait  assurément 
pas  inutile  ;  tous  les  lieux  communs  de  la  rhétorique  gréco-romaine  y  sont 
traités  avec  un  luxe  d'exemples  et  une  abondance  phraséologique  qui  durent 
remplir  d'aise  les  écrivains  du  moyen  âge;  qu'il  s'agisse  de  l'Amour  et  de  ses 
ravages,  de  la  Fortune,  de  la  corruption  du  siècle  (thème  déjà  à  la  mode  au 
temps  où  écrivait  l'auteur  de  la  clianson  d'Alexis),  de  la  générosité  opposée  à 
l'avarice,  on  trouve  là  tous  les  développements  désirables.  On  y  trouve  aussi 
descriptions  à  la  l'ois  colorées  et  minutieuses,  celle  d'une  tempête,  par  exemple , 
des  que  je  crois  bien  avoir  inspiré  les  auteurs  de  Bnit,  de  Tristan,  etc.  '. 

Les  procédés  d'amplification,  familiers  à  l'auteur  lïEiicas,  ne  l'étaient  pas 
g  oins  à  ses  maîtres  antiques  qu'à  ses  contemporains;  on  trouvera  p.  107  et 
ss.  -  d'intéressants  détails  à  ce  sujet  ;  mais  l'essentiel  de  la  démonstration 
de  M.  F.  est  la  comparaison  avec  Ovide;  je  n'y  insisterai  pas  dans  ce  recueil, 
où  elle  a   été  publiée  3. 

L'étude  sur  les  rapports  entre  Pyraiiit-  et  Thisbc  et  quelques  romans  fran- 
çais a  moins  d'importance  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  caractéristique  de  l'in- 
géniosité de  l'auteur  et  du  soin  avec  lequel  il  a  lu  les  principaux  textes  du 
xiie  siècle.  Il  aurait  pu,  à  mon  sens,  se  montrer,  en  plus  d'un  cas,  plus  atfir- 
raatif;  lorsqu'il  se  demande  (p.  :>;  comp.  p.  20)  si  deux  passages  offrant 
des  analogies  vraiment   précises  ne  sont  pas  empruntés  à  une  même  source, 


1.  Il  y  a  dans  Guiliauine  tV Aiigletcrro  une  très  longue  description  de  cette 
espèce  (la  seule  dans  l'œuvre  de  Chrétien).  Le  rapprochement  entre  Sénèque 
et  l'auteur  champenois  n'est  pas  sans  intérêt  : 

Emicabant    densis    undique   nubibus    Li  jors  reprent  a  oscurer 
fulmina  et   terribili   fragore   horridae    Par  tôt  et  molt  fort  a  venter, 
tempestates  absconderunt  diem  ;  im-    Li  ciex  torble,  li  airs  espoisse; 
bres   undique  et  omnia  procellis  sac-    Or  est  avis  que  la  mer  croisse, 
vientia     ...intumuerat    tempestatibus    Si  resamble  qu'ele  retraie,  etc. 
marejustisquoquenavigiishorrendum.  (G.  iVA.,  2309- 13.) 

(Éd.  Bornecque,  VII,  i,  4.) 

2.  A  propos  des  vers  1590  et  ss.  d'iTi/fi/i,  M.  F.  aurait  pu  citer  les  vers 
15437  et  ss.  de  ÏVo;V  où  figurent  les  mêmes  banalités  sur  l'inconstance  des 
femmes. 

3.  Je  ne  ferai  qu'une  remarque  à  propos  du  reproche  de  sodomie,  dont  il 
est  question  p.  132-33.  Je  m'étonne  que  M.  F.  ne  se  soit  pas  souvenu  des 
V.  131831  ss.  de  Troie,  où  c'est  un  Troyen  qui  accuse  un  Grec  de  ce  vice, 
alors  que  dans  Eiieas  on  nous  dit  que  «  En  ce  sont  Troïen  norri..  ■>  Rien  à 
conclure  de  U;  car  l'accusation  est  trop  fréquente  au  uioveii  âge. 
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au  lieu  que  l'un  dérive  de  l'autre,  on  peut  louer  sa  circonspection,  encore 
qu'elle  me  paraisse  un  peu  exagérée.  En  revanche  il  attache  beaucoup  d'inté- 
rêt à  des  rapprochements  vagues  (voyez  not.  p.  17  où  des  rimes  banales  comme 
tressait  :  chall  sont  citées  ;  la  description  des  angoisses  physiques  de  l'amour 
ne  peut  qu'exceptionellement  fournir  un  critère  ;  idem,  p.  18,  où  le  seul  vers 
413  =  Thcbcs  9948  est  significatif,  etc.,  etc.).  En  revanche,  j'aurais  voulu  que 
M.  Faral  se  livrât  à  une  enquête  sur  l'œuvre  de  Chrétien  ;  il  ne  l'aurait  pas 
regrettée.  Le  grand  poète  du  xn<:  siècle  a,  lui  aussi,  lu  avec  profit  Pyrame  et 
Thisbé.  Il  s'en  est  particulièrement  souvenu  dans  le  long  passage  de  Cligîs  (846 
ss.),  où  il  use  de  l'image  suggérée  par  la  flèche  de  l'Amour,  dont  la  coche, 
les  penons,  le  dart,  etc.,  lui  fournissent  des  allégories  plus  alambiquées 
qu'au  poète  anonyme  qui,  avant  lui,  et  de  façon  plus  naturelle,  avait  eu  cette 
imagination  en  français.  Il  est  à  noter  que  le  procédé  signalé  par  M.  Faral 
(interrogation  fictive  servant  à  introduire  un  développement)  n'est  nulle 
part  mis  à  profit  par  Chrétien  d'une  façon  aussi  déplaisante  que  dans  le  pas- 
sage faisant  suite  à  celui  que  j'ai  allégué  ;  on  sent  qu'il  reste,  dans  ton  ce 
développement,  suggestionné  par  une  lecture  récente  et  tyrannique.  De 
même,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  souvenir  de  PyrJiiie  et  Thisbé,  lorsqu'on 
lit  les  vers  6238  ss.,  où  se  mêlent  aussi  des  souvenirs  trop  certains  de  Tlhbes 
(6381  ss.)  et  de  Troie  (10345  ss.)'.  Enfin  —  et  ce  sont  des  constatations 
rapides  que  je  pense  qu'avec  un  peu  d'attention  on  multiplierait  —  il  est  un 
passage  de  Guilhume  d'Angleterre  où  le  poète  s'est  assurément  souvenu  de 
Pyrame  et  Thisbé.  L'analogie  des  thèmes  y  prêtait.  Pyrame  pleure  une  amie 
dévorée  par  un  lion,  le  roi,  un  fils  dévoré  par  un  loup  ;  l'imitation  était 
facile  et,  en  quelque  sorte,  imposée  =  : 

I .   Comparez  not.  P.  et  Th.  737  ss.,  et  Cligès  6245-7,  6250-2  : 

C'est  torz  Ma  vie  est  morte  et  je  suis  vis  ! 
Quant  ele  est  morte  et  ne  suis  morz.    Ha,  douce  amie,  vostre  amis 

Ne  sai  quel  duel  me  soit  plus  Ibrz.  Por  quoi  vit  et  morte  vos  voit  ? 

Chetis,  

Quand  ele  est  morte  et  je  sui  vis,  Amie,  donc  sui-je  la  mor^ 

Ma  douce  amie  Qui  vos  a  morte,  n'est-ce  tor^  ? 


.vos  ai  morte  et  ocise... 


Je  vous  ai  morte . . . 

La  rime  H/or.^  :  /<v^  n'a  rien  d'impressionnant  en  soi;  on  la  retrouve  dans 
Troie,  10339-40  et  ailleurs.  Mais  il  faut  noter  que  ces  lamentations  trans- 
mises de  l'épopée  sont  partout  dans  Clirétien  (CZ/Vi'i,  5791  ss.,  6238,  ss.  ; 
Lancelot,  4281   ss.,  4336  ss.  ;  Percerai,  4612  ss.  et  déjà  Erec  4618,  ss.). 

2.  L'analogie  du  passage  cité  de  G.  1.4.  avec  Cligès  est  très  intéressante 
aussi  ;  les  rimes  des  vers  853-.!  (//.■;  :  </«^.'h//i'-)  ont  d'autant  plus  d'impor- 
tance à  reparaître  ici  (3753-5)  que  l'introduction  du  loup  n'est  pas  thématique 
et  ne  sert  que  de  comparaison.  Une  fois  pour  toutes,  je  tiens  à  dire  que,  pour 
les  raisons  données  par  M.  Foerster(préface  de  sa  2<^  éd.)  et  pour  bien  d'autres 
que  j'exposerai  proch.tinement  ici,  je  considère  G.  tl'.i.  connue  une  œuvre 
très  authentique  de   Chrétien  de  Troyes. 
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Ha,  los,  pute  beste  haie,  Con  fu  la  beste  tant  hardie 

Come  as  or  feit  riche  anvaïe,  etc.     Qui  vers  vous  fistcele  envaïe,  etc. 
G.  â.  .4.,8S7-S.  P.  et  Th.,  720-1. 

Je  ne  puis  donc  admettre  avec  M.  Faral  que  les  analogies  entre  les  deux 
écrivains  puissent  «  s'expliquer  simplement  par  l'influence  d'un  enseignement 
littéraire  traditionnel  ».  Chrétien  a  lu  Pyrame  et  Thlshé  et  s'en  est  inspiré  sans 
autre  scrupule. 

Qu'il  en  soit  de  même  d'autres  écrivains,  notamment  de  l'auteur  à'Aiicas- 
sin,  je  le  crois  volontiers  avec  M .  Faral,  qui  perd  un  peu  de  temps  à  se  poser 
cette  question  imprévue  :  Atiaissin  aurait-il  été  écrit  avant  Pyrame  ?  (p.  31), 
alors  que  Suchier,  éditeur  du  texte,  l'a,  en  dernière  analyse,  rangé  «  in  dem 
Anfang  des  XHi,  allenfah  noch  indasEndedes  xii  Jahrhunderts  »  et  que  tout 
démontre  que  l'autre  œuvre  est  antérieure  à  11 50.  Il  n'est  donc  pas  «  à  peu 
prés  certain  »,  mais  tout  à  fait  sûr  que  l'imitateur  est  le  gracieux  artiste  qui 
écrivit,  en  Haiuaut,  la  célèbre  chantefable.  Ajoutons  que  M.  F.  a  eu  le  mérite, 
sinon  de  révéler,  du  moins  de  publier,  en  un  texte  correct  et  annoté,  deux 
courts  poèmes  latins  imités  de  la  fable  ovidienne  d'une  façon  qui  paraît  indé- 
pendante. Il  y  joint  un  fragment  en  prose  latine  déjà  étudié  par  M.  Friesland, 
mais  non  intégralement  publié  par  lui  ;  le  texte  en  est  malheureusement 
assez  altéré. 

M.  Faral  aborde  alors  ce  qu'il  appelle  des  «  questions  de  chronologie  » . 
Je  n'insisterai  pas  sur  la  première,  où  il  essaie  de  prouver  que  «  le  poème 
d'Eiieas  semble  bien  être  postérieur  à  la  plus  ancienne  rédaction  latine  de  la 
Lettre  du  Piètre  Jean  n.  C'est  une  simple  annexe,  d'ailleurs  utile  et  intéres- 
sante, à  une  recherche  antérieure  (p.  82  ss.),  dans  laquelle  l'auteur  avait 
signalé  de  curieuses  analogies  entre  ce  texte  fameux  et  des  passages  de  la 
version  française  de  l'Enéide.  Il  n'en  va  pas  de  même  de  l'autre  étude,  la  plus 
laborieuse  peut-être  du  volume.  C'est  celle  que  M.  Faral  consacre  à  la  chro- 
nologie des  romans  d'Eiieas  et  de  Troie.  Chacun  sait  que  c'est  le  travail  de 
Pénélope,  avec  cette  différence  que  ce  n'est  pas  l'auteur  lui-même,  mais  un 
confrère  empressé,  qui  se  charge  de  défaire  chaque  fois  ce  qui  a  été  fait  avant 
lui;  mais  le  résultat  est  à  peu  près  le  même.  J'ose  dire  qu'on  a  plutôt 
embrouillé  la  question  depuis  quelques  années,  au  lieu  de  se  rapprocher  du 
but.  J'attendais  donc  avec  une  vive  impatience  M.  Faral,  dont  nul  plus  que 
moi  n'apprécie  la  sagacité,  le  savoir  et  la  circonspection,  sur  ce  terrain  dif 
ficile. 

Dois-je  avouer  qu'il  m'a  plutôt  déçu  ?  Ma  perplexité,  déjà  ancienne  ',  a  été 
accrue  après  la  lecture  des  pages  169-187,  et  je  vais  essayer  de  dire  pour- 
quoi j'inclinerais  plutôt,  maintenant,  vers  la  solution  qu'il  repousse. 

Il  a  groupé  sous  29  chefs  (il  imprime  28)  les  arguments  qui  ont  été  appor- 

i.  Voyiez.  Le  roiihiii  fraiiçiiis  liiix  eiiriioiisdc  ;;ji),  p.  16. 
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tés  pour  ou  contre  raiitcrioritt;  du  roman  d'Eiieuî.  Est-ce  pour  clarifier  sa 
démonstration?  J'en  doute  un  peu,  et,  en  éparpillant  les  preuves  de  ses 
adversaires,  M.  Faral  ne  nie  paraît  pas  avoir,  autant  qu'on  le  croirait  à  pre- 
mière lecture,  fortifié  ses  positions.  Je  préfère  ramener  ces  29  cliefs  à  trois 
ou  de  préférence,  à  deux  groupes.  II  y  a  d'abord  le  menu  fretin,  les  allusions 
ou,  mentions  qui,  dans  l'un  des  poèmes,  peuvent  ètie  rattachées  à  l'autre. 
Je  dis  «  peuvent  »,  mais  j'ajoute  vite  que  rien  n'est  moins  solide  que 
cette  façon  d'argumenter.  M.  Faral  a  eu  raison  de  prétendre  que  l'auteur 
d'Etieas  pouvait  en  savoir  assez  long  sur  la  légende  de  Troie  pour  en  intro- 
duire quelques  détails  dans  son  récit  sans  avoir  eu  sous  les  yeux  les  vers 
de  Benoit.  Pourtant  si,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  Ovide  ou  d'autres 
sources  ont  pu  être  utilisées  par  lui  (vovez  les  n»^  i,  ifi,  17,  18,  19,  20,  24, 
26,  27,  28),  il  en  est  d'autres  qui,  par  leur  fréquence  mtme,  doivent  éveiller 
nos  soupçons.  Quand  l'auteur  d'i;»raj  ajoute,  avec  une  insistance  visible,  les 
noms  de  Pnam,  d'Hécube,  de  Ménélas,  d'Hélène,  etc.,  là  où  son  modèle  les 
ignore  ou  les  néglige,  quand  il  éuumère  un  certain  nombre  de  héros  du 
siège  fameux  à  un  endroit  (par  exemple  aux  Enfers)  où  on  les  cherche  en 
vain  dans  Virgile  ;  quand  il  rappelle  les  conséquences  du  rapt  d'Hélène  dans 
les  mêmes  conditions,  il  devient  plus  difficile  de  n'être  pas  impressionné  ;  son 
insistance  ne  s'explique-t-elle  pas  par  la  vogue  récente  d'une  œuvre,  qui  avait 
concentré  l'attention  sur  les  principaux  personnages  de  la  guerre  de  Tivit'  ? 
Je  pose  simplement  la  question. 

Mais  l'essentiel,  ce  n'est  pas  ces  quelques  additions  ou  modifications  que 
l'auteur  d'Eiicas  a  fait  subir  à  Virgile.  M.  Faral  s'en  est  rendu  compte,  et  il 
n'a  discuté  un  peu  longuement  que  cinq  ou  six  analogies  internes  entre  les 
deux  ouvrages,  analogies  semblant  établir  un  rapport  de  dépendance  entre 
eux. 

C'est  d'abord  la  description  de  Carthage,  d'une  part,  celle  de  Troie,  de 
l'autre.  M.  Langlois  croit  que  l'imitateur  est  ici  Benoit  ;M.  Faral  est  du  même 
avis;  MM.  Dressler  et  Constans  soutiennent  la  thèse  contraire.  La  vérité  est 
qu'on  ne  peut  rien  tirer  de  décisif  de  cette  comparaison.  Comme  en  d'autres 
endroits,  les  deux  auteurs  ont  pu  et  dû  s'inspirer  du  roman  de  Thches,  rien 
ne  prouve  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  de  façon  indépendante  :  dire  que  le  point 
de  vue  contraire  est  u  plus  naturel  »,  c'est  ne  rien  dire;  en  note  (p.  175,  1) 
M.  F.  ruine  lui-même  sa  démonstration,  et  je  juge  inutile  d'insister.  En 
revanche  il  semble  attacher  une  importance  plus  grande  à  une  autre  ren- 
contre entre  les  deux  ouvrages.  Il  s'agit  d'une  ou  plusieurs  lampes  destinées 
à  brûler  éternellement  sur  le  tombeau  d'un  personnage  illustre.  M.  Faral  en 
note  la  mention  dans  Isidore  de  Séville  :  mais  la  façon  dont  le  mécanisme 
en  est  réglé  dans  Eiicm  lui  permet  de  croire  que  l'auteur  a  connu  une  tradi- 
tion antique,  rapportée  par  Guillaume  de  Malmesbury,  et  donc  qu'il  n'a  pas 
eu  besoin  de  passer  par  l'intermédiaire  de  Troie  pour  ce  curieux  développe- 
ment, mais   que,  au  conir.iire,  c'est  ï'/ojV  qui  a  puisé  chez  lui.  J'avoue  que  la 
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seconde  conséquence  ne  me  parait  pas  découler  de  la  première  ;  car  il  s'agit 
d'une  de  ces  choses  «  quae  per  omnium  ora  volitant  »,  et  que  deux  auteurs 
ont  pu  connaître  de  façon  indépendante.  On  retrouve  dans  vingt  textes 
cette  histoire  d'une  lampe  inextinguible,  du  moins  sans  le  détail  particulier 
de  l'archer  qui  peut  seul  en  briser  la  chaîne  et  en  répandre  l'huile  ;  or  ce  détail 
manque  dans  Troie,  ce  qui  serait  inconcevable  s'il  avait  mis  Eneas  à  profit, 
de  même  qu'on  ne  voit  pas  pourqu'oi  il  nous  laisserait  ignorer  que  les 
lampes  sont  faites  d'asbeslos  si  son  modèle  lui  avait  fourni  ce  renseignement  ; 
le  fait  qu'il  s'en  tait  prouve  en  faveur  de  son  antériorité  ;  en  revanche  on 
comprend  que  l'auteur  à' Eneas  ait  renchéri  et  précisé  en  s'aidant  de  rensei- 
gnements pris  ailleurs,  duant  à  l'allusion  que  M.  Faral  croit  voir  au  v.  14800 
de  Troie,  elle  est  si  incertaine  qu'il  m'en  voudrait  d'y  insister. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rapprocher  de  ces  passages  curieux  ceux  où  il  est 
parlé  de  l'embaumement  de  Pallas  d'une  part,  d'Hector  de  l'autre.  Ils  ont 
fait  verser  beaucoup  d'encre  aux  critiques,  les  uns  tirant  argument  de  cette 
apparente  constatation  que  Benoît  n'avait  pas  compris  son  devancier  et  avait 
rendu  absurde  une  méthode  funéraire  parfaitement  justifiée  chez  celui-là. 
Il  s'agit  de  ces  vases  de  baume,  dont  les  vapeurs  étaient  introduites  dans  le 
corps  des  deux  défunts  ;  les  pieds  d'Hector  y  plongent,  dans  Troie,  ce  qui  ne 
se  concevrait  pas,  tandis  qu'ils  seraient  hermétiquement  clos  dans  Eneas.  En 
fait,  rien  ne  prouve  qu'ils  ne  l'étaient  point  des  deux  parts  ;  mettons  que 
Benoit  aurait  pu  être  plus  explicite,  et  passons.  Ce  qui  importe  ici,  c'est 
d'établir  qu'il  y  a  eu  emprunt  forcé  de  l'un  des  poètes.  J'en  doute,  puisqu'il 
s'agit  d'un  usage  constant  vers  le  milieu  du  xiie  siècle  '.  Entre  vingt  textes, 
je  citerai  celui-ci,  qui  me  parait  particulièrement  significatif  ;  «  Sectaest  alvus 
illius,  viscera  exposita  et  sepulta,  corpus  vero  salsum  interius  et  exterius,  in 
oculis,  narihtts  et  auribus  aroiiiatihus  qiioque  ac  balsamo  conditum...  »  (Albert 
d'Aix,  D.  B.  XII,  28,  p.  708').  Ni  la  lampe,  ni  l'emploi  des  baumes  n'ont 
donc  rien  de  décisif  en  ce  parallèle  délicat  '.  Il  en  irait  autrement  si,  par 
exemple,  on  parvenait  à  établir  qu'en  suivant  son  modèle  l'un  des  deux 
auteurs  s'est  mépris.  Or  c'est,  je  crois,  ce  que  démontrent  les  vers  7651  ss. 
à'Eiicas  au  bénéfice  de  Benoît  ;  en  voici  le  texte,  avec  celui  de  Troie  mis  en 
regard  (il  s'agit  de  la  tombe  de  Camille  et  de  celle  d'Hector) 

Eneas,   7651  SS.  Troie,  23064    ss. 
Desus  fu  li  covercles  mis                      Ciment  fait  o  sanc  de  dragons 
ont  pris  li  sage  e  destempré, 

1.  On  aur.dt  du  aussi  noter  les  vers  7648-50  d'iÎHciJi,  où  on  lit  ceci  ; 

Vaissels  ot  asis  lez  le  cors 
Pleins  de  basme  et  d'altres  licors 
For  refreschir  la  des  odors, 

2.  Voyez  aussi  Schultz,  Hôfiscbes  Leben  \.  Z.  d.  M.  =,  II,  p.  464  ss. 

3.  Pas  plus  que  M.  Faral  je  n'insiste  sur  l'épitaphe  ;  c'est  un  détail  tout  à 
fait  accessoire. 

Romania^    XLllI.  b 
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toz  fu  entiers  ducalccdoine,  sin  ont  le  sarcucil  seelé 

de  jagouces  et  de  sardoine  ;  o  une  moût  riche  plataine, 

d'altres  pierres  menu  triblees,  de  pierre  qu'om  claime  Egetaine, 

o  sanc  de   serpent  destemprees,  plus  preciose  et  meut  plus  riche 

fu  li  mortiers  toz  seelez  que  calcédoine  ne  qu'oniche. 
e  li  sarqueus  bien  asenblez. 

Chez  Benoit  le  sens  est  clair  :  du  ciment  dont  la  composition  est  merveil- 
leuse est  mouillé  par  d'habiles  ouvriers  pour  sceller,  c'cst-a-dire  rendre  iné- 
branlable la  dalle  (ou  pierre  plate,  plalaiiie)  posée  sur  la  tombe.  Ainsi  pro- 
cède-t-on  encore  aujourd'hui;  on  destemprclc  ciment  avant  de  s'en  servir. 
Chez  l'anonyme,  qui  a  écrit  Enecis,  meilleur  poète  qu'architecte,  on  scelle 
le  mortier  (7657),  ce  qui  ne  veut  rien  dire;  c'est  le  sarqucm  seul  qui  peut 
être  scellé  ;  à  moins  donc  de  transposer  les  rimes  des  vers  7657-8  (et  encore 
ne  serait-ce  qu'une  solution  boiteuse),  il  est  impossible  d'attribuer  un  sens 
satisfaisant  à  ce  passage  qui  est  clair  chez  Benoit  '. 

Mais  ne  laissons  pas  encore  ces  épisodes,  objet  de  tant  de  contestations  de 
la  part  de  la  critique.  La  comparaison  des  funérailles  de  Pallas  avec  celles  de 
Patrocle  et  d'Hector  n'est  pas  moins  instructive.  Là  où  le  roman  de  Troie 
montre  une  sobriété  remarquable  et  une  ordonnance  logique,  celui  à'Eiieas 
nous  étonne  par  le  caractère  abondant  et  diffus  de  ses  développements.  Il 
avait  un  modèle  dans  Virgile,  modèle  discret,  qu'il  eût  été  sage  de  suivre. 
Il  en  bouleverse  les  données,  introduisant,  de  façon  arbitraire,  le  personnage 
de  la  mère  de  la  victime,  que  son  auteur  spécifie  nettement  être  morte  (XI, 
157-58)  et  qui,  par  son  intervention  et  ses  lamentations,  occupe  ici  une  cen- 
taine de  vers  (6259-98,  6516-70).  C'est  qu'il  fallait  nous  offrir  le  pendant  de 
Troie  où  Hécube  (verbeuse  comme  la  mère  de  Pallas)  e.\hale  sa  douleur  en 
termes  qui  rappellent  ceux  d'Ismeua  du  roman  de  Thibes  (com'çi.  6171  ss., 
avec  Th.  6423  ss.,  6182-4  avec  Th.  6456-8,  6198  avec  Th .  6585  ;  les  ana- 
logies avec  Troie  ne  sont  pas  rares  non  plus  :  comp.  6147  ss.  avec  T.  ios}S 
ss.,  6256  avec  T.  16562,  6521-4  avec  T.  16428-50,  mais  surtout  les  vers 
suivants  qu'on  me  permettra  de  citer,  et  où  un  emprunt  est  évident  : 

Troie  Eneas 

mauvaise  amor  vos  ai  portée  = 


nbstre  amors  a  petit  duré, 
vengerai  vos  se  fairel  puis.  malvais  guaranz  vos  ai  esté. 

Bien  sache  Hector,  se  jo  le  truis.  Vengerai  vos,  se  faire  puis, 

qu'il  ocira  mei,  o  je  lui  morz  est  Turnus,  se  or  le  truis 


En^s  part  d'iluec  a  tant. 


1.  Les  critiques  précédents  ont  naturellement  examiné  ces  passages;  mais 
ils  se  sont  perdus  dans  une  discussion  de  mots  (à  propos  de  calcédoine)  sans 
.s'occuper  du  point  es.'-entiel.  l'intelligibilité  des  deux  textes. 

2.  Voyez  V.  61 50  ti'Eiicus  (comp.  6552)  :  «  Malvaise  guarde  ai  lait  de  tei  ». 
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quant  jo  de  vos  départ  ataiit  

(5853-7) 

(10538,  10359-61;  10343) 

Si  Ton  rapproclie  des  vers  765 1  et  suivants  à'Eneas,  discutés  plus  liaut,  ceux 
que  je  viens  d'alléguer,  on  sera  forcé,  senible-t-il,  de  donner  l'avantage  à 
Benoît.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Un  autre  rapprochement  a  été  suggéré  par  une  analogie  de  texte;  c'est  le 
w  S  de  la  démonstration  de  M.  Faral  ;  comme  il  le  comprend  dans  la  demi- 
douzaine  des  arguments  qu'il  juge  déterminants  (je  viens  d'en  examiner 
quatre^,  il  faut  bien  m'y  arrêter  à  mon  tour.  Il  s'agit  de  deux  passages  dont 
Virgile  serait,  inéluctablement,  la  source  :  Troie,  10599  '>  ^^Eiwas,  917,  pas- 
sages bien  courts,  on  le  voit.  De  part  et  d'autre  on  montre  du  doigt  les  per- 
souu.iges  les  plus  illustres,  assiégeants  ou  assiégés. 

Li  uns  mostrot  a  l'altre  al  dei  {En.,  917) 

Il  est  exact  que  Troie  possède  aussi  : 

Li  uns  l'autre  la  mostre  al  dei(r;-.,  10599) 

Mais  qu'inférer  de  là?  Pas  plus  que  des  vers  8571,  8646,  14425,  etc.,  du 
même  poème  où  reparaît  l'expression:  celle-ci  est  courante  au  xif  siècle; 
l'épopée  en  use  généreusement  ',  et  rien  ne  prouve  que  Benoit  ait  pensé  à 
Virgile  plutôt  qu'à  une  chanson  de  geste. 

Reste  un  dernier  argument,  et  c'est  la  conception  de  l'amour  dans  les 
deux  ouvrages,  argument  dont  on  ne  peut  user  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection. La  qualité  de  l'amour,  dans  les  imitations  de  l'antiquité,  varie, 
si  j'ose  dire,  de  personnage  à  personnage.  Didon  n'aime  pas  comme  Lavinie, 
ni  Médée  comme  Briséida  et  Polyxène.  Médée  ressemble  à  Ismène,  et  elle 
dirait  volontiers  conmie  elle  (Tlièhes,  4463  ss.)  : 

Sor  tote  rien  amer  le  dei. 
Car  tôt  iço  fait-il  por  mei. 
Ja  ne  seie  fille  de  rei 
Se  por  s'amor  ne  me  desrei  ! 
O  face  bien  o  jo  folei. 
Coucherai  mei  olui,  ço  crei. 

Celles-là  sont  les  sœurs  cadettes  des  héroïnes  de  la  geste,  dont  la  sensua- 
lité prompte  n'admet  aucun  ménagement.  Au  contraire,  Lavinie,  comme 
Soredamor  et  Fénice,  craint,  par  une  révélation  trop  facile  de  ses  sentiments. 


1.  Et  non  1053$. 

2.  Voyez  On /i'/-,  4520  ;  GidBgg.,  2743,  etc 
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de  st  ravaler  aux  veux  de  l'honime  qu'elle  a  distingué.  Mais  dans  Thèbcs, 
Antigoné  n'est-elle  pas  d'une  nature  aussi  délicate,  elle  qui  répond,  comme 
une  pensionnaire  moderne,  aux  déclarations  brûlantes  de  Parthonopeus  : 

Parlez-en,  fait  ele,  o  ma  mère, 

Et  par  le  conseil  de  mon  frère, 

Qui  vos  parenz  conoist  et  vos, 

Seit  acordez  li  plaiz  de  nos. 

Se  il  l'agréent,  jo    l'otrei  : 

Ja  ne  serra  desdit  par  mei...  (5945-50) 

Il  est  donc  infiniment  périlleux  de  généraliser  en  cette  matière  et  surtout, 
après  les  constatations  faites  par  M.  Faral  lui-même,  de  tenter  de  détermi- 
ner ce  qui  appartient  à  l'auteur  à'Encas,  comme  à  celui  de  Tioic,  dans  les 
peintures  de  sentiment.  Dire  qu'on  trouve  dans  EhciIS  l'éclaircissement  d'un 
passage  de  Troie  (18092  ss.),  c'est,  me  semble-t-il,  s'avancer  beaucoup;  il 
s'agit,  en  effet,  d'une  notion  tout  à  fait  élémentaire  et  usuelle  de  l'amour, 
et  je  ne  vois  même  pas  la  nécessité  de  la  rapporter  à  Ovide  d'aucune  part. 

En  revanche,  j'aurais  voulu  que  M.  Faral  se  livrât  à  une  étude  compara- 
tive du  style  descriptif  dans  les  deux  poèmes.  La  langue  dans  laquelle  sont 
narrés  les  combats  des  Troyens  et  des  Grecs  est-elle  la  même  que  celle  dont 
use  l'auteur  d'Eiieas,  pour  nous  dire  toutes  les  luttes  auxquelles  est  mêlé 
Enée  avant  d'épouser  Lavinie  ?  L'étude  des  figures  et  des  rimes  m'a  convaincu 
du  contraire.  Troie  se  rattache  encore  de  près  à  la  tradition  de  l'épopée, 
dont  l'auteur  utilise  sans  scrupule  les  formules  et  ne  craint  pas  les  répéti- 
tions si  monotones  d'idées,  de  procédés  et  de  termes.  L'auteur  d'Eneas  est 
un  novateur  ;  il  emploie  une  langue  plus  abondante  et  plus  souple,  dont 
Chrétien  se  souviendra  à  son  tour,  non  dans  Erec  ',  mais  dans  les  œuvres 
de  sa  maturité.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'insister  sur  ce  point. 

I.  Et  c'est  déjà  une  raison  pour  que  je  sois  enclin  à  laisser  Erec,  dans  la 
chronologie  des  œuvres  de  Chrétien,  à  la  place  où  lui-même  l'a  rangé,  c'est- 
à-dire  avant  ses  traductions  et,  pour  ainsi  dire,  à  l'aube  de  sa  carrière.  Lorsqu'on 
examine  à  la  loupe  le  style  de  Chrétien  dans  les  divers  ouvrages  qu'on  a 
conservés  de  lui,  on  est  porté  à  répartir  ceux-ci  en  trois  groupes  :  d'abord 
Erec  où  l'épopée  a  laissé  des  traces  palpables,  el  qui  a  toute  la  gaucherie  d'un 
début  ;  puis  Pliiloniena  et  Giiilliriiiiie  il' Angleterre,  dont  les  rimes  et  les  figures 
offrent  des  analogies  vraiment  stupéfiantes  ;  puis  Cliges,  Yi'aiii,  Laiicelot  et  Peree- 
val.  Enlisant  la  thèse  de  M.  Dressier,  dont  M.  Faral  s'est  beaucoup  servi  et  dont 
il  parle  avec  une  extrême  indulgence,  j'avais  été  frappé  de  la  faiblesse  des 
arguments  que  le  docteur  allemand  tire  des  analogies  de  forme  entre  Erec 
et  Eneas;  à  la  différence  de  CUgès,  où  l'imitation  du  traducteur  de  Virgile 
est  partout  visible,  je  ne  trouve  dans  Erec  la  matière  d'aucun  rapprochement 
décisif.  En  somme,  à  part  de  vagues  rencontres  de  rimes  ou  des  tours  pléo- 
nastiques d'une  désolante  banalité  {iicoler  et  baisier,  ciieiis  ne  rei,  pale  et  teinte, 
etc.),  il  n'est  qu'un  très  petit  nombre  de  cas  où  l'on  puisse  être  rendu  perplexe 
paries  analogies  qu'invoque    .M.  Dressier.  Il   cite   do  soi-disant    allusions  à 


E.  FARAL,  Les  soiinrs  latines  des  romans  du  uioven  âge.       117 

Je  me  suis  étendu  si  louguemeut  sur  les  premières  études  de  M.  Faral  que 
je  suis  forcé  d'abréger  mon  analyse  des  suivantes.  Celle  consacrée  au  Dchat 
du  clerc  et  du  chevalier  dans  la  littérature  des  XII'  et  Xllh  siècles  est  fort 
développée.  Après  M.  Oultnont,  M.  Faral  analyse  successivement  les  poèmes 
(et  le  texte  du  Concile  de  Remiremont)  français  et  latins  consacrés  à  ce  curieux 
thème,  qui  a  tant  préoccupé  le  moven  âge.  Il  insiste  avec  raison  sur  les  rap- 
ports qui  existent  entre  Pljillis  et  Flora  et  nos  romans.  Déjà  M.  Huet  en 
avait  rapproché  certains  passages  du  Carmcit  dejtrodicione  Guenonis;  M.  Faral 
va  plus  loin  et  propose  une  source  plus  éloignée,  peut-être  le  De  bestiis  eialiis 
rehus  attribué  à  tort  à  Hugues  de  Saint-Victor,  peut-être  un  autre  traité 
dérivé  d'Isidore  de  Séville,  Ce  qui  v  est  dit  du  cheval  serait  complété  utile- 


Encas  (5  5)7"46,  5887-93)  qui  peuvent  fort  bien  se  rapporter  au  texte  latin; 
des  cinq  ou  six  passages  estimés  communs  aux  deux  œuvres  et  cités  tout  au 
long,  le  premier  est  sans  intérêt  :  les  termes  employés  diffèrent  trop  pour 
qu'ils  soient  discutés  ici  (Eneas  3984  =  Ercc  2420  ss.)  ;  le  second,  de  l'aveu 
de  l'auteur,  ne  coïncide  même  pas  «  in  Wortiaut  «  :  il  s'agit  donc  d'analo- 
gies très  vagues,  d'autant  plus  vagues  que  ces  descriptions  de  chevaux  sont 
courantes,  comme  l'a  montré  M.  Faral;  le  troisième  nous  montre  les 
rimes  chasiel  :  frestel  (Etieas),  fretcl  :  chatcmel  (Erec);  or  dans  Ti oie  l'auteur 
S  Ercc  avait  un  modèle  plus  sûr,  et  il  l'a  peut-être  suivi  (vers  1 1099,  où  cl.'ale- 
iiieleut  :  frestcleiit  riment)  ;  resteentout  5  vers  embarrassants  à'Eueas,  5659-60 
et  1941  ;  on  les  retrouve  à  peu  prés  littéralement  dans  Erec  ;  mais  il  resterait 
,1  démontrer  1°  qu'ils  ne  sont  pas  dans  une  source  commune,  2°  que  ce  n'est 
pas  l'auteur  à'Erec,  où  l'imitation  de  Troie  est  visible,  qui  les  a  dictés  à  l'au- 
teur à'Eueas.  (L'un  des  passages  communs  est  celui-ci  :  «  An  une  chambre  a 
recelée  »;  dans  Troie,  1579-80  on  lit:  «  Tôt  soavet  et  a  celé  S'en  sont 
dedenz  la  chambre  entré  d.) 

Car —  et  j'arrive  à  l'essentiel,  —  si  Erec  ne  porte  nulle  trace  de  l'influence 
d'Eueas,  on  y  retrouve,  à  maint  endroit,  la  preuve  que  son  auteur  a  connu 
Benoit.  Je  ne  puis  faire  ici  la  démonstration  détaillée  de  ce  fait;  mais  pour- 
tant 1°  je  rappellerai  la  description  de  la  «  pane  >>  de  la  robe  du  héros  (Erec, 
6794  ss  ;  comparez  Troie,  13364  ss.).  Chrétien  a  remplacé  les  diudialos  pir 
les  harbioleles  :  voyez  ce  que  dit  M.  F.  p.  547,  note;  j'ajouterai  que,  si  nous 
n'avions  d'autres  preuves  de  la  dépendance  iïErcc  vis-à-vis  de  Troie,  celle- 
là  me  laisserait  hésitant.  En  effet  l'essentiel  ici,  c'est  non  la  robe,  mais  la 
Cl  pane  »  ;  or  la  broderie  imagée  de  celle-là  représente  les  quatre  arts 
majeurs;  ces  quatre  arts  (et  les  trois  autres)  sont  déjà  figurés  sur  le  char 
d'.^mphiaras  (Thélvs.  4749  ss.),  et  nous  avons  toute  sorte  de  rai- 
sons d'admettre  que  Chrétien  a  lu  Thèhes  et  notamment  ce  passage,  dont 
des  rimes  mêmes,  à  ce  moment,  chantent  dans  sa  mémoire  (inoude  :  parfonde 
4725-26  r-  Er.  6753-4;  soleil  :  conseil  4717-8  =Er.  6783-4;  je  n'insiste  pas 
sur  crisoUles  :  anietistes;  mais  pourtant  il  est  intéressant  de  le  retrouver 
dans  Thches,  4027-8)  —  2"  les  vers 881-6  rappellent  de  trop  prèslesvv.  9079- 
80  et  9095-4  de  Troie  pour  que  Chrétien  ne  se  soit  pas  souvenu  de  ces  der- 
niers; même  observation  pour  le  vers  3821  qui  correspond  à  Troie  1948; 
de  même  aussi  pour  les  vers  6747  et  suiv.  où  les  analogies  de  rimes  sont 
très  significatives,  malgré  que  Thèhes  soit  évidemment  à  la  source.  Je  me 
réserve  de  revenir  sur  les  analogies  de  style,  nullement  négligeables. 


I  l8  COMPTES    RENDUS 

ment  par  d'autres  mentions  de  Tépopée  ■  ;  d'autre  part,  sans  accepter  toutes 
les  hvpothèses  formulées  là  sur  les  peintures  amoureuses  du  poème,  il  faut 
féliciter  M.  F.  du  soin  qu'il  a  mis  à  reprendre  l'oeuvre  de  M.  Oulmont,  à 
proposer  un  classement  plus  rigoureux  des  versions,  à  en  republier  ou  à  en 
corriger  le  texte,  à  établir  certains  rapprochements  entre  cette  poésie  latine 
(en  partie)  et  les  poèmes  français  (ceux  de  la  p.  206,  avec  Thihcs,  ont  peu 
d'importance).  Toutefois  je  ne  puis  me  défendre  d'une  certaine  défiance 
devant  la  tendance  de  M,  F.  à  chercher  partout  des  sources  latines  (voyez 
notamment  p.  201  où  il  combat  M.  Huet)  et  de  renouveler,  au  profit  de 
cette  fastidieuse  littérature  cléricale,  un  jeu  d'hypothèses  qu'un  maître 
illustre  couvrit  jadis  de  son  autorité  en  faveur  des  intermédiaires  anglo-nor- 
mands, d'ailleurs  tous  perdus,  qui  auraient  été  à  l'origine  de  nos  principaux 
romans  du  cycle  breton.  Que  la  littérature  de  11 50  et  des  années  suivantes 
ait  de  grandes  obligations  à  ces  écoles,  où  ses  maîtres  furent  formés,  cela 
n'est  pas  contestable;  mais  il  ne  faut  rien  exagérer;  il  faut  surtout  attendre 
que  de  nouvelles  recherches  permettent  de  fortifier,  et  par  la  chronologie,  et 
par  des  rapprochements  précis,  et,  s'il  est  possible,  par  des  témoignages 
directs  et  formels,  une  filiation  entrevue  deci  delà,  mais  qui,  pour  être  accep- 
tée, requiert  souvent  une  complaisance  égale  à  celle  qu'on  a  prodiguée  à 
d'autres  suppositions,  abandonnées  maintenant.  Il  faut  y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  réduire  l'originalité  d'écrivains,  qui  ont  eu  le  mérite  appréciable 
d'inaugurer  un  genre  où  la  France  devait  montrer,  pendant  de  longs  siècles, 
la  voie  aux  autres  nations. 

Que  ces  écrivains  aient  pris  de  toutes  mains  et  de  toutes  parts,  il  ne  faut 
pas  s'en  étonner.  Dans  un  long  travail  qui  fait  suite  à  ceux  déjà  signalés 
M.  Faral  a  précisément  recherché  les  sources  du  merveilleux  dans  leurs 
descriptions.  Avec  beaucoup  de  méthode,  sinon  avec  beaucoup  de  précision 
(et  pour  cause),  il  a  classé  les  éléments  descriptifs  de  toute  nature,  servant 
à  corser  les  oeuvres  de  nos  premiers  romanciers.  C'est  le  fruit  de  lectures 
nombreuses  et  attentives,  et  on  mesure,  à  suivre  le  critique,  la  distance  qui 
sépare  un  tel  dénombrement  des  énumérations  sans  vie,  ni  réflexivité,  dont 
sont  faites  tant  de  dissertations  doctorales  allemandes.  Pourtant  il  faut  con- 
fesser que  les  portions  hypothétiques  de  cet  exposé  l'emportent  sur  le  reste, 
regretter  aussi  que  M.  F.  n'ait  pas  entrepris  un  examen  spécial  des  descrip- 
tions de  combats,  en  tenant  compte  de  ce  que  les  premières  croisades,  racon- 
tées dans  le  latin   abondant  et  coloré  de  plus  d'un  chroniqueur,  ont  apporté 


I.  11  est  prudent  (p.  209,  n.)  de  ne  pas  affirmer  la  dépendance  de  Thèlvs 
par  rapport  à  Phillis  ;  tous  les  traits,  dans  le  roman,  coïncident  avec  les 
descriptions  de  l'épopée.  D'autre  part  je  ne  crois  pas  que  Troie  l  5420  (et 
non  13529)  ss.,  puisse  être  dérivé  de  Thèhes  \  il  s'agit  d'indications  vagues 
et  banales.  Pour  i;»('(H  4047-85,  la  dérivation  n'est  pas  douteuse.  Voyez 
Thèbcs,  6555  ss. 
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d'éléments  nouveaux  à  la  verve  des  nanateurs  français  '.  Je  répète,  en  nie 
réservant  d'y  revenir,  que  Tbèhes  et  Troie  ne  sont,  à  cet  égard,  guère  en  pro- 
grés sur  l'épopée,  que  leurs  auteurs  se  bornent  à  accommoder  à  des  besoins 
différents  '-,  qu'au  contraire  Eneas  et  le  Chrétien  des  chefs-d'œuvre  (non 
à'Eii'c)  trahissent  une  veine  nouvelle  ;  l'Antiquité  classique  et  l'Orient  ont 
certainement  contribué  à  l'enrichir .  Le  dernier  chapitre  du  livre  a  été  déjà 
signalé.  C'est  une  conclusion  sobre  et  ramassée.  Sous  le  titre  de  Les  comiiien- 
icmcnts  du  roman  conrtoiSy  l'auteur  défend  des  idées  qui  m'étaient  déjà  chères 
il  y  a  dix  ans,  mais  que  nul  plus  que  lui  n'aura  contribué,  sous  des  formes 
très  diverses,  attestant  toutes  de  la  pénétration  et  une  vaste  lecture,  à  mettre 
en  honneur  et  à  fonder  en  vérité. 

M.    WiLMOTTE. 

J.  LoTii,  Contributions  à  l'étude  des  Romans  de  la  Table 
Ronde  ;  Paris,  Champion,  1912;  in-8,  126  pages. 

Dans  ce  volume  sont  réunis  divers  articles  publiés  précédemment  dans  la 
Revue  cclliqiie  (tomes  XXX-XXXIII)  et  se  rapportant  surtout  à  la  légende  de 
Tristan.  On  v  trouvera  des  considérations  nouvelles  et  intéressantes,  et 
quelques  décou\'ertes  importantes.  D'autre  part,  la  fixçon  dont  M.  Loth  inter- 
prète les  faits  peut  donner  lieu  parfois  à  des  objections  graves. 

Dans  le  chapitre  i,  Le  drame  moral  de  Tristan  et  d'Iseut  est-il  d'origine  cel- 
tique ?  M.  Loth  combat  la  thèse  de  M.  Bédier  suivant  laquelle  «  le  conflit 
douloureux  de  l'amour  et  de  la  loi  »  ne  saurait  avoir  été  inventé  par  un  auteur 
celte,  mais  serait  la  création  d'un  poète  français.  M.  Loth  lui  oppose  de  bons 
arguments  fondés  sur  l'étude  de  textes  gallois  juridiques  et  littéraires.  Il  va 
sans  doute  trop  loin  en  disant  que,  «  chez  aucun  peuple,  le  combat  moral  qui 
se  livre  chez  Tristan  ne  pouvait  être  aussi  violent  que  chez  les  Celtes  »,  mais 
s'il  est  indéniable  que  les  poètes  du  xii^  siècle  ont  introduit  dans  le  roman 
des  accents  bien  français,  il  est  pourtant  vraisemblable  que  l'idée  première 
d'un  pareil  conflit  moral  dans  l'histoire  de  Tristan  est  d'origine  celtique . 

1 .  Voj'ez  les  pages  de  M.  Marignan  dans  sa  Tapisserie  de  Bayeux,  p.  145  et 
ss.  C'est  à  reprendre  et  à  compléter. 

2.  Entre  vingt  témoignages  qu'on  pourrait  accumuler  de  la  persistance  des 
idées  et  des  sentiments  (et  aussi  des  procédés)  de  la  geste  après  1 1 50,  je  ne 
mentionnerai  que  celui-ci.  Qui  s'attendrait  à  voir  les  héros  de  Chrétien  aussi 
complètement  asservis  à  ceti  e  crainte  du  «  qu'en  dira-t-on  »  que  les  person- 
nages de  la  Clianson  de  Roland  (1014,  etc.),  de  la  geste  d'Orange  (Cor.  L., 
789  ;  Cliarroi  de  Nymes,  804-5),  à'Ogier  (4520)  etc.  ?  Il  en  est  pourtant  ainsi. 
La  théorie  de  la  puissance  de  l'opjnion  publique  est  esquissée  dans  Erec 
(5377,  45  36)  avec  ce  souci  de  réclame  utile  et  glorieuse  qui  inspire  à  tous 
les  frères  cadets  de  ce  héros  la  pensée  d'envoyer  clamer  leur  bravoure  à  la 
cour  royale.  Mais  on  retrouve  la  même  préoccupation  ailleurs,  et  jamais 
elle  n'a  quitté  Chrétien  (C//Vi'j,  4612  ss.,  5311  ;  Lancelol,  4170  ss.  :  Yvain, 
1807  ss.  ;  Percerai,  2841,  6476,  6574,  79S4.  8160,  où  il  v  a  les  éléments 
d'une  codification  que  je  tenterai  ailleurs). 
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Ch.  II,  Le  bouclier  île  Tristan.  M.  Loth  remarque  que  dans  les  versions  de 
Gottfried  et  de  Heinrich  de  Frevberg,  Tristan  porte  un  sanglier  sur  son  écu. 
Il  en  rapproche  le  fait  que  chez  les  Celtes  le  sanglier  jouait  un  grand  rôle 
comme  emblème.  Cela  n'est  pas  suffisant,  nous  semble-t-il,  pour  prouver 
l'origine  celtique  de  ce  trait.  L'usage  d'orner  les  écus  avec  des  images  d'ani- 
maux sauvages,  sangliers  ou  autres,  était  aussi  répandu  chez  les  chevaliers 
français  du  moyen  âge  que  chez  les  Celtes. 

Le  ch.  in  est  consacré  aux  Noms  de  Tristan  et  Iseut.  M.  Loth  soumet  à  une 
critique  sévère  la  théorie  de  H .  Zimmer,  d'après  laquelle  Tristan,  appelé  dans 
les  sources  galloises  Trystaii,  fils  de  Talhuch,  ne  serait  autre  qu'un  prince 
picte  dont  le  nom  (reconstruit  par  Zimmer)  devait  être  Drostan,  fils  de  Talon. 
L'objection  principale  est  que  la  forme  galloise  phonétiquement  correspon- 
dante à  la  forme  picte  Talorc  aurait  dû  être  Talory  ou  Tahoriv,  ou  encore,  en 
cas  d'emprunt  tardif,  tout  simplement  Tahvg .  M.  Loth  est  un  phonéticien 
très  sur,  mais  dans  un  cas  comme  celui-ci  peut-être  convient-il  de  ne  pas 
tenir  trop  de  compte  de  la  phonétique .  11  ne  s'agit  pas  ici  de  correspondants 
phonétiques  réguliers,  mais  des  formes  diverses  d'un  nom  propre  de  légende 
transmis  d'un  peuple  à  un  autre,  et  exposé  à  bien  des  altérations.  Du  reste, 
nous  ne  savons  pas  grand  chose  de  la  prononciation  picted'un  nom  écrit  Talorc, 
Enfin,  la  forme  galloise  Talhvch,  dont  nous  n'avons  pas  d'étvmologie  sûre,  ne 
nous  est  guère  attestée  que  comme  nom  du  père  de  Tristan.  M.  Brugger  a 
récemment  soutenu'  que  Kanclang rcsxemowe  à  Talargen  (\-ariante  de  Talorc)  ; 
c'est  une  étvmologie  vertigineuse  ;  mais  la  distance  entre  Talorc  et  Talhuch 
est  beaucoup  moins  grande,  et  la  théorie  de  Zimmer,  tout  en  appelant 
quelques  réserves,  nous  semble  pourtant  loin  d'être  définitivement  éliminée. 

Pour  le  nom  d'Yseut,  dont  M.  Loth  soutient  l'origine  celtique,  la  question 
nous  paraît  peu  claire.  Elle  est  heureusement  de  moindre  importance  ;  d'après 
les  données  premières  de  la  légende,  Yseut  est  une  princesse  étrangère,  sorte 
de  "  princesse  lointaine  ».  Je  neveux  pas  contester  ici  l'origine  celtique  de 
son  nom,  mais  à  supposer  même,  comme  l'a  fait  Zimmer,  que  le  nom  gallois 
Essyllt  remonte  à  Elbylda',  devrait-on  s'étonner  que  le  conteur  ait  choisi  un 
nom  étranger  (ici,  anglo-saxon),  pour  désigner  une  princesse  étrangère  ?  La 
théorie  de  l'origine  celtique  de  la  légende  n'en  serait  nullement  compromise. 

Dans  le  chapitre  final  du  livre  (ch  .  vu),  Fragment  d'un  poème  sur  Tristan 
dans  le  Livre  Noir  de  Carinarthen,  M.  Loth  nous  donne  l'édition  critique  et  la 
traduction  d'un  fragment  d'un  poème  gallois  antérieur  au  milieu  du  xn= 
siècle,  suivies  d'un  essai  d'interprétation  des  allusions  que  renferme  celui-ci. 
On  peut  contester  tel  ou  tel  détail  de  l'interprétation  de  M.  Loth,  mais  il 
est  intéressant  de  constater  que  nous  possédons  un  document  gallois  sur  la 
légende,  antérieur  à  la  plus  ancienne  version  française  connue. 

1.  Archiv  fur  das  Studiuin  der  neucren  Sprachen  und  Literaluren,  CXXIX 
(1912),  p.  154  ss. 

2.  Cf.  F.  Lot,  Remania.  XXY,  pp.  18-19. 
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Le  ch.  VI,  Coniivall  et  le  romnii  de  Tiislaii,  est  i1e  beaucoup  le  plus  subs- 
tantiel et  le  plus  important.  Jusqu'à  présent,  pour  interpréter  les  noms 
propres  et  les  noms  de  lieux  qu'on  trouve  dans  la  "  matière  de  Bretagne  », 
les  critiques  se  sont  adressés  uniquement  à  l'onomastique  armoricaine  et  gal- 
loise ;  celle  delà  Cornouaille  anglaise  n'a  presque  pas  été  exploitée.  M.  Loth 
a  dirigé  ses  recherches  de  ce  côté,  et  il  y  a  fait  une  récolte  abondante.  Il  a 
retrouvé  presque  tous  les  noms  propres,  surtout  les  noms  de  lieux  du  roman, 
dans  la  Cornouaille,  qui  serait  d'après  lui  le  pays  d'origine  de  la  légende,  et 
c'est,  par  exemple,  une  belle  découverte  que  d'avoir  identifié  le  Lancien,  la 
résidence  du  roi  Marc  ;  ce  serait  un  village  sur  la  rivière  Fowev,  actuelle- 
ment nommé  Lantien . 

La  liste  des  identifications  curieuses  proposées  par  M.  Loth  est  longue  ', 
mais  à  force  de  vouloir  tout  retrouver  en  Cornwall,  il  en  a  admis  plusieurs 
qui  sont  bien  douteuses. 

Le  pays,  dont  le  père  de  Tristan  est  le  roi,  s'appelle  dans  Gottfried  Parme- 
iiie  (leçon  qu'il  faut  probablement  corriger  en  Hannenic).  Ce  serait,  d'après 
M .  Loth,  un  manoir  dénommé  Hinnenen  dans  l'Exon  Dontesday,  actuelle- 
ment le  village  de  Haniiotiy.  L'interprétation  du  nom  de  Harvienie  a  déjà  été 
l'objet  de  nombreuses  hypothèses.  iM.  Loth  lui-même,  quelques  lignes  plus 
bas,  en  propose  une  autre  :  ce  serait  peut-être  Her-tiwniu,  pour  Heii-moniii, 
région  de  Saint  David's  (Sud-Galles).  Il  y  a  vraiment  embarras  du  choix,  et 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  donnerait  la  préférence  à  une  hvpothèse  qui 
transforme  un  royaume  en  un  village  ou  en  un  inanoir. 

La  foret  de  Morrois,  où  les  amants  se  réfugient,  serait  Moresc  ou  Saint 
Clement's,  près  Truro.  Il  n'y  a  que  la  phonétique  qui  parle  en  faveur  de  cette 
identification.  Pourtant  les  noms  de  lieux  Moresc,  Miiirese  ont  du  être  répan- 
dus en  pays  celtique.  M.  Loth  lui-même  note,  dans  les  additions,  qu'  "  il 
existe,  en  Irlande,  au  moins  un  lieu  du  nom  de  muirresc  ».  Il  y  en  a  même 
plusieurs  ;  il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  consulter  V Onomasticon  Goedelicum 
d'Edmund  Hogan  (Dublin,  191 3),  s.  v.  Muiresc.  La  situation  de  Moresc  àt 
Cornwall  n'est  pas  en  faveur  de  la  doctrine  de  M.  Loth.  D'après  Eilhart  et 
Béroul,  la  forêt  duMorrois  se  trouve  à  proximité  de  la  résidence  du  roi  Marc 
(les  amoureux,  échappés  à  la  mort,  s'v  rendent  directement;  une  nuit  Tristan 
dépose  une  lettre  destinée  au  roi).  Or,  Moresc  se  trouve  à  la  distance  d'une 
vingtaine  de  milles  anglais  de  Lancien,  et  sa  distance  de  Tintagel  est  ledouble. 

L'identification  proposée  par  M.  Loth  pour  la  Blanche  Lande  et  le  Mal  Pas 
mérite  particulièrement  l'attention.  Blanche  Lande,  le  lieu  de  rendez-vous 
avec  le  roi  Arthur,  où  se  passe  l'épreuve  du  fer  rouge,  serait  un  manoir  de 
même  nom  dans  la  paroisse  de  Kea.  Mal  Pas,  que  le  roi  Marc  et  Yseut 
doivent  traverser  pour  rejoindre  la  Blanche  Lande,  serait  le  Malpas  actuel,  sur 
la  rivière  de  Truro,  tout  près  de  la  Blanchelande.  Étant  donné  que  les  noms 
de  lieux  comme  Blanche  Lande  et  Malpns  ont  dû  être  très   répandus  au  moyen 

I.  Un  index  des  noms  étudiés  aurait  été  utile  à  la  fin  du  volume. 
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âge,  une  tentative  d'identification  semble  à  première  vue  hasardeuse.  Pour 
qu'elle  devienne  vraisemblable,  il  faut  que  la  situation  géographique  corres- 
ponde étroitement  aux  données  du  roman.  En  effet,  Malpas  se  trouve  à  côté 
de  Blanche  Lande,  et  il  faut  traverser  Malpas  pour  aller  de  Laiicini  à  Blanche 
Lande,  de  même  que  dans  le  roman.  Cependant  il  y  a  des  divergences  trou- 
blantes. Quelle  est  la  version  qui  représenterait  le  mieux  les  données  pre- 
mières de  l'épisode  ?  Dans  la  continuation  de  Béroul,  le  passage  .1  travers  le 
Mal  Pas  se  fait  à  pied,  sur  les  planches.  De  trajet  en  barque,  il  n'y  a  pas  de 
traces.  Or,  la  rivière  de  Truro  est  navigable  :  «  aujourd'hui  même,  à  marée 
basse,  on  ne  peut  traverser  à  cheval  »  (p.  ?o).  M.  Loth  recourt  alors  à  la 
version  de  Thomas,  d'après  laquelle  «  on  faisait  une  partie  du  trajet  eu 
barque  ».  Mais,  en  revanche,  dans  Thomas,  les  deux  endroits  ne  sont  dési- 
gnés par  aucun  nom  '.  Rien  ne  nous  autorise  à  combiner,  comme  le  fait  M. 
Loth,  les  données  de  deux  versions  différentes  et  en  partie  contradictoires.  En 
outre,  comment  expliquer  le  choix  de  Blauchelande  près  Truro  comme  lieu  de 
rencontre  avec  le  roi  Arthur  ?  La  localité  se  trouve  au  Sud-Ouest  de  Lancien. 
Le  roi  Arthur  venait  du  Pays  de  Galles,  donc  du  Nord-Est,  et  Lancien  se 
trouvait  précisément  sur  sa  route.  Or,  nous  apprenons  que  ce  n'est  qu'à 
Blanche  Lande  qu'il  s'est  rencontré  avec  le  roi  Marc.  Le  choix  d'une  localité 
située  entre  Lancien  et  Carlion  semblerait  beaucoup  plus  naturel.  M.  Loth 
suppose  que  «  Blauchelande  a  été  une  des  résidences  des  anciens  rois  de 
Dumnonia,  c'est-à-dire  de  Devon  et  Cornwall  ».  Ce  n'est  qu'une  hypothèse; 
mais  si  même  on  l'acceptait,  la  difficulté  subsisterait  toujours.  Je  préfère  me 
rallier  à  l'avis  de  M.  Bédier,  d'après  qui  cet  épisode,  qui  ne  figure  que  dans 
la  version  de  Thomas  et  dans  celle  du  continuateur  de  Béroul,  dont  nous 
ignorons  les  sources,  est  »  une  de  ces  végétations  parasites  qui  se  sont  déve- 
loppées autour  de  Vcstoiic  •■  ». 

Ceci  nous  amène  à  signaler  un  point  faible  dans  la  méthode  de  M.  Loth. 
Les  résultats  de  ses  recherches  auraient  beaucoup  gagné  en  précision  et  en 
sûreté,  s'il  avait  commencé  par  indiquer  ce  qu'il  considère  comme  la  forme 
première  de  la  légende.  Malheureusement  les  rapports  des  différentes  versions 
conservées  paraissent  lui  importer  peu.  «  Je  ne  m'occupe  ici  >i,  dit-il  (p.  60), 
«  que  du  seul  roman  de  Tristan  et  Iseut  tel  que  nous  l'ont  fait  connaître  Béroul 
et  Thomas  au  A7/=  siècle.  »  Cela  est  trop  vague.  Les  deux  versions  citées 
divergent  sensiblement  ;  celle  de  Thomas  est  beaucoup  moins  archaïque  que 
celle  de  Béroul.  D'autre  part,  s'en  tenant  à  cette  formule,  M.  Loth  est  amené 


1.  D'après  la  version  anglaise,  tout  se  passe  à  Westminster  ;  dans  Gott- 
fried,  le  concile  qui  précède  l'épreuve  au  fer  rouge  a  lieu  à  Londres.  M.  Loth 
se  trompe  lorsqu'il  dit  que  «  dans  le  Tristan  de  Thomas,  éd.  Bédier,  I, 
v.  2177,  la  Blanche  Lande  est  mise  en  Petite  Bretagne  ».  C'est  une  autre 
localité  rattaclièe  à  un  tout  autre  épisode,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  Blanche  Lande  en  question,  excepté  l'identité  des  noms. 

2.  Edilion  di-'  Trislati  de  Thomas,  II,  p.  265. 


j.  LOTH,  Roiluvis  de  la  Table  Ronde.  123 

à  négliger  une  source  excellente,  le  roman  d'Eilhart  d'Oberg  '.  D'ailleurs, 
il  ne  se  tient  pas  fidèlement  à  ceprincipe.il  se  sert  parfois  de  traits  qui  n'existent 
ni  dans  Thomas  ni  dans  Béroul,  mais  dans  le  Roman  en  prose  ou  dans  le 
continuateur  de  Béroul,  que  M.  Loth  ne  veut  pas  distinguer  de  Béroul  même. 
Quelquefois  il  attribue  arbitrairement  à  Thomas  un  trait  qui  ne  se  trouve  que 
dans  Gottfried. 

Si  l'on  admet  la  plupart,  sinon  la  totalité  des  identifications  proposées  par 
M.  Loth,  l'origine  comique  de  la  légende  se  trouve-t-elle  du  même  coup 
prouvée  ?  Ce  serait,  eu  ce  cas,  la  confirmation  éclatante  de  la  thèse  de 
M.  Bédier,  suivant  laquelle  la  légende  n'a  pu  se  former  que  dans  un  pays  cel- 
tique imprégné  d'éléments  français.  En  eflfet,  les  hommes  qui  ont  introduit 
dans  le  roman  le  nom  de  Blanche  Lande,  ont  dû  appartenir  au  même  milieu 
que  ceux  qui  ont  substitué  le  nom  Blanche  Lande  au  nom  autochthone  Tir- 
^wyiin.  Le  roman  aurait  donc  été  composé  par  des  gens  de  culture  trançaise, 
et  serait  français  autant,  sinon  plus,  que  celtique. 

Nous  ne  sommes  pourtant  pas  forcés  d'admettre  l'origine  comique  de  la 
légende.  On  peut  très  bien  supposer  que  celle-ci  est  née  en  Pays  de  Galles, 
ou  encore  plus  au  Nord,  et  n'a  été  localisée  que  sur  le  tard  en  Cornwall. 
L'histoire  littéraire  connaît  bien  d'autres  exemples  d'un  pareil  phénomène. 
Rappelons-nous  seulement  les  localités  arthuriennes,  ou  encore  les  endroits 
baptisés  de  noms  pris  à  la  légende  de  Beowulf.  Sans  l'affirmer,  j'oserai  dire 
que  le  même  procédé  de  la  localisation  de  la  légende  en  Cornwall  me 
paraît  tout  à  fait  vraisemblable.  En  tout  cas,  M.  Loth  a  eu  tort  de  ne  pas 
avoir  envisagé  cette  possibilité. 

Bien  que  M.  Loth  se  réserve  de  présenter  une  théorie  sur  l'origine  et  sur 
la  filiation  des  diverses  formes  littéraires  du  roman,  il  dit  pourtant  que 
«  G.  Paris  était  près  de  la  vérité  en  plaçant  entre  les  légendes  des  Bretons 
insulaires  et  les  romans  français  un  archétype  anglais  »  (p.  63).  Cela  le 
pousse  à  rechercher  les  éléments  anglo-saxons  dans  la  légende.  A  mon  avis> 
il  n'arrive  pas  à  les  retrouver.  «  L'influence  des  anglo-saxons  se  manifeste 
surtout  dans  le  nom  du  philtre  d'amour  chez  Béroul  ;  Loucvendiis  et  Loven- 
drant  pour  Lovendrinc  et  Loveiidranc.  Ce  terme  avait  été  sans  doute  adopté 
parles  Cornouaillais  de  langue  brittonique  eux-mêmes  »  (p.  93).  La  deuxième 
phrase  détruit  toute  la  valeur  do  la  première.  Dans  le  nom  de  Blanche  Lande, 
blanc  est  un  mot  d'origine  franquc;  serait-il  l'indice  d'une  influence  germa- 
nique sur  la  légende? 

I.  Quelques  lignes  plus  loin,  M.  Loth  dit  :  «  Le  Tristan  de  Béroul,  celui 
de  Thomas,  tels  que  nous  les  connaissons  par  les  fragments  qui  nous  en  restent 
et  les  œuvres  de  leurs  imitateurs,  Eilhart  d'Oberge,  Gottfried  de  Strasbourg, 
l'auteur  de  Sir  Tristrcm,  et  celui  de  la  Folie  Tristan...  »  fp.  61).  Ainsi,  la  Saga 
est  omise,  tandis  qu'Eilhart,  sûrement  indépendant  de  Béroul  et  de  Thomas, 
figure  dans  cette  liste.  Ce  n'est  évidemment  qu'un  lapsus  ;  mais  il  montre 
bien  à  quel  point  la  question  des  rapports  des  diverses  versions  est  indiffé- 
rente .à  l'auteur. 
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L'arc  de  Tristan,  VArc  ijtii  ne  /ij»/ serait  tout  pareil  à  celui,  à  l'aide  duquel, 
d'après  Gaimar,  fut  assassiné  le  roi  Eadmund  (en  l'an  1016).  Peut-on  afiir- 
mer  que  cet  artifice  soit  d'invention  anglaise  et  n'ait  éti  connu  que  des 
Anglo-Saxons?  Le  nom  français,  absolument  identique  dans  les  deux  textes, 
semble  en  indiquer  plutôt  l'origine  française.  «  C'est  par  les  Anglais,  vrai- 
semblablement, que  les  Français  ont  connu  Laiitien  et  Tiyitage]  avec  les  pro- 
nonciations Lantsici!  et  TiiitadJ}!.  »  (p.  95).  Les  deux  phénomènes  sont  trop 
caractéristiques  de  la  phonétique  française,  pour  qu'on  ait  besoin  de  recou- 
rir à  la  prononciation  anglaise.  Quelques  noms  anglais  ou  de  forme  anglaise 
que  M.  Loth  cite  ensuite  indiquent  une  certaine  connaissance  des  choses 
anglaises  de  la  part  du  poète,  mais  non  pas  l'existence  d'une  version  anglaise 
du  roman . 

D'après  M.  Loth,  le  rédacteur  du  roman  avait  à  sa  disposition  des  sourixs 
de  deux  espèces  :  orales  et  écrites.  Il  voit  la  preuve  de  la  transmission  par 
écrit  surtout  dans  la  forme  du  nom  de  Dinas  de  LiJaii.  «  La  graphie  Dyiias 
du  roman  en  prose  est  vraisemblablement  coi  nique.  L'7  long  s'écrit  régulière- 
ment en  comique  y,  comme  en  moven-anglais  »  (p.  92).  D'abord,  l'indication 
n'est  pas  exacte.  On  ne  sait  pas,  quelle  était  la  graphie  du  premier  ms.  du 
Roman  en  prose  pour  ce  nom.  Nous  savons  seulement  que  le  ms.  B.  N. 
105,  dont  M.  Bédier  a  publié  les  extraits,  dans  son  édition  de  Thomas,  donne 
Dyiias.  Par  contre,  les  niss.  que  M .  Lôseth  a  pris  comme  base  de  son  ana- 
lyse du  roman,  donnent  toujours  Dinas,  ainsi  que  toutes  les  autres  versions. 
C'est  justement  la  leçon  qui  est  si  faiblement  représentée  qui  a  été  choisie 
par  M.  Lotli,  parce  qu'elle  favorise  son  hvpothèse. 

Lidan  est  inséparable  de  Dinas,  puisqu'il  en  a  été  originairement  l'épi- 
tliète.  Les  deux  noms  ont  dû  être  puisés  à  une  seule  et  même  source. 
L'i  du  mot  comique  Itdan  étant  également  long  (c'est  M.  Loth  qui  le  dit 
lui-même),  on  s'attendrait  à  trouver,  pour  les  mêmes  raisons,  la  graphie 
Lydaii.  Or,  elle  ne  se  rencontre  nulle  part.  Ce  n'est  pas  encore  tout.  A  la 
page  107,  M.  Loth  dit  :  «  Dinas  de  Lidan,  pour  Dinas  Lidan,  indique  égale- 
ment une  source  orale  mal  interprétée;  une  source  écrite  eût  donné  Diints 
[c'est  Dynas  qu'il  aurait  dû  mettre]  Lidan.  «  Pourra-t-on  songer  après  cela  à 
une  source  écrite  ? 

Je  crois  que  la  graphie  Dynas  du  ms.  103  peut  s'expliquer  parla  tendance 
des  scribes  à  revêtir  de  graphies  compliquées  les  noms  exotiques.  Telle  est 
probablement  l'origine  des  y  dans  les  noms  cotnme  Yder,  T]olet,  Tydorel  '. 
Le  même  ms.  103  nous  donne  la  forme  Tinthanel.  Ce  n'est  pas  le  n  pour  •,'  qu 
est  intéressant  ici,  mais  la  grapliie  «  exotique  »  par  //.•.  On  peut  en  rapprocher 
la  graphie  du  nom  du  roi  Lolh,  suggérée  vraisemblablement  par  la  graphie  du 
nom  biblique  de  Z,o/';. 

I.  D'ailleurs,  le  ms.  105  a  un  faible  pour  les  v.  J'y  trouve  dans  une  seule 
colonne  (fo  116,  v»  /'),  les  graphies  suivantes  :  Dynas,  oxl,  niov,  ycy,  yrcnis, 
vouldroyc,  parleray,  v.  reivne,  etc. 
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Tintiigel,  au  lieu  de  Tinttiguel  n'indique  pas  non  plus  une  source  écrite. 
L'alternance  de  g  =  âj  et  de  g  dur  est  fréquente  dans  la  forme  française  des 
noms  celtiques.  Citons  seulement  Guigeinar  :  Guingamoi- . 

Somme  toute,  qu'est-ce  que  tout  ce  chapitre  nous  apprend  sur  l'origine  des 
romans  arthuriens  français  en  général  ?  Bien  peu  de  choses.  Au  début  du 
chapitre,  M.  Loth  dit,  avec  beaucoup  de  prudence  ;  «  Il  importe  d'ailleurs 
de  distinguer  entre  les  genres  et  les  sujets;  la  solution  du  problème  peut  être 
difl'érente  suivant  qu'il  s'agit  de  luis  ou  de  romans  ;  d'Yvain,  de  Perceval  ou 
d'Erec  et  Enide  »  (pp.  60-61).  Vers  la  fin  du  chapitre,  cependant,  il  arrive  à 
généraliser  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  au  sujet  de  la  légende  de 
Tristan  :  «  Pour  la  première  fois  le  lieu  d'origine  d'un  roman  de  la  Table 
Ronde  et  du  plus  important  de  tous  [à  quel  point  de  vue?],  est  fixé  avec  pré- 
cision. C'est  la  ruine  de  la  théorie  iion-celligtie,  je  serais  presque  tenté  de  dire 
luai-celliqite,  de  l'origine  de  la  matière  de  Bretagne.  Jointe  à  mon  travail  sur 
Morgan  Tut,  cette  étude  sur  Tristan  la  rendra  désormais,  pour  tout  esprit  de 
bonne  foi,  insoutenable  »  (pp.  111-112).  On  voit  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans 
ce  raisonnement.  Le  roman  de  Tristan,  comme  l'ont  remarqué  plusieurs 
critiques,  n'a  probablement  pas  été,  dès  l'origine,  un  roman  proprement 
arthurien.  Les  épisodes,  dans  lesquels  figure  Arthur,  vont  été  introduits  sur 
le  tard.  Il  repose,  d'un  bout  à  l'autre,  sur  les  traditions  celtiques  et  insulaires, 
ce  qui  ne  saurait  être  affirmé  pour  tous  les  romans  de  la  Table  Ronde.  L'ori- 
gine des  romans  conservés  de  Chrétien  de  Troyes,  et,  à  plus  forte  raison, 
celle  des  lais  peut  être  tout  autre  '. 

Des  deux  chapitres  où  M.  Loth  s'occupe  d'autres  problèmes  que  l'origine  du 
Tristan,  l'un  (ch.  v)  est  consacré  à  l'interprétation  du  nom  de  Morgan  Tut, 
réplique  galloise  de  Morgain  la  fee  dans  VErec  de  Chrétien  de  Troyes. 
M.  Loth  rejette  toutes  les  interprétations  antérieures  pour  en  proposer  une 
nouvelle  :  lut  aurait  le  sens  de  «  bon  magicien  ».  Je  ne  la  discuterai  pas  ici. 
Quel  que  soit  le  sens  du  mot  tut,  il  reste  toujours  certain  que  Morgan  tut 
désigne  un  personnage  masculin.  Or,  dans  VErec  nous  trouvons  Morgain  la 
fee.  Laquelle  des  deux  versions  a  modifié  la  donnée  première?  Selon  M.  Loth 


I.  M.  Loth  a  intercalé  dans  son  étude  sur  Tristan  un  passage  où  il 
attaque  vivement  la  théorie  de  l'origine  exclusivement  armoricaine  de  la 
matière  de  Bretagne,  formulée  par  H.  Zimmer.  Il  est  possible  que  ce  dernier 
ait  trop  généralisé.  Mais  l'exemple  que  M.  Loth  nous  donne  est  particulière- 
ment mal  choisi.  Il  s'agit  du  nom  de  Gracient,  qui  est  le  héros  d'un  lai  du 
xill=  siècle.  M.  Loth  montre  que  ce  nom  (Gralan,  Grealant,  Gra:^elen')  n'est 
pas  moins  connu  en  Cornwall  qu'en  Arniorique  (p.  102).  Le  doute  n'est 
pourtant  pas  possible.  Lepersonnage  est  appelé  dans  le  lai  Graaleiil  (1.  Grue- 
lent)  Mûr,  c'est-à-dire  le  Grand,  et  doit  avoir  comme  prototype  le  roi  Grad- 
lonus  Magnus  de  la  Vita  S.  Winnaloei,  qui  gouverna  la  Cornouaille  armo- 
ricaine au  vi=  siècle  (cf.  Zimmer  dans  la  Zcitschrift  f.  fran^.  Spr.  ».  Litt., 
XIII,  1-6:  F.  Lot  dans  la  Roniania,  XXIV,  p.  516).  Ôn^ne  trouve  pas  un 
Grallon  le  Grand  en  Cornwall  ! 
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(p.  59)  la  faute  est  à  la  charge  de  Fauteur  l'rançais.  «  Chrétien  aura  trouvé  dans 
sa  source  anglo-normande  Morgain  le  Fe  ou  le  Fed  et  aura  tout  naturellement 
lu  Morgain  hi  Fce  ou  la  Fede  :/e'e,  dit  Littré,  (/ii),  est  masculin  en  normand  ». 
Mais,  de  l'aveu  de  M.  Loth  lui-même,  l'auteur  gallois  a  substitué/;//  «  bon 
magicien  »au/fdesa  source.  Il  n'est  pas  beaucoup  plus  difficile  de  transfor- 
mer une  fée  qu'un /c',  en  bon  magicien.  La  traduction  nouvelle  que  M.  Loth 
donne  du  mot  tut  ne  fournit  pas  une  preuve  de  l'existence  d'une  source  com- 
mune anglo-normande. 

Enfin,  le  ch.  iv,  intitulé  Remarquer  diverses  aux  «  Mahiiiogion  »,  se  com- 
pose de  trois  parties.  Dans  la  première  l'auteur  traite  du  sens  du  mot  Mahi- 
nogi  qu'il  traduit  comme  «  récit  imposé  au  Mahiiiog  ou  apprenti  lettré  '  ».  Il 
reprend  ensuite  la  question  de  Blediiericus  =  Breri,  et  il  exprime  de  justes 
réserves  sur  la  doctrine  de  Miss  Weston  qui  voudrait  attribuer  à  ce  person- 
nage un  roman  du  Graal.  Enfin  il  étudie  le  récit  gallois  intitulé  A'»//m'(;/;e/  Ohuen. 
Il  montrcque  c'est  bien  un  roman  arthurien  trésancien,  et  qui  n'a  subi  aucune 
inlluencedela  part  des  romans  français,  ni  même  de  Gaufrei  de  Monmouth. 

A.  Smirnov. 

GertrudeScHOKPPERLE,  Tristan  aud  Isolt.  astudyofthe  sources 
Of  the  romance  ;  Franl;furt  a.  M.,  Joseph  Baer,  LonJou,  David  Nutt, 
1913;  2  vol.  in-y  à  pagination  continue,  xv-5go  pages  (New-York  Uni- 
versity,  Ottendorfer  mémorial  séries  of  germanic  monographs,  n"  5]. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  est  d'étudier  les  sources  de  la  légende  de 
Tristan  et  Yseul.  Avant  de  procéder  à  cet  examen,  il  était  essentiel  de  déter- 
miner s'il  a  existé  une  ou  plusieurs  légendes.  Il  fallait  donc  contrôler  la  théo- 
rie, entrevue  par  G.  Paris,  établie  par  les  travaux  de  MM.  Bédier  et  Golther, 
qui  veut  que  toutes  les  versions  qui  nous  sont  parvenues  aient  pour  source  un 
seul  et  même  poème. 

Disons  tout  de  suite  que  M"=  S.,  sauf  une  réserve  importante  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  accepte  et  appuie  cette  théorie .  Mais,  le  principe  admis, 
la  reconstitution  telle  que  l'a  opérée  M .  Bédier  est-elle  valable  ?  En  son  ensemble 
oui.  Seulement,  l.t  où  ce  savant  a  cru  devoir  s'écarter  de  O  (version  d'Eilhart 
d'Oberg)  et  a  suivi  Thomas,  pour  des  raisons  de  goût  et  de  logique.  M"":  S. 
entend  prouver  qu'il  a  eu  tort  :  le  poème  «  primitif  »  ne  nous  est  connu 
véritablement  que  par  Eilliart,  dont  la  version  doit  seule  entrer  en  ligne  de 
compte,  et  il  n'avait  pas  la  cohérence  et  l'harmonie  que  lui  attribuent 
MM.  Bédier  et  Golther.  Ce  poème  ne  remonte  pas  non  plus  à  une  époque  aussi 
reculée  qu'on  a  cru.    On  y   saisit  les  traces  très  certaines  d'influences  cour- 

I.  L'exposé  de  M.  Loth  aurait  ici  gagné  à  être  plus  explicite.  J'emprunte 
la  définition  que  je  cite  à  l'introduction  de  sa  nouvelle  traduction  des  Miil'i- 
nogion  (Paris,  1915),  où  cet  article  se  trouve  reproduit  sauf  quelques  modifi- 
cations de  forme. 
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toises;  il  ne  saurait  donc  être  de  la  première  moitié,  ni  même  du  milieu  du 
xil":  siècle,  et  on  en  doit  placer  la  rédaction  dans  les  dernières  décades  de  ce 
siècle,  peu  avant  ses  dérivés,  dont  l'un,  le  Tristan  d'Eilhart  d'Oberg,  a  été 
exécuté  entre  11S5  et  1189. 

Cela  posé,  W^^  S.  pénètre  au  cœur  de  son  sujet.  Elle  divise  en  deux  caté- 
goiies  les  sources  de  la  légende,  sous  sa  forme  française,  «  Vestoire  »  comme 
elle  dit  :  I.  Thèmes  populaires  qui  se  retrouvent  un  peu  partout,  ainsi  :  la 
«  quête  »  de  la  princesse,  le  meurtre  du  dragon,  la  substitution  de  fiancée, 
le  rendez-vous  sous  l'arbre,  l'épée  gardienne  de  chasteté,  l'empreinte  sur  le 
sol,  etc.  (vol.  I,  p.  184-266).  II.  Influences  celtiques  (vol.  II,  p.  267-470)  : 
l'onomastique,  naissance  du  héros,  ses  exploits  comme  jouteur,  sauteur,  har- 
peur  etc.,  le  «  voyage  de  guérisou  »  (cf.  Vimram  irlandais),  la  fuite  dans  la 
forêt  (cf.  Vaitlied  irlandais),  l'amour  illégal  et  tragique  dans  la  littérature  irlan- 
daise. Conclusion  :  la  légende  de  Tristan  et  Yseut  reflète  un  milieu  qui  est 
celui  des  pays  celtiques  ;  sa  psychologie  diffère  foncièrement  de  celle  de  la 
littérature  française  du  xue  siècle.  Les  efforts  du  poète  français  pour  trans- 
former ou  atténuer  une  psychologie  si  différente  de  celle  de  son  temps  n'ont 
pas  été  tellement  décisifs  qu'ils  aient  pu  dissimuler  entièrement  l'originalité 
de  son  modèle.  Celui-ci  est  celtique  incontestablement  :  Gaston  Paris,  quoique 
ses  arguments  fussent  souvent  sans  valeur,  avait  vu  juste.  Telle  est,  som- 
mairement exposée,  la  thèse  de  l'auteur,  conduite  jusqu'au  bout  avec  une 
logique  et   une  vigueur  peu  communes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'ouvrage  soit  sans  défaut.  Le  plan,  tout  d'abord, 
aurait  pu  être  amélioré.  C'est  seulement  après  la  discussion  engagée  avec 
M.  Bédier  sur  la  valeur  des  différentes  versions  (p.  66-185)  l'^'l  fallait  pla- 
cer l'abrégé  d'Eilhart  par  lequel  commence  (p.  1-65)  si  bizarrement  le  vol.  I  '  ; 
et  la  liste  des  passages  où  la  reconstitution  de  M.  Bédier  diffère  du  texte 
d'Eilhart,  au  lieu  d'être  renvoyée  à  la  fin  (vol.  II,  p.  518-524),  aurait 
gagné,  semble-t-il,  à  être  jointe  à  la  discussion  entamée  avec  ce  savant.  Le 
«  problème  de  la  seconde  Iseut  n  ne  devait  pas  être  rejeté  en  appendice 
(p.  524-528),  mais  joint  aux  pp.  158-179.  Je  ne  comprends  pas  pourquoi 
l'examen  du  «  serment  ambigu  »  (p.  222-226)  porte  pour  titre  i<  incidents 
associated  with  Arthurian  romance  »,  etc.  En  réalité,  l'ouvrage  se  compose 
de  deux  parties  ;  I.  Une  Introduction  sur  la  valeur  de  la  reconstitution  de 
«  l'estoire  n  (vol.  I,  p.  i- 18 5  ;  vol.  II,  Appendices  I  et  II,  p.  476-5 17)  ;  IL  Une 
recherche  des  sources,  d'un  caractère,  soit  international,  soit  celtique  (vol.  I, 
p.  184-266  ;.vol.  II,  p.  267-475  et  528-564).  11  eut  été  souhaitable  que  la  divi- 
sion matérielle  s'adaptât  au  plan  rationnel.  Passons  à  des  remarques  plus 
importantes. 

Au  sujet  de  la  date  de  Vestoire,  M'ic  S.  écarte  le  teriiu'niis  ad  quein  {ii$4) 

I.  Cette  division  matérielle  en  deux  volumes  n'est  pas  justifiée.  Elle  nuit 
à  l'unité  de  l'ouvrage;  en  outre,  comme  il  a  fallu  mettre  la  table  entête  du 
vol.  I,  le  vol.  Il  est  incommode.!  couaulter. 
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proposé  par  MM.  Biidier  et  Golther  ;  elle  montre  (p.  112)  que  la  date  du 
poème  de  Bernard  de  Ventadour,  où  l'on  croit  liouver  la  première  allusion 
à  notre  légende,  n'est  nullement  assurée.  Mais  est-elle  en  droit  d'écarter 
prestement  le  terminus  ad  qiiein  proposé  par  Gaston  Paris  qui  signalait  l'imi- 
tation d'un  passage  du  remaniement  de  Thomas  dans  le  Cligès  de  Chrétien 
de  Troyes,  lequel  ne  saurait  être  postérieur  à  1 170?  Elle  se  contente  de  dire 
que  M.  W.  Foerster  a  émis  l'opinion  inverse.  «  Puisque  des  conclusions  aussi 
strictement  opposées  peuvent  être  soutenues  avec  une  égale  vraisemblance, 
elles  ne  peuvent  être  considérées  comme  décisives  pour  la  fixation  de  la  date  » 
(p.  179). 

Les  arguments  mis  en  avant  (p.  1 20-1 79)  pour  établir  l'existence  d'éléments 
c<  courtois  i>  dans  ïesioire  et,  par  suite,  le  peu  d'ancienneté  de  sa  rédac- 
tion valent-ils  mieux  ?  Nous  allons  en  juger.  L'aventure  de  Kaherdin  avec 
Camille  rappelle  les  «  pastourelles  »,  celle  de  Kaherdin  et  de  Gargeolain  la 
«  mal  mariée  »  le  repentir  d'Iseut  la  «  chanson  à  personnages  ».  Ainsi  des 
types  aussi  divers  que  la  pasloiuelle,  la  chanson  de  mal  mariée,  la  chanson  à 
personnage  sont  confondus  péle-méle  sous  le  vocable  d'i<  éléments  courtois  »  '. 
Si  on  y  regarde  de  prés  les  ressemblances  s'évanouissent  ou  s'atténuent. 
Kaherdin  qui,  sans  façons,  requiert  d'amour  la  k  meschine  »  d'Iseut  est 
rabroué  et  bafoué  par  celle-ci  :  parce  qu'elle  réplique  qu'elle  n'est  pas  une 
paysanne  pour  céder  sans  résistance,  puis  se  moque  de  la  déconvenue  du 
galant,  sommes-nous  en  présence  d'une  pastourelle  ?«  Comme  la  pastoure  elle 
lui  échappe  au  moyen  d'une  ruse.  »  Mais  quel  rapprochement  peut-on  l'aire 
entre  la  ruse  de  la  pastoure  et  l'oreiller  magique  de  Tristan  ?  Et  puis  M"=S. 
s'imagine-t-elle  que  les  femmes  ont  attendu  la  fin  du  xn=  siècle  pour  se 
moquer  des  amoureux  transis  ?  —  Je  ne  comprends  pas  bien  ce  que  l'auteur 
peut  conclure  (p.  121,  254)  de  la  résistance  de  Camille;  les  exemples  cités 
pour  montrer  que  dans  les  fabliaux,  Girbert  de  Meti,Fierabras,  Flamenca  etc., 
d'autres  «  maids  »  étaient  moins  prudes  ne  prouvent  absolument  rien  ;  plu- 
sieurs de  ces  textes  sont  d'ailleurs  postérieurs  à  Yesloire. 

La  sombre  histoire  de  l'amour  de  Kaerdin  pour  Gargeolain,  que  son  mari, 
le  nain  Bedenis  =,  tient  enfermée  dans  une  tour,  rappelle  si  l'on  veut  la  «mal 
mariée  »  mais  mille  autres  choses  encore .  Que  dire  du  rapprochement 
entre  le  message   envoyé  à  Tristan   par  Iseut,   repentante    de  sa  dureté  '  et 

1.  Il  faut  le  dire,  l'auteur  n'a  que  des  idées  confuses  sur  les  «  éléments 
courtois  »  et  ses  appréciations  littéraires  sont  des  plus  sujettes  à  caution.  Il 
y  a  des  pages  surprenantes  :  la  Charretlc  et  Vesloire  sont  mis  sur  le  même 
plan  ;  p.  447  on  lit  :  «  l'adultère  se  rencontre  fréquemment  dans  des  épisodes 
des  chansons  de  geste  [?],  il  est  mentionné  fréquemment  dans  ces  fabliaux 
|!]et  il  forme  un  des  thèmes  favoris  des  romans  courtois  [!  !]  ».  La  suite 
n'est  pas  moins  divertissante. 

2.  M'is  S.  nie  qu'il  soit  vraiment  un  nain.  11  aurait  pour  surnom  «  Le- 
nain  >>. 

3.  Mais  dans  la  seule  version  d'Eilhart. 


G.    SCHOEPPERLE,     Tristtlll    iVul    Isoll.  I29 

une  «  chanson  à  personnages  »  !  Si  Tristan  ne  peut  refuser  de  répondre  à  une 
question  posée  au  nom  d'Iseut  ',  cette  conjuration  ne  pourrait-elle  s'interpré- 
ter aussi  bien  comme  le  souvenir  à'ungeis  celtique  ?  L'auteur  déploie  beaucoup 
d'ingéniosité  et  de  finesse  à  montrer  que  Yestoire  élabore  avec  plus  de  raffi- 
nement certains  traits  qu'on  retrouverait  plus  archaïques  dans  le  Chievrefoil 
de  Marie  de  France;  mais  il  lui  faut  rejeter  aux  v.  61  et  109  la  leçon  du  ms. 
H  pour  adopter  celle  du  ms.  5;  en  outre,  comment  peut-elle  affirmer  que 
l'épisode  ainsi  modifié  dépeint  des  coutumes  qui  ne  sont  pas  celles  du 
.\li=  siècle  (p.  146)!  Le  lai,  appelé  ^i  singulièrement  Chievrefoil,  est  visible- 
ment une  fantaisie  sans  portée . 

Nous  ne  crovons  pas  utile  de  discuter  les  affirmations  que  l'épisode  des 
copeaux  jetés  au  ruisseau,  tel  qu'il  se  présente  dans  Thomas  et  Eilhart,  l'éloge 
de  la  beauté  de  la  maîtresse  du  héros,  trahissent  pour  Vestoire  un  stade 
avancé,  et  pas  davantage  l'opinion  que  la  «  dévotion  d'Iseut  au  chien  de  Tris- 
tan est  une  des  extravagances  du  sentiment  ai»;7ois  n  (p.  157).  Plus  péné- 
trante est  l'étude  consacrée  à  la  seconde  Yseut  (p.  158-179  et  p.  524-528). 
Il  est  certain  que  dans  le  poème  source,  Tristan  finissait  par  consommer  son 
mariage  avec  la  seconde  Iseut  -,  mais  après  une  longue  hésitation.  Ce  délai 
serait  une  preuve  assurée  (\MttVestoire  ne  remonte  pas  aussi  haut  qu'on  a  cru  : 
à  une  époque  archaïque  les  héros  ne  montreraient  pas  autant  de  délicatesse. 
L'auteur  éprouve  alors  le  besoin  de  passer  en  revue  les  poèmes  où  le  héros 
épouse,  ou  est  sur  le  point  d'épouser,  une  autre  femme  que  celle  qu'il  aime; 
mais  les  situations  sont,  en  réalité,  différentes.  Ml'e  S.  termine  en  qualifiant 
l'hésitation  de  Tristan  de  «  romantic  idealism  «  et  en  la  déclarant  impossible 
historiquement  avant  la  constitution  de  la  société  pour  qui  furent  écrits  Cligès 
et  la  Charrette. 

Cette  invocation  à  Chrétien  de  Troyes  nous  oblige  à  nous  rappeler  que  le 
premier  de  ces  poèmes  est  de  peu  antérieur  à  1 170  (il  se  place  vers  1 168)  et 
qu'il  est  un  anti-Tristan,  selon  l'expression  de  W.  Foerster  (Cligès,  èà.  de  1901, 
p.  xxv).  A  cette  date.  Chrétien  connaissait  la  légende.  Il  la  connaissait  déjà 
en  1165  puisqu'il  y  fait  allusion  dans  VErec,  et  même  dès  le  début  de  sa  car- 
rière poétique,  puisqu'il  s'était  plu  à  traiter  un  épisode  «  du  roi  Marc  et  d'isolt 
la  blonde  ».  Si  l'on  accepte  la  découverte  de  G.  Paris  qui  voit  dans  l'épisode 
«  iMiier,  \nmer  »,  une  imitation  de  Thomas  par  Chrétien,  nous  sommes  obli- 
gés de  placer  vers  1165  le  remaniement  de  celui-ci,  par  suite  de  faire  remon- 
ter   le   poème   source  à  une   époque   sensiblement   antérieure.    Admettons 

1 .  L'attention  de  M.  Bédier  avait  déjà  été  attirée  sur  ce  point  :  «  Les  plus 
anciennes  productions  françaises  ont  dû  offrir  déjà  des  traits  analogues  de 
sentimentalité  courtoise  ;  compare?,  cet  épisode  du  roman  d'Eilhart  où  il 
suffit  de  conjurer  Tristan  par  le  nom  d'Iseut  pour  qu'il  consente  aux  actes 
qui  lui  répugnent  le  plus.  »  Mais  il  n'en  tire  que  cette  conclusion  :  «  sans  ces 
linéaniciits  de  courtoisie,  qui  pourrait  rien  comprendre  à  l'apparition  soudaine 
des  poèmes  de  Chrétien  de  Troves?»  (t.  II,  p.  155). 

2.  M.  Bédier  n'osait  se  prononcer  sur  ce  point  (t.  II,  p.  281). 

Romaiiia,  LXIII.  9 
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même  que  Chrétien  ait  puisé  directement  à  la  source  commune,  il  n'est  que 
trop  clair  que  W'stoirf  ne  saurait  appartenir  aux  dernières  décades  du 
xiie  siècle  et  avoir  été  composée  peu  avant  1186-89  comme  le  soutient 
M"e  S.  L'estoiie  pourrait,  à  la  rigueur,  être  contemporaine  despremiers  romans 
courtois  Thèhes  (1155),  Troie,  Eneas  (1160-1165),  mais  elle  échappe  visible- 
ment à  leur  influence.  Il  en  va  différemment  de  Thomas  ',  mais  son  œuvre 
est  un  remaniement  exécuté  au  moment  de  la  vogue  de  ces  grandes  compo- 
sitions vers  1165-1170,  en  partie  dans  le  but  d'accorder  la  légende  au  ton 
nouveau  =. 

M}^'  S.  invoque  encore  (p.  136)  un  autre  argument  contre  la  date  reculée 
assignée  à  Vcstoire  :  la  manière  dont  Arthur  et  ses  chevaliers,  Gauvain  et 
Kei,  sont  présentés  dans  des  rôles  stéréotypés  implique  que  le  public  est 
familier,  non  seulement  avec  VHistoria  de  Gaufrev  de  Monmouth,  mais  encore 
—  et  surtout  —  avec  les  romans  français  de  la  Table  Ronde  :  Tristan  est 
mis  en  rapport  avec  Arthur  et  ses  compagnons  après  sa  vie  dans  la  forêt  et 
le  retour  d'Iseut  auprès  du  roi  Marc.  Tristan  prend  alors  le  parti  de  s'exiler 
et  se  rend  à  la  cour  du  roi  Arthur.  Tous  lui  font  bon  accueil  et  particulière- 
ment Gauvain.  Celui-ci  s'emploie  même  à  favoriser  les  amours  du  héros.  Il 
entraîne  si  loin  la  chasse  royale  qu'elle  est  obligée  de  chercher  asile  au  châ- 
teau de  Marc.  La  suite  du  roi  .\rthur  doit  passer  la  nuit  dans  la  même  salle 
où  couchent  Marc  et  Iseut  en  deux  lits  séparés.  Le  roi  Marc  entoure  le  lit 
d'Iseut  de  faux  bien  aiguisées.  Tristan,  qui  veut  profiter  de  l'obscurité  pour 
s'approcher  de  la  reine,  se  blesse  profondément  et  sent  son  sang  couler. 
Comprenant  qu'au  matin  sa  blessure  trahira  sa  tentative,  il  réveille  ses  com- 
pagnons et  leur  demande  conseil.  Kei  imagine  qu'ils  feignent  de  se  prendre 
de  querelle  et  se  blessent  aux  lames  tranchantes,  mais  lui-même  se  garde  bien 


1.  Comme  l'a  vu  M.  Novati.  En  outre,  M.  E.  Langlois  s'est  aperçu  {Bihl. 
Ecole  des  Chartes,  1905,  p.  114  note  2)  que  la  description  du  mal  d'amour 
de  Blancheflor  dans  Gottfried  de  Strasbourg  (cf.  Bédier,  Le  roman  de  Tristan 
par  Thomas,  t.  I,  p.  12, 1.  10  à  la  fin,  et  p.  13,  1.  1-15  ;  p.  14,  1.  1-9)  est 
tirée  de  l'épisode  de  Lavinie  dans  VEiteas.  De  même  la  description  du  châ- 
teau de  Tintajel  (ihid.,-p.  7).  Ce  dernier  passage,  connu  seulement  par  le 
ms.  Douce,  est  «  démarqué  de  Thomas  ».  Il  en  est  de  même  sans  doute  du 
précédent. 

2.  Il  est  vrai  que,  selon  M"';  S.,  Thomas,  loin  d'être  le  premier  à  intro- 
duire les  idées  courtoises  dans  son  remaniement  du  Tristan,  aurait  atténué 
les  «  longueurs  extravagantes  »  de  Vestoire,  qui  ne  s'expliquent  que  par  l'in- 
fluence de  ces  mêmes  idées  :  «  Thomas,  farfrom  being  the  first  to  introduce 
courtlv  ideas  into  the  tradition  of  Tristan,  modified  the  extravagant  lengths 
to  whicli  those  ideas  were  carried  in  his  sources  »  (p.  182),  et  elle  cite  à 
l'appui  des  traits  empruntés  à  Eilhart,  dont  quelques-uns  prouvent  justement, 
comme  on  va  voir,  que  cette  version  n'est  pas  entièrement  conforme  à  Ves- 
toire. Et  puis  et  surtout,  comment  l'auteur  ne  sent-elle  pas  que  toute  l'œuvre 
de  Thomas  baigne  dans  une  atmosphère  courtoise  r  L'intuition  lui  manque 
décidément. 
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de  se  taire  du  mal.  Gauvain  s'aperçoit  de  la  précaution  du  prudent  sénéchal 
et  le  pousse  brutalement  sur  les  faux.  Réveillé  par  le  tumulte  et  les  reproches 
de  ses  hôtes,  Marc  doit  s'excuser.  Puis  tous  se  rendorment,  sauf  Tristan  qui, 
sur  de  l'impunité,  rejoint  la  reine. 

Si  cet  épisode  appartient  vraiment  à  Vestoire  on  doit  convenir  avec  M'l=  S. 
que  la  date  de  celle-ci  doit  être  assez  basse.  Seulement,  il  se  trouve  que  l'exil  de 
Tristan  auprès  d'Arthur  et  l'épisode  des  faux  ne  se  rencontrent  que  chez 
Eilhart  d'Oberg  '.  Nous  sommes  ramenés  incidemment  à  discuter  la  valeur 
de  cette  version.  On  a  vu  que  pour  M'I":  S.  elle  est  un  miroir  fidèle  de  Vcstoire  ; 
partout  où  M .  Bédier  a  voulu  s'en  écarter  au  profit  de  Thomas  il  s'est 
mépris.  Ce  système  ofl're  deux  grands  avantages  ;  i"  il  débarrasse  l'auteur  de 
la  tâche  de  peser  à  chaque  instant  les  mérites  comparés  de  T  (Thomas)  et 
de  O  (Eilhart  d'Oberg),  au  moyen  de  ces  arguments  de  goût  et  de  conve- 
nance qui  lui  inspirent  une  profonde  répugnance;  ensuivant  docilement  une 
seule  version  on  s'évite  ces  embarras  ;  2"  la  légende  telle  que  l'oftre  O  n'a 
pas  l'harmonie  et  le  fondu  de  T  ;  les  épisodes  se  présentent  dans  un  état 
moins  élaboré  —  ce  qui  rend  la  recherche  des  sources  plus  aisée.  —  Mais  est- 
il  prudent,  est-il  légitime  de  s'en  rapporter  aveuglément  à  O  ?  Ml'=  S.  ne  con- 
sent à  le  reconnaître  coupable  que  du  seul  péché  d'omissions,  péché  véniel, 
car  les  lacunes  qu'elle  signale  (p.  522-524)  sontpeu  de  choses  ;  elle  n'admet 
pas  qu'on  puisse  lui  imputer  les  péchés  plus'graves  de  remaniement  et  d'addi- 
tions. Pour  prendre  un  exemple  de  remaniement,  tous  les  critiques  ^  s'accordent 
à  déclarer  incohérente  chez  Eilhart  la  psychologie  de  la  seconde  Iseut  qui  cause 
la  mort  de  son  mari  par  un  mensonge  stupide  puisqu'elle  n'est  pas  jalouse.  Selon 
M'Ie  S.  (p.  93-98)  ces  critiques  ont  mal  interprété  les  vers  d'Eilhart  :  la 
seconde  Iseut  est  en  réalité  jalouse  et  la  version  O  est  sans  doute  pri- 
mitive ;  mais  je  doute  fort  que  cette  tentative  apologétique  puisse  convaincre 
beaucoup  de  lecteurs.  Dans  la  section  P  (voyages  de  Tristan  et  de  Kaherdin 
en  Cornouailles),  M.  Bédier  a  relevé  (t.  II,  p.  280-281)  une  «  série  de  traits 
excédents  en  O  »  qu'il  se  refuse  à  discuter  précisément  parce  que  O  est  seul 
à  les  ofirir.  Ces  traits  sont  nombreux  :  1°  le  serment  fait  à  Gorvenal  par 
Tristan  de  ne  pas  retourner  auprès  d'Iseut  de  toute  une  année  :  2°  consom- 
mation du  mariage  de  Tristan  et  d'Iseut  aux  Blanches  mains;  3°  message 
d'Iseut  à  Tristan  par  Pîlois;  40  épisode  de  Dinas  de  Lidan  endormi  sur  son 
cheval;  5°  deuxième  rendez-vous  delà  Blanche  Lande,  «  qui  semble  n'être 
qu'un  maladroit  recommencement  »,  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  le 
même  critique  ;  9°  «  médiocres  aventures  »  de  Tristan  déguisé  en  jongleur 
et  des  jongleurs,  aux  noms  fort  peu  bretons,  Haupt  et   Plot  etc.  Tout  cela 

1.  Voir  cependant  p.  8,  n.  3. 

2.  Il  est  piquant  de  remarquer  que  jadis  M.  Bédier  avait  admis  déjà 
{Romaniii,  t.  XV)  qu'ici  la  version  d'Eilhart  est  la  plus  ancienne.  Il  s'est  placé 
à  un  point  de  vue  diamétralement  opposé  dans  son  Roiihiii  île  Tiislaii,  t.  Il,  p. 
140  note  I,  et  p.  504-306. 
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allonge  démesurément  cette  portion  de  la  légende:  aussi  M.  Golther  a-t-il 
rejeté  plusieurs  de  ces  traits  '.  Sans  raison,  affirme  M"^  S.  :  ils  étaient  dans 
W'stoire,  puisqu'ils  sont  dans  Eilhart.  Mais  l'estoire  n'est  plus  ainsi  qu'un  cha- 
pelet d'épisodes.  Tant  pis  !  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'affirmer  qu'elle  était 
harmonieuses.  —  Tout  de  même,  la  complication  et  les  doubles  emplois  ne 
sont  pas  un  signe  excellent  d'antiquité  et,  entre  deux  versions,  l'une  plus 
simple,  l'autre  encombrée  de  hors-d'œuvre,  la  critique  n'hésite  pas  à  conclure 
à  l'antériorité  de  la  première.  On  sait,  d'autre  part,  que  l'imagination  popu- 
laire arrive  à  charger  de  détails  sans  cesse  renouvelés  l'histoire  de  ses  favoris; 
pour  lui  complaire  lesauteurs  inventent  des  épisodes  nouveaux,  ou.  s'ils  ont  peu 
d'imagination,  dédoublent  les  anciens  au  moven  de  variantes.  L'épisode  des 
faux  avec  sa  préface  obligée  —  la  prise  de  contact  de  Tristan  avec  la  cour 
d'Arthur —  me  semble,  de  toute  évidence,  offrir  un  exemple  éclatant  de  ce  pro- 
cédé >.  C'est  un  doublet  d'un  épisode  (connu  seulement  par  un  résumé  de 
l'Escoufle,  cité  par  Bédier  p.  250)  où  Tristan,  guetté  par  le  nain,  I'«  engigne» 
et  le  tue 4.  Et  puis,  si  Vestoire  connaissait  déjà  Arthur  et  sa  cour,  il  en  serait 
question  sans  doute  à  chaque  instant:  le  cycle  arthurien  eût  présenté  une  riche 
machinerie  dont  l'auteur  se  fut  gardé  de  ne  pas  user  plus  souvent.  Une  autre 
preuve  que  la  légende  était  indépendante  du  cycle  arthurien  et  antérieure  à 
lui,  c'est  que  tous  les  passages  où  il  est  question  d'Arthur  et  de  sa  cour  font 
défaut  chez  Thomas.  Si  celui-ci  avait  trouvé  dans  sa  source  une  connexion 
entre  Tristan  et  Arthur,  pourquoi,  écrivant  au  moment  où  se  déchaîne  la 
vogue  de  la  matière  de  Bretagne,  eût-il  pris  soin  de  la  supprimer  délibéré- 
ment. Il  songe  si  peu  à  écarter  Arthur  qu'il  l'introduit  par  l'épisode,  d'ail- 
leurs maladroit,  du  «  géant  aux  barbes  »  (t.  1,  p.  290),  mais  il  a  besoin  de 
l'emprunter  au  Brut  de.  Wace  Remarquons  enfin  que  Thomas  a  si  peu  l'idée 
de  voir  en  TrisLiii  un  contemporain  d'Arthur  qu'il  s'imagine  que  le  règne  de 


1.  Voy.  Tristan  nnd  Isolde  (1907),  p.  66;  cf.  Schoepperle,  p.  106. 

2.  M.  Golther  avait  jadis  écrh  à  propos  d'Eilhart:»  La  composition  est  très 
lâche,  l'action  se  décompose  en  une  multitude  d'épisodes,  en  partie  contra- 
dictoires ;  le  sublime  concept  d'amour  n'a  pas  encore  maîtrisé  une  matière 
grossière  et  rebelle.  Mais  ces  reproches  atteignent  directement  le  modèle 
français,  non  le  remaniement  allemand  »  (Gesch.  il.  deiiischen  Liltcrattir,  p. 
197-IQ8). 

3.  Comme  l'épisode  se  retrouve,  quoique  très  altéré,  dans  le  Roman  eu 
prose  (Bédier,  t.  II,  p.  55),  il  faut  qu'il  ait  figuré  dans  )',  source  commune  de 
Béroul  et  d'Eilhart  pour  MM.  Bédier  et  Gohher.  Naturellement  Ml'e  S.  nie 
l'existence  d'y,  par  des  arguments  dont  quelques-uns  sont  intéressants. 

4.  M.  Bédier  admet  l'originalité  de  cet  épisode.  Il  me  paraît  évident  qu'il 
est  postiche  et  s'est  substituéàuu  épisode  perdu  qui  se  passait  à  la  courdu  roi 
de  Gavoie.  A  la  fin  du  chap.  précédent  (dans  Eilhart  et  Béroul)  nous  voyons 
Tristan  quitter  les  rovaux  époi'x  réconciliés  et  chercher  du  service  au  loin, 
en  Gavoie  (je  persiste  à  l'identifier  au  Gallowav)  ;  puis  brusquement  I  action 
se  transporte  a  la  cour  d'Athur  sans  qu'il  soit  plus  question  du  Gavoie. 


G.    SCHOEPPERLE,     Tristdll    iVid    Isolt.  1^3 

M.irk  est  postérieur  à  celui  d'Arthur'.  En  vérité,  dans  1V.î/o/)('  il  n"était  point 
question  d'Arthur  :  la  vogue  de  la  «  matière  »  n'existait  pas  encore  quand 
elle  prit  naissance.  Surtout  on  doit  faire  une  objection  d'un  caractère  général  : 
si  Béroul,  si  Eilhart  surtout,  se  bornent  à  refléter  Vestoire,  on  ne  s'explique 
pas  la  raison  d'être  de  ces  versions.  A  la  rigueur,  on  peut  concevoir 
qu'Eilhart  ne  soit  qu'un  plat  copiste  :  et  telle  est  l'opinion  de  M'Ie  S.  (p.  loS- 
iii)  et  avant  elle  de  l'éditeur  d  Eilhart,  Lichtenstein,  et  de  M.  Goltlier  (Die 
Sage  von  Trhlaii  iiiid  ho}âe,  p.  45  et  Geschichle  Jer  Deutschcu  Lillcratiir, 
p.  198).  Mais  il  V  a  Béroul.  On  sait  que  son  texte  (jusqu'à  un  certain 
endroit),  est  uni  à  celui  d'Eilhart  par  une  parenté  indéniable.  Béroul  n'est-il 
qu'un  copiste  ?  Je  ne  m'explique  pas  son  rôle,  ni  même  son  existence,  si  on 
lui  retire  tout  mérite  d'invention  ;  il  me  parait  véritablement  impossible  que 
la  version  Eilhart-Béroul  ne  renferme  pas,  elle  aussi,  des  modifications  et  addi- 
tions =  ,  bien  que  plus  malaisées  à  dépister  que  celles  de  Thomas. 

On  a  dit,  dès  le  début  de  ce  compte  rendu,  que  MUe  S.  admettait  que  les 
versions  subsistantes,  Eilhart,  Béroul,  le  Roman  en  prose  d'un  côté,  Thomas 
de  l'autre,  remontaient  à  une  source  commune,  qu'elle  appelle  l'csloiii'. 
Mais,  tandis  que  pour  M.  Bédier,  le  poème  «  primitif»  constitue  l'unique 
source  d'où  dérivent  sans  exception  toutes  les  versions  qui  nous  ont  été  con- 
servées, Mll=  S.  pense  que  Vestoire  n'est  pas  nécessairement  le  premier  roman 
français  traitant  des  aventures  de  Tristan  (p.  82)  et  que  le  «  romande  Tristan 
n'est  pas  la  création  d'un  poète  ou  d'un  jour  »  (p.  115):  peut-être  trouverait- 
on  çà  et  là,  parexemple  dans  le  Roman  en  prose  (p.  10)  et  dansle  Chievrefoil 
de  Marie  de  France,  quelques  traces  de  l'influence  de  versions  plus  archaïques. 
Ces  considérations  s'expliquent  par  la  date  très  basse  qu'elle  assigne  à  Vestoire, 
et  aussi  —  et  surtout  —  par  la  manière  dont  elle  se  représente  l'état  de  la 
légende  de  Tristan  avant  qu'elle  eût  été  lancée  par  cette  estcire.  M.  Bédier 
attribue  à  l'auteur  français  de  Vestoire  le  mérite  exclusif  de  l'invention.  Selon 
lui,  l'apport  celtique  se  réduirait  à  presque  rien  :  quelques  noms  et  trois  ou 
quatre  traits  ;.   M.  B.  consent    à  admettre  un  stade  picte,  un    stade  gallois 


I.  Les  raisons  avancées  par  M.  Bédier(t.  1,289;  '•  ^^'  P-  "^°'  252)  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  que  Thomas  a  supprimé  les  passages  de  son  modèle  où  il 
est  question  d'Arthur  me  paraissent  fort  arbitraires. Si,  contrairement  à  mon 
sentiment,  elles  ont  de  la  force,,  il  est  nécessaire  de  placer  le  poème,  non 
pas  dès  le  début  du  xu=  siècle  (p.  186)  «  vers  1120  au  plus  tard  »  (p.  155), 
non  pas  vers  1140-1150,  après  que  les  noms  d'Arthur,  de  Kei  et  deGauvain 
furent  populariséspar  r///.(/o/)v  deGaufrey  de  Monmouth(M.  Golther,  Tristan 
et  Isolde,  1907,  p.  69),  mais  après  11 55  (Brut  de  Wace),  après  même  la  dif- 
fusion des  récits  où  il  est  question  de  Gauvain  comme  d'un  amoureux  qui 
aime  à  favoriser  d'autres  amoureux. 

■  2.  Parmi  ces  modifications  il  faut  ranger,  pour  M.  Golther,  la  substitution 
à  Brangien  de  Camille  (Gymile)  dont  le  nom  est  emprunté  aux  romans 
d'antiquité. 

3.  L'un  d'eux,  l'épisode  des  l'aux,  est  pour  moi  postiche. 
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de  la  légende  de  Trist.m  (p.  1 15-116);  il  est  porté  à  croire  qu'une  légende 
de  Tristan  a  vécu  pendant  des  siècles  en  Galles  avant  toute  transmission 
aux  peuples  romans  (p.  130).  Mais  il  nie  que  l'histoire  d'amour,  qui  constitue 
le  véritable  intérêt  de  la  légende,  ait  pu  être  élaborée  et  même  conçue  par  des 
Gallois  :  0  On  peut  croire  que  le  Tristan  celtique  a  eu,  comme  le  héros  irlan- 
dais Cuchullin,  une  liistoire  longue  et  variée,  où  l'amour  d'Iseut  ne  formait 
qu'un  épisode  ;  mais  il  répugne  à  tout  ce  que  nous  savons  des  contes  de 
Bretagne  et  de  leur  transmission,  de  supposer  que  les  Celtes  aient  possédé 
jamais  un  grand  roman  d'amour  sur  Tristan  »  (p.  167).  Ce  que  nous  savons 
de  la  législation  galloise  montre  aussi  que  l'adultère  n'est  pas  considéré 
comme  une  chose  grave  ;  la  rupture  du  lien  conjugal  est  aisé  parce  que  le 
mariage  n'est  pas  pris  très  au  sérieux  dans  la  société  galloise,  l'amant  ne 
risque  rien  que  de  payer  une  amende.  «  Si  Tristan  et  Iseut  sont  de  purs 
Gallois,  comment  peuvent-ils  penser  et  sentir  comme  leurs  congénères  n'ont 
jamais  senti  ni  pensé  ?  »  (p.  165).  La  conclusion  c'est  que  le  meilleur  de 
l'invention  dans  la  légende  de  Tristan  et  Iseut  revient  à  l'homme  de  génie 
qui  l'a  conçue,  en  Grande-Bretagne  sans  doute,  au  commencement  du 
xiie  siècle.  Ses  sources  peuvent  être  celtiques  ou  autres,  il  n'importe,  car 
chaque  thème  de  folk-lore  nous  apparaît  dans  la  légende,  non  pas  tel  qu'il  vit 
dans  les  différentes  littératures  populaires,  mais  déformé,  mais  ployé  aux  fins 
d'un  romancier  qui  le  façonne  à  bon  escient,  le  soumet  à  un  plan  d'ensemble, 
l'adapte  aux  caractères  une  fois  définis  de  ses  personnages.  Ni  Thomas, 
ni  Gottfried  de  Strasbourg  n'ont  égalé  leur  modèle,  œuvre  «  d'un  grand 
poète  »  (p.  318). 

Mik  S.  prend  le  contre-pied  des  vues  de  M.  Bédier.  N'usant  délibéré- 
ment que  de  la  version  d'Eilhart,  pour  les  motifs  indiqués  plus  haut,  elle 
trouve  (p.  265)  que  le  rédacteur  de  rci/o/re  utilise  les.thèmes  populaires  avec 
une  timidité  extrême,  n'apportant  dans  leur  élaboration  que  le  minimum 
de  modification  ;  il  ne  tente  aucun  effort  pour  expliquer  les  mobiles  de  la 
conduite  des  personnages  qu'il  met  en  scène.  Comprenait-il  bien  les  épisodes  de 
la  légende  nés  dans  un  milieu  si  différent  de  celui  de  son  auditoire  français  ? 
Il  a  certainement  dû  pour  les  conformer  au  goût  de  son  temps,  effacer,  trans- 
former, adapter,  suppléer  :  c'est  en  cela  qu'il  est  un  créateur  (voy.  p.  470). 
M'ii;  S.  croit,  non  pas  seulement  à  des  sources  celtiques  pour  tel  ou  tel  épisode, 
mais  à  l'existence  d'une  histoire  des  amours  de  Tristan  et  Iseut.  L'objection 
psychologiquequi,  pour  M.  Bédier,  rendait  ce  roman  inconcevable  à  des  Celtes, 
n'a  pu  résister  aux  critiques  de  J.  Loth'.  Qui  plus  est,  nous  possédons  une 
légende  irlandaise  qui  présente  avec  celle  de  Tristan  les  plus  étroites  analo- 
gies, cellede  Dianriaid  et  Gmiinie.  La  passion  qui  unit  1  un  à  l'autre  Grainne, 


I.  Contributions  ù  Véliule  Jis  Romans  Je  la  Table  Romle  (Paris,  Champion, 
ic)i2).  p.  1-13  fcf  plus  haut  p.  119]. 
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femme  de  Fiim,  et  Diarmaid,  ueveii  de  celui-ci,  .1  un  caractère  également 
tragique  et  une  origine  également  surnaturelle  :  Diarmaid,  a  un  grain  de 
beauté  magique  et  Grainne  impose,  à  son  tour,  son  amour  au  guerrier  en  lui 
jetant  un  sort,  un  geis  (sorte  de  tabou).  La  fuite  des  amants  dans  la  forêt  et  la 
poursuite  de  Finn  offrent  des  ressemblances  saisissantes  avec  les  scènes  corres- 
pondantes du  Tristan.  La  légende  irlandaise  nous  est  parvenue  en  moyen- 
irlandais,  mais  un  fragment  remontant  au  ix-x':  siècle  nous  atteste  son  anti- 
quité. Aussi  n'est-il  pas  douteux  pour  M"*  3.  que  la  légende  de  Tristan  ait 
eu  à  sa  base  un  a  Celtic  elopment  taie  »  (p.  442,  471).  Mais  la  seconde  partie 
(Tristan  en  Petite-Bretagne,  Iseut  aux  blanches  mains,  la  catastrophe  finale), 
qui  n'a  point  d'analogue  en  Irlande,  est  l'œuvre  d'un  poète  français  et  d'un 
poète  de  génie  (p.  445). 

Nous  aurions  souhaité  que  l'auteur  allât  jusqu'au  bout  et  tentât  de  préciser 
où  et  quand,  par  quel  canal  (Irlande,  Galles,  Cornwall),  cette  transmission 
s'est  faite  des  Celtes  aux  Anglo-Normands.  Mais,  arrivée  là,  l'auteur  s'arrête 
court  déclarant  (p.  475)  que  toute  réponse  à  cette  question  est  prématurée 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Pourtant,  les  heureuses  découvertes 
de  M.  J.  Loth",  qui  a  réussi  à  retrouver  en  Cornouaille  anglaise  certaines 
localités  jusqu'ici  mystérieuses,  auraient  permis  à  M"'  S.,  même  si  elle  n'ad- 
mettait pas  toutes  les  conséquences  que  ce  savant  en  a  tirées,  de  préciser  l'en- 
droit où  s'est  faite  l'élaboration  de  Vestoire  et,  par  suite,  de  chercher  qui 
a  pu  l'inspirer.  Mais  c'eût  été  s'aventurer  sur  un  terrain  où  l'auteur,  très 
défiante  des  svstèmes  et  des  hypothèses,  s'est  toujours  refusée  à  se  laisser 
entraîner.  Félicitons-la  d'avoir  poursuivi  sa  tâche  jusqu'au  bout  avec  une  pru- 
dence, une  rigueur  de  méthode,  une  force  de  logique  qui  font  de  son  livre 
la  contribution  la  plus  scientifique  qu'ait  apportée  la  jeune  école  américaine  à 
l'étude  de  notre  littérature  médiévale. 

Ferdinand  Lot. 

I.  O.  c,  pp.  60-1 12. 
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ArCHIV    ruR    DAS    SrUDIUiM    DER  NEUEREN    SpRACHEN    UND    LiTERATUREN, 

CXXVIII  (1912).  —  P.  87-126.  Ch.  Bally,  Stylistique  et  linguistique  générale. 
A  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Fritz  Strohmeyer,  Dec  Stil  der  fran\ôsischen 
Sprachi' .  —  P.  127.  K.  v.  Ettmayer,  Ein  neuer  Geâanke  :(ur  Lchre  von  der 
hileiiiischen  und  nmhiiiischcii  S\iil;ope.  Nouvelles  recherches  sur  un  sujet  diffi- 
cile, traité  dans  un  récent  livre  de  M.  E.  Gierach,  Spihope  und  Laulahstujung, 
ein  Beitrag  :(jur  Lautgeschichte  des  vorlitera rischen  FiLiniôsisch  (Beihefte  ^»r  Zeit- 
schri/t  fur  romanische  Philologie,  n"  24:  cf.  ci-dessous,  p.  149)  :  il  s'agit  de 
mots  du  type  placitum,  comitem,  etc.  —  P.  14;.  A.  François,  Le 
Dictionnaire  de  l'Académie  française  et  les  diverses  formules  du  purisme,  du 
XVn<^  au  XIX'  siècle.  —  P.  160.  M.  J.  Wolff,  Die  Théorie  der  ilalienischen 
Tragédie  îni  lô.fahrhundert  (premier  article).  —  Mélanges  :  p.  202,  A.  Mon- 
teverdi,  Der  Traum  der  schônen  Aida.  L'auteur  signale  l'analogie  du  rêve  de 
la  belle  Aude  dans  un  romance  espagnol  et  dans  les  rédactions  de  la  Chan- 
son de  Roland  autres  que  celle  d'Oxford.  —  Comptes  rendus  :  p.  252, 
F.  Schramni,  Sprachliches  ^ur  Lex  Salica  (L.  Spitzer)  ;  —  F.  Neiibert,  Die 
vollistihiilichen  Anschauungen  ûber  Ph\siognomil:  in  Frankreich  bis  ^«h/  Ausganq 
des  Mittelallers  (E.  Lonimatzsch).  —  P.  309-28.  A.  Gabrielson,  Guischart  de 
Beaulin's  debt  to  religions  learning  and  literature  in  England.  Complète  l'édi- 
tion du  même  savant  :  Le  Sermon  de  Guischart  de  Bcauliu  (Upsala,  1909).  — 
P.  339-62.  M.  J.  Wolff,  Die  Tl)eorie  der  italienischen  Tragédie  im  16.  fahrlmn- 
dert  (deuxième  et  dernier  article).  —  Mélanges  :  p.  368,  E.  Winkler,  Ein 
Marienlied  ans  dem  ij.  fahrhundert.  Six  douzains  tirés  du  manuscrit  1105  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  ;  le  texte  est  accompagné  d'un  fac-similé 
assez  mal  venu.  L'éditeur  n'a  pas  connu  les  autres  manuscrits  existants  ni  les 
éditions  antérieures  :  Besançon,  151,  fol.  64  (Heures  du  milieu  duxv<:  siècle); 
Laon,  243  ter  (missel  du  xive  siècle)  ;  Paris,  Bibl.  Mazarine  518,  fol.  29  \-° 
(quatre  couplets  ;  ms.  du  xv«  s.);  ms.  Didot,  Catal.,  187g,  p.  57.  Edition, 
d'après  le  manuscrit  de  Laon,  par  M.  Thillois  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
académique  de  Laon,  X  (1860),  p.  124.  Aux  manuscrits  précités  on  peut  ajou- 
ter un  manuscrit  du  xv^  siècle,  non  autrement  désigné,  qui  a  servi  à 
F,. -H.  Langlois  pour  une  autre  édition  (Essai  sur  la  calligraphie  des  manuscrits 
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du  moyendgc,  Rouen,  1841,  p.  174-7);  —  p.  37S,  E.  Gaïuillscheg,  Zit  logn- 
doresisch  antesicu.  Ce  mot  est  identique  au  campid.  intesiga  dont  le  sens 
exact  doit  être  in  camhio  d' accorda. 'Ls.iornv:  logudorienne est  la  plus  ancienne. 
L'étvmologie  serait,  non  pas  ante  seciini,  comme  l'avait  proposé  M.  Spitzer 
(cf.  Romaiiiii,  XLII,  300)  mais  un  mot  tiré  de  ivTtaTjKdfo  repeiido,  quasi  ad 
aequilibriuiii  :  soit  vm  adverbe  ivTiorizdjç  (cf.  l'adj.  postclassique  àvTiaT|y.o; 
iieqnalis),  soit  un  participe  présent  àvTiariittTiv.  —  Comptes  rendus  :  p.  406. 
G.  Gendarme  de  Bévotte,  La  Légende  de  Don  Juan  (M.  J.  Wollï)  ;  —  p.  409, 
W.  Benarv,  Uehcr  die  Verhmpfungen  einiger  fran:^ôiischer  Epeii  unddie  Stel- 
lu>ig  des  Dooii  de  Laroche  (L.  Jordan;  étude  sur  une  chanson  de  geste  qui 
doit  être  bientôt  publiée,  par  les  soins  de  MM.  P.  Mever  et  G.  Huet,  pour  la 
Société  des  anciens  textes);  —  p.  417,  L.  Spitzer,  Die  WorÛilduiig  als  slilis- 
tisches  Mittel,  exetiiplifixiert  an  Rabelais  (F.  Strohraeyer)  ;  —  p.  420,  P. 
Schaeclitelin,  Das  passe  défini  und  imparfait  ini  Altfran-[ôsischen  (J.  Barat  :  la 
base  sur  laquelle  repose  le  travail  est  insuffisante,  de  même  que  l'information 
bibliographique  de  l'auteur)  ;  —  p.  433.  Bibliographie. 

Arthur  LÂngfors. 

J.\HRESBERICHT    DES   INSTITUTS    FUR    RUM,\NISCHE    SPRACHE    ZU     LEIPZIG, 

XIX-XX  (1913).  —  M.  Weigand  a,  cette  fois  encore,  réuni  deux  annuaires 
en  un  seul  volume  dont  voici  le  contenu.  P.  1-64,  R.  Weidelt,  Die  Nomi- 
ualkonipcsition  ini  Rumiiniscl)en  ;  p.  65-131,  H.  Dumke,  Die  Terminologie  des 
Ackerbaues  ini  DaL-oninninisclieii  ;  p.  132,  G.  Weigand.  c-Biiduug  im  Il'echsel 
mit  k-Bildung  ;  —  p.  134-146,  G.  Weigand,  Etxmologicen  (alercin,  banâ, 
bicâ!,  bu^,  a  chercheli,  folte,  a  gîmba,  hâmesit,  })6bot,  intelj,  japitâ,  jiigan, 
mârâcinâ,  m.  r.  merid^èdx,  opait,  opàcesc,  otâri,  phimdnâ,  posomorit,  rete~a 
sugubât,  scornesc,  spariu,  svircolesc,  ticsit,  :^dreantà,  igaibû,  :^gàii,  :^urâ  ;  — 
p.  145-207,  K.  Schuffert,  Die  Verbalsuffixe  im  Dakorumânisclien  ;  p.  208, 
G.  Weigand,  ai  >i'(trajicio  >  'traico  >  trec  expliqué  par  l'influence 
des  formes  faibles,  trecûl,  p.  ex.,  où  ai  atone  a  pu  donner  e,  ce  qui  ne  se 
produit  pas  sous  l'accent)  ;  —  p.  209-264,  M.  Auerhach,  Die  Verbaipràfixe 
im  Daliorumânischen.  —  En  dehors  des  étymologies  et  des  deux  courtes  notes 
de  M.  Weigand,  nous  avons  donc  dans  ce  volume  quatre  mémoires  :  ce  ne 
sont  que  des  dissertations  d'étudiants,  mais  ils  ont  le  mérite,  dont  la  grande 
part  revient  à  M.  W..  de  continuer  utilement  cet  inventaire  méthodique 
des  faits  morphologiques  et  lexicaux  du  roumain,  qui  se  poursuit  depuis 
prés  de  vingt  ans  à  l'Institut  roumain  de  Leipzig. 

M.    R. 

LiTERATURBL.'iTT      FUR     GERMANISCHE      UND      ROMANISCHE      PHILOLOGIE  , 

XXVfe  année  (1905).  —  Col.  18-20.  Alfred  Risop,  Begrifisvermiudl- 
schaft  und  Sprachentiviciiflung,  Beitràge  :(iir  Morpliologie  des  fran;vsisclien 
(K.  Vossler  :  étude  savante  et  prudente  sur  le  jeu  de  l'analogie  en  français). 
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—  Col.  20-21.  Bull,  Die  frant^dsischen  Naiiien  der  Haustiere  in  aller  unil  ncuer 
Zeit  iinti'r  Berndsichtiguiig  der  Mtindarten  (Ad.  Zauner  :  l'auteur  utilise  trop 
peu  les  dialectes).  —  Col.  28-50.  Poema  de Feriiaii  Gonçalei.  Texlo  criticocon 
introdiicciôn,  notas  v  glosnrio  par  C.  Carrol  Mardeu  (Zauner  :  édition  soignée; 
cf.  Roiniinia,  XXXIII,  628). —  Col.  30-31.  C.  Haebler,  Tipograjia  ihérica  del 
siglo  KV .  Reproduccion  en  facsimile  de  lodos  los  caractères  tipogràficos  emphados  en 
Espanay  Portugal  hasta  el  aiio  de  ijoo.  Con  notas  criticas  y  hiogràficas  \  Id., 
Bihliografia  ibérica  del  siglo  XV.  linuuicracion  de  todos  los  lihros  itnpresos  eu 
Espana  y  Portngal  hasta  el  ano  de  isoo,  con  notas  criticas  (B.  Schàdel  :  impor- 
tantes publications  ;  la  première  conçue  sur  le  plan  de  Burger  ou  Hollrop, 
nous  renseigne  sur  les  imprimeurs  et  les  caractères;  la  seconde,  qui  réalise  un 
grand  progrès  sur  la  Tipografia  espanola  de  P.  Méndez,  nous  renseigne  sur  tous 
les  incunables  e.spagnols  antérieurement  à  1500;  720  ouvrages  y  sont  ana- 
lysés). —  Col.  46.  K.  Vossler  appelle  l'attention  sur  un  article  de  R.  Renier 
(Giornale  storicû  d.  kl.  it.,  XLIV,  p.  407-19)  donnant  une  liste  des  débris  de 
manuscrits  français  et  italiens  échappés  à  l'incendie  de  la  Bibliothèque  de 
Turin.  —  Col.  69-70.  A.  Hemme,  Das  laleinische  Sprachmalerial  im  IVorts- 
chatie  der  deutschen,  franxpsischeii  und  englischer  Sprache  (W.  Meyer-Lùbke  : 
assez  bon  dictionnaire  classique  des  mots  latins  qui  se  retrouvent  eu  alle- 
mand, en  anglais  et  en  français).  —  Col.  71-2.  Max  Gross,  Geffrei  Gai- 
niar .  Die  Koniposition  seiner  Rcimchronik  und  sein  Verhàltnis  :jh  den  Ouellen, 
V.  819-3974  (Joh.  Vising).  —  Col.  75.  E.  Monaci,  Poésie  pro^'en^ali 
allegate  da  Dante  ncl  De  vidgari  eloquentia  (K.    Vossler    :  édition    correcte). 

—  Col.  73-4.  F.  Torraca,  5»  la  pin  antica  poesia  toscana  (Extr.  d.  Rivista 
d'italia,  1901)  ;  Id.,  Sul  v  Ritmc  cassinese  »,  niwve  osserva-{ioni  e  congetinre, 
Per  No:^'e  Pèrcopo  (K.  Vossler  :  la  cantilène  du  jongleur  toscan  doit  être  de 
la  fin  du  xii=  siècle,  cf.  Roman ia,  XXXI,  171  ;  le  Ritnio  serait  de  la  fin  du 
xiii":  seulement;  les  deux  articles  de  T.  comptent  parmi  les  meilleures  choses 
qu'on  ait  écrites  récemment  sur  l'ancienne  poésie  italienne).  —  Col.  11 5-6. 
E.  Anzalone,  Dante  e  Pier  DaniiaiioÇK.  Vossler  :  l'auteur  n'arrive  pas  à  éta- 
blir, malgré  de  sérieuses  recherches,  l'influence  du  moine  de  Fonte  Avel- 
lana  sur  Dante).  —  Col.  116-24.  Petrarca-literatur.  Le  rime  di  Fr.  Pctrarca 
a  c.  di  Glus.  Salvo  Cozzo.  —  VAntohiografia,  il  segreto  e  Dell'  ignoran:;a  sua 
e  d'altrui  di  Fr.  Peirarca  col  Fioretto  de'  Remedi  dcW  una  e  delV  altra  Fortnna 
a  f .  rfî  Solerti  ;  A.  Solerti,  Levileili  Dante,  Petrarcae  Boccaccio  scritte  fino  al 
sec.  XVII;  H.  Cochin,  Le  frère  de  Pétrarque  et  le  livre  du  Repos  des  religieux  ; 
Rivista  d'italia,  1904,  Juillet  ;  Fr.  Petrarca  ncl  VI  anniversario  dalla  sua 
nascita  :  Kleinere  Petrarca-Schrijten  von  V.  Cian  ;  G.  Gentile,  /  diahghi 
di  Platane  possednti  dal  Petrarca  (Extr.  d.  Rassegna  crit.  délia  lit.  il..  IX) 
(K.  Vossler  :  l'édition  des  Rime  p.  Cozzo,  faite  avec  soin  sur  le  Cod.  Vat. 
3196,  réalise  un  progrés  notable  sur  celles  de  Mestica  (1896)  et  Car- 
ducci-Ferrari  (iHg^)  ;  VAutobiografia  etc.,  éd.  p.  Solerti,  contient  d'excel- 
lentes  traductions  italiennes,  anciennes   ou   récentes,  avec  introduction  et 


PEKIODiaUES  I  3  9 

notes,  de  plusieurs  des  œuvres  latines  du  poète  ;  les  fascicules  de  l'ouvrage 
de  Solcrti,  File  di  Dante  etc.,  ne  contiennent  pas  moins  de  trente-deux 
biographies  anciennes  de  D.  et  déjà  trente  et  une  de  Pétrarque,  d'iné- 
gale valeur  et  d'inégale  correction  quant  au  texte;  le  livre  de  Cochin 
met  admirablement  en  lumière  la  figure  du  bon  religieux  Gherardo,  frère 
de  Pétrarque,  lequel  inspira  le  De  Olio  religiosorum  et  sans  doute  aussi, 
selon  V.,  dans  ses  idées  essentielles,  le  De  Reiiwdiis:  dans  le  numéro  spécial 
de  la  Rivisia  d'italia  à  signaler  un  article  de  Savj-Lopez  sur  les  poètes  qui 
ont  célébré  la  mort  de  Laure,  un  excellent  article  de  C.  Appel  sur  les  Trionfi 
et  sur  la  chronologie  du  Caiiioiiiere,  un  essai  de  de  Lollis  relatif  à  l'in- 
fluence de  P.  sur  Leopardi,  une  tentative  peu  utile  de  F.  Wuift  pour 
découvrir  dans  les  premières  crises  sentimentales  les  premières  inspirations 
du  poète,  un  article  de  I.  délia  Giovanna  sur  le  couronnement  de  Pétrarque, 
une  remarquable  étude  de  F.  Novati  sur  Pétrarque  et  les  Visconti  avec 
deux  lettres  inédites  :  Novati  fixe  avec  certitude  au  4  avril  1358  la  date  de 
Vltinerarium  syriacum  ;  dans  le  volume  consacré  par  l'Académie  d'Arezzo 
à  son  patron,  il  n'y  a  à  lire  qu'un  article  de  V.  Pasqui  et  G.  F.  Gam- 
burrini  sur  la  maison  natale  de  P.  dont  on  ne  peut  plus  établir  l'emplace- 
ment ;  des  écrits  italiens  de  Ciau,  dispersés  en  diverses  revues  et  cités  par 
V.,  il  faut  retenir  surtout  ceux  oit  il  démontre  qu'il  n'y  a  pas  antagonisme 
chez  le  poète  entre  son  inspiration  poétique  en  langue  vulgaire  et  ses  goûts 
d'humaniste:  il  résulte  de  la  dissertation  de  Gentile  que  Pétrarque  aurait 
mieux  connu  Platon,  et  cela  sous  l'influence  du  moine  Barlaam,  que  ne  l'a 
cru  M.  de  Nolhac).  —  Col.  124-6.  E.  Patrucco,  La  sloria  nella  Iego;eiida  iVi  Gii- 
selda  (G.  Widmann  :  l'auteur  essaie  de  démontrer  l'historicité  de  la  légende 
de  Griselidis  par  des  arguments  séduisants  mais  non  décisifs).  —  Col.  15 1-6. 
Mélanges  de  philologie  offerts  à  Ferdinand  Brniwt  (Ad.  Tobleranalyse  le  recueil 
avec  quelques  observations,  maintient  en  particulier  contre  M.  Gaffiot  son 
explication  des  différents  sens  de  c'est  que,  et  s'associe  à  l'hommage  rendu  à 
F.  Brunot  ;  cf.  Roniania,  XXXIV,  308).  —  Col.  156-7.  F.  Gohin  ;  Les 
transformations  de  la  langue  française  pendant  la  seconde  moitié  dit  XVILh 
siècle,  1740-1789  (E.  Herzog  :  travail  moins  étendu  que  ne  semble  l'indi- 
quer le  titre  ;  c'est  plutôt  une  étude  de  la  transformation  du  style  fran- 
çais ;  il  contient  un  dictionnaire  des  néologismes  introluits  dans  la  deuxième 
moitié  du  xviii=  siècle,  utile  complément  aux  dictionnaires  français.  —  Col. 
182.  Notes  rectificatives  de  E.  Stengel  sur  un  passage  de  sa  dissertation  Die 
Turiner  Rigomer  Episode,  et  de  W.  Cloelta  sur  les  vers  de  Guillaume  de 
Bapaume  publiés  par  lui  dans  les  Mélanges  Mtissafia  ;  cf.  Roniania,  XXXV, 
119.  —  Col.  200-1.  A.  Todt,  Die  franco-italienischen  Renarthranclien.  Ein 
Beitrag  lur  altilalicnischeu  Sprach-  u.  Literaturgeschichte  (W.  Mever-Lùbke  : 
les  deux  manuscrits  conservés  remontent  à  un  original  commun  traduit  du 
français;  il  n'est  pas  sûr,  comme  le  veut  Todt,  que  le  ms.  g  soit  mila- 
nais ;  en  tout  cas,  ils  proviennent  tous  deux  du  Nord  de  l'Italie  et  sans  doute 
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de  la  Véiiétie).  —  Col.  201-8.  Neite  LuUpuhliluUiomn.  Ohms  de  R.inion 
LuU,  p.  p.  J.  Rossellô  avec  introduction,  etc.,  par  M.  Obrador  y  Bennassar 
et  M.  Costa  y  Llobrera  ;  M.  Obrador  y  Bennassar,  Libre  de  Amich  e  Amat  de! 
B.  Mestre  Raviôn  LiilJ,  lext  origiihil  dir.  trelladat  d'iiîi  codiç  trecentesla.  Ab 
proeiiii,  notes  y  glosari  ;  id . ,  Rainôii  LuU  en  Vcnecia ,  Resena  de  los  codices  e  inipre- 
sos  lulianosen  la  Bihl .  de  San-Marco,  Bol.  d.  1.  Soc.  ArqiieoL  Luliaiui,  juin 
1900  ;  Fr.  Le  Jau  Frost,  The  «  Artde  Conteinphuio  »  of  Ranion  LnU,publ.  ivUh 
an  introd.  and  a  Stiidv  on  the  language  of  theautor  (B .  Schâdel  :  les  éditions  pré- 
citées, dont  le  mérite  revient  à  Obrador  y  Bennassar  et  à  Miguel  Costa  y  Llo- 
brera, plutôt  qu'au  vieux  Rossellô  ne  sont  pas  à  proprement  parler  critiques, 
puis  qu'elles  n'utilisent  pas  tous  les  manuscrits,  mais  elles  ont  le  mérite  de 
mettre  à  notre  portée  les  œuvres  du  célèbre  polygraphe,  imprimées  avec  soin  et 
érudition  d'après  des  manuscrits  rares  contenus  dans  des  bibliothèques  con- 
ventuelles. Le  travail  de  O.  sur  Ratnôn  Lull  à  Venise  décrit  21  mss.  et  19  im- 
pressions rares.  La  dissertation  de  Frost  n'apporte  jusqu'à  présent  qu'une 
bibliographie  pas  très  neuve.  Son  étude  sur  la  langue  de  Lull  est  encore  à 
paraître:  cf.  Romania,  XXXVI,  478).  —  Col.  239-41.  W.  Tavernier,  Znr 
Vorgeschichte  des  allfr^.  Rolandsliedes,  Rom .  Sludien.,  l'asc.  V.  (P.  A.  Becker  : 
importante  contribution  à  l'étude  du  Roland:  elle  tend  à  en  démontrer  l'unité 
de  composition  et  d'inspiration.  L'auteur  serait  Turoldus,  évêque  de  Baveux 
(1=''  quart  duxn=  siècle).  T.  se  refuse  à  retrouver  dans  la  Chronique  de  Tur- 
pin  l'archétype  de  la  Chanson,  mais  il  continue  à  le  chercher,  à  tort  selon 
Becker,  dans  le  Carmen').  —  Col.  241-3.  Die  altjr^.  Histoire  de  Joseph,  krit. 
Texl  mit  e.  Uniersuchnng  ither  Ouellen,  Metrum  u.  Spraclie  des  Gedichts  v. 
Steuer(E.  Herzog  :  l'éditeur  attribue  ce  texte  au  commencement  du  xiii=  siècle 
et  à  l'Ouest  de  la  Normandie  ;  H.  l'attribuerait  plutôt  à  l'Est).  —  Col.  278- 
So.  Hugo  Schuchardt,  An  Adoi]  Mussafia  (F.  Ed.  Schneegans  :  pénétrantes 
études  de  sémantique  romane  ;  Sch.  recommande  au  philologue,  avant  tout, 
l'examen  de  la  chose  signifiée  et  applique  ses  principes  au  vocabulaire  du 
tisserand  et  du  pêcheur  surtout  dans  le  Nord  de  l'Italie).  —  Col.  280-94. 
Ti}e  «  Espnrgaloire  Saint  Patri^  »  0/  Marie  de  France,  ivith  a  te.xt  of  the 
latin  original  hy  T.  Atkinson  Jenkins  (G.  Cohn  :  bonne  édition  ;  l'original 
latin  est  reproduit  en  regard  de  la  traduction  française,  à  laquelle  l'éditeur 
incline  à  trouver  plus  de  valeur  littéraire  qu'il  ne  lui  en  attribuait  naguère. 
Nombreuses  remarques  de  C.  sur  le  texte  :  cl.  Remania,  XXXlll,  141). —  Col. 
294-300.  R.  Dittes,  Ueher  den  Gehranch  der  Participieii  and  des  Gernnditims 
im  Altprovenialischen  (El.  Richter  :  travail  extrêmement  consciencieux).  — 
Col.  332-4.  Recueil  d'arts  de  seconde  rhétorique,  p.  p.  E.  Langlois  (F.  Ed. 
Schneegans  :  remarquable  édition  de  sept  importants  recueils  de  versification, 
tous  inédits,  sauf  un.  Les  listes  de  rimes  ou  de  "  vocables  obscurs  »  inté- 
ressent le  linguiste  ;  l'excursus  mythologique  du  deuxième  traité  intéressera 
l'historien  de  la  littérature  qui  verra  s'affirmer  dans  ces  recueils  ce  culte 
de  la  perfection  dans  la  forme  dont  la  Renaissance  bénéficiera  ;  cf.  Romania, 
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XXXIII,  m).  —  Col.  334-7.  Woitfàgung  im  Patois  von  Boiiniois  {Di'p.  du 
Doubs),  V.  Gertrud  Dobschall  (H.  Urtel  :  dissertation  très  pénétrante  ;  mal- 
heureusement l'auteur  a  travaillé  surtout  sur  les  contes  populaires  de  Rous- 
sey  au  lieu  de  recueillir  des  observations  sur  place  ;  la  disposition  de  son 
étude  se  ressent  un  peu  trop  des  théories  de  Ries).  —  Col.  537-8.  O.  Densu- 
sianu,  Diii  istoria  aiiiittirei  lui  «  u  »  final,  Analele  Acad.  Rom.,  sér.  II, 
t.  XXVI,  Ment.  sect.  Ut.  S.  Puscariu  :  l'examen  des  trois  plus  anciens  manu- 
scrits roumains  conduit  D.  à  l'échelle  suivante  :  i.  première  moitié  du 
xvi=  siècle  :  u  final  conservé:  2.  sec.  moitié  du  xvie  s.  :  u  conservé 
immédiatement  après  la  tonique;  3.  n  final  s'aff'aiblit  ;  D.  a  tort  par  contre 
de  supposer  jusqu'au  milieu  du  xvni'  s.,  une  conservation  de  Vu  après  un 
groupe  de  consonnes,  p.  ex.  dans  vorbescii).  —  Col.  353.  L.  P.  Betz,  La  lit- 
térature comparée,  essai  bibliographique,  2=  éd.,  p.  F.  Baldensperger  (Petsch  : 
édition  posthuiTie  de  cet  indispensable  ouvrage,  augmentée  du  double  et 
pourvue  d'un  index).  — Col.  354-5.  C.  Levi,  Letteratura  Draiiimatica  (A.  L. 
Stiefel  :  manuel  de  vulgarisation  embrassant  toute  l'histoire  du  théâtre, 
d'une  information  absolument  insuffisante  et  bourré  d'erreurs).  —  Col. 
372-3.  R.  Brandstetter,  Ràloromau.  Forschuiioen,  1.  Das  sclnvei'^crdcutschc 
Lebngut  im   Romontscben  (Th.    Gartner   :    excellente    étude  ;    cf.   Roniania, 

XXXIV,  61S).  —  Col.  373-5.  L.  Katona,  Temesvdri  Pelbdrt  pèlddi  etc.  (P. 
A.  Becker  :  savante  étude  sur  les  «  exempta  »  contenus  dans  les  sermons  du 
célèbre  prédicateur  hongrois  Pelbàrt  de  Temesvàr  (sec.  moitié  du  xv=  siècle). 
h' elenchus excmplornm  avec  indication  des  sources  est  heureusement  en  latin). — 
Col.  404-5 .  J.  Bonnardet  Am.  Salmon,  Grammaire  sommaire  de  ï  ancien  français 
(E.  Herzog  :  esquisse  très  sommaire  ;  pourquoi  avoir  séparé  la  prononciation 
de  la  phonétique  ?  les  auteurs  ont  eu  tort  d'aligner  dans  la  morphologie  des 
formes  dialectales  et  irrégulières  de  nature  à  dérouter  le  débutant).  —  Col. 
405-6.  Glossaire  hébreu-français  du  XIII^  siècle,  p.  p.  Mayer  Lambert  et  Louis 
Brandin  (W.  Meyer-Lûbke  :  publication  importante,  mais  qui  laisse  forcé- 
ment, à  cause  de  la  complexité  du  sujet,  bien  des  problèmes  non  résolus  ; 
cf.  Remania,  XXXVI,  445).  —  Col.  406-7.  B.  VViese,  Altitalienisches  Elc- 
mentarbuch  (K.  Vossler  :  ce  livre  ne  renferme  pas  une  grammaire  historique 
systématique,  mais  un  choix  de  textes  accompagné  d'explications  :  les  dia- 
lectes du  Sud  de  l'Italie  sont  un  peu  trop  négligés  au  profit  de  ceux  du 
Nord;  cf.  Romania,  XXXIV,  631).  —  Col.  409-12.  Th.  Gartner,  Darslellitno 
der  rumiinischen  Sprache  (Ad.  Zauncr  :  excellente  introduction  à  la  fois  théo" 
rique,  historique  et  pratique;  lasvntaxe  est  insuffisante;  d.  Romania,  XXXVT, 

333)- 

—  XXVIIe  année  (1906).  —  Col.  1-3.  J.  F.  D.  Blôte,  Das  Aajhominen 
der  Sage  von  Brabon  Sitviui,  dem  brabanlischen  Schivanritter,  Verhaïuielingcn 
der  Kon.  Akad.  v.  IVetcnschappen  te  Amsterdam,  n.  r.  V,  4  (W.  Golther  : 
solides  recherches  sur  les  origines  de  la  légende  du  chevalier  au  cygne,  qui 
ne  serait  pas  antérieure  au  baron  normand  Roger  de  Toëni  (-[-  vers   1040)  et 
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se  serait  transmise  par  la  voie  généalogique  et  iiuitrimoniale  de  Boulogne  à 
Bouillon,  au  Brabant  et  à  Clèves).  — Col.  12-16.  Eug.Her7.0g,  Streilfragen 
der  romanischen  Philologie,  I  ;  Die  Lautgesetifrage.  Zur  fniniôsisclien  Lautge- 
schichte(K.  Vossler  :  dans  la  question  des  lois  phonétiques,  l'auteur  reste  sur 
le  terrain  de  l'expérience  ;  il  a  tort  d'envisager  les  transformations  comme 
uniquem;;nt  conditionnées  plivsiologiquement  au  lieu  de  faire  intervenir  aussi 
le  facteur  psychologique  ;  la  contribution  qu'apporte  son  livre  à  la  phonétique 
historique  du  français  est  importante,  notamment  sur  l'évolution  de /j). — 
Col.  16-22.  G.  Dottin  et  J.  Langouët,  Glossniif  du  parler  de  l'ie'chalel,  canton 
de  Bain,  lUe-el-Vilaine,  précède  d'une  étude  sur  les  parler  s  de  la  Haute-Bretagne 
(E.  Herzog  :  important  et  remarquable  travail  de  dialectologie  ;  utiles  obser- 
vations de  M.  H.).  —  Col.  22-2/j.  G.  Brùckuer,  Das  Verhiillitis  des  frati~ô- 
sischen  Rohuuhliedes  \ur  Turpinschen  Chronil;  uiid  ;um  Carmen  de  prodieioue 
Giienonis  (Ph.  A.  Becker:  l'auteur  s'attacheà  démontrer  que  la  filière  :  Turpin- 
Carmen-Rohind ,  établie  par  G.  Paris  est  la  vraie,  mais  il  reste  dans  le  domaine 
du  «  possible  »  et  du  subjectif  :  la  critique  de  Becker  est  à  retenir  pour  qui 
fera  l'histoire  des  controverses  relatives  aux  légendes  épiques,  cf.  Roniania, 
XXXIV,  632;  col.  215-214  réplique  de  R.  Zenker  sur  un  point  de 
détail).  —  Col.  60-4.  V.  Zappia,  Sludi  sulla  Vila  Niiova  di  Dante,  délia 
questione  di  Béatrice  (K.  \'ossler  ;  travail  très  fouillé  qui  fait  bien  ressor- 
tir les  contradictions  entre  les  poèmes  de  la  Vita  et  le  commentaire  en 
prose,  mais  qui  manque  de  psychologie  en  faisant  de  Béatrice  une  simple  et 
froide  allégorie).  —  Col.  64-9.  S.  Puscariu,  Lateinisches  ti  nnd  ki  ini  Rumà- 
nischen,  Italienischen  und  Sardischen  (Ad.  Zauner  :  un  des  plus  intéressants 
travaux  qui  aient  paru  dans  le  domaine  de  la  phonétique  romane  :  l'auteur 
postule  une  période  pré-romane  avec  subdivision  au  troisième  siècle  en  deux 
groupes,  le  groupe  occidental  (formé  par  le  roumain,  le  groupe  oriental 
constitué  par  les  autres  langues  romanes  ;  les  traits  communs  à  l'italien  et  au 
roumain  reiuontent  à  une  période  antérieure  à  la  séparation.  P.  a  eu  tort  de 
borner  son  enquête  à  trois  langues  romanes).  —  Col.  ici -17.  R.  Schmidt, 
Die  Lieder  des  Andrieu  Contredit  d' .4rras  (cf.  Roniania,  XXXIII,  424)  ;  Max 
Richter,  Die  Lieder  des  allfr^.  Lyrikers  Jehan  de  \hievilk(d.  Roniania,  XXXIII, 
617);  P.  Zarifopol,  Kritischer  Te.xt  der  Lieder  Richards  de  Fournival  (cf. 
Roniania,  XXXIII,  424)  (G.  Steffens  refait  presque  ces  trois  dissertations 
dont  la  dernière  est  notoirement  insuffisante).  —  Col.  119-121.  B.  Dimand, 
Zur  ruillânischen  Modnskhre  (Élise  Richter  :  remarquable  et  pénétrant  travail 
sur  l'emploi  des  modes  en  roumain  et  surtout  sur  l'emploi  extraordinairement 
développé  du  subjonctif;  cf.  /?owii«/a,  XXXllI,  431). — Col.  137-8,  Anna 
Lùderitz,  Die  Liel>estheorie  der  Proven-^alen  hei  den  Minnesângerii  der  Staufer- 
^eit  (W.  Golther  :  sur  l'influence  des  troubadours  en  Allemagne  entre  1170 
et  1190).  —  Col.  146-7.  VV.  Sôderhjelm,  Notes  sur  Antoine  de  la  Sale  et  ses 
œuvres  (F.  Ed.  Schneegans  :  précieuse  contribution  à  la  critique  des  oeuvres 
de  La  Sale  ;  .S,  lui  attribue  au  moins  la  rédaction  des  Cent  Xoiiivttis;  il  cite 
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plusieurs  extraits  d'œuvres  inédites  de  l'auteur  et  entin  établit  l'unité  d'inspi- 
ration du  Petit  Jehan  ikSaiiiIré,  cf.  Romanla,  XXXIV,  318). —  Col.    156-7. 
G.  Stuppaun,  Las  deschEteds.  puhl.  dd  J.  Jud  (Th.  Gartner  :  utile  édition  du  ms. 
C.  a  (1561)  de  la  traduction  des  Zehii  Aller  de  Gengenbach-Wickram  en  dia- 
lecte de  l'Est- Engadine; cf.  Roinania,\W'V,  628).  —  Col.  187-92.  L.  Jordan, 
Die  Sage  vondenvier  Hiiiiiioiiskitidcnt (Ph.  A.  Becker  :  l'auteur  découvre  dans 
Renaut  de  Montanhan  sept  couches;  dans  la   plus  ancienne  on  trouve  encore 
l'assonance  ô  :   o\    B.,  au    contraire,   considère  Renaut  comme    l'oeuvre  de 
quatre  auteurs  dont  chacun  continuerait  le  précédent;   col.    556-8,  réplique 
de  L.  Jordan  et  réponse  de  Becker  ;  cf.  Rowwwm, XXXV,  466).  —  Col.  195-5. 
B.  Schâdel,  Muiidartliches   ans    Mallorca   (J.  Hadwiger  :  intéressant  par  les 
textes  transcrits  phonétiquement  et  empruntés  aux  dialectes   de  Manacor  et 
SoUer).  —  Col.   196-8.  J.  Hadwiger,  Sprachgren:(en  und  Gien;;^miinda>ieii  des 
Valencianischen,  Zeitschrift f.  rom.  Phil.,  XXIX,  712-51  (B.  Schàdel  :  travail 
méritoire  qui  établit  la  limite  précise  séparant  le  dialecte  de  Valence  du  cas- 
tillan et  la  limite  imprécise  qui  sépare  le  valencien  du  catalan).  —  Col.  235- 
5.    A.    Walde,    Lateinisches  Etvmologisches    IVôrteihuih  (W.    Meyer-Lùbke  : 
fournira  désormais  au  linguiste  une  base  sûre  ;  remarques  critiques  de  M.-L. 
d'un  grand  intérêt).  — Col.    235-6.  M.  Niedermann,  Contributions  à  la  cri- 
tique et  à  l'explication  des  gloses  latines  (W.  Mej'er-Lùbke  :  la  seconde    partie 
de  ce  livre  qui  traite  par  exemple  de  la  simplification  de  syllabes  semblables 
et   du  passage   de   au    ~j>  a,  a   >   e    intéresse  vivement  les  romanistes).  — 
Col.  258-40.  F.  M.  Josselyn,  Etude  sur  la  phonétique  italienne  (L.  Sùtterlin  : 
intéressantes  recherches  expérimentales,  selon  la  méthode  de  Rousselot,  sur 
les   différences  phonétiques   entre  les  parlers  de  Sienne,  Rome,   Florence, 
l'Emilie  et  la  Sicile).  —  Col.    240-1.  H.  Tiktin  :  Rumânisches  Elemeiitarhuch 
(.Ad.  Zauner  :  excellente  introduction  à  l'étude  historique  et  pratique  du  rou- 
main).  —  Col.   241-2.  R.    Foulché-Delbosc,   Abrégé  de  grammaire  catalane 
(B.  Schâdel  :  grammaire  pratique  et  élémentaire  ;  peut  servir  même  au  phi- 
lologue  surtout    pour   la  morpliologie,  mais  moins  pour    la  phonétique,  la 
transcription  étant    trop   défectueuse).  —   Col.    275-6.  E.    Neumann,    Du 
Sdldirer   (soudoyer)    im    Mitlehilter    nach    den  fr:^.    (u.    proven::;^.)   Heldcnepen 
(P.  Gôlde  :  tableau  assez  complet  de  la   psychologie  et  de  l'état  du  «  sou- 
doyer »  au  moyen  âge,  d'après  l'épopée    fr.).    —  Col.   285-92.   K.    Lewent, 
Das  altproven-alische  Kreu:^lied  (Schultz-Gora  .-  excellent  travail  ;  importantes 
remarques  de  S. -G.).  —  Col.  522-7.  Kristian  vonTroves,  Yvain  (der  LCnuen- 
rilter),    Textausgahe  mit  Einleitung,  Anricrluiui'en.  u.  vollsl.  Glossar   foiTo-.  v. 
W.  Foerster,  2'=  Aufl.  (E.  Herzog  :  seconde  édition  complètement  remaniée; 
l'introduction  a   été    très   développée,     surtout   quant    à  la   recherche    des 
sources;  sur  le  texte,  remarques  critiques  de  H.). —  Col.  527-51.  H.  Suchier, 
Vivien,  Zeitschrift  f.  rom.  Phil.,  XXIX,  641-82  (P.  A.   Becker  :  le    critique 
garde    son  septicisme  à  l'égard  de   l'historicité  de  la  Chevalerie    Vivien).  — 
.  Col.   332-3.  Sloi  ie  Tclhine  in  Italia,  lali   incdili  da  P.   Savj-Lopez  (K.  Voss- 
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1er  :  édition  de  //  roiiiaii-o  d'Edipo  et  de  fragments  de  la  Fioitla  d'Armannino 
intéressants  seulement  pour  l'histoire  de  la  légende  d'Œdipe  en  Italie).  — 
Col.  367-71.  P.  F.  Bernitt,  Lai.  caput  iiinl  capum  nebst  ihreii  Wortsippcii 
iin  Fran^ôsischeii  (W.  Meyer-Lûbke  ;  l'auteur  a  eu  le  mérite  de  rassembler 
tous  les  dérivés  latins  de  caput,  les  dérivés  français  de  *capum  et  ceux 
àt  chef  ;  ses  conclusions  sont  à  reviser  sur  plusieurs  points).  —  Col.  573. 
E.  S.  Sheldon,  Conconhinia  delk  opère  italiane  in  piosci  e  del  caii:^oiuci e  di 
Dante  (K.  Vossler  :  utile  travail;  cf.  Remania,  XXXV,  157).  —  Col.  409- 
14.  Lectura  Danlis,  Le  opère  niinori  di  D.,  lelture  faite... .  ne!  içoj  (K.  Voss- 
ler :  à  retenir  les  exposés  de  G.  Semeria  sur  la  valeur  historique  et  actuelle 
de  l'œuvre  de  D.;  deRossi  sur  la  lyrique  dadolcestil  numv;  de  N.  Zingarelli 
sur  Le  Canionierc;  de  Pic  Rajna  sur  le  plan  du  De  vulgari  eloquentia  ;  de 
d'Ancona  sur  le  De  Monarchia  ;  de  G.  Albini  sur  la  correspondance  en 
égiogues  de  G.  del  Virgilio  avec  D.  ;  de  F.  Novati  sur  les  Epîtres  de  D.  ; 
de  F.  Torraca  sur  les  visions  de  l'au-delà  avant  D.). 

—  XXVIIIe  année  (1907).  — Col.  14-17.  G.  Ebeling,  Prohlenie  der  roiiia- 
nischen  Svntax,  Erster  Teil  (W.  Meyer-Lùbke  :  étude  très  documentée  de 
dix  questions  de  syntaxe  romane,  surtout  italienne).  —  Col.  17-9.  Rockel, 
Goupil,  eiiie  seniasiologisclie  Monograpi>ie  (.Ad.  Tobler  :  travail  de  séman- 
tique assez  utile) .  —  Col.  21-4.  Il  Canioniere  provençale  délia  Riccardiana 
n"  ayop.  Ed.  diploin.  prec.  d.  un'  inirod.  p.  G.  Bertoni  (A.  Pillet  :  reproduc- 
duction  fidèle  du  nis.  Q.  précédée  d'une  excellente  introduction  ;  cette 
publication  vient  grossir  le  nombre  des  reproductions  de  ras.  de  troubadours 
récemment  publiées  et  que  P.  éuuraére).  —  Col.  24-6.  A.  Counson, 
Dante  en  France  (K.  Vossler  :  remarquable  étude  de  littérature  comparée 
richement  docutiientée,  mais  qui  est  mieux  qu'une  .  collection  de  laits  ;  c(. 
Romania,  XXXVII,  187).  —  Col.  27.  Frawmenli  inediti  di  viia  florentinâ 
(J'uhl.  dir.  d.  A.  Lorenzoni)  ;  I.  Un  coro  di  maie  lingue,  Sonetti  inediti  del 
Lasca,  Varchi  ecc.  contro  facopo  Corbinelli  ;  II.  Tre  sernioni  del  trecentista  Frn 
Taddeo  Dini  per  Ugo  Scoti-Bertinelli  (B.  Wiese  :  benne  collection  de 
textes  utiles  à  l'histoire  littéraire).  —  Col.  60-7.  J.  Bédier,  Le  Roman  de 
Tristan  par  Thomas,  t.  II,  Introduction  (W .  Golther  :  les  remarquables  et 
vastes  recherches  de  B.  aboutissent  à  trois  résultats  :  restitution  du  poème 
de  Thomas  dans  son  entier,  esquisse  assez  exacte  du  Tristan  primitif,  déli- 
mitation de  la  part  d'influence  celtique  et  de  création  française  dans  cette 
œuvre).  —  Col.  69-70.  Fr.  Torraca,  La  divina  Coinniedia  di  Dante  nuova- 
mente  commeutata  (K .  Vossler  :  un  des  meilleurs  commentaires  de  D.  s'atta- 
chaut  à  dégager  le  style  et  la  pensée  du  poète  sans  les  no}'er  sous  les  inep- 
ties des  vieux  exégètes).  —  Col.  72-4.  S.  Puscariu,  Stndii  si  notife  etimolo- 
gice,  Extr.  d.  Convorhiri  Uterare  (Ad.  Zauner  :  importante  contribution  à 
l'étude  de  la  phonétique  roumaine,  en  particulier  pour  l'évolution  de  l 
latin).  —  Col.  104-8.  P.  Aubry,  Les  plus  anciens  monuments  de  ta  Musique 
française  (G.  Schlâger  :  belle  et  importante    ublication  qui    devrait   engager 
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les  romanistes  à  s'iutéresser  davantage  à  la  musique,  partie  intégrante  du  poème 
lyrique).  —  Col.  il 3-5.  E.  Herzo^^  Nfiifran::^osisiije  Dialekttexte  mit graminati- 
scher  Einleitung  und  Wôrlerverieichnis  (E.  Tappolet   :    excellent  recueil  avec 
introduction   grammaticale  très  condensée  et  très  riche).  — Col.  11 5-9.  V. 
Brusewitz,  Étude  liistorique    sur   lu    syntaxe    des  proitoins  personnels   dans  la 
langue  des  felibres  (E.  Staaff  :  bonne  contribution   à   la   syntaxe  provençale 
moderne).  —  Col.  119-23.  Fr.  Novati,  Attraverso  il  niedio  evo{\\.  Vossler  : 
Réunion    d'articles    fort   intéressants   :    un   poème    franciscain     inédit    du 
xiic  siècle,  le  lombard  et  le  limaçon,  le    «  frammento    Papafava    »  écrit  en 
dialecte  vénitien  au  milieu  du  xill'  siècle,  un  article  extrait  de    la  Romania, 
XIX,  161  et  suiv.;  etc.).  —  Col.  155-9.  O-  Schultz-Gora,  Jltproven-alisches 
Elementarlnich  (E.  Herzog  :  excellent  matiuel,  comprenant  petite  phonétique, 
morphologie,  syntaxe   et   choix  de    vieux  textes).  —  Col.   159-60.  G.  Gen- 
tile,  La  Filosofia,  L.  I  (K.  Vossler  ;  Guide  très  sûr  à    travers  la  philosophie 
du  moyen  âge  ;   rendra  des  services   à   It   <>   Dantologie  »).    —   Col.  161. 
O  livra  de  Esopo,  Fabulario  portugiiés  médiéval publ .  p.  J.  Leite  de  Vasconcellos, 
Extr.  de  la  Revista  Lusitana,  VIII   et    IX    (Ad.    Zauuer  :  édition   du   seul 
«    Isopet    .)     portugais    connu     d'après    un     nis.    de    Vienne    (Autriche), 
xye  siècle  ;  cf.  Romania  XXXVI,  155)  ;  —  Col.  161-5.  Etymohgiscbes  IVorter- 
huch  der  rumànischen  Sprache,  I,  Lateinisches  Elément  v.  S.  Puscariu  (Ad.  Zau- 
uer :  désormais  indispensable  aux  romanistes  ;    utiles  remarques  de   Z.).  — 
Col.    202-3.    H.   Zeller,    E)as    Seerecht    von    Oleron    (H.    Suchier    :    édition 
non  critique  des  Rôles  d'Oléron  (xin=  siècle)  d'après  le  ms.    de  Troyes,  qui 
n'est  guère  bon  et  que  la  Nouvelle   Revue  histvique  de  droit  français  et  étran- 
ger a  d'ailleurs  déjà  reproduit  en  1902).  —  Col.  203-5.  E.  Lintilhac,  Histoire 
générale  du  théâtre  en  France,  Le  théâtre  sérieux  du  moyen  âge  (Fr.  Schumacher  : 
esquisse  de  l'évolution  du  drame  religieux  au  moyen  âge,   intéressante  sur- 
tout au  point  de  vue   littéraire).    —  Col.  205-9.   ^^'-    Keller,  Das   Sirventes 
«  Fadel-Joglar  »   des    Guiraut  von    Calanso   (Schultz-Gora    ;    bonne  édition 
critique  ;  cf.    Romania,  XXXVll,    1S5).    —  Col.    246.    Poésies  de  Guillaume 
Ader/i.  avec  notice,  trad.  et  notes  :  1,  Lou  gentilome  gascoun,   p.  A.    Vignaux, 
II,  Lou  Catounet  gascoun,  p.  A.  Jeanroy  (.\d.  Zauner   :    utile  contribution  à 
l'étude  du  dialecte  gascon).  —  Col.  246-50.  K.   Vosskr, Die  gôttliche  Komô- 
die,  Entivickelungsgeschichte   und  Erklârung,   I,    Religiose   und  philososophische 
Entwickelungsgeschichte  (H.   Schneegans  :    introduction   très    vivante  et  très 
littéraire  à   l'étude  de  la   Divine   Comédie  ;  le  premier  volume    ne  s'occupe 
que  de  l'histoire  des  tendances  religieuses  et  plv'osophiquesd'où  elle  procède). 
—  Col.  250-1.  Fr.  Torraca,  Per  la  sloria  litteraria    del   sec.   XIII.    extr.    d. 
Rdssegna  critica  d.  lit.  ital.,  X,  97  (G.  Bertoni  ;  notes   sur   différentes  ques- 
tions de  détail).  —  Col.  282-4.  ''^f-  Nyrop,  G  iston  Paris  (Minckwitz  :  méri- 
terait d'être  traduit  du  danois  en  français).  —  Col.  284-5.  Mildred  K.  Pope, 
Etude  sur   la  langue   de  frère  Angier  suivie  d'un  glossaire  de  ses  poèmes  (H. 
Suchier    :    excellent    livre   qui   apporte    des   documents    nouveaux    sur   les 
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paliers  du  Sud-Ouest  ;  cf.  Rouiaiiiii,  XXX,  440).  —  Col.  285-8.  G.  Cohen, 
Histoire  de  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  religieux  français  du  moyen  âge 
(W.  V.  Wurzbach;  cf.  Roniania,  XXXV,  614).  —  Col.  290-4,  /  rimatori 
hicchesi  del  secoloXIII,  testa  critico  d.  A.  Parducci  (K.  Vossler  :  bonne  édi- 
tion des  maîtres  de  l'école  de  Luques,  qui  sont  d'ailleurs  d'importance 
secondaire).  —  Col.  294-7.  J.-J.  Nunes,  Chrestomathia  archaica.  Excerptos 
da  litt.  portngiiesa...  aosec.  XVI  (J.  Huber  :  excellente  anthologie  de  la  litté- 
rature portugaise  au  moyen  âge  établie  sur  le  modèle  de  la  petite  Chrestoma- 
thie  de  G.  Paris;  cf.  Romania,  XXXVI,  473).  —  Col.  530-4.  A.  Dauzat, 
Essai  de  méthodologie  linguistique  dans  le  domaine  des  langues  et  des  patois 
romans,  cf.  Romania,  XXXVII,  173  ;  Id.,  Géographie  plionétique  d'une  région 
de  la  Basse-Auvergne,  cf.  Romania,  XXXVII,  186  (W.  Meyer-Lûbke  :  le 
premier  de  ces  deux  ouvrages  est  un  manuel  qui  sera  utile  aux  débutants,  le 
second  une  enquête  soigneuse  et  bien  ordonnée  ;  observations  de  M.-L.  sur 
la  date  de  ù  >  m).  —  Col.  554-5.  H.  Becker,  Die  Auffassung  der  Jungfrau 
Maria  in  der  altfr-.  Literatur  (K.  J.  Mcrk  :  bon  travail  ;  l'auteur  manque 
un  peu  de  connaissances  théologiques  surtout  sur  l'Inimaculée  Conception). 

—  Col.  36S-73 .  J.  Bédier,  La  légende  de  Girard  de  Roussillon,  Rev.  des  Deux 
Mondes,  XXXIII,  348-Sl,  591-617  ;  Id.,  La  légende  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne par  le  roi  Charlemagne,  Roniania,  XXXVI,  161-183,  337-560;  Id., 
Recherches  sur  les  légendes  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  Annales  du  Midi, 
XIX,  5-59,  155-205  ;  Id.,  La  «  Prise  de  Pampelune  »  et  la  route  de  Saint- 
Jacques  de  Compostclle,  Mélanges  Chabane.iu  (Ph.  A.  Becker  :  le  grand  mérite 
de  B.  est  de  montrer  l'importance  des  pèlerinages  dans  la  formation  des 
chansons  de  geste,  dont  il  faut  renoncer  à  rechercher  les  origines  aux  viiie 
et  au  ix=  siècles.  Ces  études  sont  l'événement  littéraire  de  l'année 
dans  ce  domaine).  —  Col.  375-4.  Fr.  Martuscelli,  Dante  spiegato  nella  voce 
del  suo  lettore,  consigli  ad  un  alunno  liceate  (K.  Vossler  :  beaux  conseils  d'un 
vieil  aède  aveugle  sur  l'art  d'interpréter  par  la  récitation  l'œuvre  de  Dante). 

—  Col.  406-9.  J.  Anglade,  Le  troubadour  Guiraut  Riquier,  étude  sur  la  déca- 
dence de  rancien7ie  poésie  provençale  (C.  Appel  :  bon  livre  consacré  à  juste  titre 
au  dernier  des  troubadours  ;  cf.  Romania,  XXXVIl,  170).  — Col.  409-11. 
Le  troubadour  Elias  de  Barjols,  éd.  critique  p.  p.  St.  Stroiiski  (A.  Pillet  :  excel- 
lente contribution  à  l'iiistoire  des  troubadours  ;  commentaire  étendu  et  péné- 
trant).—  Col.  41 1-3.  S.  Stroiîski,  Recherches  historiques  sur  quelques  protecteurs 
lies  troubadours  :  les  dou:{e  preux  nommés  dans  le  «  Cavalier  soisseubut  »  d'Elias 
de  Barjols,  Extr.  d.  Annales  du  Midi;  Id.,  Notes  sur  quelques  troubadours  et 
protecteurs  des  troubadours  célébrés  par  Elias  de  Barjols,  Extr.  de  la  Revue  des  1. 
rom.  (A.  Pillet  :  le  premier  de  ces  articles  est  un  commentaire  historique  du 
premier  poème  d'Elias  ;  le  second  traite  de  Raimon  d'Agout,  de  la  comtesse 
Garsenda  de  Provence,  et  de  Blacatz). 

(j.  Cohen. 


CHRONIQUE 


M.  P.  StLider,  professeur  à  Southamptoii,  a  été  nommé  professeur  de 
langues  romanes  à  l'Université  d'Oxford  (fondation  Taylor).     » 

Publications  annoncées. 

M.  A.  Biedermann  se  propose  de  donner  une  édition  critique  des 
deux  rédactions  de  Piene  de  Provence  d'après  toutes  les  sources. 

—  M.  J.  Druon  a  entrepris  une  édition  des  Miracles  de  Noire  Dame  de 
Gautier  de  Coinci. 

—  M.  A.  Hilka  prépare  une  édition  critique  de  Fierahrin  d'après  tous  les 
manuscrits. 

Collections  et  publications  en  cours. 

La  Société  des  anciens  textes  français  vient  de  distribuer  les  deux 
volumes  de  YEntrée  d'Espagne,  chanson  de  geste  franco-italienne  publiée 
d'après  le  manuscrit  unique  de  Venise  par  M.  Antoine  Thomas  qui  a  dû  se 
charger  seul  de  l'édition  jadis  projetée  par  Mussafia  ;  ces  deux  volumes  sont 
attribués  à  l'exercice  191 3. 

—  Dans  la  collection  des  Classhjiies  français  du  moyen  âge  viennent  de 
paraître  (191 3)  :  10.  Pliilippe  de  Novare,  Mémoires  (121S-124}},  éd.  par 
Charles  Kohler,  xxvi-17;  pages  avec  2  cartes  ;  —  11.  Les  Poésies  de  Peire 
Vida!,  éd.  par  Joseph  Anglade,  xii-188  pages;  —  12.  Béroul,  Le  roman  de 
Tristan,  éd.  par  Ernest  Muret,  xiv-163  pages  ;  —  13.  Hnon  le  Roi  de  Cambrai, 
Œuvres  éd .  par  Artur  Langfors,  t.  I  (Li  Abecés par  ekivoclie,  Li  Ave  Maria 
en  rounians,  La  descrissions  des  relegions),  xvi-48  pages. 

—  Dans  la  collection  des  Romaniscbe  Elemenlarbïiclier  :  V,  3  .  Das  Ninfale 
Fiesolano  Giovanni  Boccaccios,  kritischer  Text  von  Berthold  Wiese,  mit  2 
Tafeln,  I9i3,xxv-i  iSpages. —  L'on  peut  se  féliciter  des  progrès  de  cette  utile 
collection,  mais  il  f;iut  bien  avouer  que  le  plan  n'en  apparaît  plus  très  claire- 
ment, d'autant  que  l'on  ne  nous  dit  pas  si  cette  édition  critique  sera  suivie 
d'autres  éditions  analogues  et  quels  textes  et  de  quelles  langues  nous  pouvons 
espérer  y  trouver.  De  plus  ce  volume  n'est  pas  du  format  de  la  plupart  des 
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autres  numéros  de  la  collection  et  particulièrement  des  deux  volumes  déjà 
parus  dans  la  série  V  à  laquelle  il  appartient  :  ces  variations  ne  sont  pas  très 
heureuses.  —  M.  W.  a  pris  pour  base  de  son  texte  le  ms.  Palat.  359  de 
Florence,  il  y  a  joint,  sous  le  texte,  un  appareil  critique  assez  abondant,  mais 
non  complet,  en  tête  une  introduction  sur  les  mss.,  les  éditions  et  la  langue 
du  poème,  et  à  la  fin  des  notes  critiques,  ainsi  séparées  des  variantes,  et  un 
court  glossaire. 

—  Nous  continuons  ci-dessous  le  dépouillement  de  la  collection  des 
Beihefte  ;^ur  Zi'itschiifl  fiir  nviianischc  PhUolo^U'  commencé  dans  notre  précé- 
dent volume,  p.  510  : 

21.  Il  a  Roman  de  la  Rose  »  c  la  letleratiira  italiana  di  Luigi  Foscolo  Benk- 
DETTO  ;  1910,  259  pages.  —  Le  volume  commence  par  une  introduction  sur 
le  Roman  de  la  Rose  qui  aurait  pu  être  moins  longue  ;  l'influence  du  Roman  est 
ensuite  étudiàe  chez  Brunetto  Latiuo,  dans  le  Flore  de  Durante  et  dans  le 
Detto  d'amore,  dans  le  iitioiv  sltle,  chez  Dante,  Pétrarque  et  Boccace,  et  les 
poètes  secondaires  du  xiv^  s.,  au  xv=  siècle  et  au  xvi=  dans  le  Soii^e  de  Poli- 
phile  de  Francesco  Colonna  et  la  Cerva  blanca  de  Antonio  Fregoso. 

22.  Diefian-:^àuschen  Verkheistrassen  iiachdeii  Chansons  de  geste  von  Wilhelm 
Wilke;  1910,  x-90  pages  avec  une  carte.  [En  rapprochant  les  indications 
que  fournissent  les  chansons  de  geste,  M.  W.  a  tenté  de  retrouver  le  tracé 
des  routes  qui  couvraient  l'ancienne  France.  Pour  l'Ouest  et  le  Sud  les  résul- 
tats sont  maigres  :  c'est  que  l'Ouest  apparaît  peu  dans  l'épopée  médiévale 
et  que  le  Sud  n'est  le  plus  souvent  qu'un  lieu  de  passage  pour  des  armées 
qui  vont  se  battre  en  terre  sarrasine.  Il  en  est  autrement  pour  le  Nord  et  le 
Nord-Est,  car  c'est  là  que  se  place  l'action  même  des  nombreuses  chansons, 
et  M.  W.  a  pu  reconstituer,  avec  une  assez  grande  précision,  tout  un 
réseau  de  routes  déterminées  par  leurs  principales  étapes.  On  se  convainc 
ainsi  que  les  trouvères  épiques  du  moyen  âge  n'ont  pas  ignoré  la  géographie 
de  leur  pays  autant  qu'on  l'a  parfois  affirmé.  —  L.  Foulet.] 

23.  Jl'iiifel  liihi  IFiirfelsplel  hii  alten  Fraiikrelch  von  Franz  Semrau  ;  1910, 
XV-163  pages.  [Dans  une  première  partie  M.  S.  nous  montre  quelle  place  con- 
sidérable le  jeu  de  dés  a  tenu  dans  l'ancienne  France  :  il  nous  donne  des  détails 
curieux  sur  la  fabrication  des  dés,  sur  leur  forme,  sur  les  contrefaçons  qu'on  en 
faisait  ;  il  nous  énumère  et  nous  décrit  les  différents  jeux  où  on  les  employait  ; 
il  définit  les  termes  techniques  du  riche  vocabulaire  des  joueurs  de  dés.  Dans 
une  seconde  partie  il  étudie  l'influence  de  ce  vocabulaire  spécial  sur  la  langue 
couratite.  Un  appendice  rassemble  les  principaux  textes  d'où  M.  S.  a  tiré  ses 
renseignements  :  ce  sont  en  général  des  scènes  de  farces,  de  «  jeux  »,  de 
moralités  ou  des  t'abliaux.  Un  commentaire  détaillé  et  précis  accompagne 
ces  extraits.  Le  livre  de  M.  S.  n'apporte  pas  seulement  une  contribution 
estimable  à  l'histoire  des  mœurs  au  moyen  âge,  il  nous  fournit  des  éclaircis- 
sements sur  quantité  de  mots  qui  reviennent  souvent  en  ancien  français  et 
sont  parfois  d'une  interprétation  assez   difficile.  Nous  signalerons  surtout  le 
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cliapitre  sur  envier  (et  le  prov.  envidjr),  les  remarques  sur  chance,  enviai, 
Imsiirl,  ruine,  estraine  :  ce  dernier  mot  du  reste  n'a  pas  encore  été  expliqué 
d'une  façon  satisfaisante  dans  tous  ses  emplois.  —  L.  Foulet.] 

24.  Svnkope  und  Laiitdbslufun^  ;  ein  Beitrag  :(ur  Lautgescinchte  des  vorlitte- 
larischen  Fran^àsisch  von  Erich  Gierach  ;  1910,  x-193  pages.  —  M.  G.  a 
tenté,  après  tant  d'autres,  de  résoudre  le  diffici'e  problème  chronologique  que 
posent  en  français  la  syncope  des  atones  latines  et  le  traitement  des  consonnes 
avoisinantes.  M.  G.  distingue  naturellement  trois  époques  :  syncopes  latines, 
syncopes  françaises  antérieures  au  passage  des  sourdes  intervocaliques  à  la 
sonore,  S3'ncopes  françaises  postérieures  à  ce  passage,  et  il  fait  appel  pour 
expliquer  la  répartition  des  faits  entre  ces  trois  groupes  A  la  nature  des  con- 
sonnes avoisinant  l'atone  et  à  la  présence  d'un  a  dans  la  syllabe  finale;  enfin 
il  admet  la  persistance  à  côté  de  formes  syncopées  de  formes  latines  demeu- 
rées intactes.  Rien  dans  tout  cela  qui  soit  bien  nouveau,  mais  dans  l'ensemble 
le  travail  de  M.  G.  constitue  un  répertoire  utile  avec  multiples  références  aux 
études  antérieures  ;  malheureusement  trop  de  paragraphes  n'aboutissent  qu'à 
classer  phonétiquement  des  types  étymologiques  aventureux  ou  vains. 

25.  Der  Cid  ini  Spaniîcheii  Diiinia  des  XI'I.  und  XVI[.  Jdhihnndeiiî  \on 
Adalbert  Hamel. 

26.  Prin^ipienfragen  der  ronianischen  Spracim'issenscbafl.  Wilhehn  Meyer- 
Li'ihke  inr  Fcier  der  Vollcndnng  seines  ;o.  Lehrsemesters  und  seines  jo.  Lehens- 
jahres  gewidniel,  Teil  I  ;  1910,  xii-21;  pages.  -^  Un  certain  nombre  d'élèves 
de  M.  Mever-Lùbke  ont  voulu  offrir  à  leur  maître  un  témoignage  de  leur 
admiration  et  de  la  profonde  influence  qu'il  avait  exercée  sur  leurs  esprits. 
Ils  ont  décidé  de  traiter  diverses  questions  de  linguistique  romane  générale  et 
de  réunir  ces  mémoires  en  un  recueil  où  s'exprimeraient  ainsi  les  tendances 
et  la  méthode  de  leur  école.  L'idée  était  excellente,  elle  devait  assurer  au 
recueil  une  unité  qui  manque  souvent  aux  ouvrages  de  ce  genre.  Pour  leur 
publication  les  collaborateurs  adoptèrent  une  combinaison  fort  pratique  :  ils 
la  firent  rentrer  dans  la  collection  des  Beihefte  que  nous  analysons  ;  elle  devait 
ainsi  devenir  et  rester  accessible  à  tous  les  romanistes,  ce  qui  est  rarement  le 
cas  pour  les  recueils  jubilaires.  Malheureusement,  pour  entrer  dans  la  collec- 
tion, la  publication  dut  être  fragmentée,  trois  fascicules  (Beihefte  26,  27  et 
28^)  ont  paru  en  trois  années,  un  quatrième  (28'')  est  annoncé,  mais  pour 
une  date  indéterminée.  L'on  nous  excusera  de  ne  pas  attendre  davantage 
pour  rendre  compte  des  parties  déjà  publiées  et  pour  nous  associer  au  légitime 
hommage  rendu  au  savant  professeur  de  Vienne  ;  nous  nous  rappelons  ici 
avec  plaisir  qu'il  compte  parmi  les  collaborateurs  de  la  Remania  et  qu'il  ne 
lient  pas  sa  collaboration  pour  close.  —  La  première  partie  du  recueil  est 
ornée   d'un   bon   portrait  de   M.  Meyer-Liibke.    Elle  contient  les  mémoires 

-..suivants.  P.    i.  Karljron_ETTMAYER^5CTo;/ffiîH  w/r  eine  wissenscbaftlich  des- 

kriptive  Graninitilik  ?  [Sur  l'objet  et  la  méthode  de  la  grammaire  descriptive, 

!  entant  que  distincte  de  la  grammaire  historique,  M.  von  E.  expose  des  idées 
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fort  intéressantes.  En  particulier  il  met  très  bien  en  relief  quelques-unes  des 
choquantes  contradictions  de  nos  grammaires  descriptives.  «  Servus  palris  », 
a  der  Knecht  des  Vaters  »  sont  appelés  des  génitifs  ;  on  ne  songe  pas  à  appliquer 
ce  mot  à  «  il  servo  ihl p-.ulre  »,  «  le  domestique  chi  père  »  ;  dans  le  cas  de  l'alle- 
mand dialectal  d'Autriche  «  deiii  lutter  sein  Knecht  »  on  parle  franchement  de 
datif.  Parce  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  étymologique,  on  n'admet  nulle   liaison 
entre  des  exemples  si  semblables  dans  le  fond.  Au  contraire  à  côté  du  futur 
latin  on  ne  se  contente  pas  de  donner  l'ancien  français  ier,  iers,  iert,  mais  on 
insère  sous  la  même  désignation  les  types  cunlarc  habeo,  haheo  cantare,  volo  can- 
tate, etc.,  bien  qu'ici  non  plus  il  n'y  ait  nul  rapport  étymologique  :  il  est  vrai 
qu'on  laisse  à  la  porte  le  fr.  je  vais  chanter.  De  même  à  côté  du  parfait  latin, 
on  place  le  parfait  composé  français  :  il  est  vrai  que  là  encore  on  exclut  des 
formes  du  passé  je  viens  de  chanter.  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  faire  disparaître 
ces  inconséquences?  Un  bon  moyen  ce  serait  de  voir  l'élément  stable  des 
mots  moins  dans  leur   forme    que    dans  leur  sens  et  leurs  fonctions.  C'est 
ainsi  que,  malgré  la  diversité  des  apparences,  tous  les  exemples  cités  en  pre- 
mier lieu  sont  des  possessifs  svntactiques.  En  procédant  ainsi  on  arriverait  à 
éliminer  des  grammaires  descriptives  l'élément  temporel  qui  n'y  peut  subsis- 
ter qu'en  les  transformant  en  compilations  utiles  peut-être  mais  peu  scienti- 
fiques. Sur  cette  route  du  reste  les  difficultés  ne  manqueraient  pas.  Et,  pour 
atteindre  le  même  but,  nous  préférons  une  autre  méthode  également  définie 
par  M.  von  E.  Nous  crovons  que  si  elle  a  été  peu  employée  jusqu'ici  elle  se 
montrerait,  à  l'application,  véritablement  féconde.  Il  s'agirait  de  se  tenir  à  une 
période  assez  courte  pour  être  considérée  comme  un  simple  moment  dans 
l'évolution  de  la  langue.  On  serait  ainsi  amené  à  noter  et  à  étudier  des  faits 
que  la  grammaire  historique  néglige  ou  ne  traite  que  grosso  modo,  en  par- 
ticulier les  rapports  de  la  langue  avec  la  littérature  et  avec  certaines  profes- 
sions (langue  littéraire,  langue  administrative,  langues  de  l'école,  de  la  scène, 
de  la  chaire),  influence  des  dialectes  sur  la  langue  cultivée,  influence  de  l'ar- 
got, etc.  —  L.  Poulet.]  —  P.  16.  Sextil  Puscariu,  Ziir  Rekonstnthion  des 
Urrumânischen.  M.  P.  s'est  proposé  de  montrer  que  dans  l'état  qui  a  précédé 
la  séparation  des  dialectes  (daco-roumain,  macédo-roumain,  méglénite,  istro- 
roumain)  le  roumain  n'était  pas  un  parler  un,  mais  connaissait  déjà  des  dif- 
férenciations dialectales  :  en  effet,  pour  divers  phénomènes  il  arrive  que  l'on 
rencontre    1°  dans  les  quatre  dialectes  un   degré  plus  avancé  B,  qui  était 
connu  du  roumain  primitit  puisqu'il  est  connu  de  tous  les  dialectes,  2°  dans 
un  des   dialectes  un  degré  moins  avancé  A  qui  était   forcément  aussi  connu 
du  roumain  primitif  puisqu'il   est  chronologiquement  antérieur  à  B.    Voici 
les  exemples  recueillis  par  M.  P.  :  .;)  les  verbes  en  -eo,  -io  avaient  en  «  ur- 
rumànisch  0  perdu  leur  jod   puisque  les  quatre  dialectes  connaissent  aiid  <^ 
audio,  mais  ils  l'avaient  aussi  partiellement  conservé  puisque  le  daco-rou- 
main  a  connu  et  connaît  encore  très  largement  la  forme  ii»;^  ;  /')  de  même 
l'imparfait  comnnin  en   -171»  coexistait  avec  l'imparfliit  phonétiquement  régu- 
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lier  en  ni  bien  connu  des  documents  transylvains  et  vivant  aujourd'hui 
encore  au  N.-E.  de  la  Transylvanie  ;  r)  le  pluriel  irrationnel  des  féminins 
avec  affaiblissement  de  1/  tonique  en  à  (ivtatt'-cetnli)  est  déjà  antérieur  à  la 
séparation  des  dialectes,  mais  en  même  temps  persistait  le  pluriel  sans  affai- 
blissement (cetati)  qui  a  duré  jusqu'au  xvill=  s.  en  daco-roumain,  jusqu'à  nos 
jours  en  istro-roumain  ;  1/)  e,  i  après  r  deviennent  partout,  donc  en  roumain 
primitif,  ij,  ;,  sauf  dans  les  premiers  documents  du  daco-roumain,  et  encore 
aujourd'hui  dans  une  pSrtie  de  ce  dialecte  (observation  en  partie  analogue 
pour  c,  /,  après/);  i')  l'altération  caractéristique  des  labiales  devant  jod  (pi 
>  ¥,  etc.)  est  encore  im  fait  commun,  donc  primitif,  et  cependant  une  partie 
du  domaine  daco-roumain  a  toujours  conservé  les  labiales  intactes;  /")  le 
rotacisme  («  intervocal  >  r)  se  présente  un  peu  différemment  ;  seuls  l'istro- 
roumain  et  une  partie  du  daco-roumain  (Nord  de  la  Transylvanie  et  de  la 
Moldavie,  Bukowine)  ont  connu  ou  connaissent  encore  ce  phénomène  mani- 
festement en  régression,  mais  dans  ce  domaine  restreint  cette  introduction 
remonte  déjà  à  une  époque  très  haute,  puisqu'elle  n'a  atteint  que  les  mots 
latins  et  non  les  mots  slaves.  Ainsi,  le  roumain,  antérieurement  à  la  sépara- 
tion des  quatre  dialectes  présentait  déjà  un  certain  nombre  d'innovations 
phonétiques  ou  morphologiques  coexistant  avec  des  types  anciens.  M.  P.  a 
discuté  pour  chacun  de  ces  phénomènes,  dans  des  notes  parfois  un  peu  touf- 
fues, les  interprétations  qu'on  pourrait  opposer  à  sa  thèse,  et  il  est  évident 
en  effet  que  sur  bien  des  points  la  discussion  est  possible  ;  telle  forme  où  M. 
P.  voit  la  survivance  directe  du  latin  pourrait  être  au  contraire  tenue  pour 
une  forme  moderne  analogique  ou  régressive  (ainsi  fliq  d'après  la  2<^  pers. 
iiii{i,  la  ir=  pers.  sg.  avea  par  différenciation  de  la  f^  pi.  aveani,  cetjji 
d'après /ra/i,  etc.)  et  d'autre  part  le  rapport  des  anciens  textes  avec  les  dia- 
lectes de  l'ancien  roumain,  sur  lequel  M.  P.  f;tit  de  fines  et  justes 
remarques,  n'est  pas  encore  assez  clairement  défini  pour  que  leur  témoi- 
gnage nous  assure  de  la  latinité  de  telle  ou  telle  forme.  Mais  le  s\"stème 
d'explication  que  nous  supposons  ci-dessus  contre  la  thèse  de  M.  P.  ne  paraît 
pas  pouvoir  s'appliquer  à  tous  les  exemples  allégués,  et  l'existence  d'innova- 
tions phonétiques  ou  morphologiques  coexistant  avec  les  types  traditionnels 
en  ancien-roumain  n'a  rien  que  d'acceptable.  IVIais  comment  s'expliquer  la 
répartition  de  ces  types  concurrents  ?  comment  se  représenter  «  les  dialectes 
du  roumain  primitif  »  ?  C'est  la  question  qu'examine  M.  P.  dans  la  .seconde 
partie  de  son  mémoire.  On  ne  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  abouti  à  formu- 
ler une  réponse  rigoureuse,  et  que  son  exposé,  coupé  de  discussions  acces- 
soires et  d'examens  de  théories  souvent  contradictoires,  soit  moins  net  que 
dans  la  première  partie,  mais  ses  remarques  critiques  sur  les  essais  d'explica- 
tion de  l'origine  des  Roumains  sont  d'une  grande  importance  et  son  hypo- 
thèse personnelle  tient  très  heureusement  compte  d'un  fait  qu'il  a  mis  en 
vive  lumière,  c'est  que  les  innovations  linguistiques  énumérées  plus  haut 
sont  surtout  des  faits   méridionaux,  la  conservation  des   t3'pes  anciens  étant 
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plus  fréquente  dans  le  Nord  (Nord  de  la  Transylvanie,  Bukowine,  p.  ex.). 
M.  P.  en  conclut  qu'au  lieu  de  chercher  le  ■(  berceau  >'  du  roumain  au  nord 
ou  au  sud  du  Danube,  l'on  pourrait  renoncer  à  parler  d'un  «  berceau  » 
limité  et  admettre  que  le  roumain  s'est  développé  à  la  fois  au  nord  et  au 
sud  du  Danube  dans  un  territoire  continu  (le  Danube  n'étant  pas  une  fron- 
tière), mais  qu'une  différenciation  s'est  faite  entre  la  région  du  nord  (au  nord 
de  la  rivière  Mures  ou  Maros),  pauvre  en  villes  et  en  relations  commerciales, 
et  la  région  du  sud  (sur  les  deux  rives  du  Danube)  eii  rapport  avec  les  villes, 
lesévéchésde  la  rive  droite  du  Danube,  et  où  le  développement  linguistique 
a  été  plus  rapide,  moins  conservateur.  La  constitution  des  états  slaves  a  séparé 
de  cette  région  méridionale  à  des  dates  diverses  des  groupes,  qui  se  sont 
d'ailleurs  déplacés,  macédo-roumains,  méglénites,  d'autres  encore  peut-être. 
—  Ce  n'est  là  qu'un  essai  de  synthèse  qui  demande  vérifications  et  enquêtes 
nombreuses,  mais  c'est  l'essai  le  plus  original  et  sans  doute  le  plus  fécond 
qui  se  soit  produit  depuis  des  années  dans  le  domaine  roumain.  —  P.  76. 
Eugea  Herzog,  Dus  to-Piirti~ip  iiii  Altromanischeii.  Comparaison  minu- 
I  tieuse  des  emplois  en  roman  et  en  latin  montrant  l'indépendance  du  déve- 
loppement syntactique  des  diverses  langues.  —  P.  187.  Mjirgarete  Rôsler, 
Das  J'igesiniahystem  iiii  Romanischen.  [Mik  R.  donne  de  bonnes  raisons 
pour  attribuer  l'emploi  en  certains  cas  du  système  vigésimal  à  l'influence 
sur  le  français,  non  pas  des  Gaulois,  comme  on  l'affirme  le  plus  souvent, 
mais  des  Germ.iins.  Elle  fait  commencer  cette  façon  de  compter  au  xil^ 
siècle  et  en  place  la  période  de  plein  développement  du  xin=  au  nw 
siècle.  Mais  tout  n'est  pas  également  probant  dans  son  exposé.  Pour 
traiter  la  question  de  façon  absolument  convaincante  il  faudrait  faire  d'abord 
un  relevé  sur,  siècle  par  siècle,  des  fonnes  de  la  numération  vigésimale  que 
nous  offrent  les  textes  français  depuis  les  origines  :  il  le  faudrait  complet  jus- 
qu'au milieu  du  xiil=  siècle  au  moins.  Mais  M"e  R.  montre  elle-même  la 
difficulté  d'un  pareil  relevé  :  on  devrait  dans  la  plupart  des  cas  pour  le  moyen 
âge  recourir  aux  mss.  eux-mêmes  pour  savoir  si  tel  ou  tel  nombre  y  est 
exprimé  en  chifli'res  ou  en  lettres.  Cette  difficulté  surmontée,  il  faudrait  ana- 
lyser et  interpréter  avec  précaution  cliacun  des  exemples  ainsi  recueillis.  11 
n'est  pas  démontré  que  dans  la  citation  de  Fauchet  (p.  199)  disoii  il  retombe 
nécessairement  sur  depuis  six-vingts  ans.  A  supposer  qu'une  étude  d'un  con- 
texte plus  étendu  et  des  manières  de  s'exprimer  de  Fauchet  confirme  l'inter- 
prétation de  MU»:  R.,  il  faudrait  encore  rapprocher  ce  renseignement  des  ren- 
seignements fournis  par  d'autres  textes,  montrer  la  continuité  des  indications 
ou  expliquer  les  contradictions  réelles  ou  apparentes.  En  1461  ou  1462  Villon 
écrit  :  «Item  je  donne  aux  Quinze  Vings  —  Qu'autant  vauldroit  nommer  Trois 
Cdus. . .  »  Faut-il  conclure  que  dès  le  milieu  du  xv^  siècle  les  formes  vigési- 
males  exprimant  des  nombres  supérieurs  à  100  ne  subsistaient  plus  que  dans 
des  formules  archaïques  ?  Que  devient  alors  l'indication  de  Fauchet  ?  Porte- 
t-elle  uniquement  sur  la  forme  «  six-vingts  »  ?  Ou  le  père  de  Fauchet  parlait- 
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il  un  langage  plus  archaïque  que  ses  contemporains  ?  —  L.  Foulet.]  —  P. 
206.  Index  des  matières,  index  des  mots,  communs  aux  quatre  mémoires 
du  volume. 

27.  Priniipicnfragen  lier  roinanischen  Sprachivisseiisclhift,  Teil  II;  1911,  201 
pages.  —  P.  I.  Peter  Skok,  Die  Vcrhalhoinpoiilion  in  der  rovianisdien  Topono- 
niaslih.  M.  Sk.  a  étudié  dans  la  Zs.f.  lom.  Phil.,  XXXII,  555  (cf.  Romaiiia, 
XXXVIII,  616)  les  noms  de  lieux  français  composés  avec  canta  re  ;  il  s'est 
etforcé  ici  de  montrer  la  richesse  et  la  variété  de  ce  mode  de  composition  topo- 
nvmique  avec  une  forme  verbale,  non  dans  tout  le  domaine  roman,  mais  en 
France,  en  Italie  et  en  Espagne.  Les  exemples  sont  classés  sans  distinction 
géographique  suivant  l'ordre  alphabétique  des  verbes  composants,  de  atinir 
{Aiiiavida)  à  ventar  (Veiile-Fariiw).  Il  n'est  pas  douteux  que  le  nombre  de  ces 
exemples  pourra  être  fort  grossi  par  l'étude  minutieuse  des  lieux-dits  dans 
chaque  région,  et  il  faudra  ajouter  aussi  à  la  liste  des  types  verbaux  ; 
c'est  ainsi  que  M.  SI;,  ne  cite  pas  de  formations  avec  moquer  qui  se  rencontrent 
cependant  (Moi/m'i/c)»^i/,  auj.  Moiidouiil,  Cliarente,  c"^  de  Châteauneuf-s.- 
Ch.).  D'autre  part,  M.  Sk.  ne  s'est  pas  livré  à  l'étude  critique  et  historique 
des  exemples  qu'il  a  recueillis  et  de  ce  côté  aussi  il  y  a  des  corrections  à 
attendre.  En  tète  de  son  inventaire  M.  Sk.  a  réuni  quelques  observations 
d'ordre  général.  —  P.  56.  Elise  Richter,  Dit  iiinere  Zusaiumenhcing  in  der 
Etitwickeluni;  der  ronianischen  Sprdchen.  Mémoire  (on  étendu  et  dont  le  titre 
n'indique  pas  encore  exactement  tout  le  contenu  d'ailleurs  difficile  à  résumer. 
Les  idées  essentielles,  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'accessoires  et  de  prélimi- 
naires, me  paraissent  être  la  coordination  des  modifications  phonétiques  et 
logiques  (modifications  de  l'accent  et  de  l'ordre  des  mots)  et  la  reproduction, 
à  longs  intervalles,  d'états  linguistiques  analogues.  —  P.  144.  Alice  Sperber, 
Znr  Bildung  romanischer  Kindernaiiien.  Des  sept  notes  étymologiques  qui 
constituent  cet  article,  six  aboutissent  à  expliquer  des  mots  romans,  servant 
à  désigner  des  enfants,  par  des  noms  d'animaux,  ce  qui  est  très  acceptable 
à  titre  d'hypothèse  générale  (cf.  en  franc,  chat,  chien,  rat,  cagiiot,  biquet,  cra- 
paud, etc.,  appliqué  <à  des  enfants),  mais  se  vérifie  difficilement  dans  les  cas 
particuliers  :  nuicho,  muchacbo  <  musculus  (de  m  u  s)  ;  ^o((/i;/  apparenté  à 
goujon  (?)  ;  rfl^a^^iT,  monella  =  «  pie  »  ;  piccolo  (-«)  <  p  i  c  a  ;  it.  piccino, 
prov.  pichoun  :=  «  pigeon  ».  La  septième  note  traite  de  toso,  tosa,  touse,  etc., 
et  du  sicil.  carnsii,  qui  sont  expliqués  par  la  coutume  d'offrir  à  la  divinité  la 
chevelure  des  éphèbes  ou  des  jeunes  enfants.  A  la  p.  154  l'auteur  n'hésite  pas 
à  rattacher  à  *pipiottu,  donc  à  «  pigeon  »,  l'adjectif  ptyÔ  de  è  ptybfyil 
(Somme),  ce  qui  étonnera,  je  pense.  —  P.  162.  Ernst  Gamillscheg,  Ueber 
Lautsuhititniion.  M.  G.  étudie  dans  un  domaine  restreint  (sud-est  de 
l'Arlberg)  quelques  cas  de  substitution  consonantique  :  s  et/romans  rempla- 
cés, dans  des  parlers  qui  ne  possèdent  pas  de  continue  sourde,  non  par  les 
sonores  correspondantes,  mais  par  des  groupes  sourds,  ts,  pf.  —  P.  192. 
Index    communs  aux    quatre   mémoires   de  ce  volume. 
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28  a.  Pi iuiipieiifragen  der  loiiianischen  Sprachivissenschaft,  Tcil  III  ;  191 2, 
vii-248  pages.  —  Ce  fascicule  est  rempli  par  un  seul  mémoire  fort  important 
de  M.  Carlo  Battisti,  Le  deniali  explosive  iiitervocaliihe  iiei  diaJetti  ilaliaiii, 
dont  nous  donnerons  dans  un  prochain  numéro  un  compte  rendu  détaillé. 
—  Le  fascicule  28  /)  doit  contenir,  d'après  les  indications  de  la  couverture 
de  28  (!,  trois  articles  de  MM.  Bartoli,  Subak  et  Vidossich,  dont  nous  ne  pou- 
vons que  désirer  la  prompte  publication. 

Je  demande  la  permission  d'ajouter  ici  une  remarque  d'ordre  matériel.  La 
collection  des  Beihe/te  progresse  rapidement  ;  elle  a  dépassé  aujourd'hui  son 
50«  numéro  ;  les  travailleurs  ont  besoin  d'avoir  à  leur  disposition  la  liste  de 
ces  mémoires,  d'autant  qu'on  les  cite  assez  souvent  par  leur  seul  numéro. 
Jusqu'au  fascic.  43  l'éditeur  avait  pris  soin  de  donner  cette  liste,  tenue  au 
courant,  sur  la  5=  et  la  4'  pages  de  la  couverture  de  la  plupart  des  fascicules. 
Il  est  tout  à  fait  regrettable  que  depuis  lors  il  ait  renoncé  à  cette  habitude. 
Joignez  à  cela  que  la  numérotation  ne  correspond  pas  toujours  à  l'ordYe  de 
publication  des  fascicules  et  qu'il  est  par  suite  actuellement  assez  difficile  de 
connaître  l'état  exact  de  la  collection .  —  M.  R. 

—  Le  tome  second  des  Œuvres  de  François  Rabelais,  éd.  crit.  p.  p.  Abel 
Lefranc,  etc.  (cf.  Roiiiania,  XLI,  628)  a  été  publié  en  191 5.  Il  contient  la 
fin  de  Gargantua  (cf.  x.xiii-LViii)  ;  la  pagination  (215-458)  fait  suite  à  celle 
du  t.  I  ;  le  volume  est  complété  par  des  addenda  et  une   table  des  t.  I  et  II. 

Co.MPTES  RENDUS  SOMM.^IRES. 

A.  GUESNON,  La  Confrérie  des  jongleurs  d'Arras  el  le  tombeau  de  l'éréque  Lam- 
bert ;  extrait  des  Mémoires  de  la  Commission  départementale  des  monuments 
historiques  du  Pas-de-Calais  ;  .\rras,  19 1 3 .  -  Cet  article  de  M.  Guesnon  est 
une  étude  critique  des  documents  sur  lesquels  se  fonde  l'histoire  légen- 
daire de  la  Sainte-Chandelle  d'Arras  et  des  origines  de  la  Confrérie  des 
jongleurs  de  cette  même  ville.  La  légende,  de  l'avis  de  l'auteur,  remonte 
d'une  part  à  celle  du  jongleur  de  Rocamadour,  de  l'autre  aux  gnérisons  des 
Ardents  de  Paris  par  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Pour  l'installer  à  Arras, 
on  a  «  inventé  des  faits,  altéré  des  textes,  forgé  des  actes,  simulé  des  appro- 
bations apostoliques  et  systématisé  l'anachronisme  ».  C'est  ce  que  M. 
Guesnon  montre  eu  examinant  principalement  les  inscriptions  du  tombeau 
de  l'évéque  Lambert,  la  bulle  du  pape  Gélase  II,  le  mandat  de  Robert, 
évêque  d'Arras,  et  les  bulles  de  Clément  VI  et  d'Innocent  VI. —  E.  Faral. 

Graméiiiea  bisiorica  de  la  lengua  castellana  por  Federico  Hansskk  :  Halle, 
Niemever,  1915  ;  in-8,  xiv-367  pages.  —  Edition  espagnole  de  la  Spa- 
nischeGrammatik  auf  historischer  Grundlage  du  même  auteur  parue  en  1910: 
l'ouvrage  a  été  revu  et  la  morphologie  y  a  été  augmentée  de  chapitres 
sur  la  formation  des  mots  :  l'information  bibliographique  a  été  complé- 
tée. 
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Gédéon  Huet,  Saint  Julien  l'Hospittilier  (Mercure  de  France,  i"  juillet  191 5' 
p.  44-59).  —  C'est  surtout  grâce  au  merveilleux  conte  de  Gustave  Flaubert 
que  la  légende  de  saint  Julien  l'Hospitalier  est  devenue  familière  au  public 
lettré.  Flaubert  l'avait  connue  —  ainsi  que  l'a  démontré  M.  A. -M.  Gossez 
(Le  SainI  Julien  de  Flauhcrl,  Lille,  1905) —  par  le  livre  de  E.-H.  Langlois, 
Essai  sur  la  peinture  sur  verre  (Rouen,  1832),  qui  reproduit  une  verrière 
du  xni«  siècle  de  la  cathédrale  de  Rouen  où  la  vie  du  saint  est  représentée. 
Saint  Julien  l'Hospitalier  est  un  saint  apocryphe  et  sa  légende,  dans  l'en- 
semble, porte  le  cachet  de  l'invention  médiévale .  Le  plus  ancien  texte 
relatif  à  saint  Julien  qui  nous  soit  parvenu  se  trouve  dans  Vincent  de  Beau- 
vais  et  est  par  conséquent  antérieur  à  1248;  mais  M.  Paul  Meyer  a  déjà 
vu  (Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XXXV,  489)  qu'il  est  l'abrégé  d'un 
original  plus  étendu,  que  représentent  pour  nous  un  poème  français  du 
XIII":  siècle  et  une  version  en  prose  française,  publiés  et  étudiés  tous 
deux  par  Adolf  Tobler  et  par  son  fils,  M.  KuàoM  TohXtx  (Archiv  Jûr 
dus  Studiuni  der  neueren  Sprachen,  C-CII,  CVI  et  CVII  ;  cf.  Roniania, 
XXIX,  145-4,  tt  XXXll,  166-7).  La  légende  de  saint  Julien,  comme 
d'autres  légendes  analogues,  se  compose  de  deux  parties  :  le  récit  du 
crime  coiimiis  par  le  héros,  sous  l'influence  de  la  fatalité,  puis  l'his- 
toire de  la  pénitence.  Elle  rentre  dans  un  groupe  de  récits  qui  présentent 
des  analogies  évidentes  avec  le  mythe  d'Œdipe  et  dont  le  plus  connu  au 
moyen  âge  est  la  légende  du  pape  Grégoire.  La  légende  de  Grégoire, 
plus  ancienne,  a  peut-être  servi  de  modèle  pour  celle  de  Julien.  Pour  le 
parricide  involontaire  de  Julien,  on  trouve  une  analogie  dans  une  fable  de 
Phèdre  (III,  2)  ;  on  sait  qu'une  autre  fable  de  Phèdre  a  inspiré,  indirecte- 
ment, le  lai  du  Fair  Palefroi.  La  prédiction  de  l'animal  traqué  à  la  chasse 
par  Julien  est  un  thème  de  folk-lore  des  plus  connus  :  la  vie  fabuleuse,  très 
populaire  au  moyen  âge,  de  saint  Eustache  est  probablement  apparentée  à 
la  légende  de  Julien.  Marcel  Schwob,  dans  une  étude  imprimée  d'abord, 
en  1895,  comme  préface  à  une  édhionde  luxe  du  Saint  Julien  de  Flaubert, 
puis  reproduite  dans  son  Spicilcge,  avait  signalé,  à  propos  de  la  pénitence 
que  s'impose  Julien  après  son  parricide  involontaire  et  de  l'hospitalité  qu'il 
ofifre  à  un  être  surnaturel, l'analogie  qui  existe  entre  l'histoire  de  saint  Julien 
et  celle  de  saint  Christophe,  faisant  traverser  un  fleuve  au  Christ  qui  s'est 
présenté  à  lui  sous  les  traits  d'un  enfant  ;  mais  les  rédactions  anciennes  de 
la  légende  de  saint  Christophe  ignorent  l'histoire  du  Christ  porté.  Marcel 
Schwob  a  justement  remarqué  que  le  «  passeur  »  appartient  au  folk-lore  ; 
on  peut  ajouter  que  déjà  dans  l'antiquité  on  avait  rapproché  le  thème  du 
«  passeur  »  de  celui  de  «  l'hospitalité  ».  Le  plus  simple  est  de  supposer  que 
des  récits  analogues  circulant  oralement  ont  été  les  modèles  communs  de 
la  légende  de  Christophe  et  de  celle  de  Julien.  —  Dans  les  versions  déve- 
loppées, plusieurs  traits  rappellent  la  poésie  narrative  du  moyen  âge  :  Julien 
est  le  fils  d'un  comte   d'Anjou,  nommé  GeoHTroi.  personnage   historique. 
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devenu  légendaire,  et  fréquemment  mentionné  dans  les  chansons  de  geste; 
Julien,  arrivé  comme  pèlerin  dans  un  pays  dont  le  seigneur  est  en  guerre 
avec  ses  voisins,  se  distingue  d.uis  la  guerre  et  épouse  la  dame  du  pays  après 
que  son  seigneur  a  été  tué  en  combattant  ;  selon  une  habitude  fréquente 
dans  les  chansons  de  geste,  Julien,  après  la  prédiction  funeste,  va  en  Terre 
Sainte  ;  il  va  deux  fois  à  Rome  se  prosterner  aux  pieds  du  pape;  les  pèleri- 
nages de  Saint- Jacques  et  de  Saint-Gilles  ont  une  grande  importance  ;  saint 
Julien  l'Hospitalier  est  identifié  à  saint  Julien  de  Brioude,  très  célèbre  dans 
les  chansons  de  geste,  mais  dont  la  légende  est  tout  autre.  —  Dans  toutes 
les  versions  de  la  légende,  il  est  fait  allusion  à  l'usage  qu'avaient  les  voya- 
geurs de  se  placer  sous  la  protection  de  saint  Julien  afin  de  s'assurer  un  bon 
abri  (l'oslel  saint  Julien).  Cet  usage  est  ancien  ;  le  plus  ancien  troubadour, 
Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  le  mentionne  déjà.  On  peut  supposer 
qu'un  des  nombreux  saints  Julien  que  vénérait  le  moyen  âge  —  il  y  en  avait 
plus  de  quarante  —  fut  considéré  très  anciennement  (certainement  déjà 
au  xie  siècle)  comme  le  patron  des  voyageurs.  Était-ce  celui  de  Brioude  ? 
On  ne  sait.  Une  fois  qu'un  saint  Julien,  pour  n'importe  quelle  raison,  fut 
considéré  comme  le  protecteur  des  vosageurs,  on  oublia  son  nom  réel  et  sa 
légende  particulière  et  on  inventa  un  récit  pour  expliquer  cette  fonction. 
«  A  ceux  qui  jugeraient  cette  explication  forcée,  on  peut  répondre  que  de 
plus  en  plus,  dans  le  domaine  de  la  légende,  on  tombe  d'accord  sur  l'im- 
portance du  riU\  comme  source  de  récits  non  historiques.  .  .  Ici,  comme 
si  souvent,  c'est  le  r/Zc  qui  a  créé  le  iiivibe;  l'inverse  est  beaucoup  plus 
rare.  »  — Tel  est,  dans  ses  grandes  ligujs,  le  contenu  de  l'article  de  M. 
Huet,  qui  marque  un  progrès  très  net  dans  l'histoire  de  la  légende  de  saint 
Julien.   — A.  LÂNGFORS. 

F.  OzANAM,  Les  poètes  franciscains  en  Italie  an  XIII'^  siècle,  arec  un  choix  de 
(sic)'  petites  fleurs  de  saint  François,  traduites  de  l'italien,  suivis  (sic)  de 
recherches  n  nivelles  sur  les  sources  poétiques  de  la  Divine  Comédie  ;  Lyon  et 
Paris,  Librairie  catholique  E.  Vitte,  s.  d.  ;  in-8,  419  pages.  —  Le  petit  livre 
d'Ozanam  sur  «  les  poètes  franciscains  »  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de 
ce  savant  à  l'âme  exquise,  toute  d'enthousiasme  et  de  tendresse,  et  bien 
faite  pour  comprendre  cette  poésie  mystique  du  xiii«  siècle  qu'il  révéla  au 
xix=.  La  dissertation  sur  les  sources  de  la  Divine  Comédie  (l'épithète  «  poé- 
tiques »  est  au  reste  bien  inexacte)  méritait  moins  la  réimpression  :  il  faut 
avouer  que  l'inépuisable  érudition  de  l'auteur  s'y  joue  autour  d'un  sujet 
qui  a  été  serré  de  bien  plus  près  par  D'Ancona  (1874),  Torraca  (1906), 
d'Ovidio  (1906)  et  Guercio  (Di  alcuni  rapporli  fra  le  versioni  medievali  e  h 
D.  C,  Rome,  1909).  Ces  deux  ouvrages  avaient  déjà  été  réunis  au  tome  V 
des  Œuvres,  dont  ce  volume  est  une  simple  reproduction  (avec,  en  plus, 
quelques  illustrations,  pour  la   plupart  assez  médiocres)  =.  On  eût   volon- 

1.  L'édition  princeps  (1852)  et  celle  des  Œuvres  portent  correctement  des. 

2.  Et  aussi  quelques  fautes  d'impression,  surtout   dans  les  textes  latins  et 
italiens. 
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tiers  trouvé  ici  quelques  indications  bibliographiques  à  leur  sujet.  La 
seule  qui  soit  donnée  (p.  32,  n.)  est  inexacte  :  l'article  sur  les  Sources, 
etc.,  n'a  jamais  servi  d'Introduction  au  livre  sur  Dante  et  la  philosophie 
catholique  au  Xllh  siècle  :  il  formait  un  chapitre  de  cet  ouvrage  (le  4^  de 
la  4=  partie)  dans  la  première  édition  de  celui-ci  (1839)  >  remanié  et  fondu 
avec  la  thèse  latine  de  l'auteur,  il  fut  publié  à  part  en  1845  et  incorporé, 
cette  même  année,  sous  cette  nouvelle  forme,  à  la  seconde  édition  du  livre 
dont  il  avait  d'abord  fait  partie.  On  aimerait  aussi  à  savoir  quelle  fut  la 
<(  main  délicate  »  qui  exécuta,  sous  le  contrôle  d'Ozanam,  cette  première 
traduction  des  Fioretti.  — A.  Je.^nrov. 

Ruggero  Pal.mieri,  Saggio  sulla  mctrica  del  Can^onierc  di  Chlaro  Davan:^ati  ; 
Ravenna,  Lavagna,  191 3  ;  in-8,  37  pages;  —  La  poesia  politica  de  Chiaio 
Davan:^ati  ;  Ravenna,  Lavagna,  1913  ;  in-i6,  23  pages.  —  i"  Etude  atten- 
tive de  la  versification  de  Davanzati,  étudiée  successivement  dans  les  chan- 
sons, les  sonnets  et  les  tensons,  des  traits  par  lesquels  ce  poète  se  rapproche 
ou  s'écarte  de  la  pratique  de  ses  contemporains  et  des  préceptes  que  Dante 
allait  formuler.  Ces  utiles  constatations  ne  gagnent  rien,  au  contraire,  à 
être  semées  d'affirmations  vagues,  peu  cohérentes  ou  douteuses,  par  exetnple, 
que  «  la  caitï^one  est  un  produit  spontané  du  peuple  italien,  sans  être  pour 
cela  sa  propre  invention  a  (p.  18)  et  que  les  chansons  de  Davanzati  étaient 
faites  pour  être  lues,  non  pour  être  chantées  (p.  19).  Il  n'est  pas  exact  de 
dire  (p.  20)  que  les  troubadours  enchaînent  d'ordinaire  les  deux  parties  de 
la  strophe  (sans  doute  au  moyen  de  la  chiave);  un  coup  d'œil  jeté  sur  le 
répertoire  de  Maus  permet  de  constater  que  ce  cas  est  loin  d'être  le  plus 
fréquent.  —Quelques  négligences  dans  le  détail  :  dans  les  références  biblio- 
graphiques, des  dates  fausses,  des  noms  estropiés;  dans  les  citations  latines 
et  provençales  des  fautes  d'impression  (ou  autres)  qui  les  rendent  presque 
inintelligibles.  —  2°  Etude  de  deux  poisies  politiques,  la  chanson  Ai  dùlce 
gaia  terra  fioreiiliiia  et  le  sonnet  Cou  adiinaiida  magna  scien\a  porta  (Vat. 
no  224  et  886), dont  l'auteur  eût  bien  fait  de  nous  donner  d'abord  un  texte 
lisible  et  une  traduction  littérale,  à  défaut  de  commentaire  détaillé.  M.  P. 
place  la  chanson  un  peu  après  l'entrée  de  Gui  de  Montlbrt  à  Florence 
(17  avril  1267)  et  le  sonnet  entre  les  mois  de  mai  et  août  de  la  même 
année.  Ces  deux  dissertations  sont  des  fragments  d'un  travail  d'ensemble 
(en  préparation)  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Davanzati.  —  A.  Je.\N'ROY. 

Le  Opère  iiiinori  di  Dante  Alighieri  novamente  annotateda  G.  L.  P.-vsserini. 
—  VIL  Le  Egloghe  a  Giovanni  del  VirgiUo,  i  sette  Sahni  peniteniicili,  il 
Credo,  il  Paternostro  e  TAvemmaria  ;  Florence,  Sansoni,  s.  d.  ;  in-i8,  xiii- 
159  pages.  —  Nous  avons  annoncé  (XLI,  631)  les  quatre  volumes  précé- 
demment parus  dans  cette  élégante  et  commode  collection.  Une  réimpres- 
sion des  Psaumes  et  Prières,  dont  l'authenticité  est  très  discutable,  ne  s'im- 
posait vraiment  pas.    Celle    des    Eglogues    au  contraire  est   la    très    bien 
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venue.  Le  texte  est  celui  de  l'édition  Albini  (Florence,  1903),  établi  d'après 
les  mss.  ;  ce  sont  sans  doute  des  raisons  commerciales  qui  ont  empêché 
d'y  joindre  la  traduction  du  même  auteur.  On  nous  donne  ici  la  vieille 
version  (en  versi  sciolti)  de  Personi,  assez  élégante,  mais  vraiment  trop 
infidèle.  Les  principaux  contresens  en  sont  corrigés  en  note,  il  est  vrai  : 
voilà  beaucoup  de  place  perdue.  Dans  ces  notes,  beaucoup  de  renseigne- 
ments ultra-élémentaires  auraient  été  remplacés  avantageusement  par 
quelques  remarques  sur  ce  latin  puissant  et  contourné.  D'assez  nombreuses 
fautes  d'impression,  dont  quelques-unes  faussent  le  vers.  P.  4,  v.  26  : 
petit,  1 .  petiit.  —  P.  8,  v.  7  :  un  et  après  Mopse  rétablirait  la  mesure  sans 
nuire  au  sens,  —  P.  14,  v.  68  :  vers  faux.  —  P.  28,  v.  23  :  Libyes,  1. 
Lihycus  ou  Lihviis.  —  A.  Jeanroy. 

E.  PoRT.^L,  Giaiiiiihilica  pioveiiiale  (liiigiia  nwJeiiia)  e  Di^ioiiariello  Proi'en- 
^aU-llaliiUio,  con  prefazione  di  Maurice  Faure,  vice-presidente  del  Senato 
ed  ex-ministro  délia  Fubblica  Istruzione  di  Francia  ;  Milano,  Hoepli, 
I9i4;pet.  in-8,  xii-232  pages  (Manuali  Hoepli,  257).  —  Grammaire 
très  élémentaire,  mais  complète  (phonétique,  morphologie,  syntaxe), 
suivie  de  quelques  notions  de  métrique  et  d'un  bref  lexique.  Le  dialecte 
pris  comme  base  est  le  rhodanien,  mais  quelques  indications  sont  don- 
nées sur  les  autres,  toutefois  sans  une  suffisante  précision  géographique. 
Les  sources  principales  sont  le  Trésor  de  Mistral  et  la  Grainiiiaire  de  lalangue 
des  félibres  de  Koschwitz.  Exposé  purement  empirique,  trop  exclusivement 
fondé  sur  des  données  livresques,  où  l'on  ne  sent  la  main  ni  d'un  philo- 
logue ni  d'un  observateur,  mais  qui  peut  fournir  une  orientation  provisoire. 
M.  P.  est  l'auteur  de  deux  autres  ouvrages  sur  le  félibrige,  parus  dans  la 
même  série,  une  collection  de  Biographies  et  une  Auihologie  {I  iii^denil 
Irùvalori,    biogriifie,    1907  ;  Aiitohgia  proivii~ale,    191 1   :  Manuali  Hoepli, 

nos  105  et  394-6).  —  A.  jE.^iNROY. 

Dino  Provenz.^l.  Di\io!ian\ilo  dei  iioini  propri  dclla  Diviiui  Coinuiedia  di 
Dante  e  del  Civi:;oiiiere  di  Fruiicesco  Petnirca  ;  Livorno,  Giusti,  U')I3  ;  in- 16, 
114  pages  (Biblioteca  degli  studenti,  n°  239-40).  — Petit  livre  d'un  format 
commode  et  d'une  impression  agréable,  où  beaucoup  de  renseignements 
sont  condensés  en  peu  d'espace.  On  se  demande  seulement  pourquoi 
l'auteur  a  réuni  deux  vocabulaires  qui  ont  si  peu  de  mots  en  commun. 

Essai  de  synilaxe  des  pnrlers provençaux  iiiodenies,  par  Jules  Ronj.'iT  ;  Mâcon, 
Protat,  191  3  ;  in-8,  306  pages  (thèse  de  Paris).  —  Nous  ne  pouvons  que 
signaler  ce  livre  très  méritoire,  mais  qui  sort  un  peu  de  notre  cadre  tradi- 
tiounel  :  l'on  notera  toutefois  que  M.  R.  remonte  assez  souvent  dans 
l'histoire  des  parlers  provençaux  jusqu'au  xiv^  siècle,  et  que  d'autre  part  il 
embrasse  sous  le  nom  de  parlers  provençaux  modernes,  des  parlers  usités 
de  l'Océan  à  l'Italie,  ce  qui  donne   à  son  travail  un    caractère  comparatif 
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fort  iiitcressjiit.  Dans  reiiseniblc  M.  R.  nous  a  donne  moins  une  syntaxe 
provençale  qu'un  relevé  des  particularités  de  cette  syntaxe  par  rapport  aux 
autres  syntaxes  romanes  et  notamment  à  celle  du  français  :  pour  M.  R. 
ces  particularités  sont  suffisantes  pour  constituer  une  syntaxe  proprement 
provençale  ;  je  crois  que  l'impression  du  lecteur  pourrait  se  modifier  si  on 
lui  présentait  un  tableau  où  les  particularités  seraient  encadrées  dans  les 
traits  communs  ;  de  plus,  certaines  de  ces  particularités  sont  loin  d'être 
connues  de  tout  le  «  provençal  moderne  »,  ce  qui  en  diminue  sensible- 
ment l'importance  dans  les  conclusions  de  M.  R.  Il  ne  me  parait  pas  au 
reste  que  cette  question  de  l'existence  d'une  syntaxe  propre  au  provençal 
comporte  une  réponse  bien  précise,  et  la  discussion  que  M.  R.  institue  sur 
ce  point  aux  pp.  15-18  n'est  pas  la  partie  de  son  livre  la  plus  nette  :  les  par- 
ticularités sv«/(ïif/jH«  de  l'ex.  cité  p.  17,  notamment,  ne  sont  guère  évi- 
dentes. M.  R.  nous  promet  (p.  20)  une  grammaire  comparée  et  historique 
des  parlers  provençaux  :  les  connaissances  étendues  et  la  précision  de  l'ex- 
posé de  M.   R.  font  bien  augurer  de  ce  nouvel  ouvrage.  —  M.  R. 

D.  Russo,  Eleniiriiul  lu  Ronidiiia,  epoca  l'i-aiitiiid  ^i  faiian'otâ  ;  Bucarest, 
Gobi,  1912  ;  in-8,  70  pages.  —  Tableau  sommaire  de  l'influence  grecque 
sur  la  Roumanie  et  de  l'importance  des  études  byzantines  pour  la  connais- 
sance de  l'histoire,  de  la  littérature  et  de  la  linguistique  roumaines.  Des 
exemples  précis  viennent  à  l'appui  de  ces  vues  générales  :  j'y  signalerai  en 
particulier,  avec  quelques  notes  étymologiques,  les  indications  relatives  à 
l'imitation  des  historiens  byzantins  par  les  chroniqueurs  roumains,  et  une 
note  sur  l'original  d'une  partie  du  fameux  ms.  macédo-roumain  dit 
Codex  Dinioiiii'  {èi^-jf)  :  abrégé  d'histoire  sainte  par  demandes  et 
réponses,  traduit  de  l'/J/'/Vii»/:'  de  D.  N.  I^arvari,  Vienne,  1803).  --M.  R. 

E.  Trêves,  Z,' «  O/vra  »  di  Xiiiiiii  Pi-voloiti  c  in  appendice  II  Caii:;oiiit're- \ 
Città  di  Castello,  Lapi,  I9i3:in-i6,  loi  pages  (CoUezione  di  Opuscoli 
danteschi  inediti  o  rari  diretta  da  G.  L.  Passerini,  n"  125-26). —  Ce  Pego- 
lotti  était  un  bourgeois  florentin  qui  mourut  très  vieux  vers  le  milieu  du 
xv«  siècle  (la  date  1 541,  à  la  p  .  1 3,  est  une  faute  d'impression),  après  avoir 
fait  beaucoup  de  politique  et  en  avoir  beaucoup  souffert  ;  il  composa  vers 
141 7,  dans  les  loisirs  forcés  d'une  longue  détention,  un  poème  fort  plat, 
heureusement  très  court  et  qui  resta  même  inachevé,  à  l'imitation  de 
VEiifcr  de  Dante,  à  seule  fin,  semble-t-il,  de  pouvoir  damner  les  membres 
de  la  famille  Malatesta  qui  avaient  combattu  Jean  XXIII,  son  patron.  A  la 
suite  de  Vopera  (tel  est  le  titre  ambitieux  de  cette  rhapsodie),  M.  T.  publie 
le  très  court  chansonnier  de  Pegolotti,  dont  quelques  fragments  seulement 
étaient  connus  :  il  donne  dans  l'Introduction  et  les  notes  tous  les  rensei- 
gnements utiles  sur  le  personnage.  L'édition  est  soignée,  mais  l'œuvre 
sans  grand  intérêt.  —  A.  Je.wroy. 
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Joseph  WiEGAND,  Jean  de  Coudé,  literarhisloiische  Sliidie  ;  Borna-Leipzig, 
Noske,  1914;  in-8,  viii-102  pages  (dissert.  d'Iéna).  —  L'essentiel  de  ce 
mémoire  est  l'analyse  consciencieuse,  mais  peu  profonde  des  oeuvres  de 
Jean  de  Condé  ;  quelques  notes  sur  la  biographie,  les  sources,  l'influence  de 
l'auteur  ;  tout  cela  est  un  peu  sommaire  et  limité.  —  M.  R. 

Joseph  Zanders,  Die  ii///i;oi't'//-((//s[7;c  Prosaiiovelle;  einc  literaturhistorische 
Kritik  der  Trobador-Biographieu  (Romanistische  Arbeiten  herausgegeben 
von  Cari  Voretzsch);  Halle  a.  S.,  Max  Niemeyer,  1915  ;  in-8,  136  pages. 
—  Sur  la  collection,  cf.  Romaniii.  XLII,  624.  Après  avoir  cité  de  nom- 
breuses définitions  de  la  nouvelle  comme  genre  littéraire,  l'auteur  passe 
longuement  en  revue,  en  quatre  chapitres,  les  biographies  de  troubadours 
de  moindre  étendue,  pour  traiter,  plus  longuement  encore,  dans  un  cin- 
quième chapitre,  de  celles  qu'il  considère  comme  des  nouvelles  proprement 
dites  :  ce  sont  les  biographies  de  Richart  de  Barbezieux,  Pons  de  Chap- 
teuil,  Guilhem  de  Balaruc,  Jaufré  Rudel,  Gausbert  de  Puycibot,  Lanfranc 
Cigala,  Raimbaut  de  Vaqueiras,  Guilhem  de  Cabestanh.  Les  lecteurs  qui 
ont  déjà  feuilleté  Bartsch  et  Chabaneau  trouveront  bien  peu  de  nouveau 
dans  cette  dissertation.  —  A.  Langfors. 

Karl  ZiPP,  Die  Chirisse-Episode  des  Lion  de  Bourges;  diss.  Greil'swald,  1912; 
in-8,  79  pages.  —  Cette  dissertation  fait  suite  à  une  série  de  travaux, 
relatifs  à  Lion  Je  Bourges,  exécutés,  sous  la  direction  de  M.  E.  Stengel,  par 
MM.  Hûdepohl,  Krickmeyer,  Scholwien,  Stein,  Zeddies,  Zorn,  etc.  Elle 
contient  l'aventure  d'amour  de  Clarisse  et  Lion  d'après  les  deux  versions, 
Bibl.  nat.  22555  (en  alexandrins) et  351  (en  octosyllabes  fort  médiocres). 
Le  travail  semble  exécuté  avec  soin,  mais  il  n'était  pas  nécessaire  de  nor- 
maliser le  texte.  —  P.  29,  en  bas.  Lire  fol^  i  hee  (et  non  /.  si  h.).  — 
P.  57.  Il  faut  probablement  corriger  comment  en  content  et  lire  :  Que  vol- 
lûicnl  avoir  de  mon  corps  lour  content.  —  P.  38.  Le  deuxième  vers  de  la 
laisse  205  est  faux:  il  faut  sans  doute  lire  :  La  forest  trépassait,  puis  antre 
an  un  santicr.  —  P.  39.  Le  proverbe  {Le  l'on  cuer  fait  l'iievre,  non  pas  le 
bain  parler)  demanderait  une  référence.  —  A.   Lân'GFORS. 


Le  Propriétaire-Gérant,   È.  CHAMPION. 


MAÇON,    PKOÏAT    FRIÎRES,    IMPKIMl^URS, 
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II 

DEUX    LETTRES    ADRESSÉES   A   JEHAN    DE   NOSTREDAME 

Nous  ne  connaissons  qu'une  lettre  de  Jehan  de  Nostredame. 
Elle  a  été  publiée  par  M.  V.  Crescini  ',  d'après  le  texte  auto- 
graphe qui  est  conservé  au  Musée  civique  de  Padoue  ;  on  la 
trouvera  imprimée  dans  l'édition  Chabaneau-Anglade,  p.  261, 
d'après  une  copie  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Sienne.  Nous  ne 
connaissons  d'autre  part  que  deux  lettres  d'un  des  corres- 
pondants de  Nostredame  ;  nous  allons  les  publier  ici,  d'après 
une  copie  tirée  de  la  Bibliothèque  Méjanes  à  Aix  '  ;  nous  ne 
savons  ce  qu'est  devenu  l'original.  La  copie  ne  paraît  pas  avoir 
été  faite  avec  tout  le  soin  nécessaire,  comme  on  le  verra;  plu- 
sieurs mots  sont  défigurés  et  une  ou  deux  phrases  sont  peu 
claires,  et  en  tout  cas  peu  correctes;  il  nous  a  paru  peu  utile  de 
relever  toutes  les  incorrections. 

L'auteur  de  ces  deux  lettres  signe  Pierre  Antonio  Boero, 
nom  que  nous  sommes  autorisés  à  franciser  sous  la  forme 
Pierre  Antoine  Boyer.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  grand' chose  sur 


1.  Voir  RoiihDu'a,  XLI  (1912),  p.  321. 

2.  Un  aulografo  di  Jehan  de  Nostredame,  Padova,  Società  cooperativa  tipo- 
grafica,  1907. 

3.  Chabaneau  avait  copié  le  texte;  nous  l'avons  coUationné.  Ces  lettres  se 
trouvent  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Provence  de  Jean  de  Nostredame,  ms. 
791  (ancien  539)  de  la  Bibliothèque  Méjanes,  p.  741,  743. 
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ce  personnage  :  il  y  a  bien  un  Antoine  de  Bo3'er,  qui  apparaît 
plusieurs  fois  dans  la  correspondance  de  Peiresc  (tome  V, 
p.  24  ;  V,  171,  n.  3  ;  VI,  26,  n.  4;  VI,  66),  mais  ce  personnage 
ne  parait  avoir  rien  de  commun  avec  le  nôtre,  qui  vivait  d'ail- 
leurs une  cinquantaine  d'années  auparavant. 

En  revanche,  dans  le  registre  série  B,  n°  6j,  des  Archives 
départementales  des  Bouches-du-Rhône  (Cour  des  Comptes, 
ann.  1438-1579)  se  trouve,  d'après  l'inventaire  sommaire  publié 
par  Blancard,  un  contrat  passé  entre  la  commune  d'Hyêres  et 
Pierre-Antoine  Boyer,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  du 
couvent  de  Nice,  pour  l'achèvement  du  port  et  du  canal 
d'Hyêres. 

Voici,  sur  P. -A.  Boyer,  une  notice  dont  je  dois  la  connais- 
sance, par  l'intermédiaire  de  M.  Peire  Dévoluy,  ancien  capoulié 
du  félibrige,  à  M.  Morris,  archiviste  des  Alpes-Maritimes  : 

Boyer  (Pierre-Antoine)  né  à  Nice  ;  de  l'ordre  de  Saint-François,  docte 
historien  et  mathématicien  '  piofond,  nous  a  laissé  une  magnifique  descrip- 
tion (1564)  du  trophée  de  César-Auguste  à  la  Turhie,  Alpes  Smiiiiiae,  et  un 
manuscrit  de  mémoires  sur  l'histoire  de  Nice,  très  élégamment  écrit  eu  latin 
et  en  italien. 

Il  exerça  la  charge  d'ingénieur  sous  les  ducs  Charles  le  Bon  et  Emmanuel 
Philibert,  et  dressa, en  1572,  un  plan  d'après  lequel  S.  A.  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  fit  agrandir  la  ville  de  Nice  du  côté  de  la  Porte-Marine  et  fit  conduire 
les  eaux  de  la  fontaine  dite  de  Sorgentino  qui  était  déjà  dans  la  ville,  à  la  place 
et  jardin  du  palais  ducal,  aujourd'hui  hôtel  df  la  préfecture. 

Chargé  plus  tard,  par  le  comte  Honoré,  d'aller  à  Tende  apaiser  quelques- 
uns  de  ses  sujets  =  qui  sous  prétexte  de  réformes  religieuses  avaient  pris  les 
armes,  il  réussit  complètement  dans  sa  mission,  grâce  h  ses  manières  douces 
et  affables  >.    . 


I.  Nostredame  (p.  140)  :  «  estoit  savant  aux  sciences  de  mathématiques.  » 
2.  Nostredame  (p.  141,  1.  5)  :  «  ledict  rov  Robert  luy  avoit  baillé  com- 
mission de  réduire  ceux  de  la  contrée  de  Vintimille.  » 

5.  Biographie  uiçoise  ancienne  c!  moderne  par  Toselli  (Jean-Baptiste).  Nice, 
Société  typographique,  1860,  t.  I,  p.  170.  Toselli  qui  cite  :  Guillaume 
Boyer,  «  troubadour,  mathématicien,  philosophe,  jurisconsulte  et  médecin  », 
vers  le  milieu  du  xiii'=  siècle,  et  Philippe  Boyer,  chanoine  de  la  cathédrale, 
professeur  0  dans  la  première  moitié  du  xv^  siècle,  ne  dit  pas  que  Pierre 
Antoine  soit  de  la  même  f;imille  que  l'un  de  ces  deux  Bover  ». 
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Il  me  paraît  infiniment  probable  que  c'est  le  même  person- 
nage que  le  correspondant  de  Nostredame.  Il  est  probable  aussi 
que  quelques-uns  des  traits  dont  s'est  servi  Nostredame  pour 
construire  la  vie  du  pseudo-troubadour  Guilhen  Boyer  s'ap- 
pliquent à  son  correspondant,  qu'il  a  voulu  honorer  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  pour  quelques-uns  de  ses  amis  '. 

Les  deux  lettres  de  P. -A.  Boyer  sont  intéressantes  à  plusieurs 
titres.  Dans  la  première  nous  voyons  un  sieur  de  Pyngon, 
historiographe  de  la  maison  de  Savoie,  faire  tenir  à  Nostredame 
un  mémoire  sur  sa  famille  et  exprimer  le  désir  que  cette  famille 
trouve  place  dans  les  Fies  ;  désir  que  Nostredame  exauça,  car 
un  Guilhem  de  Pyngon  se  trouve  cité  dans  la  vie  de  Geoffroy 
du  Luc  (édit.  de  1575,  p.  206) ^ 

La  seconde  lettre  (où  il  est  encore  question  des  Pyngons) 
nous  montre  en  Pierre-Antoine  Boyer  un  collaborateur  de 
Nostredame.  Celui-ci  paraît  lui  avoir  demandé  un  projet  d'é- 
pître  dédicatoire  et  son  correspondant  s'engage  à  lui  envoyer 
un  brouillon  à  la  première  occasion.  Il  voudrait  seulement  voir 
sinon  l'œuvre  entière,  du  moins  le  Procsiiw.  Le  livre  de  Nostre- 
dame est  précédé  d'une  épître  dédicatoire  et  d'un  proesinc,  mais 
nous  ignorons  quelle  part  Antoine  Boyer  peut  revendiquer 
dans  la  rédaction  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  morceaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  début  de  1573,  la  rédaction  des  Vies, 
qui  ne  devaient  paraître  que  deux  ans  plus  tard,  était  assez 
avancée  pour  que  Nostredame  ait  songé  à  l'épître  dédicatoire 
et  au  Proesine . 


1.  Voir  les  notes  de  notre  édition,  p.    350-351. 

2.  Une  place  plus  grande  est  donnée  aux  '  Pyngons  dans  la  Chronique  de 
Provence  ;  cf.  César  de  Nostredame,  Chr.  de  Provence,  p.  360,  qui  copie  son 
oncle .  A  propos  de  Barrai  des  Baux,  et  des  origines  saxonnes  de  sa  famille, 
on  peut  voir  la  Chronique  de  Savoye  de  Paradin,  Lyon,  1552.  Nostredame 
parait  l'avoir  connue  ;  le  chap.  v  est  consacré  à  la  «  Maison  de  Savove, 
extraite  de  Saxonie  »;  le  ch.  x  raconte  le  «  Voyage  de  Beral  de  Saxonie  au 
pays  de  Savoye  »,  le  ch.  xi  son  voyage  en  Espagne. 

Sur  Pyngon,  voir  un  article  intéressant  de  M.  Edouard  Champion  dans  les 
Mélanges  Picot.  Pyngon  est  l'auteur  d'ouvrages  de  généalogie  et  d'histoire  de 
la  Savoie,  ainsi  que  d'un  recueil  de  poésies  latines  mystiques. 


lé4  ■  J.    ANGLADE 


I 

A  Monsieur  Monsieur 

le  Procureur  Nredamus 

a  Ai: 


Maa^o  Sînio 


Mando  a  V.  S.  uno  discorso  del  S.  Philiberto  di  Pingone,  marcliese  di 
Cusy,  in  Savoya,  il  quale  havendo  il  carrico  délie  historié  et  antiquità  délia 
casa  di  Savova  me  ne  ha  faito  pariecipe  a  nome  v  ro  et  corne  mi  servie  ve  li 
mando  con  una  sua  missiva  et  una  instructione  de  alcuni  Pingoni  (wj.  Pui- 
gonj),  li  quali  sono  stati  notabili  in  questi  paesî,  desiderando  ne  facciate 
memoria  nelle  vostre  vite  o  ben  historié.  Ancora  vorressimo  schiarirsi  di 
una  cosa  per  melo  (sic)  vostro  o  ben  di  qualche  vostro  aniico  in  Arles,  cioé 
sapere  veraniente  si  quclla  capelletta  délia  chiesa  di  S.  Honorato  che  é  ancora 
impiedi  sarebbe  alcuuo  inditio  del  sepolchro  di  Beraldo  figlio  di  Hugo  di 
Saxonia  et  si  vi  fusseno  alcune  armorie  et  inscritioni  farneli  mandare  per 
compiacere  a  questo  gentilhô,  il  che  potrete  mandare  con  la  risposta  che 
credo  farrete  (sic)  alla  sua  lettra  insiema  (sic)  con  qualche  motto  dcUa  casa  et 
successione  del  Baulcio.  Nel  resto  vedete  in  che  je  vous  puis  servir  à  tout 
jamais.  Di  Nissa  al  di  22  marso  1513  (sic). 

Corne  frello  affectionatiss™" 
Sr  Pier  Ant"  Boero. 


II 

A  M'  de  Nostradamo 

post  scriptta 
Molto  magw  ss'™" 

Hoggi  he  (sic)  ricevuto  la  lettera  delli  1 3  del  passato  con  il  raguaglio  délia 
casa  del  Balzo  il  che  tutto  (/«î.  hitto)  farô  intendere  a  Mons.  di  Pingone  da 
parte  di  cui  vi  mando  ancora  certe  memorie  appartenenti  alla  casa  Pingona, 
come  voi  desiderate.  E  certamente  non  sara  senza  maraviglia  che  li  animi  di 
duoi  litterati  cosi  lontani  concorrano  in  uno  medesimo  (ms.  raedenio)  pen- 
siero  cioe  che  desiando  voi  intendere  delli  Pingoni  gia  alquanti  giorni  inassi, 
me  ne  fusse  stato  scritto  che  io  ve  ne  dovessi  pregare  come  V.  S.  potrà 
cognoscere  dalle  coUegate.  Q.iiando  alla  lettera  dedicatoria,  non  perche  io 
creda  chabbi  '  dissere   ricevuta  da  dotti,    ma  per  non  mancare  de  l'officio 

I.  C'est  ce  qu'a  lu  Chabaneau  ;  je  lis  0  hahbj,  (]ui  d'ailleurs  n'a  aucun  sens. 
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d'amico,  con  la  prima  commodita  la  ve  ne  mandero  uno  schiecchio  quanto 
arguto  et  brève  partira  il  soggietto  nobilc  vostro.  Benche  sarebbe  {iiis.  sar- 
rebc)  necessario  havere  visto  almeno  seiiou  tutta  1  'oppere  (.wV)  il  prohemio 
a'  lettori  il  qualo  io  non  ho  punto  ricevuto  qualche  serviate  liavermelo  man- 
date, ma  che  avete  senipre  tempo  di  mandarlo.  Vedete  {iiis.  nedede),  S.  mio 
caro,  se  io  sonno  buono  in  altro  per  farvi  servitio  et  mi  commandate.  Di  Nissa 
al  di  16  aprile  1573  ■. 

D.  V.  S. 
ben  affectionnato  per 
servirla  S''  Pierr 
Ant"  Boero. 


ni 

PIETRO    DELLA    ROVERE,    PIEMONTESE 

Il  y  a  quelques  années  on  pouvait  lire  sur  les  couvertures 
d'un  Catalogue  d'occasion  d'une  maison  de  librairie  italienne  la 
note  suivante  :  Desiderata  :  Cciro  le  opère  scgiiciiti...  etc.  Parmi 
les  ouvrages  demandés  on  trouve  : 

Monaco  delle  Isole  de  Oro,  Sul  poeta  provençale  Plelro  dclht  Rovere. 
Ugo  di  Sancesario,  Sul  poeta  pioveniale  Pietro  delhi  Rox'eie. 
Meiiiûiie,  documenti,  incisioni,  ecc.  sulla  faniiglia  âei  Délia  Rovere  di    Pic- 
monte. 

Je  ne  sais  si  on  trouve  des  documents  et  mémoires  sur  les 
Délia  Rovere  du  Piémont,  cela  est  possible.  Possible  aussi  qu'une 
famille  de  ce  nom  soit  curieuse  de  ses  origines.  Mais  le  libraire 
ingénu  doit  avoir  renoncé  à  retrouver  les  deux  ouvrages  du 
moine  des  Iles  d'Or  et  de  Saint-Césaire.  Pietro  délia  Rovere  est 
le  Peire  de  Ruer  de  Jean  de  Nostredanie  (éd.  de  1575,  p.  182) 
que  Giudici,  traducteur  de  Nostredame,  appelle  en  effet  délia 
Rovere,  et  qui,  sous  cette  forme,  est  entré  dans  la  littérature  ita- 
lienne. Redi  le  cite  sous  le  nom  de  Pietro  délia  Rovere  Pieiiioii- 


I.  La  date  a  été  changée  ;  il  y  avait  d'abord  ijr^,  puis  du  i  on  a  fait  un  7, 
d'où  isj)  :  c'est  cette  date  qui  est  la  vraie. 
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tese,  dans  ses  annotations  à  Bacco  in  Toscana,  p.  loo  (Nostre- 
dame  le  fait  originaire  d'une  noble  maison  de  Piiyvwnt  et  non 
de  Piémont).  On  peut  voir  sur  le  personnage  de  Nostredame, 
Bartsch,  Jaljrhuch  fiir  engl.  und  nvn .  Spr.  und  Lit.,  XIII, 
p.  129  ;  P.  Meyer,I,«  derniers  troubadours  delà  Provence,  p.  78  ; 
Schultz,  Zeitschrift  fiir  roni.  Phil.,  VII,  185  ;  Cliabaneau,  Mss. 
perdus,  p.  40.  On  trouvera  cité  dans  ce  dernier  le  passage 
d'Achard,  qui  prétend  avoir  vu  un  manuscrit  des  troubadours 
qui  tait  mention  d'un  P .  Knêre.  Notons  encore  que  Du  Cange 
cite  un  Pierre  du  Roiii're  parmi  les  poctae  provinciales  (VII,  450). 
La  biographie  donnée  par  Nostredame  paraît  inventée  et  les 
vers  cités  sont  apocryphes. 

J.  Anglade. 


IL     «  PIANTO  »     PROVENZALE 
IN    MORTE     DI     RE    MANFREDI 


Molto  utile  sarebbe  iino  studio  complessivo  e  approfondito 
suUe  poésie  provenzali  concernenti  Re  Manfredi.  Non  abbiamo 
su  questo  argomento  che  indicazioni  sommarie  '  ovvero  lavori 
spécial!  riguardanti  questo  o  quel  componimento  ;  ma,  per 
quanto  spetta  aU'insieme  del  soggetto,  dobbiamo  tenerci  paghi 
aile  pagine  che  vi  ha  dedicate  C.  Merkel  nella  sua  meritoria  dis- 
sertazione  suU'opinione  dei  contemporanei  circa  la  calata  in  Ita- 
lia  di  Carlo  d'Angiô  ^  Purtroppo,  le  pagine  del  Merkel  dedi- 
cate ai  poeti  provenzali  non  sono,  bisogna  dirlo,  seèvre  di  errori, 
sî  dariusciredi  poca  utilità  allô  studioso.  Ond' io  pense  che  non 
sarà  discaro  a  nessuno  che  si  prenda  a  discorrere  brevemente  délia 
nostra  materia,  pigliando  occasione  dal  «  pianto  »  anonimo  in 
morte  del  disgraziato  e  gentile  Re  svevo  ' . 

1.  Schirrmacher  (e  Bartsch),  Die  let:^ien  Hohenstaiifcii ,  Gôttingcn,  1871, 
App.  III,  pp.  6)6-674.  L'app.  soltamo  è  dovuta  al  Bartsch. 

2.  C.  Merkel,  L'opinione  del  contemporanei  iulVimpresa  italiana  di  Carlo 
d'Angib,  in  Mem.  délia  R.  Accad.  dei  Liiicei,  Cl,  di  Scienze  mor.  stor.  efilol. 
S.  IV,  vol.  IV  (Roma,  188S),  p.  277  sgg.  lu  un'  importante  appendice, 
molto  utile  sebbene  molto  sommaria,  al  sue  studio  su  «  Federico  II  e  la  poe- 
sia  provenzale  »,  F.  Torraca,  Stiidi  sulla  lirica  italiana  del  Duecento,  Bologna, 
1902,  pp.  335-337  ha  fatto  alcune  aggiunte  e  correzioni  al  Merkel,  délie 
quali,  come  si  vedrà,  terrô  conto.  Mérita  d'essere  ricordata  una  pagina  dclla 
vita  di  santa  Doucelina  (Meyer,  Recueil,  p.  145),  in  cui  si  legge  :  «  En  aquel 
temps  que  le  reis  Karlle  era  comps  de  Prohensa,  le  papa,  per  azorde[na]ment 
de  Dieu,  lo  regesme  de  Cezilia  li  prepauzet  de  penre.  Adoncs  le  comps  fo  en 
gian  pensament  con  penria  aquell  negoci,  loquall  li  rei  avian  tut  soannat,  e 
per  l'amor  e  la  gran  reverencia  qu'el  avia  a  la  sancta,  deraandet  l'en  conseil.  » 

5.  11  pianto,  già  assai  noto  per  un  riassunto  del  Diez,  fu  studiato  da  N. 
Zingarelli,  Re  Manfredi  nella  memoria  di  un  trofatore,  Palermo,  1907  (per 
nozze).  Ma  il  testo  richiedeva  nuove  cure. 


léS 


G.    BERTONI 


Il  «  pianto  »  è  veramente  «  anonimo  »  ed  è  attribuito  dal 
Merkel  per  errore  ad  Aimeric  de  Peguilhan,  errore  che  egli 
avrebbe  certo  evitato,  se  avesse  diligentemente  consultato  il 
Grmidriss  de\  Bartsch,  n°  461,  234'.  Un'ispezione  attenta  dei 
due  mss.,  che  contengono  il  nostro  componimento  (I,  c.  199''; 
K,  c.  185')  conferma  l'opinione  del  Bartsch  e  in  pari  tempo 
offre  la  chiave  per  ispiegarci  l'erronea  attribuzione  tradizionale, 
in  quanto  nei  due  codici  il  testo  vien  dopo  alcune  poésie  del 
Da  Peguilhan  Era  par  ben  [10,  10],  De  lot  en  tôt  [10,  22],  Ja  no 
cuidei[io,  }o],  Ab  marrimen::;^  [10,  i],  Qui hes  menbra  [437,  29], 
En  aquel  temps  [10,  26],  ma  è  ben  distinto  da  esse  -.  11  nome 
del  Da  Peguilhan  (Naiiuerics  de  pigiiihm')  non  vi  è  ripetuto  in 
testa,  e  nell'indice  le  cose  appajono,  se  è  possibile,  ancor  più 
chiare.  D'altronde,  l'attività  poetica  di  Aimeric  non  puô  essere 
assolutamenteprotratta  sino  al  1266,  senza  far  torto  alla  verità'. 
Ho  già  esposto  altrove  le  ragioni,  che  mi  tan  pensare,  a  buon 
diritto,  ch'egli  sia  morto,  o  per  lo  meno  non  abbia  più  poetato, 
già  prima  del  1250 +.  Debbo  aggiungere  che  in  quest'opinione 
mi  son  venuto  sempre  più  contermando. 

Ofl^ro,  anzi  tutto,  ai  lettori,  poichè  ce  n'è,  parmi,  bisogno, 
un  testo  del  «  pianto  «  criticamente  ricostruito  : 


1.  Anche  Springer,  Das  altprov.  Ktagilied,  Berlin,  1895,  p.  72  ritiene  giu- 
stamente  anonimo  il  nostro  «  pianto  ».  Cosi  anche  Zingarelli,  Due  trovatori 
in  Italia,  Firenze,  1899,  p.  40  ;  Re  Manfr.  nella  mon.  cit.,  p.  5. 

2.  V'è  uno  spazio  brève,  ma  abbastanza  significative,  prima  del  nostro 
componimento.  Per  i  rapporti  tra  i  mss.  I  e  K,  si  rimanda  al  Grôber,  Rom. 
Sliidien,  II,  464.  Essi  non  possono  provenirc  direttamente  l'une  dall'altroper 
ragioni  ovvic  :  tra  l'altro,  per  contenere  l'uno  e  l'altro  dei  testi  propri  (p 
es.,  è  escluso  che  1  sia  una  pura  e  semplice  copia  di  K  in  quanto  ha,  per  non 
citare  che  un  caso,  la  poesia  437,  52  che  manca  in  K,  e,  a  sua  volta,  K  non 
puô  provenire  puramente  da  I,  perché  ha  la  poesia  loi,  2,  che  manca  a  I). 
Se  si  volesse  accettare  una  dipendenza  diretta,  bisogiiercbbe  ammcttere  in- 
sienie  altra  o  altre  fonti  ;  ma  meglio  vale  (come  è  mostrato  anche  dalle 
lezioni  dei  componimenti)  risalireperi  due  mss.  a  un  corpo  maggiore,  donde 
l'uno  e  l'altro  siano  provenuti. 

5.  E  tanto  meno  sin  dopo  il  1272;  poichè  il  nostro  pianto,  come  vedrenio, 
non  fu  scritto  prima  di  questa  data. 

4.  Scritti  vari...  in  onore  di  R.  Renier,  Torino,  1912,  pp.  253-255. 
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(I,  199^-;  K,  185O 

[Edito,  seconde  I,  iii  Mahn,  Gai.  1165  ;  e  parzialmente  dal 
Raynouard,  C7;c)/.v,  V,  12  e  anche  da  Merkel,  op.  cit.,  p.  321.  La 
lezione  del  Malin  fu  anche  riprodotta  dal  Bartsch  in  Schirrma- 
cher,  op.  cit.,  p.  661,  dal  Monaci,  Tcsii  ant.  proi'.,  col.  96,  e 
dalle  Zingarelli,  0/).  cit.,  p.  7.J 

I.  Totas  houors  e  tuig  faig  benestan 
Foron  gastat  e  délit  e  malmes 
Lo  iorfn]  qe  mortz  aucis  lo  miel[s]  presan 
E'I  plus  plasen  q'anc  mais  nasqiies  de  maire, 
5  Lo  valen  rei  Manfrei,  que  capdelaire 

Fon  de  valor,  de  gaug,  de  totz  losbes. 
No  sai  cossi  mortz  aucir  lo  pogues. 
Ai,  mortz  crudels,  cum  lovolguist  aucir, 
Quar  en  sa  mort  ve  hom  totz  bes  morir  ? 

10         11.   Qu'era  scn  vai  Honors  sola  ploran 

Que  non  es  hom  qu'ab  se  l'apel,  ni  res, 

Coms,  ni  Marques,  ne  Reis  qe's  fass'enan, 

Ni  la  semo  que  venga  a  lor  repaire  : 

Er  a  faig  Desenors  tôt  qu'anc  vole  faire. 
1 5  Qu'a  forostada  Honor  de  son  paes, 

E  i  sson  cregut  enian  tan  e  no-fes 

Qu'an  revirat  vas  totas  part[z]  lor  gir, 

Q'a  pena  sai  on  posc'om  pros  gandir. 

III.  Ar  vai  son  dol  Larguesa  demenan, 
20  Disen  als  cavaliers  paubres  cortes  : 

«  Seignor,  e  que  fairem  deserenan, 

«  Pos  to[u]tz  nos  es  tan  bos  seignor  e  paire  ? 

«  Per  Deu,  non  sai  oimais  qe  deiam  faire  I 

«  Conseillatz  vos  qu'anem  al  Rei  frances, 
25  «  O  al  pro  N'Adoart  rei  dels  Angles? 

«  E  si  i  anam,  volran  nos  acuillir  ? 

«  Gran  paor  ai  qe  lor  cara  no'S  vir.  » 


1  Jag  K.  8  con  l.  uolgist  K.  14  fag  K.  16  Eisson  IK.  18  sai  liom  I. 
1^  demenen  IK.  20  disseti   K,   diseiii   I;  ail,  21  seingner   1,  seigneiK.    22 
seingnorl.  23  deian    I,    deuî   K.  24  qa  (qtia  ï)  mmaJrei  f.   IK.    26  anciii  IK. 
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IV.  Enseignamenz  e  valors  qe  faran  ? 

On  trobe(i)ran  manteing  pos  vos  no  i  es, 
30  Seigner  onratz,  quels  trasiatz  enan  ? 

Tot[z]  temps  iran  ab  dol  ez  ab  nialtraire, 

Pos  vos  no  i  es,  q'eras  ses  emperaire 

E  seigner  sobre  tôt  qu'anc  fon  ni  es  ! 

Non  sai  on' s  n'an,  qar  tan  lor  es  mal  près, 
3  5  No  pogra[n]  mais  anar  tan  ne  venir, 

Qu'anc  mais  trobeu  tan  piaisen  acuillir. 

V.  Dreitz  e  vertatz  e  vergoigna  se-n  van; 

Mensonia  e  tortz  vergoignatz  de  marves 

Remanon  sai  ;  mas  trop  mal  canie  fan 
40  Nostre  Baron  maior,  al  mieu  viaire  ; 

Q,'uei  vei  troblar  terra  e  foc  mar  ez  aire 

Quar  régna  falsetat[z],  e  bona  fes 

Se-n  vai  de  cors,  ez  on  la  trobares? 

Prince,  Baron,  raout  vo"n  degratz  marir, 
45  S'al  cor  aves  talen  de  beu  finir. 

VI.   Part  totz  los  monz  voill  q'an  mon  sirventes 
E  part  totas  las  mars,  si  ia  pogues 
Home  trobar  que'il  saubes  novas  dir 
Del  rei  Artus  e  quan  deu  revenir. 

50     VII.  Ai,  cobeitatz,  vos  e  vostres  arnes 

Confonda  Deus  e  totz  vostres  coures, 
Qu'aves  iuven  gastat  e  faig  delir 
Déport  e  iai  ab  vostre  fais  désir. 

II  testo  non  présenta  quasi  nessuna  difficoltà,  epperô  non  lo  traduco, 
limitandomi  a  discorrere  qui  dei  passi  dubbi  o,  comunque,  intéressant!.  — 
V.  13  semo.  Ci  si  aspetterebbe  un  sogg.,  mentre  abbiamo  un  indicativo  ;  ma 
il  pianto  è,  come  vcdremo,  anche  altrimenti  scorretto. —  V.  21. 1  mss.hanno 
Seigner,  che  si  potrebbe  acettare,  amniettendo  che  la  «  Larghezza»,  o  libe- 
ralità,  sirivolga  ad  unodei  cavalieri.  Mameglio  vale,  ritoccando  lalezionedei 
due  mss.,  leggere  Seignor.  Invece,  seigner  si  aspetterebbe  al  v.  22  ;  ma  si  trat- 
terà  di  un'infrazione  alla  déclin,  comprensibile,  dato  il  tempo  in  cui  fu  dettato  il 

32  querrds  ].  33  tôt]  toi-  IK  ;  ni  es]  mes  I.  34  liir  K,  36  plaiscin  I. 
58  mar  ue:^  IK.  40  meu  K  41  qeiK.  43  e  on  la)  <•-  on  lai  IK;  troheres  K.  44 
voMi]  Jien  IK.  46  totz]  /o/7^  I.  48  honis  I.  50  Ai]  Qi  I;  uostras  IK.  52 
iuven]  iiien  I  iii"en  K  ;fai:(  I. 
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testo.  — V.  24.  Intéressante  è  anain  dci  due  mss.  Si  traitera  per  -am  di  un 
italianismo  (a  meno  che  non  si  abbia  uno  scambio  materiale  del  copista 
con  anatn  del  v.  26).  Altri  italianismi  saranno  :  tiobe(J)ran  29  e  ue-n  (cioè  : 
«  ve  ne)  per  l'originale  iwn  (vos  en),  var.  44.  Dato  poi  che  ve-n  sia  lavera 
lezione,  anzi  che  una  sostituzione  di  copista  italiano,  bisognerebbe  ammettere 
che  il  testo  fosse  opéra  d'un  Italiano.  Potrehbe  farlo  credere,  a  dire  il  vero, 
la  forma  alquauto  pédestre  del  «  pianto  »  ■,  ricco  d'esagerazioni  d'ogni 
sorta  (p.  es.  vv.  32-35),  ricalcato  sul  célèbre  «  planh  »  di  Gaucelm  Faidit  su 
Riccardo  Cuor  di  Leone  (Springer,  pp.  72,  88)  e  pieno  di  reminiscenze  di 
componimenti  del  medesirao  génère.  Il  métro  e  le  rime  sono  quelle  usate 
da  G.  Faidit  nel  testo  ora  ricordato  (Foc/^  chaiisa  es  que  tôt  lo  maior  dan),  dal 
quale  altro  ancora  è  passato  nel  nostro  «  pianto  ».  Il  v.  5  col  suo  capâehire 
(de  valoi)  e  il  v.  30  col  suo  pos  vos  no  i  es  ricordano  il  v.  22  di  G.  Faidit  : 
Pois  vos  no  i  el:(,  qu'en  eras  capdellaire.  —  V.  25  .  Notisi  Angles  per  Englcs. — 
V.  53.  La  lezione  qu\inc  fou  ni  es  a  me  par  sicura.  Il  Bartsch  (Schirrmacher, 
op.  cit.,  p.  661)  e  lo  Zing.  proposero  di  correggere,  fondandosi  su  I,  sobre 
totj^  qu'anc  foron  mes.  Ma  quale  senso  avremmo  ?  —  V.  58.  Da  notarsi  la 
locuzione  avverhiale  de  marves  (mss.  de  mar  »t'^)  di  cui  trovasi  un  solo  esem- 
pio  (Levy,  Suppl.-Wh.  V,  134)  in  Uc  Brunenc  6,  36,  dove  il  Meyer, 
i?owania,  XXIV,  453  propose  di  correggere  rfe«ifl««,  ma  non  vedo  perché. 
De  marves  deve  avère  il  medesimo  senso  del  solo  marves,  cioè  :  «  senza 
esitare,  senz'altro.  »  Nel  nostro  caso  :  «  rimangono  senza  esitazione  =.  »  Il 
verso  di  U.  Brunenc,  in  cui  ricorre  de  marves,  è  perô  alquanto  oscuro,  il 
che  spiega  certamente  la  ragione  per  la  quale  il  Meyer  s'è  indotto  a  cor- 
reggere.—  V.  43.  Zing.  legge  e^^  on  la  i  troha  res,  ma  il  senso?  —  Vv.  46-49. 
Si  ha  un'allusione  al  «  ritorno  »  di  Artù,  argomento  studiato,  ma  non  di 
proposito,  come  si  sa,  dal  Graf,  Giorn.  slor  d.  lett.  ital.,  V,  80  sgg.  in  un 
articolo,  al  quale  ora  si  potrebbero  fare  varie  aggiunte,  p.  es.  ;  Bertran  de 
Born  nel  Pianto  in  morte  di  «  Rassa  »,  cioè  Goffredo  duca  di  Brettagna 
(i  186)  :  S'Artns  lo  segner  de  Cardueil  —  Cui  Breton  atendon  (Bertoni,  Can^. 
prov.  di  Bern.  Amoros,  p.  268);  Montan  Sartre,  Coms  de  Tolsan,  str.  IV  : 
Ar  atendon  Arlus  cel  (con.  cil)  de  Bekaire  (ms.  M,  c.  246^).  Il  nostro  ano- 
nimo  poeta  vuole  insomma  dirci  che  il  destino  di  Manfredi  sarà  quello  di 
Artù  (cioè  di  nopiù  ritornare,  a  malgrado  délia  sperauza  dei  Brettcni). 


1.  In  favore  di  questa  ipotesi,  si  puô  notarc  che  la  sinalefe  vi  è  usata,  si 
puô  dire,  air  italiana.  Gli  italianismi  potrebbero  dunque  avère,  in  questo 
caso,  una  loro  ragione  profonda,  e  non  già  la  solita  ragione  che  hannoinIK. 

2.  Non  intendo  perché  lo  Zingarelli  dica  che  de  marves  non  significa  nuUa 
(p.  7).  Egli  nota,  con  ragione,  al  v.  41  la  forma  trohlar  per  il  più  comune 
trehlar  (cfr.  in  F.  de  Romans,  ediz.  Zenker,  p.  78,  v.  222  entroHit). 
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Non  soltanto  in  morte,  ma  anche  in  vita,  la  poesia  proven- 
zale  amô  esaltare  Manfredi  ',  di  cui  è  notissimo  il  trasporto  per 
la  musica  e  per  la  poesia. 

I  versi  occitanici,  in  cui  più  e  meglio  si  manifesta  l'ammira- 
zione  dei  trovatori  per  Manfredi,  sono  sfuggiti  al  Merkel.Su  di 
essi  ha  richiamato,  per  ultimo,  l'attenzionedegli  studiosi  il  Tor- 
raca  -.  Sono  attribuiti,  nel  solo  manoscritto  che  ce  li  abbia  con- 
servati,  a  Peire  Vidal  ;  ma  che  non  siano  di  questo  insigne  tro- 
vatore,  è  cosa  certa,  come  già  vide  il  Bartsch,  pel  fatto  che  si 
riferiscono  alla  battaglia  di  Montaperti  (1260),  cioè  a  un 
periodo  di  tempo,  in  cui  il  Vidal  più  non  viveva.  Si  sa  che  a 
Montaperti  i  Ghibellini  vinsero  con  i  soccorsi  di  Manfredi  con- 
dotti  e  guidati  da  Giordano,  consanguineo  del  Re  e  fratello  di 
Bartolomeo  d'Anglano,  siniscalco  del  Regno.  Ora,  nei  versi 
anonimi  (è  non  già,  come  or  dicemmo,  di  Peire  Vidal)  leggiamo 
(vv.  9-12)  : 

Oi  !  Rei  Matfre,  vos  es  tan  poderos, 
Qu'ieu  tenc  per  fol  selli  qu'ab  vos  prea  contens  ; 
Qu'ieu  vey  que  sol  un[s]  dels  vostres  baros 
Los  (ms.  als)  Florentis  destruitz  e'is  fai  dolens. 

Questo  «  barone  »  di  Manfredi  non  puô  essere,  a  ben  guardare, 
che  Giordano  >.  Neppurepuô  appartenere  al  Vidal,  come  mostro 
di  credere  il  Merkel  (p.  316),  un  serventese,  che  incomin- 
cia  Ma  vohmtat^  e  che  si  chiude  con  un'esplicita  allusione  a  Bar- 


1.  Le  poésie  scritte  in  onore  degli  Hohenstaufen  sono,  si  puô  dire,  celebri. 
Quelle,  in  cui  è  questione  di  Federico  II,  sono  state  elencate  da  O.  Schultz- 
Gora.,  Ein  Sirventes  iwi  Guilh,  Figueira,  Halle,  1902,  p.  55  sgg.  Buone  indi- 
cazioni  si  hanno  altresi  in  Torraca,  Stuâi  su  la  lirica  del  Diiecenio,  cit.,  p. 
235  sgg.  Alcune  altre  poésie  ha  aggiunte  alla  lista  dello  Schultz-Gor.i  il  De 
Bartholomaeis,  Osseivaiioni  siûle poésie proveiiiali  relative  a  Federico  II,  Bolo- 
gna,  191 2  (estr.  dalle  Mem.  d.  R.  Ace.  d.  Se.  delV  Istitido  di  Bologna,  s.  I. 
t.  VI,  1912).  Poco  o  nulla  di  nuovo  nella  dissertazione  di  F.  Wittenberg, 
Die  Hohenstaufen  iniMundeder  Troubadours,  Munster,   1908  (pp.  118). 

2.  F.Tomca,  Studi siihi  lirica  del  Duecentock.,  p.  336.  Iltesto  incomin- 
cia  (3«or  (^«'ow.  Fu  stampato  dal  Bartsch,  Peire  Vidal's  Lieder,  p.  135  e  dal 
Monaci,  Testi  ant.prov.,  col.  94. 

3.  Torraca,  op.  cit.,  p.  337. 
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tolomeo,  fratello  di  Giordano  (Vni,  sirventes,  al  Comte  Bertol- 
micit').  Anch'esso  è  in  Iode  di  Manfredi  e  délia  sua  politica  '. 

Siamo  condotti  al  tempo  dei  negoziati  di  Carlo  d'Angio  con 
Urbano  IV  e  poscia  con  Clémente  IV  (1264- 126 5)  per  la  con- 
quista  del  regno  svevo,  da  un  gagliardo  serventese  del  trovatore 
Raimon  de  Tors  {Ar  es  ben  dretz)  -■  Raimon  cantava,  benchè 
«  amico  benevolo  »  di  Carlo,  Re  Manfredi  «  a  cui  non  platz 
trichars  »  con  voci  di  grande  Iode  : 

Pcr  cui  Poilha  es  auta  e  richa 
E  Cecili'  atretan 

(vv.   31-52.) 

Questi  accenti  richiamano  al  pensiero  quelli  molto  piùammi- 
rativi  di  Percivalle  Doria,  uno  dei  più  ferventi  foutori  délia  for- 
tuna  di  Manfredi  sino  alla  sua  morte  (1264)  avvenuta  quando, 
in  servigio  del  Re,  si  spinse  contro  i  Guelli  sino  alla  Nera  di 
Narco,  dove  affogo.  Isuoi  versi  sono  posteriori  al  1258,  poichè 
Manfredi  vi  figura  con  il  titolo  di  «  reis  ».  Dopo  un  fervido  elo- 
gio,  il  poeta  finisce  il  suo  canto  cosi  : 

Reis  Matfrci,  pretz  vos  ten  ferm 
E  deus  en  a  fag  conferm  ' . 

Anche  Paulet  de  Marseilla  (319,  6.  Ed.  Levy)  mostrava  il  suo 
sdegno  contro  Carlo  d'Angiô  perché  voleva  «  dezeretar  »  il  Re 
Manfredi  *;  ma  nessun  trovatore  prese  interessamento  allaguerra 

1.  Bartsch,  P.  Vidal  cit.,  n»  VI.  Torraca,  Studi  cit.,  p.  337. 

2.  Edito  recentemeute  da  A.  Parducci,  Raimon  de  Tors,  Perugia,  1910 
(estr.  dagli  Studj  roiitanii,  VII),  p.  33.  Il  Parducci  ne  détermina  le  allusioni 
e  ne  fissa  la  data,  con  moka  giustezza,  a  p.  13. 

3.  Bertoni,  Itrovat.  min.di  Genova,  Dresden,  1903,  p.  3. 

4.  Levy,  Paulet  de  MaysciUe,  in  Rev.  d.  lang.  rom.,  XXI,  p.  281  : 

Mas  sius  platz,  senher,  digatz  me 
Del  comte  que  Proen  sa  te, 
Per  que  los  Proensals  ausi 
Ni-ls  destrui,  qu'ilh  no'lh  forfan  re. 
Ni  per  que  vol  ni  cuj'  aisi 
Dezeretar  lo  rei  Marfre. 
Il  poeta  crede  che  Carlo  non  riuscirà  nella  sua  impresa,  qualora  Manfredi 
si  accordi  bene  con  i  suoi.  Il  componimento  di  Paulet  è  una  pastorella,  nella 
quale  (cosa  estremamente  rara)  si  parla  degli  avvenimenti  politici  del  tempo. 
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dichiaratasi  fra  i  due  principi  quanto  Luchetto  Gattilusio  '. 
Questi  vi  prese  un  interessamento  spéciale,  quasi  più  da  cro- 
nista  che  da  poeta  ;  ma  non  mancô  di  lodare  le  alte  qualità 
del  signore  svevo.  Nel  ioro  complesso,  i  trovatori  videro  nella 
guerra  di  Carlo  un  effctto  délie  cupidigie  dei  pontefici  e  del 
nuovo  Conte  di  Provenza.  Non  la  considerarono  punto  corne 
una  lotta  intrapresa  per  un  idéale  religioso.  Pensavano  essi  che 
ci  sarebbe  stato  ben  altro  da  fare  per  la  fede  di  Cristo  !  Il  santo 
sepolcro  aspettava  invano  d'essere  definitivamente  liberato  e  i 
papi  si  occupavano  dei  «  Lombard!  »,  di  Carlo,  dei  Francesi. 
Cosî  caiitava  Ricaut  Bonomel  appunto  nel  1265  : 

Lo  papa  fai  de  perdoii  gran  largueza 
Contra-ls  Lombartz,  a  Carl'e  als  Frances 
E  sai,  ves  nos,  eu  niostra  gran  cobeza, 
Que  nostras  crotz  perdona  per  tornes . 

\li\'  dolors,  vv.  33-36  '.) 

Perdona  per  tontes  !  Il  papa  concedeva  indulgenze  ai  crociati 
per  denaro.  Ricaut  Bonomel,  uno  dei  Templarî  (di  quel  Tem- 
plarî  che,  nel  1264,  s'erano  rifiutati  di  sostenere  Urbano  IV 
contro  Manfredi)  se  ne  lagnava,  e  non  a  torto,  perché  sapevasi 
che  Urbano  prima  e  Clémente  IV  poi  usavano  questo  danaro 
«  pro  expeditione  negotii  regni  Sicilie  '  » . 

Quale  fosse  il  risultato  délia  guerra,  tutti  sanno.  Manfredi, 
inferiore  per  numéro  e  abbandonato  da  una  parte  délia  cavalle- 
ria,  fu  sconfîtto  a  Benevento  (26  Febbraio  1266).  Ci  fu,  è  vero, 
un  trovatore,  Peirede  Chastelnou,  che  si  rallegrô  con  Carlo  per 
avère  «  vencut  en  camp  lo  rei  Manfre  »  +  ma  la  sua  voce  dovè 

1.  Bertoni,  Trov.  min.  di  Gciiova,  pp.  xxix  sgg.  ;  26  sgg. 

2.  Questo  serventese  è  stato  pubblicato  recentemente  da  me,  seconde  la 
lezione  dei  duc  mss.  che  ce  lo  hauno  conservato,  nella  Z.  f.  roman.  PJiil., 
XXXIV,  701  sgg. 

3.  Delaville  Le  Roulx,  Cari,  des  Hosp.,  IV,  3128e  3173;  Jordan,  Les 
registres  de  Ctément  11^,  Paris,  1895,  p.   59  (lett.  del  7  Marzo  1265). 

4.  Stiutj  di  fitot.  roiii.,  IX,  464.  Si  sa  che  fra  i  seguaci  di  Carlo  d'Angiô  fu 
Sordello.  Il  De  Lollis,  Sordello,p.  60  pensa  anziche  il  trovatore  di  Gùito  abbia 
potuto  prender  parte  alla  battaglia  di  Benevento.  Anche  Bertran  d'Alamanon 
fu  probabilmente  tra  colore  che  seguirono  l'esercito  di  Carlo  in  Italia  (Sal- 
verda  de  Grave,  Berir. d'Alain.,  pp.  166-167).  Si  sa  che  Carlo  d'Angiô  fu  un 
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restare  quasi  isolata  nella  poesia  '.  Le  Muse,  infotti,  amarono 
Manfredi,  corne  Manfredi  amô  le  Muse,  e  l'anonimo  autore  del 
nostro  ('  pianto  »  (che  corse  certo  per  l'Italia,  se  anche  non  fu 
composto  da  un  Italiano)  si  fece  interprète  dei  sentimenti  di 
pietà  sollevati  dalla  disgraziata  fine  del  hiondo  Re  svevo  ^  Ma 
se  ne  fece  interprète,  corne  ha  veduto  lo  Zingarelli  (p.  9),  non 
già  immediatamente  dopo  la  morte,  si  bene  parecchi  anni  dopo. 
Ciôappare  — e  in  modo  irrefutabile —  dall'  accenno  del  v.  25 
al  «  pro  N'Adoartrei  dels  Engles  ».  Edoardo  non  fuveramente 
riconosciuto  re  che  il  20  Novembre  1272  e  non  prese,  di  fatto,  la 
corona  che  due  anni  dopo.  I  trovatori  avevano  per  lui,  pare, 
grande  simpatia.  Rai  mon  de  Tors  (1257)  metteva  insieme  al 
«  rei  »  di  Francia,  cioè  Luigi  IX,  il  nostro  «  Odoart  »  non  ancor  re, 
senza  punto  occuparsi  del  padre  Enrico  III.  Si  vede  che  gli 
occhi  di  tutti  si  volgevano  sul  figlio  piuttosto  che  sul  padre,  il 

amico  dei  poeti  e  pocto  egli  stesso.  Vedansi  :  De  Lollis,  Di  Bertran  del  Pojet 
trovatorc  ikH'elâ  aiigioina,  in  Mise.  Gra/ (1905),  p.  691  sgg.  Bertoni,  Di  un 
poeta  fraiicesc  in  Italia  (Pcnin  d'Ano^icotirt),  in  Studidi  filol.  moderna,  V,  fasc. 

3-4  I9'2)- 

1.  Pareccllio  vi  sarebbe  da  dire  su  questo  componimento  di  Peire  de  Cha- 
stelnou  e  su  altritesti.  Noi  non  ahhianio  inteso  punto  esaurire  la  materia,  ma 
soltanto  raccogliere  su  Manfredi  i  principal!  e  più  importanti  dati,  che  for- 
niscono  leliriclie  provenzali.  Non  dobbiamo  poi  dimenticare  che  nei  Mcmo- 
riali  hologmsi  esiste  un  componimento  framraeutario  italiano,  scoperto  da 
E.  Lev'i  (Stndj  nu'dievali,  IV,  291),  sulla  morte  di  Manfredi  : 

A  la  gran  cordoglança 
ch'  aç'  aquistata 
»,.  non  trovo  pietança. 

Mort'  é  la  valença 
tante  dotata 

del  Re  Manfredo  Lança... 
Il  nome  di  «  Lancia  »  gli  venne  dalla  madré  Bianca  (Merkel,  Manfredi  le 
Manfredi  II  Lancia,  Torino,  1886,  p.  174). 

2.  La  guerra  di  Carlo  con  Corradino  ebbe  pure  i  suoi  poeti  provenzali, 
corne  Aicartdel  Fossat,  Paulet  de  Marseilla.CalegaPanzano.Su  quest'ultimo, 
si  cfr.  A.  Jeanroy,  Un  sirventè s  contre  Charles  d'Anjou,  estr .  dalle  Ann.  du 
Midi,  XV,  1905  e  O.  Schuitz-Gora  e  R.  Sternfeld,  Ein  Sirventes  von  1268 
^egen  die  Kirche  und  Karl.  v.  Anjou,  in  Mitteilungen  des  Instituts  fur  ôsterr. 
Geschicbtsforschung,  XXIV,  616  sgg.  Bertolome  Zorzi  compose  poi  un 
«  pianto  »  in  morte  di  Corradino.  E.  Levy,  Bert.  Zor:^i,  p.  81. 
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cui  regno  fu  del  resto  tutt'  altro  che  tranquillo,  tanto  che  nel 
1264  fu  temporaneamente  cacciato  dal  trono  per  opéra  del 
conte  di  Leicester. 

Il  «pianto  »  non  è  dettatocon  la  finezza  propria  del  gruppodi 
poeti,  chemagnificarono,  in  versi  occitanici,  Manfredi.  Non  una 
strofa  s'innalza  sull'ali  d'un  pensiero  nuovo  o  peregrino,  non 
una  locuzione,  puô  dirsi,  si  salva  da  un  vuoto  e  noioso  conven- 
zionalismo,  grazie  aun  po'  d'originalità.  Quasi  ogni  frase  trovala 
sua  corrispondenza,  auzi  la  sua  fonte,  in  altri  «  pianti  »  ante- 
riori.  Ma  il  componimento  è  pur  sempre  prezioso,  corne  quello 
che  ci  mostra  la  musa  provenzale  vestita  a  lutta  per  la  morte 
del  cavalleresco  Manfredi.  Con  lui,  sono  spariti  onore,  liberalità, 
valentia.  Dove  trowire  oramai  la  munificenza  ?  Forse  presso  il 
Re  di  Francia  (v.  24)  cioè  Filippo  III,  ovvero  presso  Edoardo, 
«  rei  »  degli  Inglesi  ?  Sentiamo,  attraverso  a  questi  versi  me- 
diocri,  che  un  gran  principe  si  è  spento,  un  principe  protettore 
di  poeti,  amante  délia  magnificenza  e  del  lusso  e  ricco  ditutte 
quelle  doti  di  cortesia  e  di  bontà,  che  costituivano  il  maggior 
pregio  délia  classe  dei  signori  e  dei   re.   Manfredi   era  morto. 


Cominciava  a  lavorare  la  leggenda. 


Giulio  Bertoni. 


UNE   TRADUCTION   FRANÇAISE 

DES 

HÉROÏDES    D'OVIDE    AU    XIIP    SIÈCLE 


On  sait  aujourd'hui  qu'Ovide  fut,  après  Virgile,  le  poète 
le  plus  lu  au  moyen  âge  et  que  ses  œuvres  les  plus  intéressantes 
étaient  non  seulement  étudiées  dans  les  écoles  par  les  clercs, 
mais  encore  traduites  ou  imitées  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  igno- 
raient le  latin.  C'est  ainsi  que  VArt  cTouncr  inspira  successive- 
ment la  traduction,  aujourd'hui  perdue,  de  Chrétien  de  Troyes 
au  \n^  siècle,  les  imitations  en  versdeMaitre  Elle  et  de  Jacques 
d'Amiens  (VArt  d'amours)  et  la  Clef  if amours  anonyme  au 
xiii=,  les  65  quatrains  monorimes  de  Guillaume  Guiart  et  la 
version  en  prose  inédite  du  xiv^'. 

Les  Métamorphoses,  source  abondante  de  contes  merveilleux, 
devaient  également  plaire  aux  imaginations  naïves  du  moyen 
âge.  Aussi  emprunta-t-on  à  ce  recueil  les  sujets  de  nombreux 
petits  poèmes-,  et,  dès  la  fin  du  xiii"  siècle,  un  frère  mineur 
inconnu  lui  consacrait,  sous  le  nom  d'Ovide  moralisé,  un 
énorme  poème  de  plus  de  70.000  vers,  où  il  joignit  à  une  tra- 
duction généralement  abrégée,  une  triple  explication  historique, 
morale  et  thèologique  >. 

1.  Voir  G.  Paris  Chrétien  Legonais  et  autres  traducteurs  d'Ovide,  dans 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  455  ss. 

2.  Chrétien  de  Troyes,  il  nous  le  dit  lui-même  au  début  de  son  Cligès, 
avait  traité  deux  de  ces  sujets,  la  légende  de  Pélops  et  celle  de  Térée  et  de 
Philoméle,  qui  a  été,  il  y  a  quelques  années,  découverte  par  G.  Paris  dans 
l'Ovide  moralisé  et  publiée  par  M.  G.  de  Boer  (Paris,  Geuthner,  1909).  Pour 
les  allusions  à  ces  poèmes  qu'on  rencontre  dans  les  troubadours,  voir  Ad. 
Birch-Hirschfeld,  Ueber  den  provenialischeii  Troubadours  des  XII.  und  XIII. 
Jahrhunderts  bekaniiten  episclicn  Stnjfe  (HMq,  1878),  p.  12  ss. 

3.  Voir  G.  Paris,  dans  Rouuinia,  XIII,  et  cf.  Littérature  française  du  moyen 
âge,  §  49- 

Roiiiania,   XLÎlî,  12 
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Les  Héroi'des,  bien  qu'apparentées  aux  Métamorphoses  pour  la 
nature  des  sujets  traités,  sont  loin  d'avoir  eu  le  même  succès, 
peut-être  à  cause  de  leur  forme  un  peu  spéciale,  qui  rendait 
difficile  la  variété  dans  des  situations  trop  semblables.  En  décri- 
vant le  ms.  B.  N.  fr.  301,  M.  P.  Mever  avait  cité  quelques  lignes 
du  début  de  la  première  et  de  la  huitième  héroïde,  insérées  dans 
la  compilation  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  de  Seconde  rédaction 
de  l'histoire  ancienne  '.  Cela  nous  a  suggéré  l'idée  d'examiner 
plus  à  fond  les  principaux  d'entre  les  manliscrits  qui  con- 
tiennent cette  compilation,  et  nous  y  avons  découvert  onze 
autres  héroi'des,  sans  compter  une  allusion  à  une  douzième  ; 
ce  qui  porte  le  chiffre  total  à  quatorze.  En  voici  le  tableau, 
avec  l'indication  de  leur  place  dans  les  trois  manuscrits  que 
nous  avons  principalement  étudiés  :  Bibl.  nat.  fr.  301  (=  P), 
Bibl.  nat.  fr.  254  (:=  R),  Grenoble,  Bibl.  munie.  860  (=  F)  : 


p 

R 

F 

I. 

~  Pil-nélope  à  Ulysse. 

fo 

158 ./ 

fo 

147  c 

("  198  A 

II. 

—  Phyllis  .1  Demophoon. 

fo 

74'' 

fo 

j6c 

(tinniqiie) 

m. 

—  Briséis  à  Achille. 

fo 

103   d 

? 

f°   "7  c 

IV. 

—  Phèdre  à  Hippolyte. 

fo 

89  c 

fû 

90  c 

fo    94  a 

V. 

—  Œnone  à  Paris. 

fo 

48  c 

fo 

54  n 

fo    54  b 

VIII. 

—  Hermione  à  Oreste. 

fo 

162  b 

fo 

i50(/ 

fo  205  b 

X. 

—  Ariadne  à  Thésée. 

fo 

71  !• 

fo 

73  '' 

^ 

XL 

—  Canacé  à  Macarée. 

fo 

124  c 

1 19  c 

fo  205  a 

XIII. 

—  Laodamie  à  Protcsilas. 

fo 

57'' 

fo 

61  b 

lo    47  a 

XVI. 

—  Paris  à  Hélène. 

fo 

79  rf 

fo 

8nl 

fo     78  d 

XVII. 

—  Hélène  à  Paris. 

fo 

83  d 

fo 

85  b 

fo     85  c 

XVIII. 

—  Léandre  à  Héro. 

fo 

112  h 

fo 

109  /' 

fo    131a 

XIX. 

—  Héro  ;i  Léandre. 

119  /' 

fo 

115   (Z 

fo   141  b 

Il  faut  y  joindre  quelques  lignes  en  style  indirect  assurément 
inspirées  par  la  sixième  héroïde,  HypsipyJe  à  Jasou  : 

{Ms.  F,f°  )i  à)  Et  tost  fut  la  nouvelle  espandue  par  tout  le  pais  que  Jason 
estoit  retournez  ...  et  si  avoit  espousce  Mcdea,  la  fille  au  Roi  Oetez.  Lors 
lui  manda  k  Royne  Yssi[phi]llez  une  espitre  qui  comenoit    que    moult  se 

I.  \ dix  Roman ia,  XIV,  72.  ]o\y  {Bunoit  de  Sainte-Maure  et  le  Roman  de 
TroiV,  Paris,  1 871,  II,  427),  étudiant  ce  même  manuscrit,  y  avait  signalé 
(sans  autre  renseignement)  la  présence  des  héroïdes  II,  V,  VIII,  X,  XIII, 
XVI  et  XVII. 
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merveilloit  pour  quoy  il  avoit  ainsi  sa  foy  mentie  envers  elle  et  l'avoir  ainsi 
laessiee,  elle  et  ses  deulx  enfians  qu'il  avoit  engendrés  de  sa  char.  Puis  le 
maudist  et  pria  les  dieux  qu'ilz  lui  envolassent  telle  maladie  en  la  char  que 
homme  vivant  ne  lui  en  peûst  aidier.  Puis  maudist  Medea  et  que  ainsi  peùst 
elle  estre  venue,  et  Jason  et  ses  enffans  peùssent  mourir  de  malle  mort,  et 
elle  mesmes  alast  [sur  terre]  '  vacabonde  et  fnitive.  Et  en  telle  manière  leur 
[en]  =  avint  il  a  la  fin... 

Hypsipyle  est  encore  mentionnée  plus  loin  jusqu'à  trois 
fois  : 

1°  (J°  i.f  cl)  Quant  Medea  s'aparceut  que  son  mary  l'avoit  laessiee  pour 
l'amour  de  dame  Creusa  ',  si  se  pensa  que  ainsi  lui  feroit  il  comme  a  la 
Royne  Ysiphelcs  ^... 

2°  (/°  14  b  Mcdèe  s'adresse  à  Jtisoii  en  jetant  à  ses  pieds  les  morceaux  de  ses 
deux  fils.')  «  Comment  peult  ce  estre  d'avoir  si  grant  traïson  en  cueur 
d'omme  comme  il  a  eu  tien,  qui  la  royne  Ysiphele:^  eûlx  si  faulcement?  Car 
tu  ly  promis  la  prendre  a  femme,  etc.  » 

3°  {J°  14  c)  Car  toute  la  char  luy  chaoit  du  corps  pièce  a  pièce,  et  en  ceste 
douleur  feny  sa  vie  :  ce  que  bien  lui  advint  et  a  Medea  aussi  de  cen  que 
Ysiphiles  leur  ot  mandé. 

Mais  ces  détails,  dont  la  source  directe  nous  échappe', 
n'ont  aucun  rapport  avec  l'héroïde,  qui  n'a  pu  être  utile  à  l'au- 
teur que  dans  sa  dernière  partie,  la  malédiction  lancée  par  Hyp- 
sipyle  à  Médée  et  à  ses  enfants,  et,  pour  le  détail,  lui  a  tout  au 
plus  fourni  ce  trait  :  Exsiilet  et  tolo  quœrat  iii  orbe  fiigam. 

Comme  on  l'a  vu  et  comme  il  était  naturel  puisqu'il  ne  s'agis- 
sait pas  d'une  insertion  textuelle,  l'allusion  à  l'héroïde  VI,  si 
allusion  il  y  a,  est  ici  bien  à  sa  place  et  parfiitement  justifiée. 
Mais  on  ne  peut  en  dire  autant  de  la  plupart  des  traductions 
plus  ou  moins  libres  d'Ovide  que  nous  avons  réunies  dans  le 
tableau  ci-dessus  :  l'insertion  de  ces  morceaux  est  mal  justifiée 
et  parfois  inexplicable.  Mais  avant  d'émettre  une  hypothèse 
quelconque  à  ce  sujet,  il  est  indispensable  d'examiner  chaque 
cas  à  part. 

1 .  Sur  terre  manque  à  F. 

2.  En  manque  à  F. 

3.  Leçon  de  P;  F  donne  Tieuse. 

4.  F  YsifiUes. 

5.  Voir  plus  loin  ce  qui  est  dit  des  sources   possibles  de  la  version  fran- 
çaise des  héroïdes. 
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La  lettre  d'Œnone  à  Paris  est  bien  placée  après  l'annonce  du 
mariage  de  Paris  et  d'Hélène,  et  l'auteur  a  fait  les  frais  d'une 
petite  préparation  : 

(Rf°  4S  i)  :  Commcnl  Ceiione  envoya  Vcpistre  a  Paris.  Les  nouvelles  s'espan- 
dirent  par  toutes  les  terres  et  par  Troyes  que  Paris  avoit  espousee  dame 
Hélène,  si  que  Senona  l'ouy,  si  en  fut  moult  dolente,  si  lui  envoya  ceste 
epistre.  — Ccste  epistre  cnvoxa  Ccnoiie  a  Paris  son  mari. 

Mais  le  récit  reprend  après  la  lettre  sans  aucune  addition,  et 
d'ailleurs  il  n'avait  nullement  été  question  auparavant  de  la 
première  femme  de  Paris. 

La  lettre  deLaodamie  à  Protésilas  est  rattachée  au  contexte  par 
un  lien  en  somme  assez  artificiel.  Après  avoir  dit  que  Priam 
confia  à  Hector  le  conmiandement  général  de  l'armée,  l'au- 
teur (?)  ajoute  : 

{F f°4j  h,  1.  lieni.)  Tandis  (r)  que  les  princes  cstoient  ainsi,  envoia  Lao- 
doma  une  espistre  a  Prothesalaus  sou  mary. 

Puis  vient  la  lettre,  sans  rubrique. 

Au  contraire,  R,  qui  n'a  pas  cette  transition,  donne  la 
rubrique  :  Cesie  epistre  envoya  Laodomie  a  Protbc:;elaon  ;  et  P  éta- 
blit un  compromis  entre  F  et  R  par  cette  rubrique  :  Coniiiicnt, 
tandis  que  les  princes  cstoient  ainsi,  envoia  L.  ccsic  epistre  a  Prothe- 
selas  son  mari. 

D'ailleurs  cette  lettre,  qui  se  rattache  vaguement  au  sujet  par 
la  prévision  de  la  mort  de  Protésilas,  ne  pouvait  avoir  d'autre 
place  que  celle  qui  lui  a  été  donnée. 

Les  onze  autres  lettres  sont  simplement  annoncées  par  une 
rubrique.  Sauf  celle  d'Hermione  à  Oreste,  qui  est  bien  à  sa 
place,  elles  sont  placées  de  telle  façon  qu'on  a  quelque  peine  à 
s'expliquer  leur  admission  dans  le  récit.  Le  rubricateur,  il  est 
vrai,  semble  parfois,  principalement  dans  le  manuscrit  R,  avoir 
senti  la  difficulté  et  cherché  à  justifier  tant  bien  que  mal  cette 
insertion.  Par  ex.  la  lettre  d'Héro  à  Léandre  y  est  ainsi  annoncée  : 
Ceste  cpi sire  envoya  Hcro  au  siège  de  Troie  a  Leandcr  son  aniv; 
et  celle  de  Canacé  à  Macarée,  qu'on  est  stupéfait  de  voir  appa- 
raître ici  ',  l'est  par  ces  mots  :  Ceste  epistre  envoia  Ciriache  a  son 

I.  C'est  sans  doute  parce  qu'elle  ciait  tout  à  fait  étrangère  au  sujet  que  les 
scribes  ont  placé  cette  lettre  un  peu  au   hasard  :  P   la  donne  après  le  passage 
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frère  Marcbirio,  qui  au  siège  de  Troie  estoit  allé.  Même 
mention  de  Troie  en  tête  de  la  lettre  d'Hélène  à  Paris,  de  celle 
de  PhvUis  à  Dcmophoon  '  et  de  celle  d'Ariane  à  Thésée.  Mais 
rien  ne  prouve  que  l'auteur  des  insertions  soit  responsable  de 
ces  rubriques.  Seule  la  présence  de  cette  mention  à  la  fois  dans 
P  et  dans  R,  pour  la  lettre  de  Pliyllis,  pourrait  faire  hésiter; 
mais  cela  peut  ne  prouver  que  la  parenté  des  deux  manuscrits. 
Dans  cette  dernière  lettre,  placée  immédiatement  avant  le  pas- 
sage où  Palamède  réclame  pour  la  première  fois  le  commande- 
ment suprême,  l'auteur,  contrairement  à  Ovide,  qui  ne  parle 
que  d'Athènes,  suppose  que  Thésée  a  abandonné  Ariane  pour 
se  rendre  à  Troie  : 

(R  j°  y 3  c)Cestc  epistre  ciwoia  Athit'iine  il  Thescns  au  siège  de  Troye. 

A  toy,  Tlieseus,  envoyé  en  priant  que  tu  lises  ceste  lettre  ...  (J)  Or  es  aie 

a  Troie  combatre  pour  amors  estranges Tu  yras  par  aveuturc par  les  ports 

de  Troye  et  tu  raconteras  la  mort  de  Minostaures  mon  frère.  Et  la  mort  de 
nioy,  pour  quoy  la  cèleras  tu,  qui  m'as  laissée  seule  sans  espenince'? 

Ce  changement  provient  sans  doute  d'une  mauvaise  inter- 
prétation des  mots  que  nous  soulignons,  lesquels  semblent 
bien  traduire  :  ibis  Cecropios  poriiis  (v.  125).  Mais  remonte-t-il  à 
l'auteur  (supposé  indépendant)  de  la  traduction  des  Héroïdes, 
ou  est-il  le  fait  de  celui  qui  en  a  inséré  une  grande  partie  dans 
V Histoire  ancienne  ?  On  peut  hésiter  à  répondre.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  la  question. 

où  Polyxéne  se  plaint  de  ce  quWcliille  a  repris  les  armes  ;  R  après  le  mono- 
logue où  Briséida  déclare  qu'elle  va  donner  son  amour  à  Diomède  ;  F  après 
le  retour  d'Ulysse  dans  sa  patrie  (f"  203  et  f"  204  à).  Dans  ce  dernier  manu- 
scrit, elle  avait  simplement  été  omise  ;  plus  tard,  on  a  inséré  pour  combler 
la  lacune  un  double  feuillet  d'une  autre  écriture  entre  les  i°^  actuels  202  et 
205,  ce  qui  coupe  une  phrase  en  deux  :  en  maintes  (f"  204  d)  guises  (f°  205  a). 

1.  Par  exception,  Troie  est  également  mentionnée,  pour  cette  héroïde, 
dans  la  rubrique  du  ms.  P.  Ajoutons  que  la  lettre  se  termine,  dans  les  trois 
manuscrits  examinés,  par  une  phrase  étrangère  à  Ovide,  qui  est  certainement 
due  à  celui  qui  a  fait  l'insertion  des  héroïdes  et  qui  est  destinée  à  confirmer 
la  présence  de  Démophoon  à  Troie  :  «  Se  prie  je  les  dieux  que  Hector  te  puist 
occire  de  ses  mains,  comme  je  me  suy  occise  par  les  miennes  meïsmes.  » 

2.  Il  n'y  a  rien  de  cela  dans  Ovide,  sauf  une  simple  allusion  au  Mino- 
taure,  qui  n'est  pas  expressément  nommé.  Cf.  v.  101-2  :  Nec  tuo  inactasset 
nodoso  slipite,  Tlieseu,  Ardua  parte  viruin  dextera,  parle  boveiii. 
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Disons  maintenant  un  mot  des  autres  héroïdes,  et  tout 
d'abord  de  celles  dont  les  héros  ou  héroïnes  appartiennent  à  la 
légende  troyenne. 

Les  deux  lettres  que  sont  censés  échanger  à  Sparte  Paris  et 
Hélène  ne  pouvaient,  étant  donné  le  plan  adopté  par  Ovide, 
être  insérées  utilement  dans  le  roman  ailleurs  qu'au  milieu  du 
récit  de  l'expédition  du  fils  de  Priam.  Encore  aurait-il  fallu 
s'écarter  de  la  base  adoptée  par  l'auteur,  c'est-à-dire  du  poème 
de  Benoit,  ce  qui  aurait  amené  bien  des  changements  auxquels 
il  ne  songeait  nullement.  Il  a  placé  la  lettre  de  Paris  '  après  le 
tableau  de  la  tempête  qui  dévaste  le  camp  des  Grecs  après  le 
récit  de  la  visite  des  barons  à  Hécube  et  à  Hélène,  et  celle 
d'Hélène  après  le  passage  où  Polydamas  jure  de  prendre  un 
prince  grec  contre  lequel  on  puisse  échanger  son  père  Anténor  : 
c'est-à-dire  tout  à  fait  au  hasard  et,  bien  entendu,  sans  prépara- 
tion aucune. 

Celle  de  Pénélope  à  Ulysse  suit  la  mention  du  passage 
d'Ulysse  devant  Charybde  et  Scylla.  Il  aurait  été  facile  de  la 
placer  un  peu  plus  loin,  à  la  fin  du  récit  que  fait  Ulysse  de 
ses  aventures  à  Alcinoùs  ;  mais  il  aurait  fillu  quelques  mots 
d'explication,  et  l'auteur,  nous  l'avons  vu,  paraît  répugner 
même  à  un  semblant  de  logique. 

Un  cas  qui  semble  à  première  vue  particulièrement  intéres- 
sant est  celui  que  présente  la  troisième  héroïde  (^Briseis  à 
Achille).  Insérée  sans  préparation  aucune  après  le  passage  où 
est  décrit  le  deuil  des  Troyens  au  départ  du  corps  du  roi  de 
Perse  renvoyé  dans  son  pays,  elle  est  immédiatement  suivie 
d'une  «  moralité  »  sur  ce  thème,  qu'il  n'y  a  pas  de  joie  parfaite 
en  ce  monde.  Puis  le  récit  reprend  par  ces  mots  : 

(P/o  104  il)  Ce  vous  ay  je  dit  pour  les  Gregiois,  qui  avoient  par  poi 
tout  leur  désir  et  meilleur  espérance  de  leur  ennemis  conquerrc  que  ilz 
n'avoieut  onques  eu.  Mais  adont  vint  une  chierté  si  grant  en  l'ost...  (Famine 
dans  l'armée  des  Grecs). 

Mais  on  s'aperçoit  bien  vite  que  cette  addition  est  indépen- 

I .  Hélène  est  appelée  à  la  première  ligne  Arienda  (Arrienda  dans  la 
rubrique),  mot  qui  semble  un  dérivé  lointain  du  Tundiuidc  du  ms.  301 
(^  Tynddrida,  ace.  de  Tyndaris).  Le  texte  latin  porte,  au  v.  i,  Led;va  :  nous 
verrons  plus  loin  quelle  conclusion  on  peut  en  tirer. 
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dante  de  la  lettre  et  prépare  simplement  ce  qui  suit,  c'est-à-dire 
le  récit  du  ravitaillement  de  l'armée  par  Agamemnon. 

Après  le  conseil  des  Grecs  où  Agamemnon  engage  Achille  à 
s'attacher  exclusivement  à  la  poursuite  d'Hector,  on  lit  l'épître 
de  Phyllis  à  son  ami  Démophoon.  Dans  Ovide,  c'est  au  retour 
de  la  guerre  de  Troie  que  Démophoon  reçoit  l'hospitalité  de 
Phyllis  et  l'abandonne  pour  rentrer  à  Athènes  après  avoir 
obtenu  ses  faveurs  et  lui  avoir  promis  de  l'épouser.  Et  cette 
épître  est  une  de  celles  qui  suivent  d'assez  près  l'original,  même 
dans  les  détails  :  elle  n'avait  donc  rien  de  commun  avec  l'his- 
toire de  Troie  et  elle  a  été  placée  tout  à  fait  au  hasard. 

Restent  trois  lettres  complètement  étrangères  à  la  légende 
troyenne  :  celle  de  Phèdre  à  Hippolyte,  celle  de  Léandre  à  Héro 
et  la  réponse  de  celle-ci  '.  La  première  se  trouve  après  la  pre- 
mière partie  de  l'épisode  de  Briséida,  la  seconde  après  le  récit 
de  la  mort  de  Palamède,  la  troisième  après  le  monologue  dans 
lequel  Briséida  annonce  qu'elle  va  se  donner  à  Diomède.  Ajou- 
tons que  la  lettre  de  Phèdre  occupe  dans  le  ms.  F  deux  feuil- 
lets entiers  qui  ont  probablement  été  ajoutés  au  moment  de  la 
reliure,  comme  les  deux  de  la  lettre  de  Canacé  -. 

Les  sept  héroïdes  non  utilisées  sont  :  la  septième  (Didon  à 
Enée),  la  neuvième  (Déjanire  à  Hercule),  la  douzième  (Médée 
à  Jason),  la  quatorzième  (HypermnestreàLyncée),  la  quinzième 
(Sapho  à  Phaon),  la  vingtième  (Aconce  à  Cydippe)  et  la  vingt 
et  unième  (réponse  de  Cydippe)  \  Il  faut  remarquer  cependant 
que  parmi  les  additions  au  roman  de  Troie  en  prose  que  l'on 
rencontre  dans  l'Histoire  ancienne,  il  y   a  un   long  récit   de  la 

1.  Il  n'est  pas  probable  que  l'insertion  de  ces  deux  lettres  soit  duc  au  sou- 
venir des  vers  22i2i-6da  poème  de  Benoit,  qui,  introduits  sous  forme  de 
comparaison,  rappellent  une  légende  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  légende 
troyenne.  Mais  la  légende  devait  être  l'objet  d'un  poème  à  part,  car  on  lit 
dans  Flamenca  (v.  1630)  qu'un  troubadour  chantait  d'Jî/o  et  de  Leanire. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  180,  n.  i. 

3.  On  sait  que  la  critique  considère  aujourd'hui  comme  l'œuvre  de  rhéteurs 
imitateurs  d'Ovide  la  quinzième  héroïde  (Sapho),  à  cause  de  sa  lourdeur,  et 
les  trois  dernières  paires  d'épitres  qui,  se  répondant  deux  à  deux,  sortent  du 
plan  primitif.  Mais  le  moyen  âge  n'avait  pas  de  ces  scrupules  :  aussi  voyons- 
nous  quatre  de  ces  apocryphes  utilisées  dans  la  deuxième  rédaction  de 
VHisloire  aiiciciiiie. 
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mort  d'Hercule  et  de  ses  amours  avec  Déjanire,  et  que  certains 
traits  de  l'histoire  de  Jason  semblent  indiquer  que  l'auteur  con- 
naissait la  douzième  héroïde,  comme  le  septième  livre  des 
Métamorphoses. 

Ces  deux  sources  sont  invoquées  expressément  dans  un 
curieux  passage  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fr.  15458  (anc.  Saint-Germain  88),  médiocre  compilation 
d'histoire  ancienne  qui,  partant  de  l'histoire  de  Thèbes, 
se  prolonge  jusqu'à  la  mort  tragique  du  jeune  empereur 
Conradin  (1268). 

Après  avoir  raconté  la  légende  de  Phryxus  et  d'Hellé,  l'au- 
teur ajoute  : 

Ovide  le  pouete,  en  son  vijiî  livre  Melaiiiorphose,  raconte  ugne  liistoire  mer- 
veilleuse d'un  toison  qui  estoit  tout  d'or;  et  ausi  en  fait  il  mension  en  son 
livre  qui  herodium  {sic)\îiiX.  appelé?],  si  comme  les  expositeurs,  qui  sur  ce 
estrivent,  tesmoignent  et  declairent.  Et  combien  que  aulcuns  poins  de 
ceste  histoire  semblent  estre  fables  ou  ficions  estranges  et  inerveilleuses  aus 
oreilles  des  03'ans,  etc . 

Il  est  vrai  que  le  compilateur  invoque  plusieurs  fois  impudem- 
ment Ovide  pour  donner  de  l'autorité  à  ses  affirmations. 
Ainsi,  on  lit  un  peu  plus  loin  :  «  Selon  la  computacion  des 
ans  [  ]  '  par  Ovide  [né]  ou  lieu  de  Sermone  ^  Pelignie, 
ces  chouses  avindrent  .ij"'  vr'  ans  ou  environ  avant  l'incar- 
nacion  de  Jhesu  Crist...  »  Et  dans  l'épisode  de  Briséida,  à  un 
endroit  où  il  déguise  évidemment  le  poème  ou  le  roman  en 
prose  :  (f  De  ce  dit  Ovide  que  Nature  lîst  euvre  moult  péril- 
leuse pour  les  amans  de  donner  ceur  foible  a  plaisante  figure.  Et 
peult  estre  le  dit  pour  Brisaida,  qui  tant  estoit  belle,  qui  si 
toust  eust  son  couraige  mué,  pour  ce,  dit  Ovide  en  ses  traictés 
par  manière  de  complainte,  que  le  ceur  muable  a  douleur  et 
tantoust  joie  :  douleur  ne  peult  gueres  demeurer  en  ceur  de 
femme,  caral'ung  des  yeulx  pleure  et  a  l'autre  rit.  « 

1.  Ici  un  mot  composé  de  quatre  jambages  droits  (deux  »  ou  de\ix  u) 
suivis  de  c:j.  Peut-être  faut-il  le  joindre  '^  nus  et  lire  :  annee\. 

2.  Le  ms.  porte  une  i  longue  suivie  du  sigle  abréviatif  de  fr  (ou  re),  et 
de  9,  qui  est  peut-être  un  0  muni  d'une  queue.  On  sait  que  Sulmone  était 
au  pays  des  Péligniens.  Ovide  se  désigne  lui-même  plusieurs  fois  comme 
Pelignicn.  Cf.  Amours,  III,  8  :  Pelignx  dicar  gloria  geutis  ego,  et  III,  15,5  : 
Peligni  ruris  ahimnus. 
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Mais  la  mention  des  Héroïdes,  dont  je  ne  connais  pas  d'autres 
exemples,  n'en  est  pas  moins  à  retenir. 

Nous  venons  de  voir  de  quelle  façon  le  compilateur  de  la 
seconde  rédaction  de  V Histoire  ancienne  a  utilisé  la  traduction 
française  des  Héroïdes.  Il  convient  maintenant  d'examiner  cette 
traduction  même,  non  pour  en  dégager  la  valeur  littéraire,  qui 
est  à  peu  près  nulle  ',  mais  pour  y  chercher  la  solution  de  la 
seule  question  vraiment  intéressante  :  quelle  en  est  la  source  et 
de  quelle  manière  cette  source  a-t-elle  été  utilisée  ?  Nous 
nous  bornerons  à  l'étude  des  cinq  lettres  suivantes  :  II, 
Phyllis  à  Démophoon  ;  III,  Briséis  à  Achille  ;  V,  Œnone  à 
Paris  ;  XI,  Canacé  à  Macarée  ;  XIV,  Paris  à  Hélène. 

Et  d'abord,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  le  traducteur 
avait  sous  les  yeux,  non  une  mise  en  prose  ou  un  commentaire 
latin  d'Ovide,  mais  le  texte  même  plus  ou  moins  corrompu  et 
glosé  ^    des  Héroïdes.   On    peut,   en     effet,    relever    quelques 

1.  On  pourrait  cependant  relever  quelques  traits  gracieux,  même  dans  des 
passages  mal  compris,  où  l'auteur  est  plus  personnel,  comme  II:  126,  «  tout 
le  ceur  me  sautele  »,  où  le  latin  (d'ailleurs  peu  clair),  donne  :  Protintis  illa 
(liiitctf) ineos  auguror  esse  cieos,  ou  XI,  67-9,  «  et  si  l'esmouclioye  (l'enfant)  aux 
branches  d'olivier,  maiz  la  vieille  nourrice  ly  chantoit  pour  l'endormir  »,  où 
le  latin  décrit  l'appareil  d'un  sacrifice  :  Froiuiihus  injaiitein  rainisque  alhentis 
olivx  Et  hvibiis  vittis  sediihi  celât  anus  Fictaque  sacra  facit  dicitque  precantia 
verha.  Citons  encore,  malgré  un  peu  de  redondance,  V.  13-16,  Sa^pe  grèges 
iiiler  reqnievimus  arbore  tecti,  Mixtaque  cuiii  foliis  prxhuit  herha  tornm. 
Sxpe  super  stramenfœnoqiie  jacentibus  alto  Dcfensast  humili  cana  pruiiia  casa, 
«  Maintes  fois  nous  reposâmes  moy  et  toy  soulz  .j.  meïsmes  arbre  entre  les 
brebis  et  les  vaches,  et  faicions  lit  d'erbetes  et  de  vertes  foilles,  et  par  maintes 
matinées  chay  la  blanche  rosée  vers  nostrelogete  dedens  laquelle  nous  gesions 
en  .j.  lit  d'erbe  vert  et  de  foilles  ». 

2.  Les  gloses  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  assurées  substituent  des 
noms  de  personne  à  des  noms  patronymiques  ou  à  des  périphrases  insuffisam- 
ment claires,  même  aujourd'hui,  pour  quiconque  n'est  pas  très  familier  avec 
la  mythologie  et  les  légendes  antiques.  Ainsi  «  et  par  Neptonnum,  ton  aiol, 
le  dieu  des  eaves,  »  ^Xosi  perque  tuuni,  ...  concita  quiventis  xquora  miiket, 
ai'um  II,  57-8  ;  «  par  Cerès  »  ^  per  ta^dijerx  mvstica  sacra  dex  II,  42  ;  «  li  roy 
Agamenon  »  =  Mycenxum  III,  109  ;  «  li  roys  Patroclus  »  =  Meiuvtiades  III, 
23;  «  Minotaurun  »  =  tauri  mixtaque  forma  virill,  70  ;  «  Adrienne  (pour 
Ariadné)  »  =  Cressa,  II,  76  (la  glose  devait  d'ailleurs,  vu  le  développement 
qui  suit,  raconter   brièvement  l'abandon  d'Ariane  par  Thésée).  A  défaut  de 
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passages  —  pas  très  nombreux  cependant  —  littéralement  et 
assez  fermement  traduits,  par  exemple  :  II,  S'),e.xitus  acta  prohat, 
«  a  la  fin  congnoist  on  la  bonne  oeuvre  »  ;  XI,  114,  hxc  tibi 
prima  dies,  hxc  tibi  suiiima  fuit,  «  ce  jour,  c'est  premier  et  der- 
nier »,  etc.  Mais  le  plus  souvent,  l'auteur  use  d'une  assez 
grande  liberté  :  il  esquive  tant  bien  que  mal  les  difficultés 
qu'offre  le  texte,  en  particulier  celles  qui  proviennent  des 
noms  propres,  soit  en  supprimant  les  passages  embarrassants  ' 
soit  en  brodant  au  hasard,  guidé  par  le  contexte,*  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  tomber  dans  des  erreurs  parfois  grossières. 

Certaines  de  ces  erreurs  proviennent  d'une  mauvaise  lec- 
ture, comme  docte  pour  dote  V,  92,  traduit  par  «  homme  sage  » 
(au  vocatif),  meo  pour  tua  II,  76,  ou  vicina,  «  voisine  »  pour 
Liicina  XI,  55  =.  Mais  les  plus  nombreuses  et  les  plus  graves 
doivent  être  attribuées  à  l'ignorance  du  latin  :  nous  ne 
citerons  que  les  plus  intéressantes,  en  les  groupant  par  héroïde 
pour  plus  de  clarté. 

II.  — V.  Ç16,  Ouodqiie  forci  velis  aura  seciiuda  qiicri  est  tra- 
duit par  :  et  tu  ne  dciiuindoies  en  Ion  corage  se  non  bon  vent  {queri 
pris  pour  quœrerc).  —  V.  11 5-6,  Cui  nwa  virginitas  avibus  libata 
sinistris  Castaque  failaci  :;ona  recincta  niafuièst  rendu  d'une  taçon 
burlesque  par  :  Je  suis  celle  qui  t'ahandomiay  ma  virginité,  que  je 
avoic  longuement  gardée  nette  et  pure  :  si  vousist  niielx  que  je  l'eusse 
habandonnee  aux  oiseaux  du  ciel  a  devourer. — V.  13 1-2  non  tra- 
duits, parce  que  non  compris  (de  même  14 1-2)  :  l'auteur  ne 
comprenait    pas   non  plus  le  passage  qui   suit  (v.    133-6).  Il 

glose  explicative,  l'auteur  emploie  parfois,  pour  esquiver  un  nom  propre, 
des  termes  vagues  :  ainsi  il  traduit  Nereiiit's  V,  57  par  «  les  dieux  et  les 
déesses  »,  ttvaccas pavisse  Ptxrxas Jertur,  V,  151-2  par  a  fu  pastors  ».  Dans 
numina  malris  aquosx  III,  53,  traduit  par  «  madame  Thetis,  la  déesse  des 
eaves  »,  le  nom  de  personne  est  joint  à  la  périphrase;  de  même  III,  150 
(voir  plus  loin,  p.  187)  et  ailleurs. 

1.  Par  ex.  II,  26,  Vêla  qiieror  reditu,  verba  carcre  fidc  ;  III,  75-4,  Digna 
iiurus  socero,  Jovis  A^ginxque  nepote,  Ciiiqiie  setie.x  Nereiis  prosocer  esse  vclit  ; 
III,  80,  Et  hviter  dicas  :  «  hxc  qitoque  nostra  Jiiit  »  ;  III,  91-8  (légende  de 
Méléagre),  etc. 

2.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  ces  fautes,  et  d'autres  semblables, 
existaient  déj.i  dans  le  manuscrit  d'Ovide  utilisé  :  cela  n'atténuerait  que  bien 
peu  la  responsabilité  du  traducteur. 
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semble  cependant  qu'il  ait  été  influencé  par  le  v.  136,  occur- 
raiiiqne  ociilis  intumulata  tuis,  puisqu'il  a  traduit  (non  sans 
changer  le  sens)  :  car  je  pense  soiiveiil  et  ponrpense  que  je  me  Jace 
mettre  en  un  grant  tomble  de  fust  et  puis  jeter  inoy  en  la  haulte 
mer.  —  Lev.  138,  «  Non  tibisic,  »  d<.ces,  «  Phylli,  sequendtiseram  » 
a  été  paraphrasé,  en  dehors  du  sens,  de  cette  manière  :  «  si  te 
prendroit  il  aucune  pitié  de  moy,  mais  non  mie  telle  que  tu 
vousisses  estre  ainsi  pour  moy.  » 

III.  — Il  faut  noter  la  haute  fantaisie  avec  laquelle  a  été  rendu 
le  V.  32,  £"/  tripodas  septem  pondère  et  arte  pares,  «  et  .ij.  Ires  de 
soie  dorés,  dont  autant  valoit  l'or  comme  la  soie.  » —  V.  83, 
Aganiemnona  pxnitet  irœ  n'a  pas  été  compris.  Il  est  probable  que 
l'auteur  a  pris  «Va'  pour //f,  car  il  traduit  :  Agarnenon  se  repent  ja 
que  jealai  avecJny,  car  je  ne  h  puis  servir agré, et  il  passe  aussitôt 
aux  vers  103-10,  où  Briséis  jure  qu'elle  n'a  eu  aucun  rapport 
intime  avec  Agamemnon,  en  limitant  les  trois  serments  à  un 
seul  :  par  la  foy  que  je  ay  a  toy.  — -Lev.  150,  Oiiod  dederas  bosti 
Victor,  aniica  rogo,  que  l'on  traduit  ordinairement  par  :  «  ce 
que,  vainqueur,  tu  accordas  à  une  ennemie  (c.-à-d.  :  la 
vie),  je  te  le  demande  étant  ton  amie  »,  devient:  et  te  rens  grâces 
et  niercis  de  ce  que  tu  uw  sueffres  a  avoir  et  que  tu  me  donnes  ce  que 
tu  donnas  a  thelepho  '  ton  ennemi.  La  glose  Thelepho  montre 
que  le  commentateur  croyait  que  Iwsti  visait  l'aventure  racontée 
par  Dictys,  II ,  3  :1e  débarquement  des  Grecs  en  Mœsie  avant 
leur  arrivée  à  Troie  et  la  résistance  de  Télèphe,  qui,  blessé  par 
la  lance  d'Achille,  est  ensuite,  sur  l'indication  de  l'oracle 
d'Apollon,  guéri  par  cette  lance  même. 

V.  —  Cenoine  s'explique  facilement  par  une  mauvaise  lec- 
ture de  oenone  (Oenone).  —  V.  9-10,  cuin  le  conlenta  nmrilo 
Edita  de  niagno  fluniine  nyniplm  fui,  est  traduit  par  :  quant  je, 
nymphe,  issi  du  flucve  de  Pegasi.  Fluniine  a  dû  être  glosé  par 
Pegasi,  où  l'auteur  n'a  pas  vu  un  génitif  (d'où  la  préposition 
de).  Edita,  «  née,  »  a  d'ailleurs  été  mal  compris.  —  V.  19, 
retia  maciilis  distincta  ne  pouvait  guère  être  compris  au  moyen 
âge;  aussi  l'auteur  a-t-il  traduit  par  :   les  rois  et  les   roisiaux. — 

I.  Encore  une  preuve  de  l'ignorance  de  l'auteur  en  fait  de  latin.   Cf.  V. 

io,oùflu>iiinc  était  sans  doute  glosé  par  Pegasi. 
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V.  35-6.  La  mention  de  la  pomme  d'or  au  Jugement  de  Paris 
provient  sans  doute  d'une  glose;  siimptis  decentia  ormis  miâa 
(en  parlant  de  Minerve)  est  laissé  de  côté. —  V.  55.  Proseqnor, 
infelix,  oculis  ahaintia  vêla.  Le  ms.  devait  porter  alhentia,  caria 
traduction  donne  :  je,  foie  maleàree,  suivoie  a  mes  yelx  ht  blan- 
cheur de  tes  voiles  '.  —  V.  77-8,  Niinc  tibi  conveniunt,  quœ  te  per 
aperta  sequantur  A-quora  k^itimos  deslitiiantque  viros,  est  tra- 
duit par  à  peu  près  :  or  sont  avec  toy  tels  choses  venues  dont  la 
fort  fiance  te  couvendra  souffrir,  qui  femme  d'autruy  mari  as  amenée 
par  mer  d'autrui  règne.  Peut-être  faut-il  lire  forfuiancc  ?  — • 
V.  124,  Possidet  en  saltus  Graia  juvenca  meos,  "  voilà  que  la 
génisse  grecque  est  en  possession  de  mes  pâturages  »,  devient  : 
ycelle  mescheance  que  elle  (^Cassandre)  me  sortissoit  est  je  venue. 
L'auteur  avait  traduit  plus  haut  (v.  118)  approximativement 
Graia  juvenca  venit  par  une  pucelle  vendra  de  Grèce  ;  mais 
n'ayant  pas  compris  l'intention  qu'avait  Ovide  en  employant 
juvenca,  il  ne  pouvait  saisir  l'image  hardie  du  v.  124  préparée 
par  la  métaphore  du  v.  118.  Il  ignorait  d'ailleurs  sallus  et  en 
a  tiré  quelque  chose  comme  sortes,  sans  se  préoccuper  du  rap- 
port des  autres  mots  de  la  phrase. 

XL  —  Les  passages  incompris  sont  assez  nombreux  :  l'auteur 
a,  en  conséquence,  pris  d'assez  grandes  libertés  avec  son  texte, 
en  s'efforçant  de  mettre  d'accord  les  différentes  scènes,  telles 
qu'il  les  comprenait.  —  V.  i  ss.  L'auteur  n'a  pas  compris  cette 
attitude,  d'ailleurs  bizarre,  de  Canacé,  qui  tient  de  la  maiii 
droite  une  plume,  de  la  gauche  une  épée  (fcrrum)  '.  Il  ne 
parle  de  l'épée  qu'au  v.  93,  où  ce  n'est  pas  un  garde  (patrius 
salclles),  mais  l'oncle  (?)  '  de  la  jeune  fille  qui  l'apporte  de  la 
part  du  père,  lequel  l'invite  à  se  donner  la  mort.  Et  Canacé  ne 
dit  pas  qu'elle  soit  décidée  à  obéir:  «  Je  m'en  iray  »,  dit- 
elle  «  tant  parles  boys  que  je  trouveray  les  os  de  mon  enflant 


:.  Nous  avons  ici  une  preuve,  entre  un  grand  nombre  d'autres,  que  le 
traducteur  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit  d'Ovide . 

2.  L'auteur  traduit /(■)•/•"»/ par /i- a7«/iW,  qui  ne  peut  guère  signifier  que 
«  l'outil  à  tailler  la  plume  ». 

5.  Le  manuscrit  de  Grenoble  porte  »i<i7(',  mot  vide  de  sens,  que  je  crois 
devoir  lire  iiitcle. 
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et  les  bestes  mesmes  qui  l'ont  devouré,  qui  me  devoureront 
avec  luy  ».  Cnin  viibicre  est,  en  conséquence,  laissé  de  côté  aux 
V.  119  :  Ipsa  quoque  injantis  ciiiii  vu  lucre  proscquar  timbras.  Dans 
ces  conditions,  le  vers  qui  suit  immédiatement  (vers  d'ailleurs 
difficile),  Ncc  mater  fucro  dicta  ucc  orba  diii,  ne  pouvait  guère 
être  compris  :  l'auteur  traduit  :  car  doulciirciise  ne  vciil  je  estre 
clamée.  —  V.  5-6,  Hxc  est  Aïolidos  Jralri  scribenlis  imago.  Sic 
videor  dtiro  passe placere  patri,  par  suite  de  l'erreur  initiale  et  aussi 
sans  doute  de  l'ignorance  du  sens  de  ^olidos,  est  rendu  par  : 
Quant  je  regarde  ton  ymage,  il  me  scndih'  qu'il  est  bien  senddant 
a  la  semblance  de  nostre  cruel  père.  —  V.  25-6,  Ipsa  quoque  in- 
calui,  qiialemque  audire  solebam,  Nescio  queui  seusi  corde  tepente 
deum,  est  traduit  de  façon  assez  bizarre  par  :  Pour  quoy 
nieschaujja  amour  avec  toyet  oubliay  les  dieux!  —  V.  39-44.  Les 
tentatives  d'avortement  delà  part  de  la  vieille  nourrice  sont  lais- 
sées de  côté.  Pourquoi?  Le  texte  n'offrait  pas  de  difficultés  insur- 
montables. Est-ce  par  pudeur?  Probablement:  c'est  ainsi  que  les 
traits  erotiques  sont  supprimés  dans  la  scène  du  repas  entre 
Pâlis  et  Hélène  et  Ménélas  (XVI,  221  ss.).  —  V.  57-62. 
Macarée  n'assiste  pas  à  l'accouchement  de  sa  sœur  :  c'est  la 
nourrice  qui  la  récontorte. —  V.  65-82.  La  scène  du  sacrifice 
en  présence  de  l'aïeul,  Eole,  scène  interrompue  par  les  vagisse- 
ments de  l'enfant,  n'a  pis  été  comprise  ;  il  en  résulte  de 
notables  modifications  et  quelque  incohérence  dans  le  récit.  Et 
tout  d'abord,  je  soupçonne  que  l'auteur  a  voulu  traduire  les 
V.  65-é,  Quid  tlbi  grataris  ?  Media  sedet  ^olus  aula  :  Crimina 
sunt  ociilis  subripienda  patris,  par  ces  mots  :  «  Et  cuides  tu  que 
je  fusse  lie  quant  je  veoye  ton  vitupère  {crimina}  et  le  mien  ou 
millieu  de  la  sale  (il  n'est  pas  tenu  compte  ici  de  ^J:olus,  qui 
cependant  est  traduit  plus  loin).  Le  traducteur  continue  :  «  Et 
si  l'esmouchoye  aux  branches  d'olivier  ;  m.iiz  la  vieille  nour- 
rice ly  chantoit  pour  l'endormir.  »  Ces  détails  gracieux  n'ont 
rien  à  voir  avec  le  latin,  où  les  feuillages  servent  à  cacher 
l'enflint  à  son  aïeul,  et  ofi  il  n'est  naturellement  pas  question 
de  chants.  L'auteur  introduit  ici  l'aïeul,  mais  n'explique  pas 
comment  il  avait  eu  connaissance  du  déshonneur  de  sa  fille, 
qu'il  frappe  cruellement  à  coups  de  bâton,  ni  comment  il  vit 
l'enfant  :  «  Lors  que  ces  choses  se  faisoient  ainsi,  le  jour  que 
je  enfantav,  vint  Eolus  mon  père  et  entra  en  la  salle,  et  com- 
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mença  fort  a  crier  ma  vergonne  a  haulte  voix  devant  toutes 
gens;  puis  prinst  un  baston  et  me  bâti  tant  la  char  qu'il  la  fist 
toute  noire  et  me  laissa  pour  morte  en  my  des  gens  (v.  79-80, 
Inrnit  et  nostnim  vulgat  clamorc  pndorem.Et  vix  a  inisero  coniinet 
ore  viantis).  —  V.  98,  Pectoribiis  condain  dona  patenta  meis  (il 
s'agit  de  l'épée  envoyée  par  le  père  à  sa  fille).  L'auteur,  qui  ne 
comprenait  pas  ce  vers,  d'ailleurs  peu  clair  et  peu  louable,  tra- 
duit (ces  mots  s'adressent  au  messager  d'Eole):  «  Et  je  ly 
respondi  que  je  ne  vouloye  pas  combatre  contre  la  poitrine.  « 
Les  v.  99-100,  qui  suivent,  sont  d'ailleurs  mis  à  tort  dans  la 
bouche  du  messager  :  «  et  me  dist...  et  que  je  n'av[r]oye  autre 
douaire  de  luy  » .  (Dans  Ovide,  Canacé  disait  :  His  mea 
miincribiis,  gciiitor,  counhia  douas  !  Hac  liia  dote,  patcr,  filia  dives 
erit  !).  Et  les  deux  vers  suivants  (v.  101-2)  sont  dans  le  même 
cas,  mais  le  dommage  est  plus  grand,  car  il  en  résulte  (comme 
aussi  sans  doute  de  l'inintelligence  de  Hyiiiciixe)  une  traduction 
bien  éloignée  du  texte  :  Toile  procul,  deceptc,  faces,  Hyiiieiuir, 
maritos  Et  fuge  tiirbato  tecta  nefanda  pede  :  {«  et  si  entendi  bien 
que  ce  segnifioit  =  (?)  El  jiihet  ex  tnerito  scire  qiiid  isie  Çensis^ 
velii)  :  «  Et  me  commanda  que  je  yssisse  hors  de  la  maison  mon 
père,  ou  il  me  jetteroit  en  ung  feu.   » 

XVL  —  Cette  pièce,  la  plus  longue  de  toutes,  est  parfois 
abrégée  et  traduite  avec  plus  de  liberté  que  les  autres,  peut- 
être  parce  que  le  sujet  était  plus  fomilier  à  l'auteur.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  réduit  à  une  allusion  de  deux  lignes  le 
récit  du  Jugement  de  Paris,  il  supprime  le  récit  de  son  voyage 
à  Sparte  et  la  mention  de  sa  reconnaissance  par  ses  parents, 
comme  il  avait  supprimé  le  songe  menaçant  d'Hécube,  c'est-à 
dire,  en  somme,  retranché  les  hors-d'œuvre,  il  insiste  au 
contraire  sur  la  situation  conjugale  de  Paris,  qui  lui  était  con- 
nue par  la  cinquième  héroïde,  dénaturant,  par  la  substitution 
de  Œnone  à  Hélène,  et  développant  parfois  ce  passage  d'Ovide 
(v.  279-87) : 

Parce  datum  f'atis,  Hélène,  contemuere  amorem  : 

Sic  habeas  faciles  iii  tua  vota  deos  ] 

Multa  quidem  suberunt,  sed,  coram  ut  plura  loquamur, 

Excipc  me  lecto,  nocte  silente,  tuo. 

An  puJet  et  mctuis  Venereni  temerare  maritani 
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Castaque  legitimi  fallere  jura  tori  ? 

At  nimiura  siinplex  Hcknc,  ne  rustica  dicam, 

Hanc  faciem  culpa  posse  carere  putas  ? 

Aut  faciem  mutes,  aut  sis  non  dura,  necessest. 

Lis  est  cum  forma  magna  pudicitis,  etc. 

Voici  de  quelle  foçon  fantaisiste  il  traduit  (i?  /"  S2  h)  : 
«  Je  te  prie  que  de  Cenone{s)  n'aies  cure  :  ne  penser  quelles 
choses  les  dieux  aient  ordonnées  pour  ta  beaulté,  mais  pense  a 
toy  et  regarde  comtne  les  dieux  te  pourront  estre  favorables. 
Assez  de  choses  te  porroie  je  requerre,  mais  je  ne  désire  autre 
chose  si  non  d'estre  avecques  toy  bras  a  bras,  ma  poitrine 
contre  la  tienne,  en  tout  délit  par  nuyt.  Ou  par  aventure  tu 
seroies  vergoigneuse  ?  ou  ne  vouldroie[s]  '  pas  couroucer  Cciwnc 
Ne  vitupérer  pas  ta  conscience  :  est  ce  loyal  mariage.  Certes 
Cenonc  est  simple  et  ydiote,  ne  d'elle  ne  doiz  tu  fère  raison  ne 
cure.  Ne  d'elle  ne  te  vueil  autre  vilennie  mander,  et  je  prie  les 
dieux  qu'ilz  te  vueillent  muer  ta  beaulté,  ou  te  facent  favorable 
a  mes  prières.  Ta  beaulté  est  si  grande  que  toute  l'imagina- 
cion  de  ma  pensée  est  en  toy.  Certes,  entre  beaulté  et  chasteté 
a  grant  discorde,  etc.  » 

Les  développements  généalogiques,  par  exemple  ce  qui  con- 
cerne la  famille  de  Ménélas  (v.  205-12),  sont  naturellement 
supprimés.  Une  autre  abréviation,  qui  pourrait  bien  être  due  à 
des  scrupules  de  pudeur  (car  le  tableau  de  la  jalousie  de  Paris 
était  ici  bien  à  sa  place),  est  celle  qu'on  remarque  dans  la  scène 
erotique  contenue  dans  les  vers  213-58  :  Hcii  facinus  !  etc. 

Les  causes  d'erreur  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  dans  les 
autres  héroïdes  :  l'ignorance  de  la  langue  latine  et  la  difficulté 
d'interpréter  les  noms  propres.  Il  faut  noter  en  particulier  le 
mot  Phryx,  «  Phrygien  »,  plusieurs  fois  répété  dans  le  latin  et 
tantôt  pris  pour  un  nom  d'homme,  tantôt  pour  un  nom 
de  femme,  mais  toujours  d'une  façon  étrangement  fantaisiste. 
Le  texte  parle  d'abord  de  Ganymède  (v.  197-8),  puis  de 
Tithon  (v.  199-200),  qui  ne  sont  nommés  expressément  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  enfin  d'Anchise  (v.  201-2).  Ces  deux  derniers 
vers  sont  omis;  les  quatre  précédents  sont  ainsi  traduits  :  «  Bien 


I.  Cf.  qui  est  dit  plus  haut,  à  propos    des    vers  39-44  de  l'iiéroïde  XI. 
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scez  que  Frigiis  '  fut  chief  de  nostre  lignage,  qui  encores  boit 
et  menguë  avecques  les  dieux  souverains.  Ffris  tut  sa  fille,  que 
les  dieux  ravirent  de  nuyt  ».  L'imagination  de  l'auteur  traves- 
tit de  façon  bien  bizarre  les  parcelles  de  vérité  qu'il  aperçoit 
dans  son  texte!  —  Un  peu  plus  loin  (v.  264),  nous  retrouvons 
Frigus  traduisant  Phrygios  dans  :  Venit  ut  in  Phrygios  Hippoda- 
mia  sinus,  où  il  s'agit  de  Pélops,  vainqueur  d'Œnomaùs,  à  la 
course  des  chars,  grâce  à  la  trahison  de  son  cocher  Myrtile, 
que  Pélops  tua  ensuite  ^  Le  pauvre  clerc  ne  pouvait  guère  com- 
prendre ;  il  traduit  (?)  :  «  Ne  comme  Frigus  eut  Ypodomia, 
qui  fut  muée  en  oisel  >.  »Au  v.  165-é,  Dnnique  tuo  posscm  cir- 
cnmdare  brachia  collo,  Conteintast  virtns  Palhidc  dantc  niil)i, 
«  pourvu  que  je  pusse  enlacer  ton  cou  de  mes  bras,  j'ai  dédai- 
gné la  valeur,  que  m'offrait  Pallas  »,  notre  traducteur,  confon- 
dant conteinta  avec  contenta,  écrit  :  «  Se  la  déesse  Palas  me 
ottroiast  que  je  te  peûsse  mettre  mes  bras  au  coul,  toute  ma 
vertu  en  serait  contentée  »,  ce  qui  est  doublement  fautif  — 
V.  325,  JEgidx  (gén.)  est  traduit  par  Egit  (ms.  R  Egip)  ton 
serourge.  Ces  derniers  mots  pourraient  peut-être  s'expliquer  par 
une  glose  mal  comprise  ou  mal  lue  (sororii  pour  sorcri)  :  il  fau- 
drait alors  admettre  que  le  glossateur  a  confondu  de  son  côté 
yEgidx  avec  ^gci.  Il  serait  étrange  que  l'auteur  eût  appelé, 
Thésée  le  beau-frère  d'Hélène  sous  prétexte  qu'il  l'aurait  épou- 
sée avant  Ménélas.  A  la  fin,  la  comparaison  que  fût  Pcâris  de 
sa  valeur  avec  celle  de  Ménélas  (v.  355-66)  est  supprimée,  et 
les  dernières  lignes  n'ont  qu'un  vague  rapport  avec  les  v.  373- 
6  :  «  Se  tout  le  monde  estoit  de  une  part  pour  toy  et  nostre 
force  de  l'autre,  si  ne  pourroit  estre  que  par  nous  et  par  la 
force  des  dieux,  qui  nous  sont  favorables  et  secourables,  que  tu 

1.  Dans  Y  Histoire  ancienne  étudiée  par  M.  P.  Meyer  (^o)hii»/(;,  XIV), 
Frigus  est  fils  de  Japhet  et  donne  son  nom  à  la  première  Troie  (Frige). 
Dans  d'autres  compilations,  c'est  simplement  un  des  premiers  rois  de  Troie, 
ancêtre  de  Laomédon. 

2.  Cf.  V.  207-8,  Nec  Priiuno  pater  est  soceri  de  cœde  cntenlus  Et  qui  Myrtoiis 
crimine  signât  aqiins. 

3.  Nous  n'avons  pu  découvrir  la  source  de  cette  métamorphose.  Les 
mots  qui  précèdent,  «  Ne  je  ne  te  vouldroie  avoir  par  telle  manière  comme 
eut  Cessas  EneyJu  par  force  de  herbes  »,  renferment  une  allusion  qui  nous 
échappe  également.  L'auteur  aurait-il  confondu  Enide  avec  Fenice,  et  Cessus 
viendrait-il  de  CZ/Ws  '^ 


TRADUCTION    DKS    HÉROÏDF.S    d'oXIDE    AU    XIII'    SIECLE        I93 

ne  fusses  convertie  a  notre  volonté  ;  ou  autrement  de  toy 
seroit  fait  exemple  a  toutes  celles  qui  d'ores  en  avant  refiuse- 
roient  mary  plus  digne  que  elles  »  ;=  Tu  (/iiocjne,  si  de  te  totns 
a'iifetnieril  orbis,  Nomen  ah  œlenia  posterilaleferes  :  Spe  iiioilo  non 
t'nii'hin  dis  iiinc  egressa  secnndis.  Exige  ctini  pleiiti  iininera  pacta 
fille.  En  dehors  de  si  de  le  contenderil  orbis,  traduit  comme  s'il  y 
avait  pro  le,  et  de  dis  seciindis,  bien  compris,  rien  ne  justifie 
une  pareille  traduction,  qui  ferait  presque  supposer  une  base 
différente.  Le  trait  final,  en  particulier,  pourrait  s'expliquer  par 
la  présence  dans  le  manuscrit  sui^•i  d'un  distique  final  étranger 
à  la  vulgate  '. 

Il  resterait  maintenant  à  établir  la  date  probable  de  cette  tra- 
duction des  Ht'roïdes,  dont  une  grande  partie  a  été,  un  peu  vio- 
lemment il  ftut  le  reconnaître,  introduite  dans  la  seconde 
rédaction  de  l'Histoire  nneieniie.  Mais  les  éléments  d'information 
manquent.  On  trouve,  il  est  vrai,  çà  et  là,  dans  les  Héroïdes 
quelques  restes  de  la  déclinaison  à  deux  cas,  par  ex.  H  Jjubos  (yxi.- 
duction  de  II,  1 18,  dévia  avis),  li  t/iiels  règnes  est  si  hiaiix  (trad. 
de  II,  1 1 1),  //  ro\s  Palrocliis  (trad.  de  III,  23),  //  ro\s  Againenon 
(trad.  de  III,  109), /// ^«.v/or.v,  forme  hybride  (trad.  de  \',  131), 
etc.  Mais  on  en  trouve  aussi  dans  le  plus  ancien  manuscrit  de 
la  deuxième  rédaction  de  V Histoire  aneienne  (B.  N.,  fr.  301),  qui 
date  du  dernier  ^iers  du  xiv'  siècle  -.  Cette  rédaction  emprunte, 
sans  grands  changements,  mais  avec  quelques  additions 
importantes,  la  plus  grande  partie  de  son  texte,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  Troie,  à  une  mise  en  prose 
du  poème  de  Benoit  qu'un  assez  grand  nombre  de  manuscrits 
nous  ont  conservée.  Cette  mise  en  prose,  que  je  crois  du  milieu 
du  xiii'-"  siècle  ',  je  ne  saurais  affirmer  qu'elle  soit  antérieure  ou 
postérieure  à  la  traduction  des  Héroïdes  :  la  découverte  d'un 
manuscrit  spécial  de   cette    traduction  pourrait  seule  trancher 

1.  La  classe  des  manuscrits  inférieurs  donne,  pour  la  plupart  des 
héroïdes,  un  distique  de  plus  au  début.  Cl.  \',  \'I,  MI,  VIII,  IX,  X,  XI, 
XII.  XVII,  XIX,  XX.  .Mais  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes,  car  il 
s'agit  d'une  formule. 

2.  Cl.  P.  Meyer,  Les  premières  lOinpiluliciis  friiiiçaises  d'histoire  aiicieiine. 
dans  Roiihiiiiii,  XIV,  p.   75. 

5.  Voir  notre  édition,  actuellement  sous  presse  pour  la  collection  des 
CInssitiKes  J'rain'tiis  du  moyen  di;e. 

Romania,  XUll.  I3 
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la  question.    Il  est   cependant  plus   prob.ible  que  la   traduction 
des  Héioïdes  est  un  peu  postérieure. 


APPENDICE 

Dès  1879,  Isidor  del  Lungo,  décrivant,  dans  son  beau  livre 
sur  Dino  Coiiipagni,  le  ms.  de  la  Laurentienne  Gaddiano  reliq. 
71,  y  avait  signalé,  dans  les  huit  premiers  feuillets,  une  tra- 
duction italienne  en  prose  de  quatre  héroïdes  d'Ovide  accom- 
pagnées d'un  commentaire,  celles  de  Pénélope  (I),  de  Phyl- 
lis  (II),  de  Briséis  (III)  et  d'Œnone  (V),  et  à  propos  d'un  pas- 
sage de  cette  dernière,  il  avait  affirmé  que  l'auteur  anonyme 
devait  avoir  eu  sous  les  yeux,  à  côté  du  texte  latin,  une  version 
francai.se  '.  Quelques  années  après,  M.  Egidio  Gorra,  étudiant 
les  textes  italiens  relatifs  à  l'histoire  de  Troie  ',  avait  men- 
tionné en  passant  plusieurs  autres  traductions  presque  toutes 
complètes,  en  particulier  celles  de  Filippo  Ceffî  et  celle  (en 
vers)  de  Domenico  '  da  Monticchiello  ou  Montecchiello. 

Plus  récemment,  M.  Bellorini  ^  a  fait  une  étude  minutieuse 
des  diverses  versions  et  il  a  conclu  que  toutes,  sauf  celle  des 
quatre  héroïdes  du  ms.  Gaddiano  71,  dérivaient  directement 
du  texte  d'Ovide. 

Le  présent  mémoire  était  écrit  quand  nous  avons  pu,  grâce 
à  l'obligeance  de  notre  savant  collègue,  le  professeur  Ernesto 
Monaci,  prendre  connaissance  du  précieux  opuscule  de  M.  Bel- 
lorini,  et  bien  que  les  citations  y  soient  un  peu  courtes,  elles 
nous  ont  permis  de  reconnaître  la  justesse  de  ses   conclusions. 

Pour  ce  qui  est  des  versions  faites  directement  sur  le  latin, 
les  vérifications  sont  faciles,  et  l'on  peut  constater  que  le  plus 
souvent  ces  versions  sont  presque  littérales,  sauf  quelques  pas- 
sages légèrement  paraphrasés  et  quelques  autres  omis  ou  défigu- 
rés, quand  le  texte  offrait  des  difficultés.  Dans  la  traduction 
française  étudiée  ci-dessus,  au  contraire,    nous  avons    constaté 

1.  I.  del  Lungo,  Diiw  Coiiipa^ni  e  h  siui  Cronica  ff'irenze,  iSyç),  I.  425. 

2.  /  testi  inedili  di  sloria  liojniia,  Torino,    1887. 
5.  Ce  prénom  n'est  pas  assuré. 

4.  Es,\d\o  \ic]\ormi,  Noie  suUi-  tiaJiiiiotii  iliiHiiik-  slclU    n    Hroidi  >i  il'Ovidio 
a>iteriori  al  riihiscimenlo,  Torino,  Erm.  Lœscher,  1900. 
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une  assez  grande  liberté,  même  dans  les  cas  où  il  ne  s'agissait 
pas  d'esquiver  une  difficulté,  de  sorte  que  notre  version,  si  elle 
a  moins  d'exactitude  que  les  versions  italiennes,  parce  que  l'au- 
teur avait  une  culture  classique  moins  développée,  a  en 
revanche  plus  d'aisance  et  de  naturel. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  ce  sont  les 
quatre  héroïdes  du  ms.  Laurenziano  Gaddiano  reliq.  yi,  que 
M.  Bellorini,  plus  affirmatif  que  M.  Lsidor  del  Lungo,  déclare 
traduites  sur  un  texte  français.  Les  nombreux  inots  ou  locu- 
tionsqu'il  cite  (p.  19)  comme  preuves  suffiraient  à  le  démon- 
trer. Mais  la  démonsration  est  bien  plus  éclatante,  si  l'on  peut 
comparer  d'une  façon  un  peu  suivie  les  deux  textes.  Nous 
l'avons  fait  pour  les  héroïdes  II,  III  et  V,  et  nous  pouvons 
affirmer  que  non  seulement  la  version  italienne  a  été  faite  sur 
un  texte  français,  mais  qu'elle  a  été  faite  sur  une  version 
française  très  rapprochée  de  celle  qui  se  trouve  insérée  dans  la 
seconde  rédaction  de  l'Histoire  aiicieinic. 

Le  fiiit  que  ces  quatre  héroïdes  se  succèdent  dans  l'ordre  des 
manuscrits  latins,  saut  que  la  quatrième  manque,  probablement 
par  accident,  semble  bien  prouver  qu'il  y  a  eu  une  traduction 
française  des  vingt  héroïdes  (en  ne  tenant  pas  compte  de 
la  lettre  de  Sapho  à  Phaon  (XV),  qui  manque  dans  les  manu- 
scrits antérieurs  au  xv^  siècle. 

Trois  des  passages  cités  par  iM.  Bellorini  suffiront  pour  cette 
démonstration. 

II,  115-6. 

lo  sono  quella    clie    t'abandonai  la  Je  suy  celle   qui   t'abandonnav  ma 

mia   verginità  1" /Al  m/i;  /i'»t'ra  i"ii/)/c ',  virginité,   que   je    avoie    longuement 

che    io    avea    lungamenle     guardata  gardée    nette     et     pure.    Si    vousist 

netta  e  pura.  Si  mmi   verrebbe    mel-  mielx    que    je    l'eusse    habandonnee 

gliochedio  l'avessi  abandonata  a  di-  aux  oiseaux  du  ciel  a  devourer. 
vorare  agli  uccielli  del  cielo. 


I.  Les  mots  en  italiques  semblent  avoir  été  ajoutés  pour  adoucir  ce  qu'a 
d'un  peu  rude  la  phrase  qui  suit.  Pour  le  reste,  le  contresens  du  à  l'inin- 
telligence de  tivihiis  siiiisliis  est  une  preuve  décisive. 
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(R.   ijSo  adempij  i    chomaiidamenti    toutes  autics  feiiniics  a  tous  Icntps  adie- 

delk  gittata  (Ai/,    dilcct.t,  lu  dijecta;    nir'. 

pour   disject*  ?)  sirocchia   :  io    stesso 

userô  (mieux   R.    ijSo   oserô   adem- 

piere,    lut.    persequar)   i  cliomanda- 

menti  del  padrc*'. 


L.    CoNSTANS. 


1.  Il  n'est  pas  inutile  de  constater  qu'au  vers  55,  Mors  erat  ante  oculos  et 
openi  Lucind  ncgahat,  les  deux  traducteurs  italiens  ont  compris  Lnciiia  et 
n'ont  pas  été  tentés  de  lire  iiicina,  comme  le  traducteur  français.  Le  ms.  K. 
Ij79  porte  en  etïet  :  Liiciua  non  lui  vuole  aitarc,  et  le  ms.  R.  1580  :  ma  lia 
iiidea  delk pcirloritrici  [)wii]  mi  dava  favore. 

2.  La  phrase  en  italiques  n'a  rien  avoir  avec  le  dernier  distique  de  la 
pièce  :  elle  reproduit  l'idée  exprimée  plus  haut  dans  une  phrase  qui  a  la  pré- 
tention de  traduire  les  vers  105-6. 


UNE 

SOURCE    I.AriXH  DH    L'HISTUIRl'     D'ALEXANDRE 
LA  LETTRE  SUR  LES  MERVEILLES  DE  L'LXDE 


Les  rédactions  du  Roiiiûii  iTAh'xandre  postérieures  à  la  ver- 
sion en  alexandrins,  si  médiocres  et  si  méprisables  qu'elles 
nous  paraissent,  n'en  ont  pas  moins  été  fort  appréciées  par  les 
contemporains.  La  vogue  qu'elles  ont  obtenue,  à  défaut  d'autres 
raisons,  tait  qu'elles  retiennent  la  curiosité  de  l'historien.  Celles 
que  nous  avons  ici  en  vue  sont  les  rédactions  en  prose,  particu- 
lièrement la  traduction  de  VHisloria  de  proeliis,  qui  doit 
remonter  au  .\iii=siècle  et  dont  nous  avons  plus  de  quinze  manu- 
scrits, et  l'Histoire  d'Alexandre  de  Jean  Wauquelin.  Sur  leur  for- 
mation et  leurs  principaux  caractères  tout  l'essentiel  a  été  dit 
par  M.  Paul  Meyer  ',  qui  a  montré  comment,  à  mesure  que  la 
légende  gagnait  en  popularité,  la  tradition  antique  transmise 
par  Julius  Valerius  s'était  effacée  devant  celle  que  représentait 
VHistcria  de  proeliis  de  l'archiprêtre  Léo,  et  comment  cette 
dernière  œuvre  avait  alimenté  à  peu  près  exclusivement,  à 
partir  du  xii"  siècle,  les  productions  nouvelles  relatives  à  Alex- 
andre -.  Or  il  est  notable  que  ï Historia  de  proeliis,  au  cours 
des  diverses  rédactions  qui  en  ont  été  exécutées  du  x'^  au  xii^ 
siècle,  a  tait  à  l'élément  tabuleux  et  merveilleux  une  place  de 
plus  en  plus  large;  et  c'est  précisément  par  ce  trait,  par  la  sur- 
abondance des  balivernes  et  des  sornettes  que  les  versions  fran- 
çaises tardives  se  distinguent  des  plus  anciennes.  Ces  histoires 

1.  Ahxaiiihe  le  Gidiid  ilciiis  la  littérature  lraii(aisc  du  moyen  dge,  t.  II, 
p.  38  ss. 

2.  Pour  l'iulluence  exercée  par  cette  même  œuvre,  non  seulement  sur  la 
littérature  française,  mais  aussi  sur  les  littératures  étrangères,  voir  Friedrich 
Pfister,  Der  Alexanderroiiuut  des  Archiprahyten  Léo,  p.  3J-59  (Saiiiiiitiiiio 
mittellateinisclier  Texte  hgg.  von  A.  Hilka,  VI). 
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merveilleuses  n'ont  toutefois  pas  été  des  fantaisies  éphémères, 
écloses  dans  le  cer\eau  des  romanciers  du  xi\'  ou  du  xV siècle. 
Elles  ont  leur  histoire,  une  histoire  qui  nous  reporte  très  loin 
en  arrière  et  qui  pour  cette  raison  présente  un  intérêt  singulier. 
C'est  ainsi  que  la  traduction  de  VHistona  de  proeliis  et  V Histoire 
de  Wauquelin  contiennent  l'énumération  d'une  série  de  mer- 
veilles situées  en  Asie  :  femmes  barbues,  femmes  à  pieds  de 
cheval,  temple  du  Soleil  à  Heliopolis,  forêts  de  poivriers  gardés 
par  des  serpents,  monstres  à  crinière  de  cheval  qui  vomissent 
du  feu,  tourmis  chercheuses  d'or,  etc.  D'où  viennent  ces  inven- 
tions ?  Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  c'est  des  plus  récentes 
rédactions  de  VHisloria  de  proeliis.  Mais  là  même  d'où  venaient- 
elles?  C'est  ce  qui  était  resté  obscur  pour  plusieurs  d'entre  elles 
jusqu'à  ces  tout  derniers  temps,  où  M.  Henri  Omont  a  attiré 
l'attention  sur  un  texte  latin  qu'il  avait  eu  la  chance  de  décou- 
vrir et  qui,  ouvrant  des  fenêtres  sur  un  passé  très  reculé,  éclaire 
d'une  vive  lumière  la  question  qui  nous  occupe.  Ce  texte, 
M.  Omont  l'a  publié  d'après  le  manuscrit  1065  des  Nouvelles 
acquisitions  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  a 
été  copié  au  ix'' ou  x'  siècle,  et  il  l'a  intitulé  Lc/Z/r  à  l'eiiipereiir 
Adrien  sur  les  merveilles  de  l'Asie  '.  L'intérêt  qu'il  offre  pour  l'his- 
toire de  la  littérature  française  et  des  premières  origines  de 
plusieurs  de  ses  productions  me  l'a  fait  examiner  d'un  peu  près 
et  il  m'a  paru  qu'il  pouvait  n'être  pas  inutile  d'ajouter  au  travail 
de  M.  Omont  quelques  précisions  ou  compléments. 

I.  —  Les  te.xles. 

M.  Omont  a  observé  que  la  Lellre  à  Adrien  ne  nous  était 
parvenue  que  dans  un  manuscrit  unique  (celui  qu'il  a  publié)  et 
que  le  texte  en  était  très  corrompu.  Aussi  s'est-il  prudemment 
tenu  à  imprimer  ce  texte  tel  que  l'offre  le  manuscrit,  en  adop- 
tant seulement  les  corrections  qu'une  main  du  xn"  ou  du  xiii*- 
siècle  y  a  introduites. 

La  critique  peut  pousser  plus  loin.  11  apparaît  d'abord  que  les 
textes  dont  M.  Omont  a  eu  à  parler  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'il 
l'a  dit.  Du  /)(■  iiioiishii  et  helliiis  qu'il   a  cité  comme  l'œuvre   le 

I.  Bibliothèque  lie  l'École  des  cimrles,  t.  LXXIV,  191  5,  p.  507  ss, 
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plus  étroitement  apparentée  à  la  Lettreil  est  inexact  qu'il  n'existe 
qu'un  manuscrit,  ce  manuscrit  Pithou,  aujourd'hui  possédé  par 
le  marquis  de  Rosanbo,  qu'a  utilisé  Berger  de  Xivrey  dans  ses 
ïrtulilioiis  téiatologujiics.  Il  en  existe  un  autre  à  la  Bibliothèque 
de  Wolfenbûttel,  qui  a  servi  de  base  à  une  seconde  édition  du 
traité  donnée  par  Haupt  '.  De  la  lettre  elle-même  il  y  a,  à 
première  lecture  du  manuscrit,  des  indices  qu'elle  a  dû  être 
assez  répandue  au  moyen  âge  :  ce  sont  les  corrections  mêmes  qui 
\-  ont  été  faites  au  xu^  ou  xiii''  siècle.  Ces  corrections,  si  elles 
avaient  été  le  fruit  du  seul  jugement  d'un  lecteur,  seraient  par- 
fois d'une  ingéniosité  et  d'une  élégance  à  faire  pâlir  de  dépit  le 
plus  sagace  des  philologues  modernes.  Aussi  en  vient-on  vite  à 
soupçonner  qu'elles  ont  été  introduites  là  à  la  suite  d'une  col- 
lation faite  sur  un  exemplaire  meilleur.  Si  telle  est  la  vérité, 
il  faut  adiuettre  que  l'œuvre  a  eu  une  certaine  vitalité  et  qu'elle 
a  du  laisser  des  traces  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Or,  en 
fait,  la  recherche  que  j'ai  entreprise  en  m'inspirant  de  cette 
Inpothèse  a  abouti  à  la  constatation  suivante  :  le  texte  de  la 
Lettre,  si  l'on  fait  abstraction  des  deux  paragraphes  qui  con- 
tiennent, au  début  et  à  la  fin,  les  formules  de  salutation  et  de 
civilité,  ne  nous  a  pas  été  conservé  par  un  manuscrit  unique, 
mais  bien  par  une  vingtaine,  qui  sont  ceux  des  Otia  niificnaliû 
de  Gervais  de  Tilburv.  [.a  troisième  partie  de  cet  ouvrage  est 
un  recueil  de  merveilles,  dont  toute  une  partie  (à  la  réserve 
d'une  seule  interversion)  coïncide  exactement  avec  le  corps  de 
la  Lettre.  On  conçoit  que  l'interprétation  du  texte  de  cette  Lettre 
se  trouve  par  là  même  singulièrement  simplifiée  ;  et,  de 
même  que  le  correcteur  incoiuiu  du  xir'  ou  xiu"  siècle,  nous 
avons  à  notre  disposition,  pour  redresser  les  erreurs  de  notre 
manuscrit,  des  documents  solides. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  Lettre  à  .\drien  noirs  est  encore 
connue,  et  sous  torme  iriènie  de  lettre,  par  une  autre  source.  Il 
a  existé  à  la  bibliothèque  de  Strasboui'g  un  luanuscrit,  datant 
du  x'iii"  ou  ix=  siècle,  qui  portait  la  cote  C  iv  15.  Ce  manu- 
scrit a  été  détruit  par  l'incendie  ;  mais  il  a  été  étudié,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  par  Crart,  qui  en  a  imprimé  des 
extraits  dans  le  recueil     Diiiliskn,  t.  II,    p.   192  ss.   Parmi  ces 


I.   Opusciilii,  t.    II,    p.  218.    [c  crois,  d'.iilk'in;..   que   M.  Oniont  lui-iiicnu' 
en  connaît  d'autres  encore. 
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extraits  se  trouve,  diplomatiquement  reproduit,  le  texte  d'une 
Epistola  Preinoriis  régis  ad  Trajanitin  iiiipernton'iii  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  notre  Lettre  à  Adrien  '. 

Ainsi  c'est  de  ressources  relativement  abondantes  que  nous 
disposons  pour  éclaircir  la  lettre  publiée  par  M.  Omont.  Nous 
en  rééditons  ci-dessous  le  texte  sous  les  trois  formes  où  nous 
l'otîrent  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (=  A\  la 
copie  imprimée  de  Grati  (^  B),  et  les  Otiaiinperialia  (=  C)\ 

A  B 

DIVO    ADUIANO  ÏPISTOLA    PREMONIS    REGIS    AD 

FERMES    DIVO    ADRIANO    SALl'TEM  TRA|ANL'M    IMPERATOREM 

1.  Littcras  tiuis,  doniino  Ciubar,  ,ib  I.  Loca  vel  insulas  in  Oriciiie.  ubi 
Asacrate  et  MonacratL-  rccepi  quibus  divcrsa  liominum  moiiitioiiiinvc 
recensetis  quod  te  fortem  aique  hila-  qualilas  iiascatur,  vel  niontiuiii  lii^u- 
rem  imperium  tuum  amplaturaque  ras  et  honnnuni  vel  bcstiaiuni  de^cri- 
esse  cognovi  gavisus  suni.  Interea  co-  bi  jubsinius. 

giiovi  ut  nationes  honiiinim  et  qiiali- 
tates  locoruni  que  iu  terris  nostris 
sunt  exquisivi  meisque^litteris  conexa 
transmittam.  Qiumobrem  sive  quac 
ipse  nobis  sive  parentes  atque  germa- 
nos  quae  addiseere  polui  aniplexus 
pariter  adnexui. 

II.  Est  igitur  a  linibus  Antiochiae 
Dirus  (lumen  stadia  cxc"*;  hic  locus 
sanctus  est. 

C 

OTIA    IMPERIALIA 

II.  [Ut  ergo  praemisimus,  a  linibus  Antiochiae,  cui  Durius  fluvius  subja- 
cet,  déserta,  sanctis  hominihus  copiose  repleta,  spatiosa  patent. 

!.  On  sait  que  les  cas  ne  sont  p.is  rares  où  .\drien  est  appelé,  dans  les 
documents  anciens,  du  nom  de  Traian. 

2.  Ce  dernier  d'après  l'édition  de  Leibnit/.,  Scriplorei  leniiii  l'inmi'iceii- 
sitim.  t.  I,  p.  9S4   ss. 
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m,  ANiceroiuni  .lutL-m  iisquc  ,id 
Oliiuini  insulam  et  iisquc  in  fuiilnis 
Hufratcs  flLiminis  stacli;i  sunt  XCV  ; 
h.icc  insula  multitiKtiiieni  habcns 
ovium  iiinunierabilium. 

IV.  Hic  Egmoiias  stadia  xviiii  ; 
haec  colonia  maxima  uegotiatoruni  ; 
berbices  inmeiisi  ac  prce  uiidc  cl 
unice  et  birri  vel  ceteras  res  tiuiit 
[corr.  berbices  sunt  ihi  innieiisi  .ic 
capree,  unde  et  tunice  et  birri  vel  cc- 
tere  res  tiuntj. 

V.  Hinc  einitibus  ad  mcridiç  [avr. 
nieridicm]  versus  civitas  est  opulenta 
nuniine  Arcvmedia  ;  distat  a  Babilo- 
nia  stadia  ccc.  Haec  [corr.  In  haec| 
eadem  Arcymedasunt  prçdia  opulenta 
et  fructuosa  nimis. 

VI.  Hinc  usque  ad  Anteletens  sta- 
dia   ccc.     Fluvius   |ci)>r.   Ibi   est   llu- 

vius]  inmensus. 

VII.  A  Babiloiiia  usque  iMesopola- 
niia  [ùi;;.  Mesopotamiam]  stadia  sunt 
LX  ;  locus  honestus  et  plus  quani 
locupletes  [corr.  locuples]. 

VIII.  Hinc  usque  Damnas  castro- 
rum  stadia  sunt  CLXXXV. 

IX.  A  sinistra  vero  euntibus  civita- 
tes    sunt   XII   :    Vahitho,  Melenimo, 


III.  A  quibus  usque  ad  Olivani  insulam  et  usque  ad  fniciii  lùiphratis  nian- 
siones  pleraeque  sunt  ;  haec  insula  niultitudineni  liabet  ovium. 

IV.  Et  exinde  colonia  magna  et  negotiatoribus  exposita.  lUic  de  velleribus 
ovium  ac  caprarum  tunicae  bvssique  liuut. 

V.  Hinc    transeumibus   ad    meridiem  civitas   Ocynti  opulentissima  quam 
Artimediam  dicunt.  lUic  terra  fertilis  et  in  fructibus  opulenta. 

VII.  Porro  a  Babvionia  usque  Mesopotamiam  stadia  sunt  sexaginta,  lacus 
piscosi. 

VIII.  Et  hinc  usque  Damascum  mansiones  pleiaeque. 

IX.  A  sinistra  vero  euntibus  civitatesoccurruntduodecim  :  Valatha,Melemno, 
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(^luopatra,  Tcmiasia,  Marniinu,  Ma- 
ragdon,  Fluvitis,  Casia,  Po.ssidonia. 
India,  Anda,  Ekicliana. 

X.  1  Hic  [cory.  Hiiic]  ad  castelluni  X.  1  Locus  est  euntibus  ad  Marc 
Philoniae  qui  liiciis  dictiis  ust  stadia  rubrum  qui  dicitur  Leiitibcl.  In  cujus 
CGC;  ha  .  |ii>(/.  haec]  ix-j^io  nions  tinibus  gallinae  nâscuiuur  qualcb  et 
Horis  viciiiatur  ;  abundant  gallinnau  apud  vos  [GrafI  nos]  siniiles  colore. 
[iorr.  habundant  ibi  gallinnac]  quales  Has  cum  aliquis  coniprchcndere  ve- 
ut apud  vos  colores  [corr.  nos  colore]  luerit,  nianus  cjus  qui  tctigcrit  corpus 
similes  nascuntur  ;  absque  |ii)/  ;•.  quas  earum  comburit.  2  Ibi  sunt  preterca 
qiu|  prcnderc  voluerit  corpus  suum  bestiae  octonospcdes  habcntcs.oculos 
cuniburet.2Suntet  huniilesquasisiniii  quatcruos.  binaque  capita.  Has  cuni 
[l'on',  siniie],  quando  sonuiii  audicrint,  volucrint  comprehendcrc,  corpora  sua 
lugicnt,  pedes  habentcsoctenos  idem-  inarniant  id'  puguant. 

que  et  oculos[i'ii/r.  octenos  totidemque 
ocLilos',  cornua  bina  habentes.  Quas 
cum  aliquis  occidere  voluerit,  diligen- 
ter  se  niunire  débet. 

XI.  1  A  Seleucia  autem  Bab\'lonia  XI.  1  Regio  Medorum  plenaestho- 
\airr.  Babyloniani]  pergentibus  stadia  minibus  bonis.  Hic  locus  serpentes 
suntLX.  Subjacet  haec  regio  in  Sido-  habet  capita  bitia  habentes,  quorum 
nia.  Ibi  serpentes  nascuntur  inmensi  oculi  nocte  sicut  lucernae  lucent.  2 
atque  horridi  et  plus  quant  sevissinii,  Nascunturque  ibi  onagra  cornua 
habentes  bina  capita,  quornm  oculi  boum  habentes  niaxima  atque  l'oitia. 
lucent    velut  lucerna   [corr.  lucerne]. 

2  Nascuntur  et  onagri  cornu.i  ha- 
bentes et  forma  maxima. 

XII.  1  Hiscoufinis  Arabia  juugitur,        XII.  1  In  dexteriore  parte  ab  .^rabia 

C 

Clcopatra,  Tcrmasia,  Marmino,  Maragdon,  Casia.  Possidonia,  Xidia.  .\mdan, 
HJeudiana,  HIavus. 

X.  1  Ex  hinc  ad  castclluni  l'hiloniac  transitus  est.  ubi  gailinae  simt, 
quales  apud  nos,  colore  similes,  sed  qui  eas  prandere  voluerit  corpus  suum 
comburct.  2  Sunt  et  illic  homines  quasi  simii,  qui,  ut  sonuni  audierint,  lugiunt  ; 
pedes  habent  octenos,  totidemque  oculos,  cornua  bina  ;  quos  qui  perimere 
voluerit  diligenter  se  muniat  armaturis]. 

XI.  1  Seleucia  Babvloniam  pergentibus  subjacet  regio  in  Sidonia,  in  qua 
serpentes  nascuntur  immensi  atque  liorrendi,  habentes  bina  capita,  quorum 
oculi  lucent  velut  lucerna.  2  Nascuntur  et  onagri  cornuti  et  torrna  maximi. 

XII.  1  Huic  confinis  .Arabia  jungitur,  inculta  propter    serpentes,  cérastes 
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inciiit.i   proptei-  serpentes,  ducens  ad  siint  iiKuh.i   loca    prope    ad  Mme  ru- 
Mare  nibrum,  in  quibus  locis  iiascun-  hruni,    in  quibus  luiscuntnr  serpentes 
tur  serpentes  caraste  \corr.  caeraste].  qui  corsica  vocantur,  cornua  habentes 
cornua  similia  habentes  arietum  ;  lio-  arietinis  siniilia  ;  si   queni  lii  percus- 
niinem    cum    percusserint,    occident  seiint,  cito  morittir.  2  Ibi  etiani  nas- 
(f(in-.  occidunt].  2  Ibi  nascitur  nuilti-  citur    piperis   abundautia,    quod  ser- 
tudo  piperis,quod  idem  serpentes  eus-  pentes   servant    sua  industria  ;  et  hoc 
todiunt  ;  homines  vero  propter  indus-  piper  sic    homines   incendunt  (fw)  . 
tria  sua  |(Wr.  perindustriam  suam]  sic  adquirunt)  :  ea  loca  adquirunt    (corr. 
colligunt  :  cum  maturum  fuerit,incen-  incendunt)    et     suh    terram    fugiunt 
dunt  eadeni  loca,  et  serpentes  sentien-  serpentes    :    ideo   piper    nigrum     est 
tes  ignem  fugient  [corr.  fugiunt]  et  sub  propter  incendium. 
terra  se  mittunt  merito  propter  fiam- 
ma  [corr.  flammam]  :  piper  ipsum  ni- 
grum efficiet  et  sic  eligitur,  verunita- 
men  natura  piperis  alba  est. 

XIII.  A  Babylonia  per  Sidonia  co-  .\IiI.  A  Babilonia  usque  ad  Persi- 
lonia  [corr.  per  Sidoniam  ad  coio-  dem  civitateni,  ubi  etiam  piper  nasci- 
niam]  stadia  sunt  ccc,  que  loca  tur,  sunt  loca  liostilia  propter  scrpen- 
sterilia  sunt  propter  serpentes.  tiu:ii  niultitudinem. 

XIV.  Seleucia  [co/v.  Seleucie]  au-  XIV.  Nascunturque  canis  cenonul- 
tem  a  parte  dextra  euntibus  ad  Mare  li,  homines  vel  bestiae  quaedam  vel 
rubrum  sunt  vicinales  divisiones.  Ibi  verius  homines  niixti  cum  capitibus 
nascuntur  quinocoephali,  jubé  [corr.  canuni.  habentes  jubas  equorum, 
jubas]  aequorum  habentes,  validissi-  quorum  capita  canina  sunt  ignium 
mis  et  inmensis  dentibus,   flammam  flamnias  fiantes. 

inspirantibus  [corr.  spirantibus]. 

XV.  Ubi  vicinali  divisione  coheret  XV.  Et  ibi  est  civitas  vicina  dives 
civitas  omnibus  plena  .  hominum  plena  bonis. 


nuncupatos,  cornua  arietina  habentes,  quibus  homines  vulnerant  et  perinumt. 
2  Illic  multitude  piperis  nascitur,  quod  ibidem  serpentes  custodiunt  ;  verum 
homines,  cum  maturum  piper  comperiunt,  ligna  incendunt  et  sic  serpentes 
igné  fugant,  et  ita  mutato  colore  nativo  piper  nigrum  fit  ab  incendie. 

XIV.  Seleuciae  a  parte  dextra  euntibus  ad  Mare  rubrum  sunt  vicinales  divi- 
siones. Ibi  nascuntur  equinocephali,  jubas  equorum  habentes.  vaiidissimi, 
immensis  dentibus,  flammam  spirantes. 

XV.  Vicinali  divisione  cohaeret  civitas  hominibus  plena. 
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XVI.  1  A  dextra  parte  ducent 
[corr.  ducens]  ad  /lïgyptum  ;  liinc  ad 
insulam  in  qiio  nascuntur  lioniines 
longi  [corr.  longas]  habentes  barbas 
usque  ad  genua,  qui  appellantur  idto- 
fagi,  pisces  enim  criidos  vesciimur. 
2  Est  autem  Hiimen  in  eadeni  in- 
sula  noniine  Gargeruni  :  trans  hoc 
flumen  nascuntur  forniicc  mvrmido- 
nes,  magnitudinecatulorum,  habentes 
pedes  senos  et  centrios  quasi  locustac 
marine,  dentés  habentes  canum  ;  colo- 
ri  [corr.  colore]  àutem  sunt  nigrae, 
aurunique  custodiunt  et  proierent 
[corr.  proferunt]  de  subterraneo  ad 
lucem  ;  qui  cum  homineni  aut  aiiinia- 
lem  [corr.  que  cum  h.  aut  animal] 
viderint,  dévorant  usque  ad  ossa  ; 
sunt  enim  velocissimi  in  cursu  [corr. 
velocissime  cursu],  ut  putes  eos  vola- 
re.  He  sole  oriente  usque  in  ora 
[corr.  hora]  quinta  subterraneo  sunt  et 
aurum  fodiunt  et  proferunt  de  subter- 
raneo ad  luceni.  que]a)/r.  quod]aurum 
ex  ingenio  ab  ipsis  confitatis  [corr. 
ipsius  confinitatis]  hominibus  ita  in- 
geniose  auferetur[ain-.  par  grattage  en 
aufertur].  Ducunt  canielos  quamplu- 
res  masculos  et   camelas   cum   pulle- 


XVI.  1  Ibi  nascuntur  honiines  sta- 
tura  pedum  binorum  in  longitudine 
barbas  usque  ad  genua  habentes,  qui 
cenodubii  appellantur,  id  est  homun- 
culi.  2  Ibi  etiam  nascuntur  formicae 
statura  canum,  senos  habentes  pedes  ; 
et  quasi  locustac  marinae  nigro  sunt 
colore;  et  formicae  ibi  aurum  fodiunt 
et  proferunt  usque  ad  horam  diei 
quartam,  et  post  abscondunt  snb  ter- 
ra. Homines  autem,  qui  audaces  sunt, 
ab  illis  aurum  sic  ducunt  :  ducunt 
autem  apud  se  masculos  et,  femina- 
rum  fétus  trans  flumen  Gallalim  alli- 
gantes,  relinqunt  et  camelis  feminis 
mponunt  aurum  :  illae  ad  suos  pullos 
festinant,ubi  cum  masculis  rémanent; 
dumque  eas  formicae  insequuutur, 
rapiunt  masculos  et  edunt  eos,  et, 
dum  eos  occupaverint,  feminis  ne 
cum  viris  transeunt  fluvium,  tam  ve- 
loces,  ut  volare  eas  putas. 


XVI.  1  A  dextra  parte  descenditur  ad  Aegyptum,  hinc  ad  insulam  in  qua 
nascuntur  nutrientes  barbam  usque  ad  genua,  qui  nuncupantur  hydrophagi, 
quia  pisces  crudos  comedunt.  2  Est  in  eadem  insula  Gargarus  fluvius,  trans 
quem  nascuntur  formicae  myrmidones  magnitudine  catulorum,  habentes 
pedes  senos  et  centrias,  id  est  médias  partes,  quasi  locustae  marinae  ;  dentés 
canum  habent,  colore  nigrae,  aurumque  custodiunt,  quod  proferunt  de  subter- 
raneis  ad  lucem.  Cumvero  homineni  aut  animal  quoJlibet  attigcrint,  ad  ossa 
dévorant  ;  suntque  velocissimae,  ut  magis  volare  quant  gradi  censeantur. 
Hae    sole    oriente    usque  ad  horam  quintam  sub   terra    aurum  fodiunt  et 
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tris  suis;  quos  pulletros  super  ripam 
fluniinis  reliqunt  adligatos  et  ipsi 
transeunt  in  flumiiie  cum  canielis 
masculis  et  feniinis;  quippe  [ro/v.  qui] 
cum  ad  locum  pervenerint,  camelis 
fçminis  aurum  inponunt  ;  ille  fîiiorum 
adiacte  l'estinanter  plus  quam  cursini 
Huvium  transeunt  ad  lilios  suos,  ho- 
niines  vero,  dum  viderint  formicae 
[lorr.  formicas]  agminatim  insequi, 
rclinquentescanielos  niasculos  fugiunt 
ad  Huvium  et  camelas  leniinas  [con . 
etcumcanielas  feminis]  volanter  tran- 
seunt. Formice  autem,  camelos  nias- 
culos cum  invenerint,  dévorantes  eos 
rctardantur;  nam,  cum  consequi  vn- 
luerint  et  ad  aquam  pervenerint,  tran- 
sire  non  possunt.  Sictît  utaurumillius 
provinciae  auferatur. 

XVII.  1  Et  interhasviascolonia  est.  XVll.  1  Inter  hasduas  aquas,  id  est 
Nilus  enim  Brisonem  implet  [cory.  Nilum  et  Brixontem,  colonia  est  no- 
B.  fluvium  i.J  et  ducet  ad  meridia-  mine  Locata,  2  ubi  nascitur  magna 
num;  a  qiio  ert'unditur  Aegvpto  [(-or/-,  raultitudo  elefantorum  2  bis  et  ubi 
.\egvptus|  inrigata  Nilo.  Hic  .\egvpti  sunt  homines  statura  quindecim  pe- 
partem  vicinam  vocant,  quod  dicitur    dum,  corpus  candidum,  pedes,  genua 


exinde  in  lucem  prodncunt,  quod  ab  artificibus  ingeniose  extrahitur.  Ducunt 
enim  camelos  quamplures  et  camelas  cum  pullis  suis  et,  cum  ad  ripam 
trauseundi  fluminis  pervenerint,  ad  riparios  cespites  pullos  alligant.  Transito 
itaque  flumine  cum  utriusque  sexus  camelis,  camelabus  aurum  imponunt, 
quae  onustae  et  amore  pullorum  allectae  cursu  festino  transvadant.  Compe- 
rientes  ergo  homines  insequeutium  agmina  formicarum,  relictis  ad  fluvium  et 
ad  devorandum  expositis  camelis  masculis,  céleri  transitu  fiumen  peragrant. 
Sane  formicae  praedonum  captura  fraudatae  objectorum  camelorum  devora- 
tione  retardantur,  et  fluvio  contradicente  praepeditae  faciunt  quod  possunt, 
dum  dévorant  camelos  quos  inveniimt.  Sic  fit  ut  aurum  illud  Obryzum  ad 
nos  usque  perveniat. 

XVII.  1  Inter  has  autem  vias  colonia  est  ex  irrigatione  Nili  fertilis  facta. 
N'ilus  enim  implet  Brisonem  .\egyptium  fluvium,  cujus  beneficio  terra  inun- 
data   ad  fertilitatcm  revocatur.  2  In  his  Brisonis   fiuvii    confiniis  elephantes 
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Maram  aquam  t,,  cujus  Nili  hoc  Bri-  et     scapulas    nigras    hahciites  ;   nmni 

sonis  origo    inveniL'tiir.  2  In  his  locis  teiiipore  immorantur    in    navibus.    4 

multitudo  eletantorum  est.  3  Ibi  nas-  Nascuntur  ctiani  ibi  aninialia    triplici 

cuntur  hoinines  longa  feniora  haben-  coloris,   quorum  capita  sunt  leonum, 

tes,  longi  pedes  xti,    corpus  relicuni  longa  pedum  decem  et  octo,  ore  am- 

pedes    XII,  candida  bracliia  usque  ad  plissimo  ;    honiines   cum    viderint,  si 

humeros,    nigres  aure  (ou  p.-è.  nigrc  cos  aliquis  insequatur,  longe  t'ugiunt, 

sure)  [lOir.  nigre  sunt    auresj,  pedes  ita  ut    sanguine  sudent  :    hvppotami 

rubei.   caput    rotunduni,  nares  longi  appcllantur.    3    Trans  Brixonteni  flu- 

[coir.    longe].    Hii    homines    in  avi-  nien  ad  Orientem  nascuntur  homines 

bus    caeli    certo    tenipore    transfigu-  magni   habentes   feniora  et    suras  pe 

rantur    et    apud     vos     fetum     [voir,  duni  duodeciin,  latera  cum  pectorepe- 

fetus]  faciuut.  quos  ciconias   appella-  duni  sex,  admodum  nigri  :  hos  hostes 

tis.  4    Item    que  [cori .    queque]  nas-  appellant  ;    nam   quoscumque  capiunt 

cuntur    bestiae   colores    [corr.    colo-  coniedunt.    5   Est  etiam    in  Brixonte 

re]  similes  equorum,  pedes  habentes  insula  in  qua  nascuntur  homines  sine 

leonum  et   ipsi  longitudinem   pedum  capitibus,  qui  in  pectore  oculos  et  ora 

duodena  çdificio  amplo.  Hanc  bestiam  habent,   altitudine    novem  pedum  et 

si  quispiam  persequi  voluerit,sangui-  latitudine  octo   :    hos   epifagos   voca- 

uem  suum  a   quolibet    se    sequi  adi-  mus.   6  Nascuntur  autem  ibi   et  dra- 

niens  sugit  et  oninino  ab  is  feris  non  cônes    longitudine  centum   quinqua- 

nocetur,  nam  vppofogi  appellantur.  5  ginta  pedum,    grossitudine  colunina- 

Est   namque  et  alla  insula  in  Brisone  rum;    et   pro    multitudine  draconum 

flumine,  ubi  nascuntur  homines  sine  nemo  ibi  commorari  potcst. 
capite,     habentes    oculos    et    os     in 
pectore;   longi    sunt  pedes    xii.    lati 
et    vasti  pedes    vu,    colore   et    cor- 

C 

nascuntur  affluenter;  3  homines  quoque  longa  femora  ad  mensurani  duode- 
cim  pedum  habentes;  reliquum  corpus  itideni  duodecim  pedum  longitudine 
terminatur.  Horum  brachia  candida  usque  ad  humeros,  surae  nigrae,  pedes 
rubri,  caput  rotundum,  nasus  procerus.  Hi  homines  certis  temporibus  in  cico- 
nias transformantur  et  apud  nos  quotannis  foeturn  faciunt.4In  eisdem  Brisonis 
lluvii  partibus  nasciintur  bestiae  celeres  ad  instar  equorum.  Pedes  leouum 
habent,  colla  equina  longitudinem  pedum  triceuorum,  vastitatem  pedum 
duodecim,  orifîcio  amplo.  Si  quis  hasce  bestias  persequi  voluerit,  saugui- 
nem  suum  a  quolibet  sese  adimcns  sugit  et  ab  eis  omnino  non  nocetur,  et 
hippophagi  appellantur.  5  Est  etiam  alla  insula  in  Brisone  fluvio  ubi  nas- 
cuntur homines  sine  capite,  habentes  oculos  et  os  in  pectore.  Longitude 
eorum  pedum  duodecim,  latitudoet  vastitas  pedum  septem,  corporis  color  auro 
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pus  .luro  similL'.  6  Ibidem  nascun- 
tur  dracones  innicnsi,  longi  l'ormam 
pedes  CL,  crassi  latitudine  coliinma- 
rum  maximarum,  qui  in  Brisonc  et 
Nilum  nasci  potueruiit. 

XVIII.  Inter  Babilonia  [con:  Ba- 
bvloniam]  vero  mons  est  in  quo  natio 
si  leonuni  [corr.  quasi  leonum)  oritur. 

XIX.  In  média  autem  Armœnia 
alius  mous  est  in  quo  sunt  valde  lo- 
cupletes. 

XX.  A  parte  vero  dextra  euntibus 
ad  Mare  rubrum  civitates  sunt  duae, 
nomine  Phénix  et  loraba,  ubi  valde 
homines  locupletes  sunt,  ex  quibus 
ad  India  et  Arabia  collationes  sunt. 
Hi  tenent  Rubrum  maris  imperium. 
Ibi  nascuntur  margaritae  ingentes  et 
maxime  forme. 

XXI.  Circa  eadem  loca  mons  est 
ubi  sunt  mulieres  horride,  habentes 
barbas  usque  ad  mammas,  caput  pla- 
num  ;  pellibus  vestite  sunt,  namque 
venariaces  pro  canes  bestias  nutriunt 
ad  venationem  quae  bestiae  magnitu- 
dinem  et  colorem  leopardum. 

XXII.  In  eodem  monte  silve  sunt, 
in  quibus  nascuntur  et  alie  mulieres, 


XVIII-XX.  Super  lioc  flumen  et 
mons  maximus  et  altissimus  est  inter 
Mediam  et  Armeniam.  Ibi  sunt  ho- 
mines honesti  et  habitant  usque  ad 
Mare  rubrum  ;  ibique  nascuntur  mar- 
garitae. 


XXI.  Circa  hune  etiam  montem 
sunt  mulieres  barbas  habentes  usque 
ad  mamillas,  pelliculas  vestimenta 
habentes.  Venatrices  maximae  sunt 
et  leopardos  pro  canibus  nutriunt. 


XXII.  Sunt  enini  et  aliae  mulieres 
Rubro  mari  proximae,  capillos  usque 


similis.  6  Ibi  quoque  nascuntur  dracones  immensi,  quorum  longitude  centum 
pedum  et  quinquaginta,  latitude  et  crassities  ad  quantitatem  maximarum 
columnarum . 

XX.  Parte  dextra  euntibus  ad  Mare  rubrum  civitates  duae  sunt  Phoenixet 
Joracia  ubi  mansio  est  plurimum  hominum  locupletum,  a  quibus  ad  Indiam 
et  Arabiam  directiones  fiunt.  Hi  tenent  Rubri  maris  imperium.  Illic  nascun- 
tur margaritae  maximae  et  optimae  formae . 

XXI.  Circa  eadem  loca  sunt  mulieres  horrende  barbatae  usque  ad  mamil- 
las ;  caput  habent  planum,  pellibus  vestiuntur,  venatrices  surit.  Pro  canibus 
bestias  nutriunt  ad  venandum  ad  instar  et  quantitatem  leopardorum. 

XXII.  Sunt  et  vicini   montes,   in  quibus   nascuntur   mulieres  quae  dentés 

Rom^iiia,  XLIII.  14 
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aprorum     dc-ntes     liabeiites,  capillos  ad  talos  habuMitcs  et  in  lumbis  cmdas 

usque  ad  talos  et  in  lunibis  caudam  boum,  statura  pedum  tredecim,  cum 

quasi  bos,    alte   pedes  vu,   reliquuin  specioso  corpore  vel  ut  marmor,  quae 

corpus     pilosuni,    quasi    structio    et  pedes  camelorum  et  dentés  asinorum 

canielus.    Propter     vero   desiderium  habent  ;  et  ex  his  decem  occidit  Ale- 

cupivi  ut  aliquas  caperem  atque  vivas  xander  magnus,  quia  vivas  eas  capere 

Romanniae  adducerem.    Très  autem  non  poterat. 
coniiti    arniati    ut    unam    occiderent 
quippe  ut  evadcre  potuissent  diu  niul- 
toquc  pugnaverunt. 

XXIII.  Hi  confinis  Dii,  régis  Per-  XXIII.  Secus  Oceauum  autem  ca- 
sarum,  coloniam  vero  cinctam,  in  tiva  gens  est,  qui  formosi  sunt  et  cru- 
qua  idem  Darius  rex  cum  suis  com-  dam  carnem  et  mel  comedunt.  Et  ibi 
manebat  et  omnibus  bonis  frue-  est  rex  hospitalis,  habeos  sub  se  mul- 
batur.  Ibi  secundum  Oceanum  reges  tos  tyrannos  confines  secus  Oceanum. 
suntmulti,  quorum  propter  multitu-  Et  hoc  genus  hominum  vivit  multis 
dinem  nec  numerum  nec  nomina  scri-  annis,  adeo  hospitale  ut,  si  quis  veuerit 
bere  potuimus.  Ad  quos  qui  forte  per-  ad  eos,  cum  mulieribus  illos  remittunt. 
veneriut  remunerati  diniittuntur.  Alexander  magnus,   cum  venisset  ad 

eos,  niiratus  humanitatem  illorum, 
noluit  eos.  nocere  nec  ulterius  accé- 
dera. 

XXIV.  1  Suntnamque  et  alia  flumi-  XXIV.  1  Sunt  ibi  serpentes  in  qui- 
na  ubi  pretiosi  lapides  nascuntur,  unde  bus  lapides  pretiosi  nascuntur.  Et  illic 
gemme  naturales  sunt  nigre  :  hoc  sunt  Ethiopes,  nigri  honiines.  2  Post 
genus  Ethiopes  appellantur,  quorum  hune  locum  est  et  alia  regio  proxima 
et  Omerus  meminit.  Oceano,  ubi  nascuntur  homines   qui 

homodubii  vocantur  [Giv/Jf  vocuntur], 
qui  usque  ad  umbilicum  bominis  spe- 
ciem  tenent,  reliquum  corpus  onagro 
simile  ;  pedes  habent  ut  equus  ;    cum 


habent  caprinos,  capillos  usque  ad  talos  et  in  lumbis  caudas  bovinas.  Altae 
sunt  pedibus  septem.  corpus  pilosum  ut  camelus. 

XXIII.  In  hoc  sane  confinio  colonia  optime  fertilis  est,  in  qua  manebat 
Darius  rex  Persarum,  ubi  plurima  ubertate  amœnitateque  fruebatur.  In  illa 
quoque  civitate  reges  pluriniisunt  ad  Oceanum,  quorum  nomina  vel  nume- 
rum ignoramus.  Venintamen  haec  testantur,  quod  abindercdeuntesconspexi- 
nius  plurimis  ac  pretiosis  donariis  remuneratos. 

XX1\'.  1  Ultra  terminosmemoratos  sunt  flumina  ex  quibus  lapides  pretiosi 
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lioniincin  v'ulerint,   longe  fugiunt   ab 
co. 

XXV.  Juxta  quod  Oceani  fines 
stadia  sunt  ccclxxx.  In  illo  loco 
nascuntur  soraci,  qui  apud  vos  trito- 
gnides  appellantur,  quasi  divini,  quos 
de  quacumque  res  interrogare  volue- 
ris,  responsuni  accipies. 

XXVI.  2  Sunt  vero  circa  eadem  XXVI.  1  Est  etiam  alius  ibi  locus 
loca  lateraduo,  unumSolis  et  alteruni  barbarorum,  habens  in  se  reges  nu- 
Lunae.  Ille  Solis  inter  diecalet,  nocte  mero  centum  et  decem  :  gens  haec 
fervescit.  A  Ibi  sunt  homines  statura  pessima  est.  2  Sunt  ibi  duo  laci, 
habentes  pedes  xvi,  latitudine  pedes  Solis  unus,  alius  Lunae  :  qui  Solis  est, 
VII  ;  caput  magnum  habent,  auricu-  nocte  frigidus,  die  calidus  est  ;  qui 
las  vero  quasi  vanno  similes,  corpore  vero  Lunae,  nocte  calidus  et  die  est 
candido;  qui,  cuni  homines  alios  vi-  frigidus.  3  Est  quoque  insula  in 
derint,  auriculas  suas  ostendunt,  ut  Mari  rubroin  qua  est  genus  hominum 
putes  eos  volarc.  qui  a  capite  usque  ad  unibilicum  sunt 

homines,  reliquuni  vero  corpus  dissi- 
niile  humano,  omnium  nationum  lin- 
guis  loquentes,  et,  si  alienigenam  vi- 
derint,  ipsius  lingua  appellant  et  p.a- 
rentum  cognatorumque  dicunt  no- 
mina,  blandientes  sermone  ut  deci- 
piant  etcomprehendant  ;et,cumcom- 
prehenderint,  perdant  illos  et  come- 
dunt.  4  Nascuntur  etiam  ibi  homines 
quindecini  pedum  altitudinis,  caput 
magnum  et  aures  latas  habentes  tan- 
quam  vannus  ;  unam  sibi  nocte  sub- 
sternuntet    alla  se  cooperiunt  [Grafj 


eliciuntur,  ubi  gemmae  fiunt  naturales.   Gens  autem  illa  Aethiopum  nomine 
censetur. 

XXV.  Juxta  hos  quoque  Oceani  fines  nascuntur  soraci,  qui  apud  alios 
tritonides,  quasi  divini,  appellantur,  a  quibus  de  omni  interrogatione  respon- 
suni accipitur. 

XXVI.  2  Sunt  et  circa  eadeni  loca  palatia  duo,  ununi  Solis,  alterum 
Lunae.  lUud  Solis  die  niediocriter  calet  et  nocte  fervet.  Illic  nascuntur  homines 
habentes  sedecim  pedes  in  longitudinem,  septem  vero  in  latitudinem,  caput 
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ci'pcnint]   colore    candido    quasi   lac, 
et,  homines  cuni  viderint,  auras   ex- 
cludunt    et   sic  fugiunt  quasi  volent. 
5  Est  autem    ibi   et    insula   in    qua 
sunt  homines  quorum  oculi  sicut  lu- 
cernae  lucent. 
XXVII.  1  In  eo  loco  insula  est  ha-        XXVII.  Et    alia  insula  ibi  est,   in 
bens     longitudinem     et    latitudinem    qua  Eliopolis  constructa  aère   et  ferro 
stadia  ce.    In  qua    colonia  est  Solis,    cooperta,  ubi  aedes  Solis  est  ad  Orien- 
nomine    Eliopolis,     muro    cincta   in    tem.  Est  etiani  ibi  vinea  aurea,  quae 
structura    aerea    et  ferrea    altercatos    habet  uvas   centum  quinquaginta,  de 
stadia  ccc.    In  quo   loco  arbores  sunt    qua   nascentes    pendent    niargaritae  ; 
similes  lauro  et  olivç,  ex  quibus  tus    ubi  etiani  lectus   eburneus  est,  longi- 
et  apobalsamo  nascuntur.  2  In  eodem    tudinis  pedum  trecentorum  sex. 
loco  sunt  edes  duc   similes  :  una  ex 
auro  quadrato  et  cinnamorio  in  struc- 
tura   aerea   et     lata     pedes    CCCLXV, 
longitudineunius,  in  structure  parietes 
pedes  viiii.  In   hac  ede  est  arula  ex 
margaritis  et   ciliodris  instructa  lati- 
tudinem pedum  Lxx.  Est  in    eodem 
loco   lectus  Solis  ex   ehore  factus  et 
auro  probatissimo,    lapidibus   ornatis 
pretiosissimis,   quippe  fulgur  ejus  ra- 
diât pedes  XVI.  Est  ibidem  in  eadem 
ede  vinea  aurea,  hoc  est  vitis  e.s  auro 
facta  atque  fixa,  quarum  vitum  pavi- 

C 

magnum,  auriculas  quasi  alas,  corpus  candidum,  et,  cuni  homines  viderint, 
auriculas  protendunt  ita  ut  eos  volare  credas . 

XXVII.  1  In  his  terminis  colonia  est  SoHs  ad  niodum  insulae,  in  longitu- 
dine  habens  stadia  ducenta  et  in  latitudine  totidem.  Colonia  ergo  Solis  muro 
cincta  Heliopolis  nuucupatar,  in  structura  aerea  ac  ferrea,  opère  alternato.  Illic 
arbores  sunt  lauro  et  olivae  consimiles,  ex  quibus  thus  et  opobalsamum  dis 
tillando  nascuntur.  [Ici  un  développement  sur  Vaihre  hahaiiius  et  ses  produits.] 
2  In  eodem  loco  duae  sunt  aedes  satis  consimiles  quadratae.  ex  auro  et  cin- 
namomo  constructae.  Longitudo  unius  aedis  et  latitude  pedum  trecentonmi 
sexaginta  quinque,  parietes  novem.  In  hac  est  arula  ex  margaritis  et  cylin- 
dris  instructa,  latitudine  pedum  septuaginta.  Ibidem  lectulus  Solis  ex  auro 
obryzo  confectus  et  ebore,  lapidibus  pretiosissimis   interjectis,   cujus  fulgor 
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mentuni  est  ex  lapiJibus  pretiosissimis 
et  cylindrinis,  in  quibus  pendent  ra- 
cemi  margaritis  etunionibus.  lUa  vero 
edis  est  domus  sacerdolis  ex  auro 
facta  ;  qui  sacerdos  thus  vestitur  et 
apobalsanium  vivit  ;  dormit  in  eodeni 
paviniento,  sub  isdem  vitibus  ;  extra- 
neum  umquam  non  licet  liunc  videre, 
nisi  qui  Eliopolis  commoratur. 

XXVIII.  1  Circa  ea  vero  mons  est 
adamans  inaccessibilis.  In  que  monte 
est  avis  habens  caput  aquilinum,  pen- 
nas  maximas  similes  luppe.  2  In 
eodem  monte  est  alia  avis,  nomine 
phénix  ;  amplam  habet  in  caput  cris- 
tani,  similem  orbi  paonis  ;  quae  avis 
est  in  deliciarum  Solis,  vivit  annos  in- 
numerabiles  in  toto  secuio,  qui  ex 
divinitate  sola  nata  est  et  sola  erit; 
nidum  habet  ex  margaritis  et  unioni- 
bus.  Haec  phénix  in  cynamum  semper 
manet,  quod  vero  vescitur,  vel  qucm- 
admodum  vivet,  ignoramus.  Ipsa 
autem  nidum  suum  seseque  incendit 
et  ex  isdem  cineribus  iterum  renas- 
citur.  Ita  fit,  dum  semper  moritur 
semperque  vivit. 


XXVIII.  1  Et  montes  Riphei  ibi, 
uhi  sunt  gripes,  qui  hahent  equmum 
capud.  2  In  eodem  monte  quoque 
est  avis  fenix,  qui  habet  cristam  quasi 
orhem  de  cinnamomo  ;  et  ipsa  m  ni- 
do  suo  quingentesimo  xhno  anno 
incendit  se  et  post  haec  nova  de  fa- 
villa  exsurgit.  3  Et  ibi  est  mons,  ubi 
sunt  homines  nigri,  uhra  quem  nemo 
ascendere  potest,  quia  adeo  Oriens 
ardet. 


radiât  ad  palatii  interioris  consistentiam.  Est  in  eadem  aede  vinea  aurea 
cujus  vitis  ex  auro  facta  et  confixa,  et  ejus  vitis  pavimentum  ex  lapidihus 
pretiosissimis  et  cylindris.  In  vitibus  aureis  pendent  racemi  ex  margaritis  et 
unionibus.  Aedi  contigua  domus  est  sacerdotis  ex  auro  strata.  Sacerdos  vero 
thure  vestitur  et  ex  opobalsamo  vivit,  sub  vitibus  inpavimento  dormit,  extraneo 
nulli  aditum  pandit,  nisi  qui  apud  Heliopolim  commorabitur. 

XXVIII.  1  Ad  confinium  Heliopolis  mons  est  Atlas,  inascensihilis  propter 
sui  celsitudinem,  in  quo  avis  est  caput  habens  aquilae,  pennas  maximas  simi- 
les [hippae  ou  luppae].  2  In  hoc  quoque  monte  avis  est  Phoenix,  amplam 
habens  vittam,  in  capite  cristam  similem  orbiculari  caudae  pavonis.  In  hac 
ave  deliciae  Solis  esse  referuntur.  Innumeris  vivit  annis  et  sola,  ut  tradunt, 
divinitate  processif  ;  ideoque  amomo  et  thure  vivens  nido  insidet  ex  margaritis 
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XXIX.  Ab  hoc  autem  monte  sunt 
et  alii  montes,  quç  sole  oriente  flam- 
mas  mittunt  usquc  in  liorani  quintam. 
Hi  montes  Olimpius  et  Smaragdon 
appellantur. 

XXX.  Circa  eosdem  montes  mare 
fervens  a  colonia  Eliopoli  exoriuntur, 
quoniam  mare  nondicam  transite,  sed 
nec  respicere  quispiam  potest. 

XXXI.  In  eadem  vero  Eliopolis  co- 
lonia homines  sunt  religiosi,  deorum 
cultures. 

XXXII.  Juxta  eadem  vero  secun- 
dum  Oceanum  sunt  Aegypti  deos 
spernentes. 

XXXIII.  Ab  eodcm  loca  a  finis 
orbis  sunt  homines  qui  caprorum 
cornua  et  pedes  habent,  qui  Gegoto- 
nes  appellantur.  Ad  eos  sana  loca  qui 
a  nobis  missi  pervenerunt  regressi  ad 
nos  nuntiaverunt  nihil  alterius  alii 
boni  nisi  tenebras. 


ac  unionibus  constructo.  Ex    se   nidoque  conibusto  renascitur;  unde  seniper 

vivere  praedicatur  secundum  illud  Ovidii  : 

Una  est  quae  réparât  seseque  reseminat  aies, 
Assyrii  Phoenica  vocant,  non  fruge,  nec  herbis, 
Sed  thuris  lacrymis  et  succo  vivit  amomi. 

XXIX.  Sunt  ad  montis  liujus  confinium  alii  montes,  quos  Olympum  et 
Smaragdon  vulgo  nominant.  Hi,  sole  oriente,  flammas  emittunt  usque  in 
horam  quintam. 

XXX.  Circa  montes  hos  mare  ferunt  quod  coloniam  Heliopolis  tangit. 
Illud  non  dixerini  transira,  sed  nec  respicere  humanus  oculus  aliquamdiu 
potest. 

XXXI.  Porto  in  colonia  Heliopolis  homines  sunt  religiosi  et  deorum  cul- 
tores  in  gente  sua . 

XXXII.  Nec  procul  ah  iUis  homines  sunt  deos  spernentes,  Aegyptii  qui- 
dem. 

XXXIII.  In  eorum  quoque  confinio  sunt  homines  caprarum cornua  et  pedes 
habentes,  quos  alii  Gorgones,  alii  Gaulales  nominant. 
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XXXIV.  Interea  cupiens  haec  om- 
nia  per  me  cognoscere  quam  etiam 
niisi  a  me  carissimis  parentibus  ac 
sollicitis  magnis  pretiosissimis  lapidi- 
bus  sarcitus  reppedavi.  Similiter  qui 
hic,  ut  dixi,  ultra  me  loca  iuaccessa- 
bilia  circuire  {tns.  circuii^  divites  ac 
nudati  locupletes  regressi  sunt,  solli- 
citeque  ac  vérifiée  omnia  dcsideria  ad- 
nexui,  designavi,  quod  instruere  pa- 
rentem  Romanum  (nis.  Rôra)  festi- 
naiitius  commodavi. 

XXXV.  Domine  invictissime,  pe- 
rennis  Caesar,  obto  autem  te  victorem 
liaec  omnia  agnoscere  perpetui  quam 
melios  te  (iiis.  të)  vivere  semperque 
in  bonis  meminere  niultosque  per  an- 
nos  féliciter  vivas  multis  meritis.  Hanc 
epistolam  descripsi  et  transmisi.  Lege 
felix,  quod  obto,  Dotiiine  semper 
meus. 

Tels  sont  les  textes.  En  présence  des  trois  traditions  qu'ils 
représentent  deux  questions  se  posent.  Quelle  sorte  de  rapports 
existe-t-il  entre  eux  ?  Quels  sont,  pour  tous  trois,  les  sources 
d'où  ils  dérivent?  C'est  ce  qu'il  reste  maintenant  à  considérer. 
Nous  le  ferons  dans  un  prochain  article  où  nous  examinerons 
successivement  d'abord  le  contenu  de  la  Lettre,  puis  la  forme 
sous  laquelle  elle  se  présente  et  le  genre  littéraire  auquel  elle 
se  rattache. 

Edmond  Faral. 
{A  siih'ir .) 


LE   DIT   DES    HERAUTS 

PAR 

HENRI   DE    LAON 


Le  manuscrit  français  1634  O^n*:-  7632)  de  la  Bibliothèque 
nationale  contient  les  pièces  suivantes  : 

1.  Traduction  de  V Aiiticlaiiâianus  '  (fol.  2-52). 

2.  Après  les  feuillets  53-57  restés  blancs,  dix  poèmes  de 
Baudouin  de  Condé  "  (fol.  58-83,  90-95).  Pour  deux  de  ces 
poèmes,  le  Dit  de  rOlifaiil  et  les  Vers  de  droit',  notre  manu- 
scrit est  unique. 

3.  Entre  le  Conte  doit  inanticl  et  les  Vers  de  droit,  de  Bau- 
douin de  Condé,  la  Voie  de  paradis  de  Rustebuef  (fol .  83-90). 
Cette  copie  a  été  connue  de  Jubinal  ■*  ;  nous  ne  saurions  dire  s'il 
l'a  miseà  profit,  mais  elle  n'a  pas  été  utilisée  par  M.  Kressner  '. 

4.  Le  Dit  des  hérauts,  de  Henri  de  Laon,  publié  ci-dessous. 

5.  Un  dit  d'amours  (début,  fol.  96  v"  :  Merveilles  est  que  ne 
fenist),  irnprimé  par  nous  en  1907  dans  les  Neiiphilologische 
Milieihini^en,  IX, -^  (d.  Romania,  XXXVH,  622-3). 

6.  Le  Dit  du  corps  (début,  fol.  98  v°  :  Cors,  en  toi  n'as  point 
de  savoir)  ''. 

7.  Chronique  abrégée  des  évêques  de  Liège,  jusqu'en  1293 
(fol.  lOI-I  I  i). 

Le  manuscrit,  écrit  à  longues  lignes,  à  raison  de  deux  vers 
par  ligne,  sur   parchemin,  de  la  main  d'un  seul  copiste,  est  du 

1.  Voir  P.  Meyer,  Bidl.de  la  Soc.  des  anciens  textes,  XXI(iiS95),  p.  104,11.  i. 

2.  Voir  l'édition  de  A.  Scheler,  I,  p.  xxvii. 

3.  Sur  cette  pièce,  voir  Naetebus,  Die  nicl)t-t\risclk'n  Strophenformen  des 
Ailfran-dsiscljen,  p.  120,  et  P.  Meyer,  Bull.,  XX  (1894),  p.  5  >  et  suiv. 

4.  Œuvres  complètes  de  Ruteheiif,  2'^  éd.,  II,    167. 

5.  Rustebiief's  Gedichte,  p.   144,  note. 

6.  Pour  la  bibliographie,  voir  Remania.  XL,   566-7. 
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xiV  siècle.  Il  a  fait  partie  de  la  librairie  de  Louis  de  Bruges  et 
de  celle  du  château  deBlois.  Il  figure  dans  l'inventaire  de  Gilles 
Mallet,  dressé  en  1373  et  récolé  en  1380  par  Jean  Blanchet  ; 
puis  dans  d'autres  inventaires  de  1411,  1413  et  1424'.  Les 
armes  de  France,  au  bas  du  fol.  2,  offrent  un  dessin  qui  est 
fréquent  sur  les  livres  ayant  appartenu  à  Charles  VI  ^. 

Le  copiste  confond  5,  f  et  ;^  :  acés  18,  ces  (=  ses)  126,  cho^e 
183.  Il  écrh  (iefftriiceSo,  dcfaiidre  190  avec  un  a,  joe  m  au  lieu 
de  joie  ">,  Iraveil  60  au  lieu  de  travail.  La  diphtongaison  dans 
bniibieii  70,  anciestre  137  peut  être  picarde  ou  wallonne.  Enfin, 
la  chute  de  Ye  dans  la  désinence  de  la  3'  personne  du  pluriel 
est  trop  fréquente  p®ur  être  l'effet  d'un  hasard  :  ii/aiiiteiioiiit 
118,  iiotiiioiiil  ï2i,  prisoint  122,  savoiiit  124,  esloiiit  132.  Il  faut 
sans  doute  reconnaître  là  une  tendance,  fréquente  en  wallon,  à 
marquer  par  la  graphie  la  prononciation  faible  de  cette  dési- 
nence; mais  d'ordinaire  c'est  I'h  qui  est  omis  ^.  L'hypothèse  que 
le  copiste  est  wallon  trouve  un  appui  dans  le  fait  que  le  manu- 
scrit contient  une  chronique  des  évêques  de  Liège. 

L'auteur  du  Dit  des  hérauts,  Henri  de  Laon,  qui  se  nomme 
dans  l'incipit,  est  entièrement  inconnu  et  son  poème  est  resté  à 
peu  près  inaperçu  :  A.  Scheler  >  en  a  cité,  en  1866,  les  vers 
21-4  et  173-86,  pour  les  rapprocher  des  vers  131  ss.  et  60 
ss.  du  Conte  des  hiraus  de  Baudouin  de  Coudé,  et  en  1907 
nous  en  avons  imprimé  les  18  premiers  vers  '. 

Le  poème  contient  quelques  rimes  imparfaites,  l'angle  : 
langue  20,  desns  :  decin^  36  ;  en  et  an  ne  se  confondent  pas;  s 
rime  avec  :(_  ;  /,  au  lieu  de  se  vocaliser,  est  tombé,  tes  :  povrelés 
104,  menestrés  :  entrés  178.  La  seule  rime  intéressante  est  tra- 
vail :  conseil  12,  qui  pourrait  être  champenoise.  Touleïs  67 
compte  pour  trois  syllabes  au  lieu  de  quatre. 

1.  L.  Delisle,  CiiUnct  des  iininiiscrits,  III,  p.  164  (Librairie  du  Louvre, 
a°  1080)  ;  le  même,  Reclierclies  sur  la  librairie  de  Chorlcs  V,  I,  p.  522  ;  II, 
P-*i77- 

2.  Cf.  Barrois,  Bibliothèque protypogntphique,  1830,  pi.  I,  fig.  3. 
5.  Cf.  aploe,  ploe  dans  le  Poème  moral,  éd.  Cloetta,  p.  58. 

4.  Cf.  Cloetta,  Poème  moral,  p.  92,   note. 

5.  Baudouin  de  Coudé,  I,  p.  450-1. 

6.  Xeuphil.  Miltt'iliiiigen.ïX,  p.   6. 
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Les  origines  des  hérauts  d'armes  dont  traite  Henri  de  Laon 
sont  obscures.  «  Ils  paraissent  avoir  eu  des  commencements 
modestes,  s'il  faut  en  croire  Baudouin  de  Condé  (I,/  Contes  des 
hiraus,  v.  460  et  suiv.),  qui  prétend  avoir  connu  le  temps  où 
ils  allaient  en  cottes  rapiécées  et  en  mauvais  souliers  '.  »  La 
fonction  originaire  des  hérauts  était  d'annoncer  les  tournois  et, 
pendant  la  durée  du  tournoi,  de  proclamer  les  noms  des  com- 
battants ;  ce  sont  donc  des  sortes  de  maîtres  de  cérémonies.  A 
mesure  que  les  tournois  se  modifient  et  se  conforment  à  des 
règles  plus  compliquées,  ils  acquièrent  une  importance  toujours 
croissante.  A  leurs  fonctions  s'ajoute  bientôt  celle  d'experts  en 
matière  héraldique  ;  les  grands  seigneurs  c^t  chacun  leur  héraut 
d'armes.  De  bonne  heure  une  vive  rivalité  se  déclare  entre  les 
ménestrels  et  les  hérauts.  Ces  derniers  se  mettent  à  raconter  de 
beaux  faits  d'armes  et  empiètent  ainsi  sur  le  terrain  des  ménes- 
trels. C'est  cette  jalousie  de  métier  qui  forme  le  fonds  du  poème 
de  Henri  de  Laon.  Comme  il  n'est  pas  d'une  lecture  très  facile 
(en  partie  à  cause  de  la  corruption  du  texte),  il  n'est  pas  inutile 
d'en  donner  une  analyse;  nous  la  ferons  suivre  d'un  résumé 
et  de  quelques  extraits  d'une  composition  analogue,  le  Conte 
des  hiraus  de  Baudouin  de  Condé,  pour  essayer  de  déterminer 
le  rapport  des  deux  œuvres.  Toutes  deux  sont  de  violentes 
satires  contre  les  hérauts,  accusés  de  parasitisme  et  d'une  par- 
faite incompétence  en  tout  ce  qui  concerne  le  métier  de  ménes- 
trel. 

Il  faut,  nous  dit  Henri  de  Laon,  être  entreprenant  pour  se  tirer  d'affaire 
dans  la  vie  (v.  1-4).  Aussi  désire-t-il  devenir  héraut  d'armes  :  il  n'v  a  pas  de 
métier  plus  commode  pour  les  paresseux  et  les  convoiteux  ;  tout  autre  tra- 
vail le  mettrait  tout  mat  en  l'angle;  user  de  la  langue,  c'est  son'affaire,  et  il 
n'v  a  pas  de  métier  où  on  parle  autant  sans  rien  savoir  (v.  24). 

Il  est  vrai  qu'on  ne  tient  plus  en  honneur  les  hautes  traditions  de  la  che- 
valerie ;  un  tournoi  ressemble  maintenant  à  un  parlement  (v.  29).  Si  cela 
continue  on  aura  besoin  d'avocats  dans  les  tournois  pour  répartir  les  bâtons 
et  le  soleil,  comme  dans  les  combats  des  champions  -.  Mais  la  vraie  bravoure 

1.  E.  Faral,  Les  Jongleurs  en  France,  p.  270-1.  Cf.  Du  Cange,  Gloss.,  s.  v. 
Heraldus  et  HiRAUDUS  ;  P.  Paris,  Hist.  lin.,  XXIII,  272;  P.  Mever, 
Romania,  XI,  36-7. 

2.  Les  champions  (campio  coniluttitiiis)  étaient  des  hommes  qui,  dan^  les 
combats  judiciaires,  soutenaient,   contre  argent,    n'importe  quelle  cause  (cf. 
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ne  se  soucie  guère  de  tels  débats  (v.  44).  Les  tournois  ne  sont  pas  faits  pour 
gagner  des  chevaux,  mais  pour  qu'on  saclie  qui  est  capable  de  supporter 
de  grands  efforts,  de  sorte  qu'on  puisse  lui  confier  la  conduite  d'une 
grande  bataille  (v.  5  5)  :  c'est  là  que  la  véritable  prouesse  est  reconnue 
(v.  72).  La  prouesse  hait  et  dédaigne  le  grand  seigneur  qui  chicane  (v.  74). 
Dans  les  tournois  actuels  il  ne  s'agit  plus  de  chevalerie,  mais  de  convoitise 
et  d'orgueil  :  et  pourtant  les  chevaux  des  gagnants  ne  valent  guère  mieux 
que  ceux  des  vaincus  :  pour  un  qui  s'échappe,  il  en  meurt  trois  (v.  lOi  j. 

Les  tournois  durent  si  longtemps  qu'ils  sont  ruineux  :  plus  d'un  bachelier 
en  sort  dénué  (v.  104),  aussi  beaucoup  doivent  s'en  abstenir  qui  iraient 
volontiers,  et  l'on  n'v  va  plus  avec  joie  ;  l'on  se  préoccupe  d'éviter  des  frais 
excessifs  :  c'est  en  pleurant  qu'on  va  chercher  honneur. 

Les  seigneurs  d'autrefois  savaient  apprécier  et  rémunérer  les  bacheliers 
pauvres.  Mais  maintenant  les  manières  sont  changées  (v.  128).  Tous  sont 
aujourd'hui  pauvres  et  endettés,  et  ils  ont  pourtant  eu  le  même  héritage 
qu'eurent  jadis  leurs  ancêtres  (v.  158).  Cela  tient  sans  doute  à  ceque,  en  fait 
d'armes,  tout  est  aujourd'hui  trop  compliqué  et  trop  long.  De  plus,  aujour- 
d'hui, les  seigneurs  s'entourent  de  leurs  écuyers  à  tel  point  qu'un  chevalier 
pauvre  n'en  peut  approcher  :  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  frapper  deux 
coupa,  les  écuj'ers  s'emparent  de  lui  et  il  perd  nécessairement  (v.  147).  Les 
écuyers  veulent  être  payés  de  leurs  services  :  c'est  une  honte  qu'ils  soient 
souvent  mieux  montés  et  mieux  équipés  que  leurs  maîtres  (v.  158). 

Comment  un  homme  pauvre,  qui  ne  peut  entretenir  une  suite  pareille, 
pourrait-il  se  maintenir  aux  tournois  ?  Ceux-ci  disparaîtront  bientôt  si  l'on  ne 
change  pas  de  mœurs  (v.  170). 

Ajoutez  à  cela  qu'on  ne  fait  pas  crédit  aux  chevaliers  ;  on  les  exploite  au 
contraire  et  une  foule  de  gens  veulent  vivre  d'eux  et  des  tournois.  Celui-ci 
se  donne  pour  «  fou  »,  d'autres  pour  ménestrels  :  en  réalité  ils  ne  savent 
rien  faire  (v.  179).  Le  pire,  c'est  ces  trois  ou  quatre  hérauts  dont  chaque  che- 
valier s'accommode  et  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  (v.  187).  Ainsi  les 
chevaliers  dépensent  tout  leur  bien,  sans  en  tirer  grand  honneur  :  ils  finiront 
par  renoncer  aux  tournois  si  on  ne  les  organise  pas  autrement  (v.  193). 

Voici  d'autre  part  ce  que  conte  Baudouin  de  Condé  : 

Sortant  un  jour,  vêtu  comme  un  ménestrel  de  renom,  il  rencontre  dans  les 
marches  de  Lorraine   et  de  l'empire  d'Allemagne  un  valet  de   pauvre  appa- 

Du  Cange,  Gloss.,  s.v.  C.^mpio).  Henri  de  Laon  veut  dire  que  ces  combats 
étaient  réglés  avec  beaucoup  de  minutie  (comme  les  duels  de  nos  jours).  Les 
champions  étaient  souvent  des  hommes  mal  considérés.  Au  v.  306,  cité  ci- 
après,  du  Conte  des  hiraus  de  Baudouin  de  Coudé,  il  est  aussi  question  de 
champions  leuïs  (k  à  gages  »). 
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rence  qui  lui  dit  qu'un  chevalier  vaillant,  son  seigneur,  demeure  à  peu  de 
distance.  «Voit-il,  demande  le  poète,  volontiers  les  ménestrels  ? —  Personne 
ne  les  reçoit  plus  volontiers,  répond  l'autre,  et  ils  sont  richement  récompen- 
sés. Mais  les  bons  ménestrels  sont  rares  : 


5  5  Mais  peu  souvent  i  vient  de  teus, 
Mais  des  félons  et  des  honteus, 
D'anieus  et  mal  deduisans 
Et  envieus  et  mesdisans. 
Qui  bien  ne  dient  ne  ne  font. 

6o  Mierveille  est  que  tiere  ne  font 
Ou  teus  gens  passent  qui  ensi 
Ont  entre  ieus  le  monde  acensi  ', 
C"om  pain  et  char  et  vin  lor  livre 
A  l'ostel,  l'un  por  faire  Tivre  =, 

65  L'autre  le  cat,  le  tiers  le  sot; 
Li  quars,  ki  onques  riens  ne  sot 
D'armes,  s'en  parole  et  raconte 
De  ce  preu  duc,  de  ce  preu  conte, 
De  che  preu   riche  homme  ense- 
[ment, 

70  Dont  on  set  bien  que  il  sèment...  ' 

Bien  sont.signor  con  amiraut 

130  Tel  marceant  ;  ce  sont  hiraut. 

Bien  ont  de  parler  le  baudiel. 

Ils  sont  aussi  exigeants  qu'ignorants 

Il  n'i  a  mais  ce  gengleour, 
200  Garçon,  hiraut  '  ne  jougleour 
Mais  k'il  die  il  est  menestreus, 
Ja  ne  soit  il  dou  mestier  teus 


Tel  rihaut  et  tel  ribaudiel 
Morroient  ains   k'il    ne    mentis- 
[sent, 
S'abaient  a  faus  et  glatissent 

155  D'armes,    si    con    fait   ciens   de 

[proie 
Dont  il  ne  set  ne  vent  ne  voie  ; 
Nient  plus  ne  sevent  il  de  coi 
Il  glatissent,  mais  taire  coi 
Ne  se  pueent,  car  tout  se  noient 

140  De  vin,  et   font  tant  k'il  anoient 
As  ostes  tout  la  ou  il  vienent... 

166  Lors  font  grant  noise   sans  de- 

[duit; 

Tel  gent  vivent  d'avoir  a  fol. 

Tant  menjuent  *  que  m'en  afol 

D'anui  >,  mes  il  n'en  puet  estre 

[el: 

170  Tout     sont     desormès    menes- 

[trel...  ' 


De  riens  qui  vaille,  a  dire  voir  *, 
Ki  ne  voclle  don  rechevoir 
De  riche  home...  » 


1.  «  Rendu  tributaire  «. 

2.  Ce  vers  est  presque  identique  au  v.  176  de  Henri  de  Laon. 

3.  Henri  de  Laon  dit  également  (v.  23-4)  que  le  métier  de  héraut  est  le 
«  mestier  ou  on  plus  parole  mos  sans  raison  et  sans  escole  »  ;  cf.  aussi  les 
V.  15-16. 

4.  Cf.  Henri  de  Laon,  v.  185-6. 

5.  Leçon  du  ms.  de  l'Arsenal   3524(3). 

6.  Cf.  Henri  de  Laon,  v.  177. 

7.  Leçon  du  ms.  de  l'Ars.  3524  (5),  préférable  à  celle  du  texte  de  Scheler 
Car  tout  hiraut . 

8.  Cf.  Henri  de  Laon,  v.  178-9. 
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Pendant  cet  entretien,  Baudouin  et  le  valet  arrivent  au  château  du  chevalier. 
A  la  demande  du  portier  grognon,  Baudouin  lui  dit  qu'il  est  ménestrel,  mais 
l'autre  ne  veut  pas  le  croire  : 

275   «  ...  tant  en  passe  par  chi  Fauchicr    tous  les  prés  d'Kspar- 

Qu'il   m'ont  de  fin  anui  marclii,  [nai. 

Carcascunsdist  :  menestrex  sui...  —    Tu    dis  voir,   mais  celé  part 

[n'ai 

282  Tu    samhles    mius    porteur    de  Talent  d'aler,  car  j'oevre  euvis. 

[buisse  290  Maus  m'aviegne  en  col  et  en  vis, 

U  carretiers,  par  saint  Fremin,  Biaus  frère,  se  de  labourer 

Que  menestreus  ;  va  ton  chemin  !  Me  ruis  mais  gaires  embourer  ; 

285  Tu  es  trop  grans  :  s'ore  scuisses  Car   pour    cou    menestreus  de- 

De  la  faus  ',  aler  t'en  deuisses  [vinc  ».  - 

Le  portier  trouve  toujours  que  Baudouin  a  plutôt  l'air  d'un  champion  et  dit 
au  valet  : 

«  Hontes  m'aviegne,  se  c'est  ui      305   Quant  le  cuidas,  fol  sens  euwis  : 
Que  je  croie,  coi  c'on  me  die,  Cius  hom  est  campions leuïs...  '» 

Qu'il  sace  de  menestrandie. 

Admis  enfin  dans  la  salle  du  seigneur,  le  poète  y  voit  un  homme,  vêtu 
d'un  costume  spécial,  qui  se  vante  d'être  héraut  et  de  vivre  aux  dépens  du 
seigneur  du  pays  ;  Baudouin  l'invective  : 

«  Dont   n'as  tu  pitié  ne  manaie.  C'est  grans  doleurs   que  t.int  les 
Dis  jou,  de  mangier  les  preudo-  [vis, 

[mes.  Quant  ensi  des  preudomes  vis  ! 
570  A  qui  bien  nous  nous  atendomes?    5I7  Mauvais  glous,  vilains  et  estons, 

Mauvais  glous    et  mauvais  lecie-  Tu  les  as  si  mangiés  trestous 

[res,  Que  ne  puis  preudome  trouver 

Mauvais  ribaus,  faus  et  trecieres,  A  qui  je  puisse  riens  rouver  ♦.  » 

Le  poème  finit  par  une  violente  querelle. 

1 .  Leçon  des  deux  mss.  de  l'Arsenal  ;  le  texte  de  Scheler  De  la  freins  aler 
n'a  pas  de  sens.  Le  portier  continue  à  se  moquer  de  Baudouin,  qui,  grâce 
à  sa  haute  taille,  ferait  un  excellent  faucheur. 

2.  Les  V.  6-19  de  Henri  de  Laon  expriment  la  même  idée  que  la  réplique 
ironique  de  Baudouin  ;  l'on  devient  héraut  (ou  ménestrel)  par  paresse. 

3.  Cf.  Henri  de  Laon,  v.  42. 

4.  Les  V.  173-88  de  Henri  de  Laon  développent  une  idée  analogue  :  les 
chevaliers  sont  ruinés  par  ceux  qui  les  entourent,  en  particulier  par  les  hérauts. 
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Des  analogies  que  nous  avons  signalées  en  note  entre  les 
poèmes  de  Baudouin  de  Condé  et  de  Henri  de  Laon  il  est  per- 
mis de  conclure  que  l'auteur  du  Dit  i/«  héraiils  a  connu  et  uti- 
lisé le  poème  plus  ancien  de  Baudouin  de  Condé.  Notons  que 
parmi  les  dix  poèmes  de  Baudouin  de  Condé  transcrits  dans  le 
manuscrit  1634  ne  figure  point  le  Conte  des  hiraiis.  Un  collec- 
tionneur qui  n'est  peut-être  autre  que  Henri  de  Laon,  a  pu  le 
supprimer,  pour  le  remplacer  par  un  poème  de  sa  façon,  où 
n'était  du  reste  pas  traité  exactement  le  même  sujet.  Les  lamen- 
tations sur  la  décadence  des  tournois  n'ont  notamment  rien  de 
correspondant  chez  Baudouin  de  Condé  et  appartiennent  sans 
doute  en  propre  à  Henri  de  Laon. 


G  EST    LI    DIS   QUE    HANRIS    DE    LOON    FIT    DES    HYRAUS 


Cius  qui  n'ose  riens  entreprendre 
Puet  peu  savoir  et  peu  aprendre, 
Mais  cil  qui  par  raison  eniprent 
4  II  pue[t  emjpenre  et  si  aprent . 
Pour  cou  ne  nie  puis  plus  tenir, 
I[l]  m'estuet  hyraus  devenir, 
Car  peresce  avec  convoitise 
8  Me  seniont  souvant  et  atise 
Et  me  dist  que  j'ai  grant  niestier 
D'entreprendre  un  legier  mestier 
Ou  il  ait  pou  painne  et  travail  : 

1 2  [Et]  je  ne  truis  en  mon  conseil 
Nul  milleur  que  d'estre  hiraus. 
Car  je  voi  bien  que  li  un  d'aus 
Conteroit  en  une  journée    • 

16  Qua[n]c"on    fait    d'armes  une  an- 

[nee 
Et  s'en  seroit  petit  lasés. 
Dont  arafi]  je  repos  acés  : 
Travaus    tn'aroit    tôt    mat(e)    en 
[l'angle, 

20  Ce  ce  n'estoit  devers  la  langue  ; 
La  git  ma  force  et  ma  vertus. 
Et  pour  cou  me  sui(e)  embatus 
Ou  mestier  ou  on  plus  parole 

24  Mos  sans  raison  et  sans  escole. 


C'est  droisqu'ausi  ne  tient  on  mie 
Les  drois  poins  de  chevalerie 
Ne  d'armes,  si  com  on  sieut  faire, 

28  Ainçois  en  fait  on  le  contraire  : 
Tournoi  resamblant  parlement. 
Ce  ne  vient  pas  de  hardement 
Ne  de  prouesse  ne  d'ouneur 

32  Que  je  voi  que  li  grant  seigneur 
Qui  doivent  avancier  leur  corps 
Quierent  les  plais  et  les  acors. 
Par  quoy  il  soient  au  desus, 

36  Ne  nus  ne  veut  estre  decius 
Ne  par  sa  prouece  soupris, 
Tant  ait  bon  cors  pour  avoir  pris . 
S(e)'il  tienent  longuement  ce  cas, 

40  II  leur  couvenra  avocas 

Pour   le    solail,  pour  les  basions 
(/•  95^°) 
Partir  ausi  c'as  champions. 
Mais  je  sai  bien  que  hardemens 

44  Ne  quiert  mie  ces  argumens. 

Car  cius    qui  grant  prouece   hou- 
[neure 
S'aime  autant  desus  que  deseure  ; 
Et  s'avient  il  bien  en  tel  fait, 

48  Car  tournoi  ne  furent  pas  fait 
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Premiers  pour  gainicr  chevaus, 
Mais  pour  savoir  qui  crt  vasaus 
Du  cors  pour  un  grant   fais  souf- 
[frir, 

52  Par  quov  on  li  osast  offrir 
A  conduire  une  grant  bataille, 
Et  c'on  seûsc  de  voir  sans  faill(i)e 
Qu'au  besoin  se  seùst  recoure 

56  Et  sa  gent  aidier  et  rescoure 
Et  le  fais  d'armes  endurer 
Et  seùst  un  hiaume  durer, 
Que  pour  clialour  ne  pour  alainne 

60  Ne  redoutast  traveil  ne  painne 
Ne  que  il  feïst  de  sa  huve. 
Car  cil  qui  en  tel  point  c'estuve 
En  son  sanc  et  en  sa  suour, 

64  Ce  apel(e)  je  haut  bain  d'ounour, 
Arosés  de  cols  de  machues, 
De  basions  et  d'espees  nues, 
Ens  ou  plus  espés  touleïs 

68  En  la  luite  ens  [ou]  fereïs. 
Ou  par  encoste  ou  par  derrière, 
Par  haubiert  ou  par  espauliere 
Ou  par  cuirie  ou  par  ventaille, 

72  La  requiert  sa  rente  ou  sa  taille 
Prouece  qui  het  et  desdaingne 
Le   grant    seigneur  qui    trop  bar- 
[gaingne. 
Puis  qu'il  veut  avoir  non  de  preu, 

76  Peu  d'ouneur  et  petit  de  preu 
Conquiert,    ains  pert  cou  qu'il  la- 
[beure. 
Qui  adès  veut  estre  au  des[e]ure, 
N'on  ne  puet  prouver  ne  savoir 

80  Quel  deffanceil  pouroit  avoir 
En  lui  a  un  très  grant  meschief. 
Ne  coument  il  venroit  a  chief 
Des  armes  soufrir  longuement, 

84  C(e)'  il  n'avoit  enduré  coument 
Li  gentius  cuers  u  cors  s'efforce 
Pour  recovrer  alainne  et  force 


Tant  qu'il  ait  cou  qu'il  a  empris 
88  Achievé,  tant  qu'il  en  ait  pris. 
Et  non  pourquant  je  ne  di  mie 
Que  son  pais  et  sa  partie 
Ne  doie  cliacuns  soustenir 
92  Par  droit,  sans  fraude  maintenir. 
Mais  s'on  [li]  quicrt  desloiauté 
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Ou  diseur  penre  départie. 
Ce  n'est  mie  chevalerie, 
Ains  est  convoitise  et  orgeus  ; 
Et  si  ne  valent  guaires  mieus 
Li  cheval  a  ciaus  au  des[e]ure 
100  Qu'a  ciaus  desous,  que  chacun[e] 

[eure 
C'uns   en    eschape  en    muèrent 
[troi. 
Et  li  grans  séjours  du  tournoi 
Ratourne  nos  hachelers  tes 
104  Que  pute  fins  et  povretés  (/.  96) 
Les  vient  souventes  fois  veoir, 
S'en  convient  souvent  remanoir 
De  teus  qui  voleutiers  alassent 
108  Se  le  lonc  séjour   ne  doublassent 
Et  defaute  de  finement, 
Et  c'on  ne  va  mais  lïement 
En  soûlas,  en  déduit,  en  jo[i]e, 
1 12  Ains  quierft]  chacun  diverse  voie 
Pour  eschever  les  grans  despens  : 
Il  m'est  avis,  quant  je  m'apens, 
C'on    va    en    plorant   houne[u]r 
[querre. 
116  Mais  jadis  li  haut  ber  déterre. 
Qui  firent  a  prouece  homage. 
Se  maintenoi[ejnt  lié  et  large, 
Plain  d'ounour  et  plain  de  hutin, 
120  [Et]  a  vespree  et  a  matin 

Dounoi[e]nt  les  riches  mengiers 
Et  pri[s]oi[e]nt  les  chevaliers. 
Au  mains  tous  ciaus  de  leur  3'S- 
[sue; 


iio  Peiil-clrc  Et  s'on  n'i  va. 
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1 24  Et  si  savoi[e]nt  la  venue 
D'unpovre  baceler  de  pris, 
Maintenent  ert  ces  escus  pris 
Et  pendus  delés  leur  banieres. 

128  Or  sont  cluiugiees  leur  manières, 
C'on  les  voit  souvent  detrier 
Tant  c"on  escrie  a  les  laicicr  ; 
Enci  vont  armes  déclinant. 

132  Et  s'estoi[e]nt  riche  et  manant 
Et  grant  segneur  et  baceler  ; 
Or  n'ont  mais  le  pouoir  d'aler, 
Ains  sont  et  povre  et  endeté, 

1 56  Et  s'ont  aussi  grant  yrité 

Con  jadis  eurent  leur  anciestre. 
Je  ne  sai  coument  ce  puet  estre 
Ce  se  ne  fait  faire  avarisce, 

140  Et  ce  c'on  quiert  tant  de  malice 
En  armes  et  li  Ions  séjours. 
Et  ce  hourdent,  hui  est  li  jours, 
Li  segneur  de  leurs  escuiers 

144  Si  fort  c'un  povres  chevaliers 
N'i  puct  ne  aler  ne  venir. 
Car  ains  qu'il  puist  deus  cols  te- 
[rir 
Le  couvient  il  par  force  perdre, 

148  Car  maintenant  le  vont  aerdre 
Cil  qui  tost  l'ont  entre  pies  mis, 
Car  souvant,  ains  qu'il  ait  remis 
Son  hiaume,  se  treuve  il  a  terre. 

152  Et  si  veulent  honneur  conquerre 
Li  escuier  et  guer[e]dons. 
Et  veulent  avoir  pris  et  dons 
Et  demandent  touz  les  chevaus. 

156  Certes,  ce  me  sanible  grant  maus 
Quant    il    sont    souvent    mieus 
[monté 
Que  leur  maistre  et  mieus  areé, 
A  grans  despens,  a  grant  arroy. 


160  Et  coument  duroit  au  tournoi 
Un  povres  lions,  je  ne  voy  mie. 
Qui  n'a  pouoir  de  tel  maisnie 
A  séjour  tenir  longuement. 
164  S'en  dcfauront  tournoiement 
Prochenement,  s'on  ne  s'avise 
D'autre  manière  et  d'autre  guise, 
[(/•  96  î^) 
Car  je  ne  voy  nul  si  riche  hom- 
[me 
1 68  Qui  puit  lonc  tans  porter  tel  som- 

[me 
Selonc  ce  que  cheval  sont  chier. 
Encor  leur  puet  plus  anoier 
C'on    ne    puet  mais  trouver  ti- 
[nence, 
172  Ains    leur    vent  on    chier   sans 
[créance  : 
Chascun  les  plume  et  defrapille. 
Les  poursiut  tant  que  c'est  mer- 
[veille 
Des  gens    qui    veuUent   d'armes 
[vivre. 
176  L'un  fait  le  fol,  l'autre  fait  l'ivre, 
L'autre  dit  qu'il  est  menestré(u)s, 
Et  quant  en  l'ostel  est  entrés 
Si  ne  scet  riens  faire  ne  dire. 
180  Et  encor  me  fait  plus  grant  yre 
Qu'i[l]  se  pass(acjent  bien  entour 
[yaus 
De  trois  ou  de  quatre  hiraus 
Pour  raconter  choze  c'on  voie, 
184  Et  il  qeurt  de  telle  mounoie 
Tant  c'on  ne  s'an  puet  délivrer, 
Pour  manger  et  pour  anyvrer. 
Ainsi  despendent  tout  le  leur 
188  Li  chevalier  a  pou  d'ouneur. 
Selonc  çou  que  g'i  puis  entendre, 


1 59  face  faire. 

155  demandant. 

173  Le  iiiainiscrit  porte  plutôt  desrapille. 

187  .A.  despent  on  t. 
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Il  ne  couvenra  pas  defandrc  N'est  pris  par  quoy  puissent  dii- 
Lcs    tournais,  quar   bien   scet  en  [rer  : 

[tour  yaus  De  ce  ne  les  doit  nus  blâmer. 
u)2  Les  laiseront  s'autre  consaus 

•  GLOSSAIRE 

arec  155,  équipé.  hourdcnt  (se)  142,  s'eiitoiirciit. 

hutin  119,  bruit  joyeux. 

bargaingne  74,  (■o;;to/t',  c/;/aint' (r/.  ar-  huve  61,  coiffe,    honnit.  On   peut  en- 

gumens  44).  tendre  :  «  ne  pas  se  soucier  de  sa  peine 

bastons  partir  41.  C/.  ^.  218.  plus  que  de   son  bonnet    n,   ou    bien 

champions  42,  i"/.i((//?/';'o»  à  gages.  Cj. p.  «porter  aussi  facilenwnt  son  lieaunie 

218,  n.  2.  que  son  bonnet  ». 
cuirie  7 1 ,  cuirasse. 

passent    (se)    181,  se  contentent,  s'ac- 

decius  }i,  de  décevoir.  comniodmt. 
départie  (penre)  95  .'' 

defrapille  175,  tape  sur,  pille  ;  manque  ratourne  103,  réduit  à  un  tel  état. 

à  Godefroy  ;  probablement  composé  de  recoure  (soi)  55,  ie  délivrer. 

frapiller  (voir  Godefroy).  rescoure  56,  sauver,  garantir. 

detrier  129,  hésiter,  reculer.  remanoir  106,  s'abstenir. 
devers  20,  du  côté  de. 

diseur  95,  peut-être  pour  deseur.  selonc  ce  que  169,  étant  donné  que. 


eschever  113,  éviter. 


soupns  57,  trompe. 
touleïs  67,  nu'tée. 


fereïs  68,  clioc,  combat. 

linence  iji,  argent.  yrité   156,  tiéritage,  propriété. 

Arthur  Lângfors. 

191  Fers  trop  long  :  peut-être  quar  bien  scé  qu'entr'3'aus. 


Kom^iititt ,  \LIH.  l\ 


LE    MYSTERE    DE    SUZANNE 

ET  LA  DÉCORATION 

DE    QUELQUES    LIVRES   D'HEURES    IMPRIMÉS 


A  la  fin  du  xV  siècle  et  au  commencement  du  xvi",  les 
encadrements  des  Livres  d'Heures  furent  en  France  l'objet  d'une 
luxuriante  décoration  ',  pour  laquelle  on  mit  à  profit  des  sujets 
bibliques,  et  parmi  ceux-ci  on  n'oublia  pas  l'histoire  de  la 
chaste  Suzanne.  Je  ne  saurais  dire  si  les  enfants,  pour  l'instruc- 
tion desquels  certaines  familles  se  servaient  de  ces  Heures',  en 
pouvaient  tirer  beaucoup  de  profit. 

Cette  histoire  se  trouve  d'abord  gravée,  à  notre  connaissance, 
dans  les  encadrements  des  pages  des  célèbres  Heures  à  l'usage 
de  Rome,  de  Simon  Vostre,  i6  septembre  1498  («)  '  ;  elle  y 
comporte  douze  sujets  ■».  Nous  rencontrons  encore  cette 
suite,  partiellement  ou  intégralement,  dans  les  : 

1 .  On  a  beaucoup  écrit  sur  le  sujet  :  cf.  P.  Lacombe,  Livres  d'heures 
imprimes  au  XV^  et  au  XVI^  siècle  conservés  dans  les  bibliothèques  publiques  de 
Paris,  Paris,  1907,  p.  IX.  Sur  la  décoration  des  Heures  mss.  cf.  H.  Martin, 
Les  miniaturistes  français,  Parif,   1906,  p.  133  svv. 

2.  Lacomhe,  op.  cit.,  p.  lxvj. 

J.  Lacombe,  op.  cit.,  n°  64;  Soleil,  Les  Heures  gothiques  et  la  littérature 
pieuse  au  .Yf^  et  au  XVI'  siècles,  Rouen,  1882,  p.  54.  —  Bibl.  de  l'Arsenal, 
Th.  2947. 

4.  D'après  le  Qit.  des  mss.  {Dép.,  XXIV,  p.  585)  les  Heures  latines,  ren- 
ierniées  dans  le  ms.  4,  xv«  siècle,  de  la  bibliothèque  du  château  de  Blois, 
auraient  contenu  (fol.  133)  une  miniature  représentant  «  Suzanne  au  bain  ». 
Je  n'ai  pas  pu  contrôler  la  notice,  car  ce  ms.  malheureusement  a  été  volé  en 
1903.  Mais  je  doute  qu'elle  soit  exacte,  parce  que  dans  les  Heures  mss.  il 
n'est  jamais  question  du  b.iin  de  Suzanne,  et  au  contraire  assez  souvent  de 
celui  de  Bethsabée  fcf.  Martin, /.«  miniaturistes Jrançais,  pp.  153  et  201).  Ces 
deux  sujets  ont  des  ressemblances  frappantes.  Ainsi  dans  les  Heures  de  Simon 
V'ostre,  l'index  note  comme  <■   Suz.mne  au  bain  »   une   miniature  (fol.  47), 
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Heures  à  l'usage  de  Rome,  de  Gillet  Hardouin  :  9  janvier  1504, 
n.  st.  1505  (/))■; 

Heures  à  l'usage  de  Kouu',  de  Simon  Vostre  :  vers  1508  (c)^; 
[Heures  à  l'usage  de  Roiuc,  de  Simon  Vostre]  :  peu  après  1508 

Heures  à   I  usage  de  Rome,  de    Gillet  Hardouin  :  vers    15 15 

dey-, 


qui  reproduit  au  contraire  le  «  bain  de  Bethsabée  »  :  la  présence  de  quatre 
suivantes,  dont  deux  tiennent  un  miroir  et  un  peigne  et  deux  portent  une 
corbeille  pleine  de  bijoux  et  de  fleurs,  nous  en  donne  la  certitude  (cf.  Mâle, 
L'art  religieux  de  la  fit  du  moyen  dge  en  France,  Paris,  igo8,  p.  66). 

1.  Lacombe,  op.  cit.,  n°  146;  Soleil,  op.  cit.,  p.  238.  —  Bibl.  hist.  de  la  ville 
de  Paris,  Rés.  550554.  Elles  ne  contiennent  que  quelques  scènes  dispersées 
çà  et  là  dans  les  encadrements  et  répétées  assez  souvent. 

2.  Lacotube,  op.  cit.,  n°  180  ;  Soleil,  op.  cit.,  p.  109.  —  Bibl.  de  l'Arsenal, 
Th.  29<Si.  Les  sujets  5  et  6  sont  intervertis,  ainsi  que  dans  d  et  e. 

3.  Bibl.  du  Gouvernement  à  Lucques.  Cet  exemplaire  ressemble  de  très  prés 
à  celui  indiqué  sous  la  lettre  c  ;  mais  la  comparaison  que  nous  avons  faite  de 
quelques  pages  ne  nous  permet  pas  de  le  dire  tout  a.  fait  identique.  Cependant, 
aucun  doute  sur  son  origine.  C'est  un  exemplaire  très  défectueux.  Sur  la  pre- 
mière page,  une  x\'lographie  représentant  l'Annonciation  et  au-dessous  :  Do- 
mine lahiainea  aperies.  Elos  meuni  annunciuhit  laiidem  |  tuà.  Dcus  in  auditorium 
meû  inicnde.  Due  ad  adiuuandû  me.  A  la  fin,  v°  :  Pape  honiface  a  doue  a  tous  ceulx 
qui  di-  (coupé)  |  t  deuotement  ceste  oraison  qui  sensuit  entre  (coupé)  ]  lacion 
du  corpus  domini  et  le  dernier  agn'  (coupé)  |  deux  mille  ans  de  vray  pdon. —  In- 
4°.  Goth.  Fig.  en  noir.  Sur  vélin.  11  cahiers  signés  A-Lpar8;  32  lignes. 
Mais  il  ne  nous  reste  que  68  feuillets.  Manquent  le  cahier  signé  A  entière- 
ment, 5  feuillets  de  B,  les  feuillets  signés  Ei,  En,  Eiiij  ;  le  feuillet  8  du  cahier 
signé  H,  les  feuillets  4,  5,  6  du  cahier  signé  L.  19  grandes  planches.  Les 
encadrements  comportent  des  gravures  représentant  :  l'histoire  de  la  Madone 
et  de  Jésus;  les  douze  Sybilles  ;  l'histoire  de  Suzanne;  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue;  la  fin  du  monde  ;  le  jugement  dernier  ;  la  danse  des  morts  ;  les  ver- 
tus cardinales  et  théologales  ;  les  Sybilles,  de  nouveau  ;  enfin,  des  scènes 
champêtres  et  des  scènes  de  chasse.  Des  couplets  accompagnent  chaque  sujet. 

4.  Lacombe,  0/).  «7.,no263.  — Bibl.Nat.,  vélins  15 18.  La  suite  commence 
dans  les  encadrements  de  la  feuille  Fmj''  et  est  reproduite  entièrement. 
:Quelques  sujets  se  retrouvent  encore  séparément  çà  et  là,  toujours  dans  les 
encadrements,  .\u-dessous  de  ceux  qui  sont  dans  les  premières  feuilles, 
entremêlés'à  d'autres  sujets,  on  lit  des  couplets  relatifs  aux  propriétés  des 
mois.  A   savoir  :  n°  2  :  Je  me  fait i  iaiiviel  (sic)  appcUer  ;  n"  7  :  Je  suis  février 


228 


PARDUCCI 


Heures  à  Tiisage  de  Paris,  de  Thielman  Kerver  :  I9)uin  1525 

(0  ■  ; 

et  il  est  probable  qu'on  la  retrouvera  quelque  jour  dans  d'autres 
volumes. 

Ces  petits  tableaux,  pour  ce  qui  concerne  la  forme  et  l'exé- 
cution, sont  absolument  les  mêmes  partout  :  ils  dérivent  tous 
des  Heures  de  1498  -. 

Nous  voudrions  indiquer  ici  la  provenance  de  ces  charmantes 
compositions,  car  elles  ne  remontent  pas  directement  à  la  pure 
source  biblique  (DiJ«/V/,  xiii);  elles  paraissent  exécutées  sous 
l'influence  immédiate  du  Mystère  de  Su:^aHne,  qui  à  la  tin  du 
xV-'  siècle  jouissait  déjà  d'une  vogue  assez  considérable  '. 

Voici  d'abord  la  description  brève,  mais  précise,  de  notre 
suite,  avec  les  couplets  qui  l'accompagnent  dans  les  Heures  de 
Simon  Vostre,  parues  vers  1508  (r),  et  qui  se  retrouvent 
aussi  dans  les  Heures  lucquoises  Çd)  et  dans  celles  de  Gillet  Har- 
douin,  vers  1 5 1 5   (c)  +. 


le  plus  hardy;  n°  6  :  Et  je  croy  se  ie  vous  disoye  (juillet)  ;  n"  4  :  Celii\  qi  de  iiioy 
se  rememhre  (octobre) . 

Il  est  intéressant  de  remarquer,  à  ce  propos,  que  dans  les  encadrements  de 
Anji",  répété  au  î'°,  on  voit  un  tableau,  qui  n'est  pas  dans  la  suite  et  qui 
semble  bien  se  référer  à  Suzanne.  Il  représente,  en  effet,  une  femme  plongée 
dans  une  baignoire  jusqu'à  mi-corps,  vêtue.  Elle  est  entourée  de  deux  vieil- 
lards et  d'un  grand  nombre  de  personnes.  On  le  dirait  inspiré  de  Daniel, 
XIII,  26.  Je  laisse  aux  spécialistes  le  soin  de  résoudre  ce  petit  problème. 

1.  Lacombe,  op.  cit.,  n».  347  ;  Soleil,  op.  cit.,  pp.  152  et  234.  —  Bibl.  de 
l'Institut,  D.  14.  Seulement  les  sujets  2,  3,  6,  5  —  dans  cet  ordre  —  et  7  ; 
ils  se  trouvent  dans  les  encadrements  de  PilF. 

2.  On  sait  que  l'étude  du  matériel  typographique  et  décoratif,  qui  a  servi 
pour  la  mise  en  œuvre  des  Livres  d'Heures,  est  encore  à  faire  :  cf.  Lacombe, 

op.  cit.,   p.   LXVIII. 

3.  Cf.  Petit  de  Julleville,  Les  Mystères,  Paris,  1880,  II,  185.  Voyez  le 
«  mystère  »  dans  J.  de  Rothschild,  Le  Mistcre  du  viel  iestanient  (Soc.  des  anc. 
textes  franc.,  1878  et  s.),  V.  59896  ss.  Il  n'est  pas  possible  de  tirer  aucune 
lumière  de  l'habillement  des  personnages,  qui  est  celui  qui  était  à  la  mode  à 
la  fin  du  XV-'  siècle.  Cet  anachronisme  est  de  règle  dans  les  Livres  d'Heures  : 
cf.  Soleil,  op.  cit.,  pp.  42-5. 

4.  Le  te.\tc  des  couplets  a  été  publié  d.ms  Soleil,  op.  cit.,  ppT  109-111  et 
dans  Lacombe,  Note  sur  les  qujtiiiius  inscrits  daus    la  tapisserie  de  lu  «  chaste 
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1.  Au  premier  plan,  Suzanne  entourée  de  trois  «  damoiselles  «  :  l'une 
lui  ôte  sa  tunique,  l'autre  tient  dans  ses  mains  une  espèce  de  coffret.  De  la 
troisième  on  n'aperçoit  que  la  tête.  Dans  le  fond  un  bassin  surmonté  d'une 
colonne.  Le  sommet  d'un  arbre,  à  droite,  indique  que  noussommes  dans 
un  jardin. 

Susanne  par  ces  damoiselles 

Se  fait  despouiller  toute  nue. 

Secrètement  est  avec  elles 

Au  jardin  ou  sont  fleurs  nouvelles, 

Cuydant  de  nul  n'estre  congnue.  5 

2.  Suzanne,  toute  nue,  est  plongée  dans  le  bassin  jusqu'au-dessous  de  la 
ceinture  ;  elle  tient  un  voile  pour  cacher  sa  nudité.  De  l'eau  tombe  du  haut 
de  la  colonne.  .\  droite,  deux  «  damoiselles  »,  dont  la  première  tient  dans  la 
main  gauche  une  sorte  de  bouilloire  et  dans  l'autre  un  plat.  Le  coffret  a  été 
déposé  à  terre,  à  gauche.  En  arrière,  toujours  à  gauche,  deux  vieillards  bar- 
bus et  coiffés  de  deu.x  bonnets  pointus,  selon  l'usage  juif,  guettent  à  moitié 
cachés  par  les  arbres. 

Deux  viellars  pour  luy  faire  guerre 

La  guectent  par  maulvais  propos. 

Par  pucelles  envoie  querre 

Huilles  et  ongnemens  grant  erre. 

En  disant  que  l'iiuis  soit  bien  clos.  lo 

3 .  Les  deux  vieillards,  revêtus  de  longues  tuniques,  s'approchent  de 
Suzanne  restée  seule.  L'un  d'eux  la  saisit  par  la  taille,  l'autre  par  le  bras 
droit,  qu'elle  tient  pressé  contre  sa  poitrine. 

Les  luxurieux  viellars  virent 

Susanne  au  baing  toute  seulette. 

De  son  deshonneur  la  requirent. 

Plusieurs  folles  parolles  dirent  ; 

Mais  el  refusa  leur  requeste.  15 

4.  Suzanne,  vêtue,  est  entre  les  deux  vieillards.  Dans  le    fond,  on  voit 

Suzanne  »  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  âel'hiit.  de  rarl  français,  1909,  p.  43  ss.  En 
général,  ces  deux  textes  suivent  mot  à  mot  la  version  des  Heures  de  1508  :  on 
n'y  note  que  quelques  variantes  graphiques  ou  quelques  fautes  d'impression 
qu'il  est  superflu  de  signaler  ici.  Dans  l'éd.  de  Lacombe  se  sont  glissées 
quelques  fautes  :  v.  23  détentoit,  v.   34  Aux  jatalités,  v.   45  la...  festonne. 

Dans  les  Heures  de  Gillet  Hardouin  (vers  15 15)  les  couplets  sont  au-des- 
sus de  chaque  sujet  dans  les  quatre  premiers,  au-dessous  dans  les  autres. 
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encore  le  sommet  de  la  colonne  et   à   gauche  une  partie  d'un  arc  en  plein 
cintre. 

Susanne  doncques  requeroient 
D'offenser  l'essence  immortelle  ; 
Et  que,  en  son  reffus,  ilz  diroient 
due  ung  jeune  homme  trouvé  auroient 
Faisant  péché  avecques  elle.  20 

5 .  Un  homme  assez  jeune,  Joachim,  vêtu  et  coiffé  à  peu  près  comme  les 
vieillards,  regarde  par-dessus  son  épaule  deux  jeunes  gens,  qui  le  suivent, 
tête  nue.  L'un  tient  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  ;  l'autre,  l'index  de  la 
main  droite  tendu  en  avant,  semble  montrer  quelque  chose.  En  arrière,  du 
peuple. 

Joachim,  de  Susanne  espoux. 

Fut  de  ce  raport  doloureux. 

Ses  bras  deteurtoit  par  couroux, 

Et  se  reputoit  devant  tous 

Povre,  chetif  et  maleureuN.  25 

6.  Les  deux  vieillards  sont  assis  dans  une  chaire.  Devant  eux,  Suzanne 
agenouillée,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine  et  regardant  en  arrière.  Tout 
autour  le  peuple  écoute  attentivement. 

Les  deux  viellars  '  qui  l'acuserent 

Furent  crux.  Dont  par  jugement 

Susanne  a  la  mort  condamnèrent, 

Aux  salalittes  la  livrèrent. 

Mais  Dieu  pria  dévotement.  50 

7.  Les  deux  vieillards,  à  cheval,  marchent  entourés  d'un  grand  nombre 
d'hommes  en  armes  =.  Suzanne  n'apparaît  point. 

Non  obstant  sa  bonne  prière, 

El  fut  très  rudement  menée. 

Les  ungs  faisoient  piteuse  chiere  ; 

Les  aultres  disoient  :  la  loudiere 

A  esté  très  bien  condamnée  î.  55 

8.  L'n  jeune  homme,  D.uiiel,  vûtu  d'une  tunique  et  la  tète  nue,  regarde 
Suzanne,  placée  en  face  de  lui  et  dont  les  mains  sont  liées  derrière  le  dos.  Il 

1 .  Texte  :  viclkrs  (sic). 

2.  Il  est  peut-être  bon  de  rappeler  ici  que  cette  foule  d'hommes  armés 
jouait  son  rôle  dans  \ii  crucifixion  des  mystères  :  cf.  Màle,  op.  cit.,  pp.  47-S. 

5 .   Texte  :  cô  coihhuiniec  (sicj.  , 
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étend  les  bras.  Entre  eux,  un  peu  plus  en  arriére,  un  homme  du  peuple 
dresse,  en  souriant,  l'index  de  sa  main  droite  vers  Suzanne.  A  gauche,  des 
hommes  armés  semblent  continuer  leur  marche  :  adroite,  deux  hommes  du 
peuple  sans  armes. 

Dieu  qui  ses  serviteurs  guerdonne 

L'esperit  Daniel  suscita. 

De  le  veoir  le  peuple  s'estonne  ', 

Car  il  dist  qu'el  estoit  très  bonne. 

Adonc  le  peuple  l'escouta  =.  40 

9.  Au  milieu,  dans  le  fond,  Daniel  assis  dans  sa  chaire,  tenant  un  rou- 
leau dans  la  main  gauche.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  du  peuple. 

Daniel,  jeune  enfant,  fut  mis 

En  la  chaire  publiquement  ; 

Et  fut  dit  qu'il  seroit  submis 

Juge,  en  ce  cas,  comme  commis 

Pour  distinguer  le  jugement.  45 

10.  La  chaire  est  maintenant  placée  adroite,  décote;  auprès  d'elle  un 
chien  accroupi.  Daniel  est  toujours  assis,  mais  le  rouleau  a  passé  de  la  main 
gauche  dans  la  droite.  Devant  lui,  l'un  des  vieillards  tenant  son  bonnet  dans 
la  main  droite;  l'autre  vieillard,  les  mains  liées  sur  le  ventre,  lui  tourne  le 
dos.  Dans  le  fond,  des  gens  armés  et  sans  armes. 

Il  trouva  les  accusateurs 

Deceptis  et  qu'ilz  avoient  tort. 

Comme  faulx  tesmoings  et  menteurs 

Les  condamna  devant  plusieurs. 

Susanne  préserva  de  mort.  5O 

1 1 .  Daniel  est  encore  dans  sa  chaire,  placée  de  la  même  façon  que  dans  le 
tableau  précédent.  Il  tend  la  main  droite  en  avant;  le  rouleau  a  passé  de  nou- 
veau dans  la  gauche.  Le  peuple  traîne  au  supplice  les  vieillards,  dont  l'un 
apparaît  nettement  au  premier  plan,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Ainsi  furent  menez  soudain 

Au  lieu  pour  souffrir  grief  torment . 

Le  peuple,  de  vouloir  humain, 

Louoit  Dieu  a  pur  et  a  plain, 

S'esjouisant  du  jugement.  55 

1.  Texte  :  sestoiine. 

2.  Texte  :  esconta. 
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12.  Les  deux  vieillards  liés  à  un  arbre,  dos  à  dos,  sont  lapidés  par  le 
peuple.  Des  pierres  jonchent  la  terre.  L'un  des  vieillards,  dont  le  bonnet  est 
tombé,  semble  plus  près  de  mourir  que  l'autre. 

Les  deux  viellars  oultrecuidez 
Eurent  pugnicion  très  ample  : 
Comme  félons  de  sens  vuidez 
Furent  occis  et  lapidez. 
Juges,  notez  bien  cest  exemple  !     60 

De  ces  12  sujets  il  en  est  deux,  en  particulier  lesn°^  5  et  12, 
pour  l'exécution  desquels  le  graveur  n'a  pas  pu  s'inspirer  de 
Daniel. 

Au  n°  5,  Joacliim,  suivi  de  ses  enfants,  apprend  la  faute  de 
Suzanne,  avant  la  convocation  du  peuple.  C'est  précisément  ce 
qui  se  passe  dans  le  Mystère  :  cf.  v.  41 183  ss.  '.  Au  con- 
traire, dans  Daniel,  les  deux  vieillards  font  d'abord  connaître 
aux  serviteurs  accourus  le  péché  de  Suzanne  (§  27),  puis  on 
convoque  le  peuple  (§  28).  Ici,  en  outre,  il  n'est  pas  ques- 
tion des  enfants. 

Au  n°  12  est  placée  la  scène  de  la  lapidation.  Daniel  (§  62), 
dit  tout  simplement  :  »  Et  interfecerunt  eos.  »  Par  contre, 
dans  le  Mystère,  il  est  dit  :  «  Chacun  d'eulx  sera  lapidé  »  (v. 
41657)  ;  et  il  y  a  une  scène  de  lapidation,  dans  laquelle  Adras- 
cus  et  Celion  jouent  le  rôle  principal  ^ . 

C'est  là  un  exemple  nouveau  de  ce  que  l'art  du  xv""  siècle 
doit  au  théâtre  religieux  '  :  il  nous  a  semblé  intéressant  de  le 
signaler. 

Cependant,  pour  que  notre  conclusion  soit  tout  à  fait  assu- 
rée, il  nous  reste  à  présenter  quelques  remarques.  On  sait  que 

1.  Il  est  vrai  qu'ici  Joachim  n'est  accompagné  que  du  «  premier  Filz  »  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  qui  s'oppose  à  notre  thèse.  D'autant  plus 
qu'il  paraît  bien  que,  même  quand  le  «  premier  Filz  »  parle  seul,  tous  les 
deux  doivent  se  trouver  sur  la  scène  :  voyez  un  cas  analogue  au  v.  41.(19 
ss. 

2.  Pour  le  no  7,  cf.  p.  230,  n.  2. 

3.  Cf.  à  ce  sujet  les  études  magistrales  de  M.  E.  Mâle  dans  L'art  reli- 
gieux, etc.  ;  en  particulier,  le  ch.  i  «  Naissance  d'une  iconographie  nou- 
velle. L'art  et  le  théâtre  religieux».  Cf  aussi  G.  Cohen,  Histoire  de  la  mise 
cil  Sièiie,  Paris,  iqo6,  p.  104  ss. 
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les  couplets  réimprimés  ci-dessus  se  retrouvent  partiellement 
dans  la  célèbre  Histoire  de  la  bonne  sainte  Sii~anne  (4  tableaux) 
de  la  toile  peinte  du  musée  de  Reims  '  et  dans  une  tapisserie 
(8  tableaux)  appartenant  à  M.  Marmottan.  Au  point  de  vue 
iconographique  la  toile  et  la  tapisserie  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  suite  des  Livres  d'Heures  - .  Quant  aux  vers  —  sans 
doute  pour  les  adapter  aux  exigences  de  l'espace  —  ils  ont  été 
remaniés  d'une  façon  singulière  '.  Or  on  voudrait  faire  remon- 
ter l'exécution  de  la  toile    jusqu'au    xv^  siècle  :  «  du  temps  de 


1.  Elle  y  provient  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  et  a  servi,  ainsi  que  d'autres 
que  ce  musée  possède,  aux  représentations  théâtrales  ;  cf.  Sartor,  Les  tapisse- 
ries, toiles  peintes  et  hivderies  de  Reims,  Reims,  1912,  p.  27,  et  du  même 
auteur.  Catalogue  tiistorique  et  descriptif  du  musée  de  Reims,  Paris,  1909, 
p.  202  ss.  Cf.  aussi  :  J.  Guitfrey,  Histoire  de  la  tapisserie  depuis  le  moyen 
dge  jusqu'à  nos  jours,  Tours,  1886,  pp.  124,  127-8,  155,  288  ;  Marmottan  et 
Guiffrey,  La  tapisserie  de  la  chaste  Suzanne,  Paris,  1887,  pp.  17-8  et  40  (la 
notice  de  M.  Guiffrey,  dans  une  forme  plus  abrégée,  avait  été  publiée  aupa- 
ravant sous  le  titre  v  Note  sur  une  suite  de  tapisseries  du  xvi<:  siècle  repré- 
sentant l'histoire  de  Suzanne  »  dans  le  Bull.  arch.  du  comité  des  travaux 
hist.  et  scientif.,  1885,  pp.  169-174);  L.  Paris.  Toiles  peintes  et  tapisseries  de 
la  ville  de  Reims,  Paris,  1843,  p.  925  ss.  —  Sur  d'autres  tentures,  sur  les- 
quelles se  trouvaient  retracés  les  épisodes  de  l'histoire  de  Suzanne,  cf.  Mar- 
mottan  et  Guiffrey,  op.  cit.,  p.  42  ss. 

2.  La  reproduction  de  la  toile  se  trouve  dans  Sartor,  Les  tapisseries,  toiles 
peintes  etc.,  p.  25  ;  celle  de  la  tapisserie  de  M.  Marmottan  dans  Marmottan 
et  Guiffrey,  op.  cit.,  p.  25  ss. 

3.  Cf.  Lacombe,  Not.  cit.  dans  le  Bull,  cit.,  p.  48.  En  général,  le  remanieur 
a  supprimé  le  troisième  vers  de  chaque  strophe  :  ce  qu'il  a  pu  faire, 
sans  que  les  règles  de  la  métrique  eussent  à  en  souffrir,  car  ce  troisième  vers 
rimait  avec  le  premier  et  le  quatrième.  Quelques  autres  petits  arrangements 
lui  ont  été  aussi  nécessaires. 

Voici,  d'après  Marmottan  et  Guiflrev,  La  tapisserie  de  la  chaste  Suzanne 
cit.,  p.  24  ss.,  ces  couplets,  quelque  peu  retouchés  dans  la  graphie.  Pour 
le  texte  contenu  dans  la  toile  de  Reims,  cf.  aussi  L.  Paris,  op.  cit.,  p.  944 
ss.  et  Sartor,  Catalogue  cit.,  pp.  205-4. 

Susanne  par  ses  damoiselles  Deux  viellars  pour  luy  faire  guerre 

Se  faict  despouiller  toutte  nue  La  guettent  par  malvais  propos. 

Au    jardin  où  sont   fleurs   nouvelles,  Susanne  envoyé  ungeuiens  querre, 

Pensant  de  nul  estre  congnue.  En  disant  que  l'huys  soit  bien  clos, 
(cf.  n"  I.  Tapisserie).  (cfr.  n"  2.  Tapisserie) 
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Louis  XII  »  '  ;  et  on  considérerait  ces  couplets  comme  prove- 
nant d'anciens  recueils  de  sujets  destinés  à  servir  d'inscriptions 
aux  tapisseries.  Mais  d'abord,  quelle  raison  y  a-t-il  pour  remon- 
ter au  xV  siècle,  puisque  Louis  XII  mourut  le  i""  janvier  15 15  ? 
D'autant  plus  que  la  tapisserie,  qui  présente  avec  la  toile  des 
analogies  très  étroites  ',  appartient  «  avec  toute    évidence   aux 

Les  luxurieux  viellars  virent  Susanne  a  mort  condannerent. 

Susanne  au  baiiig  toute  seuUette.  Mais  Dieu  pria  dévotement. 

De  son  deshonneur  la  requirent.  (cf.  no  6.  Toile) 

Mais  tost  refusa  leur  requeste.  Il  trouva  les  accusateurs 

(cf.  n"  5.  Tapisserie  et  Toile)  Deceptis  viellars  ayans  tort. 

Susanne  dont  les  viellars  requeroyeut,    Les  comdempna  devant  pluiseurs 
La  menachant  en  la  manière  telle  Et  Susanne  ga[r]da  de  mort. 

Qu'ylz     diro\'ent     que      trouvé     ilz  (cf.  no  10.  Tapisserie  et  Toile) 

[avoyent    .\insi  furent  menez  soudain 
Homme  faisant  pecliié  avecques  elle.    Au  lieu  pour  souffrir  grief  tourment. 

(cf  no  4.  Tapisserie)  Le  peuple  loant  Dieu  haultain 

Joachin,  de  Susanne  espous,  S'esjoissait  du  jugement. 

Fut  de  ce  rapport  doloreus.  (cf.  no  11.  Tapisserie) 

Et  se  reputoit  devant  tous  Les  deux  viellars  outrecuidés 

Povre,  chetif  et  malheureus.  Eurent  punicion  très  ample: 

(cf  no  5.  Tapisserie)  Furent  occis  et  lapidez. 

Les  deux  viellars  qui  l'accusèrent  Juges,  notes  bien  cest  exemple. 

Furent  ceux  (sic).  Dont  par  jugement  (cf  no  12.  Toile). 

Sur  le  premier  couplet  : 

Seigneurs  qui  voyez  ceste  histoire 

De  Susanne  la  belle  et  bonne, 

Retenez  en  vostre  mémoire 

Que  Dieu  ses  serviteurs  guerdonne 

Et  jamais  ne  les  habandonne. 

Mais  ceulx  qui  quierent  trahison 

En  la  fin  doel  les  anvironne, 

Comme  droict  le  voelt  et  raison 
qui  accompagnait  dans  la  tapisserie  un  sujet,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
Livres  d'Heures,  cf  Marmottan  et  Guitïrey,  La  tapisserie  de  la  chaste Sii:;aniie, 
cit.,  pp.  23-1-  Cependant  les  vers  «  Que  Dieu  ses  serviteurs  guerdonne  » 
est  évidemment  emprunté  au  couplet  8,  et  ce  couplet  n'est  représenté  ni 
dans  la  tapisserie  ni  dans  la  toile. 

1.  Sartor,  Les  tapisseries,  toiles  peintes,   p.  26. 

2.  Sur  les  conjectures  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,cf    .Marmottan  et 
Guiffrev,   op.   cit.,    p.    41    ss.    et   Lacombc,    Not.  cit.,  dans   le  Bull.   cit.  , 
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premières  années  du  xvi^  siècle  »  '.  Quant  à  l'hypothèse  d'an- 
ciens recueils  de  sujets  destinés  à  servir  d'inscriptions  aux 
tapisseries,  je  crois  qu'il  faut  y  renoncer  définitivement.  Elle  a 
été  formulée  d'après  quelques  vers  de  Henri  Baude  -,  qui 
n'ont  d'ailleurs  jamais  été  reproduits  sur  tenture,  et  répétée 
plusieurs  fois  '.  Mais  si  ces  recueils  avaient  vraiment  existé, 
ne  serait-il  pas  étonnant  que  toute  trace  en  eût  disparu  ? 

Nos  couplets  ont  été  certainement  composés  en  vue  de  l'édi- 
tion des //(•«;•«  de  Simon  Vostre,  qui  parut  vers  1508  (r). 
C'est,  en  effet,  à  la  plupart  des  sujets  ornant  les  encadrements 
de  cette  édition  et  dont  beaucoup  provenaient  de  celle  de 
1498,  que  fut  joint  «  un  texte  explicatif,  en  vers  français,  d'un 
style  naïf  et  passablement  original  *  ».  Le  poète,  pour  mieux 
s'adapter  à  l'illustration,  puisa  lui  aussi  à  la  même  source, 
le  Mystère  de  Suzanne.  Certes,  on  ne  peut  exclure  l'hypothèse 
d'une  influence  directe  de  la  Bible.  Les  vers 

Dieu,  qui  ses  serviteurs  guerdonne, 
L'esprit  Daniel  suscita  (56-7) 

rendraient  cette  hypothèse  vraisemblable  ;  car,  tandis  que  le 
Mystère  nous  transporte  presque  d'emblée  iii  médias  res  (cf. 
v.  41467  ss.),  Daniel  dit  :  «  Exaudivit  autem  Dominus  vocem 
eius.  —  Cumque  duceretur  ad    mortem  suscitavit    Dominus 

pp.  47-8.  A  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  M™':  Sartor  dit  sur 
l'emploi  de  la  toile,  qui  peut  se  classer  «  sans  crainte  de  se  tromper,  parmi 
les  cartons  de  tapisseries  »  (Les  tapisseries,  p.  26,  n.  5).  Pour  ce  qui  a 
trait  à  l'influence  des  mystères  sur  ces  toiles,  quoique  déjà  signalée  par 
L.  Faris  (Toiles peintes   cit.,    p.    925    ss.),   elle  avait  échappé  à  M.  Mâle. 

1.  Cf.  Marmottan  et  Guitïrey,  op.  cit.,  p.  41.  Dans  VHistoire  de  lu  tapisse- 
rie, p.  155,  M.  Guifïrey  dit  d'une  façon  plus  générale  «  du  régne  de 
Louis  Xll  ».  Le  Mystère  joué  à  Reims  en  1484,  pour  la  représentation 
duquel  l'Hôtel-Dieu  prêta  ses  tapisseries,  «  vraisemblablement  des  toiles 
peintes  »  (Sartor,  Les  tapisseries,  p.  27  n.  2),  était  une  «  Passion  »  :  cf. 
Petit  de  JuUeville,  Les  Mystères,  II,  pp.  46,  56  et  179. 

2.  Cf.  J.  Quicherat,  Les  vers  de  maître  Henri  Baude,  poète  du  XV'^  siècle, 
Paris,  1856,  p.  95  ss. 

3.  Cf.  Marmottan  et  Guiffrey,  op.  cit.,  p.  39;  Guiffrey,  Histoire  delà 
tapisserie,  p.  124;  Sartor,  Les  tapisseries,  p.  26  n.  5  ;  Lacombe,  Note,  p.  48. 

4.  Soleil,  c/'.  cit.,  p.  86. 
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spiritum  sanctumpueri  iunioris,  cuiusnomen  Daniel»  (§§44-5). 
On  pourrait  hésiter  encore  dans  quelques  cas,  pour  lesquels 
cependant  l'influence  du  Mystère  semble  plus  probable.  Ainsi 
à  propos  du  vers  9  «  Huilles  et  ongnemens  grant  erre  », 
on  doit  remarquer  que  le  Mystère  parle  simplementd'  «  ongne- 
mens »  (v.  40892),  et  non  d'«  huilles  »,  tandis  que  Daniel  dit  : 
«  oleum  et  smigmata  »  (§  17).  Mais  1'»  oyndre  »  du  vers 
40893  peut  bien  les  avoir  suggérés  '.  De  même,  les  vers 

Et  que,  en  son  reffus,  ilz  diroieat 

Que  ung  jeune  homme  trouvé  auroient 

Faisant  péché  avecques  elle  (18-20) 

semblent  dériver  d'une  combinaison  des  vers  du  Mystère  : 

Ou  serment  ferons  devant  tous 

Que  trouvé  avons  ung  mignon 

Avec  vous  :  d'une  oppinion 

Commistes  vous  deux  adultère  (41064-7), 

Et,  se  vous  criez,  nous  dirons 

Que  en  péché  trouvée  vous  avons  (41 101-2) 

plutôt  que  du  §  21  de  Daniel  :  «  Quod  si  nolueris,  dicemus 
contra  te  testimonium,  quod  fuerit  tecum  iuvenis,  et  ob  hanc 
causam  emiseris  puellas  a  te  ».  Enfin,  le  vers  48  «  Comme 
faulx  tesmoings  et  menteurs  »  nous  reporte  de  préférence  aux 
vers  du  Mystère  : 

Faulx  juges  et  mauvais  tesmoings  (41648)  ; 

Faulx  juges,  villains  rapporteurs, 
Infâmes  et  mauvais  menteurs  (41664-3), 

I.  Dans  ce  sujet,  ainsi  que  dans  le  suivant,   Suzanne  est  nue  ;  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  le  Mystéi  e. 

La  Seconde  [liaiiiovsetle] 
esterons  nous  vostre  corset  ? 

SiiSiiinie 
Nenny,  car  ce  n'est  pas  la  guise 
A  dame  se  mettre  en  chemise. 
En  corset  suis  bien  a  mon  aise  (vv.  40875-8). 
C'est  une  petite  liberté  qui    ne  saurait   avoir  d'importance.  Sur  la  scène 
on  ne  pouvait  pas    toujours  reproduire  ce   qu'on   mettait  dans  les  marges 
des  livres  et  dans  les  tableaux. 
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et  non  à  Daniel  :  «  Et  consurrexerunt  adversus  duos  presbyte- 
ros,  convicerat  enim  eos  Daniel  ex  ore  suo  fiilsum  dixisse 
testimonium,  feceruntquet  eis,  etc.  »  (§  6i). 

Mais  les  couplets  i  et  12  nous  donnent  des  certitudes  : 

Susamie  par  cc-s  damoiselles 

Se  fait  despouiller  toute  nue  (vv.  1-2)  ; 

Mystère  :  Susaniie 

Despoullez-nioi , 

La  première  [daiiioyselle] 

Nous  le  ferons, 
Ma  dame,  n'en  faictes  pas  doubte  (vv.  40865-6). 

Dans  Daniel  (§§  15-7),  Suzanne  n'ordonne  pas  aux  sui- 
vantes de  la  déshabiller.  —  En  outre,  en  parlant  du  jardin, 
le  poète  ajoute  «  ou  sont  fleurs  nouvelles  »  (v.  4).  Rien  de 
pareil  dans  Daniel,  qui  ne  parle  que  d'un  pomariuin  ' .  Par 
contre,  le  Myslàr  (v.  40003  ss.)  décrit  avec  un  soin  parti- 
culier le  jardin,  qui  est  aussi  «  garny  de  toutes  fleurs  » 
(v.  40004);  et  Suzanne,  à  un  moment  donné,  cueille 

ung  tattinet 
De  ces  fleurs  (vv.  40039-40). 

Le  dernier  vers  des  couplets  :  «  Juges,  notez  bien  cest 
exemple  »  est  un  écho  manifeste  soitdu  vers  41752  du  Mystère 

Juges,  juges,  pensez  a  moy, 

que  le  premier  des  vieillards  s'adresse  à  lui-même,  soit  plutôt 
du  refrain  de  la  ballade,  par  laquelle  le  Mystère  lui-même 
s'achève  : 

Ung  juge  doit  craindre  sa  conscience. 

Amos  Parducci. 
I.  Cf.  §§4,7.  15,   17.  '8,  20,  36,  58. 
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LE  «  LAI  DE  TISBE  »  ET  LE  TRISTAN  DE  THOMAS 

Dans  le  Tihlaii  de  Thomas,  tel  que  M.  Bédier  l'a 
reconstitué,  il  est  question  '  de  trois  lais,  chantés,  devant  le  roi 
Marke  et  ses  barons,  par  un  harpeur  gallois  et  par  Tristan  :  le 
lai  «  de  monseigneur  Goron  et  de  son  amie  »,  celui  «  de  la 
fière  amie  du  beau  Graelant  »,  celui  «  de  la  courtoise  Tisbé 
de  l'ancienne  Babylone  ».  Dans  le  premier  de  ces  lais  —  dont 
les  titres  seuls  sont  cités  —  M.  Bédier  reconnaît  le  lai  de 
Goron,  auquel  se  rapportent  plusieurs  allusions  médiévales; 
dans  le  second  «  celui-là  même  dont  nous  avons  conservé  une 
forme  narrative,  le  conte  de  fées  que  Marie  de  France  intitule 
Lanval  ».  Quant  au  troisième,  le  lai  de  Tisbé,  j'en  ai  rappro- 
ché à  mon  tour  le  poème  normand  intitulé  Pyrame  et  Tisbé, 
que  j'ai  publié  en  19  ii  dans  les  Dissertations  de  l'Académie 
royale  d'Amsterdam  -.  En  effet,  ce  poème  datant  du  troisième 
quart  du  xif  siècle  au  plus  tard  ',  l'auteur  a  très  bien  pu  con- 
naître encore  un  «  lai  de  Tisbé  »,  s'il  en  a  existé  un.  Puis, 
Pyrame  et  Tisbé  rappelle,  sous  une  forme  littéraire,  exactement 
le  système  de  composition  d'un  lai  :  des  parties  lyriques,  for- 
mant à  peu  près  la  moitié  du  poème  et  qui  ont  dû  être  desti- 
nées à  être  chantées,  alternent  avec  les  parties  narratives.  Enfin, 
l'amour,  tel  qu'il  est  représenté  dans  ce  poème,  n'a  pas  le  carac- 
tère d'entraînement  sensuel  qu'il  a  dans  la  poésie  épique  (et 
lyrique  du  commencement  du  xii^  siècle),  et    ne    rappelle   pas 

1.  Le  roman  de  Tristan,  par  Thomas  (Sociale  des  anciens  textes,  2  vol., 
1902-5),  t.  I,  p.  51,  52  :  VL  Tristan  à  TintageL 

2.  C(.  Remania,  XLI,  p.  294-505. 

5.  Op.  cit.,  p.  25  ;  cf.  aussi  E.  Faral,  Reclierclies  sur  les  sources  latines  des 
contes  et  romans  cour/ois  du  moyen  dge,  p.  8. 


LE    «    LAI    DE    TISBÉ    »    ET    LE    TRISTAX   DE    THOMAS        239 

non  plus  l'esclavage  galant  de  la  poésie  lyrique  d'importa- 
tion provençale,  mais  se  rapproche  plutôt  de  l'amour  tel  que 
Marie  de  France  nous  le  peint  dans  ses  lais. 

Or,  dans  un  article  de  la  Zeitschrift  fur  deutsches  Altertnin  ', 
intitulé  Aiitikc  Ekniciitc  bei  Goltfried  von  Strassburg,  M.  W. 
Hoffa  s'est  efforcé  de  prouver  que  la  mention  du  lai  de  Tisbé 
n'a  été  introduite  dans  la  légende  de  Tristan  que  par  Gottfried 
de  Strasbourg.  Si  cette  vue  est  exacte,  il  n'en  resterait  pas 
moins  que,  comme  l'a  déjà  dit  M.  Bédier,  les  Bretons  ont  pu 
chanter  un  lai  de  Tisbé,  et  le  fait  que  le  poème  de  Pyraiiic  et 
Tisbé  rappelle  de  près  la  forme  d'un  lai  breton  —  ou  antique, 
si  l'on  veut  —  garderait  toute  son  importance.  Seulement,  si 
M.  Hoffa  a  raison,  l'existence  de  ce  lai  ne  se  trouverait  plus 
matériellement  prouvée,  et  il  faudrait  modifier  le  texte  recons- 
titué du  poème  de  Thomas  à  la  page  52  de  l'édition  Bédier-. 
Examinons  donc  les  arguments  de  M.  Hofla. 

M.  Hoffa  rappelle  d'abord  que,  chez  Gottfried,  Tristan  mêle 
à  son  chant  des  paroles  bretonnes,  galloises,  françaises  et 
latines  —  détail  ignoré  de  la  Sagn  et  qui  manque  dans  le  poème 
reconstitué  de  Thomas,  mais  qu'on  retrouve  deux  fois  dans  le 
poème  allemand  (vs.  3625,  3689).  Les  paroles  latines  se  rap- 
porteraient naturellement,  d'après  M.  Hoffa,  au  lai  de  Tisbé. 
«  Dès  lors  il  n'est  plus  nécessaire  du  tout  d'attribuer  la  men- 
tion de  ce  lai  au  poète  français.  »  Nous  reviendrons  sur  cet 
argument. 

Puis,  chez  Gottfried,  Tristan  nomme  un  peu  plus  loin 
comme  ses  professeurs  un  Gallois  et  un  Breton  (v.  3677).  Le 
fait  qu'ici  Gottfried  ne  parle  pas  d'un  professeur  de  latin  prou- 
verait, d'après  M.  Hoffa,  que  c'est  le  poète  allemand  qui  a 
introduit  le  chant  latin  dans  la  légende  :  en  effet,  il  oublie  une 
fois  sur  trois   de  faire  mention  de  ce  détail,    qu'il     a   ajouté 

1.  Tome  LU,  1910,  p.  339  ss. 

2.  Il  faut  se  souvenir  que  la  reconstitution  du  poème  de  Thomas  est  fon- 
dée ici  sur  l'accord  de  la  Sag-a  (5)  et  de  Gottfried  (G),  mais  que  «  en  cette 
scène  S  abrège  certainement  et  G  ajoute  peut-être  » .  Or,  si  5  et  G  s'ac- 
cordent pour  le  lai  de  Goron,  G  est  seul  à  nous  donner  :  «  Et  ce  fut  le  lai 
de  la  fière  amie  du  beau  Gracient  »  («  von  der  vil  stolzea  vriundîn  Grà- 
landes  des  schoenen  »)  et  «  C'était  le  lai  de  la  courtoise  Thisbé  de  l'ancienne 
Babylone    »    («   de   la  curtoise  Tispê  von    der  alten   Bàbilône  ->). 
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LE  K  LAI  DE  TISBE  »  ET  LE  TRISTAX  DE  THOMAS 

Dans  le  Tristan  de  Thomas,  tel  que  M.  Bédier  l'a 
reconstitué,  il  est  question  '  de  trois  lais,  chantés,  devant  le  roi 
Marke  et  ses  barons,  par  un  harpeur  gallois  et  par  Tristan  :  le 
lai  «  de  monseigneur  Goron  et  de  son  amie  »,  celui  «  de  la 
fière  amie  du  beau  Graciant  »,  celui  «  de  la  courtoise  Tisbé 
de  l'ancienne  Babylone  ».  Dans  le  premier  de  ces  lais  —  dont 
les  titres  seuls  sont  cités  —  M.  Bédier  reconnaît  le  lai  de 
Goron,  auquel  se  rapportent  plusieurs  allusions  médiévales; 
dans  le  second  «  celui-là  même  dont  nous  avons  conservé  une 
forme  narrative,  le  conte  de  tées  que  Marie  de  France  intitule 
Lanval  ».  Quant  au  troisième,  le  lai  de  Tisbé,  j'en  ai  rappro- 
ché à  mon  tour  le  poème  normand  intitulé  Pyraine  et  Tisbé, 
que  j'ai  publié  en  191 1  dans  les  Dissertations  de  l'Académie 
royale  d'Amsterdam  -.  En  efiét,  ce  poème  datant  du  troisième 
quart  du  xii"  siècle  au  plus  tard  ',  l'auteur  a  très  bien  pu  con- 
naître encore  un  «  lai  de  Tisbé  »,  s'il  en  a  existé  un.  Puis, 
Pyrame  et  Tisbé  rappelle,  sous  une  forme  littéraire,  exactement 
le  système  de  composition  d'un  lai  :  des  parties  lyriques,  for- 
mant à  peu  près  la  moitié  du  poème  et  qui  ont  dû  être  desti- 
nées à  être  chantées,  alternent  avec  les  parties  narratives.  Enfin, 
l'amour,  tel  qu'il  est  représenté  dans  ce  poème,  n'a  pas  le  carac- 
tère d'entraînement  sensuel  qu'il  a  dans  la  poésie  épique  (et 
lyrique  du  commencement  du  xii'  siècle),  et    ne    rappelle   pas 

1.  Le  roman  de  Tristan,  par  Thomas  (Société  des  anciens  textes,  2  vol., 
1902-5),  t.  I,  p.  51,  52  :  VI,  Tristan  .i  Tintagel. 

2.  C{.  Romani  il,  XLI,  p.  294-505. 

3.  Op.  cit.,  p.  25  ;  cf.  aussi  E.  Faral,  Reclierclies  sur  les  sources  latines  Jes 
contes  et  romans  courtois  du  moyen  âge,  p.  8. 
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non  plus  l'esclavage  galant  de  la  poésie  lyrique  d'importa- 
tion provençale,  mais  se  rapproche  plutôt  de  l'amour  tel  que 
Marie  de  France  nous  le  peint  dans  ses  lais. 

Or,  dans  un  article  de  la  Zeitschrift  fur  deutsches  Altertum  ', 
intitulé  Antike  Elemente  bei  Gottfiied  von  Strassburg,  M.  W. 
Hoffa  s'est  efforcé  de  prouver  que  la  mention  du  lai  de  Tisbé 
n'a  été  introduite  dans  la  légende  de  Tristan  que  par  Gotttried 
de  Strasbourg.  Si  cette  vue  est  exacte,  il  n'en  resterait  pas 
moins  que,  comme  l'a  déjà  dit  M.  Bédier,  les  Bretons  ont  pu 
chanter  un  lai  de  Tisbé,  et  le  fait  que  le  poème  de  Pyramc  et 
Tisbé  rappelle  de  près  la  forme  d'un  lai  breton  —  ou  antique, 
si  l'on  veut  —  garderait  toute  son  importance.  Seulement,  si 
M.  Hoffa  a  raison,  l'existence  de  ce  lai  ne  se  trouverait  plus 
matériellement  prouvée,  et  il  faudrait  modifier  le  texte  recons- 
titué du  poème  de  Thomas  à  la  page  52  de  l'édition  Bédier^. 
Examinons  donc  les  arguments  de  M.  Hoffa. 

M.  Hoffa  rappelle  d'abord  que,  chez  Gottfried,  Tristan  mêle 
à  son  chant  des  paroles  bretonnes,  galloises,  françaises  et 
latines  —  détail  ignoré  de  la  Saga  et  qui  manque  dans  le  poème 
reconstitué  de  Thomas,  mais  qu'on  retrouve  deux  fois  dans  le 
poème  allemand  (vs.  3625,  3689).  Les  paroles  latines  se  rap- 
porteraient naturellement,  d'après  M.  Hoffa,  au  lai  de  Tisbé. 
«  Dès  lors  il  n'est  plus  nécessaire  du  tout  d'attribuer  la  men- 
tion de  ce  lai  au  poète  français.  »  Nous  reviendrons  sur  cet 
argument. 

Puis,  chez  Gottfried,  Tristan  nomme  un  peu  plus  loin 
comme  ses  professeurs  un  Gallois  et  un  Breton  (v.  3677).  Le 
fait  qu'ici  Gottfried  ne  parle  pas  d'un  professeur  de  latin  prou- 
verait, d'après  M.  Hoffa,  que  c'est  le  poète  allemand  qui  a 
introduit  le  chaut  latin  dans  la  légende  :  en  effet,  il  oublie  une 
fois  sur  trois   de  faire  mention  de  ce  détail,    qu'il     a   ajouté 

1.  Tome  LU,  1910,  p.  339  ss. 

2.  Il  faut  se  souvenir  que  la  reconstitution  du  poème  de  Thomas  est  fon- 
dée ici  sur  l'accord  de  la  Saga  (5)  et  de  Gottfried  (G),  mais  que  «  en  cette 
scène  S  abrège  certainement  et  G  ajoute  peut-être  » .  Or,  si  5  et  G  s'ac- 
cordent pour  le  lai  de  Goron,  G  est  seul  à  nous  donner  :  «  Et  ce  fut  le  lai 
de  la  fière  amie  du  beau  Gracient  »  («  von  der  vil  stolzen  vriuudîn  Grâ- 
landes  des  schoenen  »)  et  «  C'était  le  lai  de  la  courtoise  Thisbé  de  l'ancienne 
Babylone    »    («   de    la  curtoise  Tispê  von    der  alten   Bàbilône  >>). 
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ailleurs.  Raisonnement  peu  probant  :  Gottfried  a  pu  ne  pas 
traduire  très  exactement  un  passage  de  son  original  où  ce  pro- 
fesseur de  latin  se  trouvait  mentionné,  et  s'il  y  a  eu  oubli, 
pourquoi  l'oubli  ne  serait-il  pas  le  fait  de  la  source  de  Gott- 
fried aussi  bien  que  de  celui-ci  ?  Si  l'addition  du  latin  dans  un 
passage  et  l'oubli  dans  un  autre  sont  bien  du  fait  de  Gott- 
fried, cela  ne  prouverait  d'ailleurs  pas  que  le  lai  de  Tisbé  ait 
été  un  lai  latin  et  que  la  mention  en  ait  été  introduite  par  le 
poète  allemand. 

Enfin  M.  Hofta  voit  une  preuve  décisive  à  l'appui  de  son 
hypothèse  dans  le  fait  que  «  Gottfried  '  s'est  écarté  de  Thomas 
dans  la  mention  des  trois  chansons  :  au  lieu  des  trois  lais  que 
la  saga  atteste  pour  Thomas,  Gottfried  n'en  a  que  deux.  C'est 
donc  le  lai  de  Gralant  qu'il  a  gardé,  en  remplaçant  les  deux 
autres  par  le  seul  lai  de  Thisbé  ».  La  conclusion  est  surpre- 
nante. Mais  toute  la  remarque  repose  sur  une  double  erreur  de 
fait  :  les  trois  lais  ne  sont  pas  mentionnés  par  la  saga,  qui  ne 
parle  que  de  Goron,  mais  bien  par  Gottfried  -. 

Reste  le  premier  argument  :  Tristan  a,  selon  Gottfried,  chanté 
du  latin,  il  n'a  pu  en  cette  langue  chanter  ni  Goron,  ni  Grac- 
iant, mais  il  a  chanté  un  lai  de  Tisbé,  c'est  la  légende  latine 
contée  par  Ovide.  Mais,  en  admettant  que  ce  rapprochement 
se  soit  produit  en  effet  dans  l'esprit  de  Gottfried,  s'ensuit-il 
nécessairement  qu'il  en  ait  toujours  été  ainsi  ?  Faut-il  affirmer 
que  le  poète  qui  a  inventé  le  trait  des  paroles  latines,  est  aussi 
celui  qui  a  introduit  la  mention  du  lai  de  Tisbé  ?  Et  ne  peut- 
on  pas  supposer  que  la  mention  de  ce  lai  de  Tisbé  (lai  français), 
dans  Thomas  est  justement  ce  qui  a  suggéré  à  Gottfried  un 
rapprochement  avec  le  latin  et  l'idée  de  faire  chanter  à  Tristan 
des  paroles  latines  ?  En  fait,  il  faut  interpréter  les  passages  de 
Gottfried  relatifs  au  latin  tout  autrement  que  ne  l'a  fLxitM.Hoffa. 
Un  peu  plus  loin  >  dans  le  poème  allemand,  Tristan  étonne  la 
cour  du  roi  Marke  en  répondant  dans  leur  langue  maternelle 

1.  «  G.  (ist)  in  der  aufz.ihluiig  der  musikalischen  vortragc  von  Thomas  ab- 
gewichen  :  statt  der  drei  lieder,  wclche  di  an .  Saga  fCir  Thomas  hezeugt, 
hat  G.  nur  zwei,  das  von  Gralant  also  hat  er  beibehalten,  die  beiden  andren 
hat  er  durcli  den  cinen  Icich  von  Tiiisbe  ersetzt  >■  (op.  cit.,  p.   540). 

2.  Voir  ci-dessus,  p.   259,  u.  1. 
5.  Vv.  3700  ss. 
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à  des  Irlandais,  des  Norvégiens,  des  Allemands,  des  Ecossais  et 
des  Danois.  En  rapprochant  de  ce  passage  ceux  où  Gottfried 
nous  dit  que  Tristan  a  mêlé  à  son  chant  des  paroles  bretonnes, 
galloises,  françaises  et  latines,  on  voit  clairement  qu'il  n'a  men- 
tionné ces  quatre  langues  que  pour  exciter  et  légitimer  l'admi- 
ration de  Marke  et  de  sa  cour.  L'innovation  de  Gottfried,  ce 
qui  l'intéresse,  ce  n'est  pas  de  .faire  chanter  à  Tristan  tel  ou 
tel  lai,  c'est  de  lui  taire  parler  beaucoup  de  langues  et  notam- 
ment le  latin,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  lier  dans  son  texte 
l'une  ou  l'autre  de  ces  langues  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  lais  (il 
y  aurait  d'ailleurs  quatre  langues  pour  trois  lais).  Il  reste  alors 
que  Gottfried  cite  deux  lais  authentiquement  bretons,  Goroii 
et  Graelent.  Goron  était  dans  Thomas  ;  M.  Bédier  a  bien  montré 
(/.  /.,  p.  53)  que  faire  honneur  à  Gottfried  du  choix  si  juste 
de  Gracient  «  ce  serait  lui  attribuer  une  science  et  un  tact  de 
critique  littéraire  étranger  à  tous  ses  contemporains  »,  et  si  le 
poète  allemand  a  trouvé  Graelent  dans  Thomas,  comme  il  y 
trouvait  Goron,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  qu'il  en  ait  été 
autrement  pour  le  lai  non  latin,  mais  français,  de  Tisbé. 

G.    DE    BOER. 

.A.NC.    PROV.    NOTZ    YSSERCJ,   NOT    YCHERCA,    etc. 

Les  Livres  de  comptes  des  frères  Bonis,  marchands  montalbanais 
du  XIF"  siècle,  publiés  en  deux  volumes  par  Edouard  Forestié, 
de  1890  à  1894,  contiennent  l'expression  noi  vcherca  sept  fois, 
et  not  yserca  une  seule  fois".  D'après  la  teneur  de  ces  comptes,  il 
est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  là  d'une  épice,  car,  dans  sept  cas, 
la  not  ycherca  est  achetée  avec  du  gingembre,  du  poivre,  du 
girofle,  de  la  muscade,  de  la  cannelle,  etc.,  et  du  miel,  pour 
faire  le  fameux  vin  de  liqueur  appelé  piiiicnl  ;  une  seule  fois  on 
la  destine  à  la  préparation  d'un  cotignac. 

Ne  sachant  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  not  ycherca  ou 
yserca,  Forestié  l'a  traduit  par  noix  de  Chypre,  tout  en  proposant 

I.  On  rencontre  not  ycluTca  aux  pages  126  (2  ibis)  et  253  du  tome  I, 
150,  245,  272  et  545  du  tome  II.  Not  yserca  se  trouve  i.  la  page  257  du 
tome  II. 

Romania,    XLIII.  16 
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les  sens  de  noix  de  cyprès  et  de  noix  moscée  \  La  noix  de  cyprès 
est  le  truit  du  Cnprcssns  scinpcrvirens'L.,  qui  n'est  jamais  entré 
dans  la  composition  du  piment,  et  la  noix  nioscéc  est  la  muscade 
—  miiscada  des  frères  Bonis  —  qui  figure  dans  leurs  comptes^ 
à  côté  de  la  not  ycJjerca.  Quant  à  la  noix  de  Cljypre  en  fait 
d"épice,  c'est  une  expression  sans  réalité.  L'interprétation  de 
Forestié  est  donc  erronée. 

Notre  épice  se  vendait  non  seulement  à  Montauban,  mais 
encore  à  Narbonne  :  on  la  rencontre  dans  l'extrait  suivant  des 
archives  decette  ville:  »  Girofle,  w^^  ysserca,  pebre  long  et  tout 
autre  cofiment  et  drogas'.   » 

Not  ycherca,  etc.,  vient  d'une  expression  arabe  que  l'on  ren- 
contre chez  deux  savants  du  xii'  siècle,  El-Ghafekyet  le  chérif 
El-Edrissy,  cités  dans  le  Traité  des  simples  d'Ibn  el-Beïthâr-*. 
Cette  expression  a  été  transcrite  djou?;^  es-cherc  par  le  D'  Lucien 
Leclerc  dans  sa  traduction  française  de  ce  traité  (chap.  535). 
Djoiii^  signifie  noix,  et  cherc,  association  et,  par  extension,  ido- 
Idlric  (association  de  Dieu  et  d'autres  dieux).  Djonx^  es-clierc  est 
donc  la  noix  de  l'idolâtrie,  et,  par  métonymie,  la  noix  des  ido- 
lâtres c'est-à-dire  des  nègres.  Les  Arabes  l'appelaient  ainsi  parce 
qu'elle  venait  du  Soudan,  pays  d'idolâtrie,  au  regard  de  l'isla- 
misme'. 

Djon-  es-cherc  a  été  rendu  par  iinx  xarch  et  mix  de  xarch 
dans  le  Clavis  sanationis  de  Simon  Januensis^,  et  par  nux  serca, 

1.  Les  Hi'rcs  de  eoiiiples  des  /rères  Bonis,  t.  I,  p.  cxxviii,  cxxxii,  cxxxiv, 
CXLI  et  126  note  3  ;  t.  II,  p.  640  et  650. 

2.  Les  livres  de  comptes,  1. 1,  p.  126  ;  t.  II,  p.  257. 

3.  Levy,  Proven^alisclies  Siipphmenl-Jl'ôrlcrhuch,  t.  V,  p.  424,  Leip- 
zig, iqoy,  vo  NoTZ.  Je  suis  redevable  de  cette  indication  à  M.  Antoine 
Thomas. 

4.  Le  Traité  des  simples  d'Ibn-cl-Beïthar,  traduit  en  français  par  le  D' 
Lucien  Leclerc,  occupe  les  tomes  XXIIl,  XXV  et  XXVI  des  Notices  et 
extraits  de  la  Bibliothèque  'Nationale  {Vax'xs,  1877- 188  3).  Le  chapitre  intitulé 
Djou^  es-cherc  se  trouve  dans  le  t.  XXIII,  p.  584. 

5.  Cette  explication  de  Ajoui  es-cherc  m'a  été  fournie  par  M.  Gabriel  Colin, 
professeur  .i  la  Faculté  des  lettres  d'Alger.  M.  Casanova,  professeur  au 
Collège  de  France,  ayant  bien  voulu  me  donner  des  éclaircissements  à  ce 
sujet,  je  les  remercie  tous  deux. 

6.  Simon  Januensis,  Clavis  sanationis,  Venise,  i486,  v.  Cohihagne,  Kohus 
bace  et  A'».v  xarch. 
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niix  sarca  ',  niix  sarcJia,  etc.,  dans  le  Liber  pandcctanim  medicina' 
de  Matthœus  Silvaticus\  Simon  Januensis  donne  indegeta,  meJe- 
gele,  mch'gette  comme  synonymes  de  iiiix  xarch  et  dit  que  les 
graines  contenues  dans  cette  ntix  ressemblent  à  celles  du 
sorgho  ;  Matth.-eus  Silvaticus  ajoute  que  ces  graines  s'appellent 
grana  paradisi. 

Not  ycherca,  c'est  donc  une  noix  fournie  par  la  plante  qui 
produit  la  graine  de  paradis,  autrement  dit  le  fruit  de  VAmoinuni 
Melegiieta  Roscoe. 

Ce  fruit,  qui  a  la  forme  d'une  figue  plutôt  que  d'une  noix, 
contient  la  graine  de  paradis,  dite  aussi  malagucttc  et  maniguette, 
qui  fut  usitéecommecondiment,  comme  médicament  et  comme 
parfum.  Il  est  aromatique  et  a  pu  être  employé  pour  les  mêmes 
usages  que  la  graine  de  paradis.  On  le  trouvait  encore  dans  les 
boutiques  des  apothicaires  au  xvii''  siècle,  ainsi  que  l'atteste 
Gaspard  Bauhin  dans  son  Ilpiopsi/oç  Thcatri  hotanici  {2^  éd., 
p.  158,  Bâle,  1671). 

P.    DORVEAUX. 

SUR  LA 

VERSION  PROVENÇALE  DE  BARLAAM  ET  JOSAPHAT 

(ÉD.  E.  Heuckenkamp) 

La  RoDiania  a  signalé  (XLII,  628)  l'édition  de  M.  Heucken- 
kamp. Voici  sur  le  texte  quelques  notes  critiques,  rédigées  à  la 
suite  d'une  collation  attentive  du  manuscrit,  pour  laquelle  M. 
St.  Glixelli  a  bien  voulu  me  prêter  un  précieux  concours. 

1 .  Niix  sarcd  est  devenu  :  iiux  sciarca  dans  un  traité  salernitain  publié  en 
partie  par  Jules  Camus  (L'Opem  SaJeniitaiw  <i  Circa  inslaiis  »,  Modena, 
1886,  p.  97,  extrait  de  Memorie  ddia  R.  Accciileniia  di  Moileini ,  vol.  IV, 
série  II)  ;  nux  sciahha  dans  le  ms.  latin  10272  f p .  223)  de  la  Bihlio- 
thèque  Nationale,  cité  par  Léopold  Favre  dans  son  édition  du  GJossan'iiiii 
média:  et  iiifims  latinitatis  de  Du  Cange;  nux  scialica  et  nux  stiatica  dans 
Wirbolayre  {ïo\.  i52voet  154  v")  et  dans  le  Gruiil  Herbier  en  françovs  (fol. 
Lxxvn  rodes  éditions  in-folio).  Dans  le  français  du  xv^  siècle,  on  trouve  : 
noix  sciarce  et  siacre  (Camus,  loc.  cit.,  p.  97)  ;  noix  sciatique,  noix  asiiiliijue, 
noix  stiate,  noix  stiatique  (Arbolayre,  {o\.  5  V,  9  r",  152  v°,  154  v);  noix 
ciarce,  noix  de  siarce  etc .  dans  les  manuscrits  des  Secrets  de  Salerne . 

2.  Matthxus  Silvaticus,  Liber  pandectarum  niediciihte,  s.  1.  n.  d.,  v.  Coa- 
biun,  Kobus  huxe,  A'/fv  Siuca. 
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2,  22,  savamenl  est  une  forme  barbare  qu'il  fallait  corriger, 

soit  en  saviaiiient,  soit  plutôt  en  suaument  ;  le  texte  latin  nous 

aiderait    certainement  à  choisir  ;  —  3,9,    qHm\   corr.    quein, 

comme  l'éditeur  l'a  fiiit  lui-même  plus  loin  (19,  33);  corr.  de 

même  dans  tous  les  passages  cités  p.  lxxii  ;  —  3,  26  :  la  phrase 

commençant    par   oy  tu  est    certainement  altérée,  comme   le 

montre   la  traduction  italienne    citée   p.  lxxxi  (et   qu'il  aurait 

été  plus    naturel  de  placer  aux    remarques,  p.  92);  —  3,  36  : 

virgule  au  lieu  de  point  et  virgule  entre  son  et  que  ;  —  4,8  as, 

corr.  es  :  «  la    langue  est  affilée,    habile  à...  »;  —    4»  39  •   la 

phrase  est  correcte  et  il  n'y  a  rien   à  corriger  :  le  traducteur  a 

fait  un  contresens  (cf.  le  texte  latin,  p.  93)  en  prenant  his  pour 

un     masculin.   —    4,    20,    un,    corr.     nus;    dans    le    ms.   les 

noms    de    nombre   sont  notés    en    chiffres  ;   corr.    de   même 

8,    13;    \^,   35,  etc.; —   5,   20  :    l'éditeur  imprime  vivassa- 

H/CH/,  quoique    le  ms.  porte  inuassament,  et  de    même  chaque 

fois  que  le  mot  se  présente  ;  je   vois  là   un  dérivé  de  la  forme 

intéressante  ivas  (souvent  yvas'),  qui   n'a    été    relevée  jusqu'ici 

que  dans  des  textes  écrits  en  Catalogne  ou  en  Bas-Languedoc, 

et  lirais  ivassanien,  forme  dont  on  connaît  deux  exemples  (Lev}^, 

IV,  240)  empruntés   aux    homélies    provençales    de    Tortosa. 

M.  H.  n'a  relevé   que  quatre  exemples  du  mot  ;  j'en   ai  relevé 

jusqu'à  vingt-cinq;  lems.  porte  très  nettement  itinassament  dans 

dix  cas  (aux  quatre  cités  par  l'éditeur  à  la    varia   hrtio  ajouter 

41,  3,7,  32;  42,  19  ;  44,   24;  50,   2);  dans   les  quinze  autres 

cas    l'accent     est     placé    sur     le    troisième    jambage,  ce   qui 

autorise    en    effet    la   lecture    vivassamen  ;    j'imagine    que    le 

scribe,  que  le  mot  étonnait,  l'a  modifié  sous  l'influence  soit  de 

viat^,  soit   du    latin  vivacciii;  il  est  remarquable  que  la  forme 

immssament  est  surtout  fréquente  dans  les  premières  pages  ;  — 

5,    25,    contrastai-,  corr.  contristar  ;  —  5,  32  :  la  correction  de 

vedava  en  ncgava  est  inutile;  —  6,  8  :  il  manque  certainement 

quelques  mots  entre  son   et  buniauas,  comme  le  montre  le  texte 

latin  ;  — ■    7,  11,  aproprict,  corr.  apivpiel  ;  —  8,  5,    esperital  ne 

donne  pas  de  sens  ;  je  corrigerais  en  esperitat,   «  inspiré  »  ;  il  y 

a  deux  exemples  de  cspcritaincii  ,  «  inspiration  »;  —  8,  8  :  au 

texte    latin   priucepit    eum  sedere    correspondent  les   mots 

comandct  que  seniyessan  ;  l'éditeur  corrige  s'en  i  sessnn,  et  veut 

voir  dans  ce   dernier  mot  la  5"  p.  p.  de  l'imp.  subj.  de  sc::^er,  ce 
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qui  est  impossible  ;  je  crois  aussi  que  l'auteur  avait  écrit  yssessan, 
mais  cette  forme  ne  peut  être  que  l'imp.  subj.  de  eissir  :  il 
avait  sans  doute  mal  lu  son  texte  ou  fait  une  grosse  faute  de 
traduction,  ce  qui  lui  arrive  assez  souvent;  —  9,  16  :  virgule, 
non  point  d'interrogation,  après  reprexjst  ;  la  phrase  ne  s'arrête 
qu'à»wr;  (18);  —  9,  19  :  le  sens  exige  aquel^s]  que  traiiiL^eron 
\te];  —  9,  20,  ms.  :  gui:^cydo  avec  un  point  sur  l'a;  c'est  une 
habitude  fréquente  chez  ce  scribe  de  noter  ainsi  la  nasale  ; 
cf.  la  varia  lectio,  passiin;  — ^  9,  36  :  les  mots  e  los  hels  ont  dû  être 
écrits  machinalement  d'après  ce  qui  précède  et  suit  ;  ils  sont 
certainement  à  écarter;  —  12,  8,  el  :  le  ms.  donne  c  (=  cii') 
qui  est  à  garder  ;  —  12,  30,  es  escrig,  ms.  c  cre:{ct:{  ; 
l'éditeur  a  oublié  de  nous  signaler  que  son  texte  est  dû 
à  une  correction  ;  —  14,  50,  sor  est  ajouté  par  l'éditeur, 
mais  c'est  une  forme  très  rare;  \.  sobre  ;  —  15,  25,  enaiis  que 
est  certainement  une  faute  pour  pas  que  ;  l'addition  de  aeqiii 
{sic)  est  inutile.  —  15,  26,  ch,  faute  d'imp.  pourc;/;  —  16, 
36  :  la  correction  de  las  a  mors  en  los  miiaelors  est  inutile  ;  la 
comparaison  porte  sur  des  situations,    non  sur  des  personnes  ; 

—  17,  2,  e,  ms.  et  ;  —  18,  lo-ii,  ra^oiia  et  ih'fent  ne  se  con- 
struisent pas;  corr.  ya:{onan  ..  défende)!  ;  —  19,  37,  eiilrodncha, 
ms.  entredicha  ; —  20,  18  :  corr.  fausse;  la  leçon  du  ms.  donne 
le  sens  requis:  il  suffit  de  ponctuer w;;,  es  tant  glorijicada  etc.;  — 
21,9:  l'éditeur  complète  grans  meravilhas  es  ;  1.  meravilha;  — 
22,  3,  a  r aventura;  le  nis.  a  correctement  a  l'avengiida  ;  — 
24,  15,  laysat:{  est  corrigé  à  tort  en  lassât:;^:  il  s'agit  de  laissar 
se  au  sens  connu  de  «  omettre  »  ;  voy.  Levy,  laisar,  n"  17  ;  — 
24,  ^^,con,  1.  coin;  —  25,  37-9  :  le  mot  pas,  qui  est  masculin 
Çaquest pas)  ne  peut  être  pacem  (Gloss.)  et  la  phrase  n'a  pas 
de  sens  ;  corr.  paes  «  pays  »  ;  layseras  devait  être  conservé  ;  — 
26, 1,  deracaps,  le  ms.  a  la  forme  correcte  de  recaps  ;  —  26,  31: 
la  leçon  du  ms.  jait  te  (non  ce)  sahen  devait  être  conservée;  — 
29,  j6,pot,  corr.  poc;  —  29,  18  :  le  mot  car  écrit  dans  l'inter- 
ligne est  à  conserver  :  il  s'agit  de  la  locution  coniprarear,«.  ache- 
ter chèrement  »  ;  —  31,  29:  le  ms.  a  bien  iraches,  qui  doit  être 
corrigé  en  tracber;  — 31,  38,  volantat,  ms.  voJontat; —  34,  lé, 
sostenaires,  ms.  sostcnâs,à.  corriger  en  sosleneires  ; — 38,7,^0,  1.  s'a. 

—  38,  20  :  le  ms.  a  bien  aqiiestos,  à  corr.  en  aquest:^;  —  40,  8  ; 
pogues,  ms.  poguis,  à  conserver  ou  corr.  en  pognist  ;  —  41,  28  : 
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le  paii:iar  du  ms.  a  été  corrigé  avec  raison  en  pouxflr,  mais 
devait  être  signalé;  —  43,  17  ;  pcyras,  Vs  a  été  exponctuée  ;  — 
44,  4,  trochei ,  f.  d'imp.  pour  Uacher  (ms.)  ;  —  44,  25  :  la 
leçon  du  ms.  c pcr  ainîa  (non  aiiica)dd  dyable  était  à  conserver; 
—  46,  17,  yeyson,  corr.  yeysioii;  —  46,  24,  bcnehusat:;^,  corr. 
benehurat;  —  49,  3  :  supp.  estât  entre  han  eta~orat\  —  49,  7  "■ 
si  a  été  exponctué;  —  52,  23,  dmant,   ms.  davant  ;  —  58,  lé, 

«05,  ms.  iW  (à  conserver). 

A .  Jeanroy. 

CORRECTIONS  A   YDER 
(ÉD.   H.   Gelzer,  Gei.  f.   roman.  LU..  XXXI). 

I 

V.  55  :  M.  Gelzer  écrit  :  «  ist  mir  unverstândlich.Die  Hs.  hat 
K'en  li  itochast  sauve  s'ainor,  1.  etwa  :  K'en  H  vochast  sauve  samor 
dass  man  ihr  seine  Liebe  fur  unversehrt  erklart  hatte  »,  mais 
il  ne  présente  cette  interprétation  que  dubitativement.  Je  crois 
qu'il  faut  comprendre  en  (non  pas  =  «  on  »)  préposition. 
L'interprétation  des  vers  53-56,1'  s'il  /('[se.  pris  aiiiquerre]  poeit 
issi  feire,  Kc  s'ainie  l'oisl  retreire,  K'en  li  voehast  sauve  s'anwr, 
Ja  puis  ne  querroit  x'/f[rjc  un  jor  serait  donc  :  «  et  s'il  le  pouvait 
faire  de  sorte  que  son  amie  entendît  conterses  prouesses  et  qu'elle 
pût  appeler  intact  [non  violé  par  quelque  lâcheté]  son  amour  en 
lui[en  l'ayant  "mis»  en  lui],  il  ne  voudrait  plus  vivre  un  jour». 
—  V.  93  :  peut-être  faut-il  laisser  //  et  sous-entendre  /;'  noirs 
chevaliers  :  «  et  même  s'il  avait  deux  armées  de  cette  force.  »  — 
V.  215  et  suiv.  :  Par  ceV  ne  perd{e)rai  jieu  mon  c]o[e]r,  A  cel  quor 
fisl  un'  estampie  —  «  Kar  il  li  ineinbra  de  s'aniie.  Bien  sai  ke  il 
dut  dire  avant;  Einprês  cel  quor  ad  pensé  tant, Ke  to^  autres  pense^  li 
tout;  Ço  pensa  il,  nieis  il  se  tout.  L'éditeur  écrit  :  «  Godefroy 
belegt  nur  estampe,  estampeur,  estampille,  estamper  =  marquer 
d'une  empreinte.  Ein  Subst.  estampie  =:  empreinte  ist  nicht 
belegt.  Der  Sinn  wâre  der  geforderte.  An  estampie,  prov.estam- 
pida,  Name  einer  Dichtart  ist  nicht  zu  denken.  »  Bien  sûr, 
mais  Godefro}^  atteste  s.  v.  estampir  deux  fois  le  sens  «  s'arrê- 
ter '  »  et  il  n'y    a  qu'à  supposer  le  substantif  correspondant 

I .  Le  développement  de  sens  «  piétiner  —  s'appuyer  —  s'arrêter  »  se  com- 
prend aisément  (cf.  l'exemple   de  God.  :  /es  deux  clievaulx  itemourcrent  tous 
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estampie  «  arrêt  »  pour  comprendre  notre  passage  que  j'impri- 
merais ainsi  :  «  Prt/'  ceF  tie  peni{e)rai  jien  mon  (yo[c]/'».^  «  ccl 
qmr  »  fisl  mi  estampie,  Kar  il  li  m.  d.  s.  =:  «au  mot  «  ce 
cœur  »  il  s'arrêta»,  ce  qui  explique  aussi  le  vers  Meti  sni  ke  il 
dut  dire  avant  et  les  suivants  et  introduit  du  mouvement  dans 
ce  passage.  — V.  286  :  M.  Gelzer  note  :  «  Hs.  //  est  costume  que 
réunie  Bien  saive  dame  de  folie  Quant  cl  a  foie  cbaiiiheriere.Miin  kônnte 
lesen  :  s'ennic  sich  iirgert,  was  einen  magern  Sinn  erg.ïbe.  Besser 
s'envie,  se  laisse  engager.  »  Comme  la  «  meschine  »  a  peur  du 
blâme  de  sa  dame  (v.  283  et  suiv.  :  si  s'en  repent;  kar  sa  dame  le 
blasniera^,  on  ne  peut  supposer  qu'elle  demande  d'elle  un  accueil 
conciliant,  comme  le  ferait  croire  la  leçon  de  M.  Gelzer.  S'cnnie 
me  semble  au  contraire  donner  un  sens  satisfaisant  :  «  Une  femme 
honnête  s'irrite  contre  une  servante  «  folle  ».  Peut-être  même 
pourrait-on  laisser  l'enuic  :  le  pronom  //,  précédant  saive 
dame,  n'est  pas  trop  choquant.  —  V.  418,  ne  la  tocha  tocher  de 
main  :  plutôt  qu'au  type  ital.  dispiacere  non  mi  dispiacetc,  dont 
elle  se  sépare  par  la  position  de  l'infinitif,  je  rattacherais  cette 
expression  à  la  figure  étymologique  (cf.  Leiff"holdt,  Fig.  ctym. 
im  Rom.,  15  :  excuser  excusation,  saillir  un  saut  etc.).  Mais  peut- 
être  faut-il  corriger  avec  l'éditeur  deigna  au  lieu  de  tocha.  — 
V.  924,  ne  puis  veer  Chose  par  ki  joen  aie  per  :  corr.  /of/Jc  ?  «  je 
ne  puis  voir  chose  par  quoi'  j'aie  joie  pareille  ».  —  V.  939  ss. 
Je  lirais  :  ne  il  se  defendroit  dcl  roi.  Se  il  n'avoit  euteims  od  soi 
Fors  cels  de  la  roiinde  table,  c.-à-d.  «  Il  (Talac)  ne  pourrait  se 
défendre  contre  le  roi,  même  si  celui-ci  n'avait  avec  lui  que 
les  chevaliers  de  la  Table  Ronde  ».  Au  v.  2078  je  corrigerais 
Tuit  cil  enteimes. 

V.  1335,  Ki  kc  gaaint  a  vicier,  Perdu::^  les  ave{  a  tumber.  Je 
ne  crois  pas  à  un  jeu  de  mots  sur  tomber  et  tambour  :  le  parallèle 
invoqué  par  l'éditeur  ce  qui  vient  de  la  flûte,  s'en  retourne  au  tam- 
bour démontre  clairement  que  ce  sont  deux  actions  assez  rap- 
prochées dans  la  réalité  {yieler-tumber  ;  jouer  de  la  flûte  —  battre  le 
tambour^   qui  caractérisent  ces  locutions.   L'ail,  floten  gehen  n'a 


ilroix  eslampi~  sur  teins  quatre  pieds).  L'esp.  satir  iVestampia,  «  etwas  hastig, 
ohne  Vorhereitung  tun  »  (Tolhausen),  évidemment  emprunté  au  français, 
part  aussi  de  l'idée  de  «  piétiner  »,  mais  du  piétinement  qui  précède  la  mise 
en  marche  du  cheval. 
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rien  à  voir  ici,  cf.  Kluge,  Etym.  IVôrterhiich  s.  v.  y/iJto;,  qui  rat- 
tache cette  locution  au  judéo-ail.  pleite  i^chcu.  —  V.  1775,  peut- 
être  lire  ço  11  ici  t  pas  ifrl  que  de  ma  vie  «  ce  ne  sera  [la  perte] 
d'autre  chose  que  de  ma  vie  ».  —  V.  1805-é,  S\v  k  peir  par 
cestc  assemblée,  Ma  vie  me  ert  od  lui  dohlce.  Lire  cohiéc  «  accouplée 
jointe  à  la  sienne  »  ?  Pour  le  substantif  couple  on  trouve  des 
formes  coubk  (cf.  duplu  >■  double)  dans  Godefroy. 

V.  2309,  a  droit  met  (:  met  <  mitto)  :  corr.  a  droit  plet  {= 
plait  <  placitum  ?  :  ç  <;  ai  :  e  comme  Pomfret  :  vallet,  cf. 
il  est  vrai  Introd.  p.  xxvi  :  mais  une  rime  <'  >  rt  :  <?  >•  n/ 
est  supposée  par  la  correction  de  l'éditeur  detrcs  (:  mes)  au  v. 
3648.  —  V.  2393,  ms.  se  il  cestiii  nos  entravie  :  lire  peut-être 
se  el  cestiii  nos  est  ravie  <i  si  celle  (la  vie)  de  celui-ci  nous  est 
ravie  ».  —  \'.  2430,  Luguein  n'a  el  siien  mile  entente.  M.  Gelzer 
écrit  :  «  L.  hat  in  seinem  (Herrn)  kein  Verstiindnis  ?  d.  h.  er 
weiss  nicht,  was  es  zu  bedeuten  hat  ?  ».  Je  comprends  :  «  L. 
ne  fait  pas  attention  à  ce  qui  le  concerne  »,  c'est-à-dire  il  ne 
pense  pas  à  lui-même.  Le  siien,  attesté  amplement  en  a.  fr.  au 
sens  de  «  la  propre  fortune,  les  moyens  »,  pourrait  avoir  ici  un 
sens  moral.  £";?/^h/(' pourrait  aussi  signifier  <>  Sorge,  Besorgnis», 
comme  dans  les  passages  rassemblés  par  Tobler,  Vcrm.  Beitr., 
V,  p.  393. —  V.  2506,  esprcvier  nies  (:  mes  =magis).  Je  propose 
de  conserver  nies  et  de  comprendre  «  niais  ».  Alors  le  nomina- 
tif qui  choquerait  dans  la  correction  mués  {esprevier  étant  au  cas 
oblique),  le  manque  d'une  syllabe  et  l'inconvénient  de  la  rime 
e  ^  a  :  e  y>  ai  (mais  cf.  plus  haut)  seraient  évités'.  —  \^  2548, 
depriéau  lieu  de  despris  ne  me  semble  pas  plus  étonnant  que  brebi, 
ver,  refii  (Meyer-Lùbke,  Hist.  Gramm.  d.  Frau:^.,  p.  180).  —  V. 
2866-9,  La  dame  s'est  mise  a  la  voie,  Ses  dons  cosins  prent,  si's 
envoie  Emprcs  Lngains  vers  l'abeïe  ;  Ço  sunt  li  clavier  de  sa  vie. 
L'éditeur  traduit  clavier  au  glossaire  :  «  Pfôrtner  oder  Pfosten  ?  » 
Je  propose  de  lire  :  Çosuntesclarier  [=  éclaireurs]  de  sa  voie.Lz 
v'ime  aboie  :  voie  se  trouve  aux  vers  2876-7,  le  mot  esclerier  au  v. 
3423,  cf.  p.  XXIV  de  l'introduction. — V.  2935,  tout  en  conser- 
vant la  leçon  du  ms.,  je  lirais  :  neis  ^e'\  il  ert  ferm  en  l'os,  «  même 
si  le  fer  était  ferme  (enfoncé)  dans  l'os  ».  Ainsi  je  tourne  la  dif- 
ficulté de  la  correction  enclos  que  M.  Gelzer  a  bien  vue  :  «  Die 

I.  Je  m'aperçois,  en  corrigeant  les  épreuves,  que  M.  Foerster  vient  de  pro- 
poser la   mémo  explication  (Z(';7jy/.v. /.  /l'w.  P/;//.,   1915,   p.  466). 
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Stelle  ist  darum  fmglich  wcil  beicie  Zeilen  ungefahr  das 
gleiche  bedeuten  wûrden  ». 

V.  3190,  ajouter  à  la  forme  alticr  (=  altarium,  forme 
attestée  copieusement  par  Roensch,  IlnJir  iind  Vnlgata,  p.  259, 
et  parCariioy,  Le  latin  d'Espagne...,  p.  263  ')  les  exemples  réu- 
nis par  God.  Conipl.  s.  v.  alleJ,  les  formes  dialectales  italiennes 
mentionnées  par  M.  Salvioni  {Rev.  de  Dial.  ivin.,  IV,  p.  106) 
et  esp.  oiero  «  colline  ».  —  V.  3276,  De  celé  seiirte  nlier  sen 
vont  :  corr.  de  celé  sënrté  liet  vont.  —  V.  3452,  Tallanc  vient 
grant  cire  soffrain  :  comme  M.  Gelzer  avoue  lui-même  que 
soffrain  «  souverain  »  n'otfre  pas  de  sens  palpable,  je  propo- 
serais de  lire  :  sor  frein  «  à  bride  abattue  »  (cf.  God.),  d'au- 
tant plus  que  Yivain  rime  deux  fois  avec  -ein  dans  notre  roman 
et  que  le  passage  en  question  serait  le  seul  à  présenter 
Ywain  en  rime  avec  -ain  (cf.  Introd.,  p.  lxxii).  —  V. 
3529  :  M.  Gelzer  est  choqué  ;\  bon  droit  par  les  trois  rimes  en 
-sendde  et  de  même  au  v.  346  suiv.  par  les  trois  rimes  en  -oi  et 
au  V.  éoi  suiv.  par  les  trois  rimes  en  -/(^.  Mais  ces  deux  der- 
niers passages  me  semblent  exprimés  d'une  façon  très  naturelle. 
Cette  anomalie  métrique  ne  remonterait-elle  pas  à  l'auteur  ?  — 
V.  3759,  arhalaste  (:  ccstc)  me  rappelle  asme  :  Masnie  des  vers 
121-2.  —  V.  3772,  an  hall  fos.<:é  De  quarante  pie:{oiil  de  lé  est 
peut-être  à  conserver  si  l'on  admet  une  construction  à-h  xotvoîi 
(cf.  des  Ircis  filles  ot  non  rain:^nee  Andronmcha  fn  apelee,  Tobler, 
Verni.  Beilr.,  I,  p.  13!^)  :  «  un  fossé  de  quarante  pieds  ;  il  avait 
quarante  pieds  de  largeur».  — V.  387^  :  peut-être  conserver 
/('  champ  del  dosscl  et  comprendre  champ  =  canthus  (Littré  champ 
2,  Meyer-Liibke,  Rom.  Etym.  IVb.  1618)  :  la  signification 
«  schmale  Seite  »  conviendrait  tout  à  fait.  Nous  aurions  ainsi  un 
exempleancien  de  la  confusion  graphique  qui  s'est  produite  en 
français  entre  campus  et  canthus. 

V.  4504  :  faut-il  conserver  parsom  et  interpréter  :  «  je  vous 
somme»  {\"  pers.  du  sing.)  ?  Le  verbe  parsommer  est  attesté 
par  God.,  mais  non  dans  le  sens  du  fr.  sommer  «  réclamer,  exiger  », 
sens  que,  il  est  vrai,  le  verbe  sommer  possède  depuis  le  xiii'  s. 


I.  Je  ne  partage  pas  l'avis  de  M.  Meyer-Lùbke  qui  écrit  Mitteil.  d.  niiii. 
Instituts  PFicn,  p.  50,  au  sujet  de  alb.  Iter  =  altarium  :  «  was  lautlich  rich- 
tig,  aber  mit  Riicksiclit  auf  die  romanischen  Formen  nicht  gcrade  walir- 
sclieinlich  ist.  » 
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(Diii.  géii.).  — V.  4720  :  si  cuchaiiccon'  est  la  forme  du  ms.  (M. 
Gelzer  imprime  eiicbaavre  au  comrfientaire),  je  corrigerais 
cnchantchve  et  je  penserais  à  une  dérivation  (en  -urc  ou  -oirc  ?) 
de  cnclianteler  qui  se  disait  en  a.  fr.  précisément  de  l'écu  (cf. 
Godefroy  s.  v.  enchwteJcr,  achantcler'). 

V.  5450  :  lire(/c  au  lieu  de  en}  ■ —  V.  5971-2,  ms.  sahi:  salit. 
Corr.  la  seconde  rime  en  ï'ûIu.  Valoir  a  le  sens  de  «  aider»,  cf. 
Godefroy  {por  vos  valoir  e  aidier  Ben.)  et  Raynouard,  V,  463-4. 
La  correction  àtsdeux  rimes  (^sanvê  :  santé)  que  M.  Gelzer  pro- 
pose s'éloigne  trop  du  texte  du  ms. 

V.  6096,  l'ad  tenu.  Corr.  l'a  détenu  «  il  l'a  détenu,  arrêté  ». 
—  V.  6455,  On'ilporronten  la  vile  a  painc,  Hosteals  i  serront  ain:^ 
ijiie  hui  chier.  Il  n'y  a  pas  d'anacoluthe  :  porront  ne  demande 
pas  d'infinitif  dépendant  de  lui.  Weber,  Uelvr  den  Gehrauch  von 
devoir,  laissier,  pooir. ..,  p.  19,  a  rassemblé  des  exemples  de  pou- 
voir en  =  «  Platz  haben  in  »  (cf.  esp.  caberen). 

Léo  Spitzer. 


II 

Voici  quelques  conjectures  portant  sur  les  deux  premiers  tiers 
environ  du  poème  d'FiAv.  Je  ne  m'occupe  pas  de  la  fin,  qui  me 
paraît  avoir  été  plus  maltraitée  encore  par  un  scribe  non  seule- 
ment inintelligent,  mais  peu  soigneux.  Je  crois  avoir  montré 
que  plusieurs  de  ses  erreurs  proviennent  de  répétitions  machi- 
nales ou  de  confusions  entre  des  lettres  présentant  une  certaine 
ressemblance. 

V.  216  :  qtior  a  été  répété  machinalement  ;  corr.  mol;  cf. 
418.  — V.  349-50,  de  folie  Vos  vient  aquerrer  druerie;  corr.  a 
querre.  — ■  V.  418  :  tocha  est  encore  une  répétition  machinale  ; 
corr.  deigiia.  —  V.  538  :  venent  {=  vienent)  est  bon  ;  la  corr. 
nieinent  est  inutile.  —  V.  583,  est,  corr.  ert.  —  V.  609  :  sunt, 
corr.  //;;/.  —  V.  610,  ses,  1.  les.  —  V.  690,  Uei[  un  esceu  met 
le  mortier;  \c  mot  esceu,  qui  m'est  inconnu,  n'est  pas  expliqué  ; 
corr.   esni  ?  —  V.  941  :  fors  ne  donne  pas  de  sens  ;  corr.  /o-  ? 

V.  1136,  ses  cent;  la  corr.  s'esceut  (de  escoillir),  proposée  par 
M.  Stimming,  me  paraît  évidente  :  voy.  les  exemples  dans  Gode- 
froy, III,  449.  —    V.  II 53-4  :    la  ponctuation    ne  donne  pas 


CORRECTIONS    A    YDHR  25  I 

de  sens;  je  corrigerais  :  se  ;7  (Ké)  crt...  —  V.  1156,  Lr,  corr. 
sn .  — V.  1158  :  il  n'y  a  aucune  objection  à  faire  à  la  correction 
voie,  \q  mot  en  rime  étant  al  oie  de  rt/iwr  (ad-ligare)  et  non 
aloe  (ad-locare),  comme  le  pense  l'éditeur  (voy.  Godefroy, 
alier).  —  V.  12 12  :  [îyc;]  le  bon  cheval  a  ferre  (  :  terre);  je 
lirais  aferrc  et  verrais  là  l'équivalent  de  Fit.  afferrare,  prov. 
aferrar  «  saisir  >>  ;  au  v.  12^6  la  même  action  est  expri- 
mée par  saisir.  —  V.  1267,  ce  vers  appartient  certaine- 
ment à  la  réplique  de  Béduer  ;  c'est  pour  la  rime  que  cones- 
tahie  a  été  substitué  à  senescbal.  —  V.  1304,  ne,  corr.  ke.  — 
V.  1335-6  :  le  jeu  de  mots  n'est  pas  celui  que  voit  ici  l'éditeur: 
il  porte  sur  les  deux  sens  de  tomber,  «  choir  »  et  «  fliire  la 
cabriole  »  ;  dans  ce  second  sens,  il  s'oppose  naturellement  à 
vieler.  —  \.  1385  :  messissent  ne  donne  pas  de  sens  et  le  vers 
est  trop  court  ;  corr.  //  nel  fesissent.  —  V.  1562,  ert  ;  il  faut  un 
subjonctif  :  corr.  eit  ^  ait.  —  V.  1566,  perdoit,  corr.  perdrait. 
—  V.  1642-3  :  l'éditeur  lit  ;  si{ii)ai'els  (^i!)oii[l]  confort  itel —  Ke 
phisors  par:(^  Vestuet  entendre  et  comprend  :  «  ses  désirs  ont  cette 
consolation  que..-  )),mais  avel  ne  signifie  pas  «  désir».  Je  lirais  : 
Si  avels  non,  confort  a  tel  k'en,  c'est-à-dire  «  s'il  n'a  pas  de  joies, 
il  a  au  moins  ce  réconfort...  »  —  V.  1675,  sen,  corr.  l'en, 
c'est-à-dire  «  si  on  pouvait  lire  dans  son  âme  ».  —  V.  1767, 
or  par  sui  jo  en  mal  tropel  (:  consel)  ;  l'éditeur  corrige  en  torbel, 
mot  qui  n'apparaît  qu'au  xiv'  siècle,  au  sens  de  «  combat  »  ; 
corr.  trepeil  «  agitation,  trouble  ».  —  V.  1875,  //  jars  ert  ja 
bien  esbatu:^.  Le  dernier  mot  embarrasse  l'éditeur  ;  corr.  embatti^: 
Godefroy  (III,  28  a)  a  un  exemple  de  soi  enibatre,  «  se  lever  », 
en  parlant  du  jour. 

V.  2078  :  envirent  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  inrer, 
environ,  etc.  ;  corr.  ren(n)irent,  «  le  détestent  »  ;  autre  ex.  du 
mot  au  v.  21 31.  —  V.  2167  :  rescost  (_de  resciieiidre)  va  très 
bien  pour  la  forme  et  pour  le  sens.  —  V.  2180,  Ça  mes  armes, 
dist  Gangeain  tost.  Virgule  après  ça  et  Gaiigeain.  —  V.  2184  : 
Onques  home  ne  vit  plus  cher  ne  donne  pas  de  sens  ;  corr.  hom... 
chevalier.  —  V.  2380,  Le  dit,  corr.  l'en  d.  —  V.  2383,  serait, 
seroi^. — ■  V.  2426,  martire,  1.  la  corr.  matirc,  proposée  dubitati- 
vement, est  évidente.  — V.  2584,  davaiitir,  formé  régulière- 
ment sur  (/atw^U  (cf.  le  prov.  ('««»//>)  pouvait  rester.  — V.  2591, 
ne,  corr.    n'en.  —  V.   2702,  se   rage,  1.  n'enrage  ou  n'esrage.  — • 
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V.  2')2<),  repuios,  c.  refusas  (^^  ex.  dans  Troie);  cf.  en  prov.  la 
loc .   adv .  a  reiiios . 

V.  3069,  raine,  faute  de  plume  pour  ilaiiic  ;  le  mot  dame 
désigne  la  même  personne  v.  2906,  3001,  etc.  —  V.  3278, 
de(l')  seiirlé  suiit  rehartie  (:  mincie)  ;  corr.  s'est  rehaitie  (il  s'agit  de 
la  reine  Guenloïe).  — V.  3280,  est  a,  corr.  estra.  — V.  3449, 
coniirent,  1.  conuirent  (:  virent').  —  V.  3516,  N'a  desirier  d'avoir 
plus;  mestier,  proposé  par  l'éditeur,  est  peu  satisfaisant  pour  le 
sens;  je  préférerais  na  [««/]  desirier  ou  desiier.  —  V.  ^')J4,soii- 
frainer,  qui  paraît  bien  signifier  «  mener  (un  cheval)doucement  », 
doit  être  formé  sur  la  loc.  adv.  sor  frein  ;  cf.  plus  haut  la  cor- 
rection de  M.  Spitzer  au  v.  3452;  voy.  Godefroy,  Coiiipl.  (IX, 
659  c),  Levy,  S.  W.,fre,  et  les  ex.  réunis  par  Tobler,  Z£/te/;r., 
II,  148.  Il  est  évident  au  reste  que  la  même  locution  ne  peut 
signifier  à  la  fois  «  à  une  allure  modérée  »  et  «  à  bride  abattue  »  : 
en  ce  dernier  sens  on  devait  dire  io-  fraiii  et  c'est  ainsi  qu'il 
faudrait  corriger  au  v,  3452.  —  V.  3610  :  son  voil  entre 
deux  virgules.  —  V.  3613  :  auiesaisiê  («  mis  en  luésaise  ») 
n'a  pas  été  enregistré  jusqu'à  présent,  et  le  sens  serait 
médiocre  :  nous  devons  avoir  ici  le  verbe  amaisier  «  adoucir  » 
(cf.  4703  et  6627),  peut-être  Bien  set  [//]  qii[i}^  ert  a.  — 
V.  3687,  de  vivre,  corr.  del  v.  —  V.  3872,  el  sein  ;  pas  de 
sens  :  corr.  eJ  son  (summum).  —  V.  3961,  ço  que  jo  en  ai 
covenant  ;  corr.  ai  en. —  ^  .  3972  :  guil  tint,  1.  qui'  I  tint,  c'est- 
à-dire  «  qui  la  tient  (la  porte)  entrebâillée  » . 

V.  4152,  Dens  a,  co  dist  il,  (qni)  li  veillé  ;  je  propose  D.  a, 
çodist,  sor  li  V.  —  V.  418 1-2,  Hontes  est  que  vos  estes  essorbe  Por 
le  dist  de  ce  ncivi ...  La  correction  [£]  hontes  est  que  vos  essorbe, 
«  c'est  une  honte  qui  vous  aveugle  »,  supprime  la  relation 
nécessaire  du  premier  vers  avec  le  second  ;  corr.  hontes  est  que 
vos  estes  orbe  «  c'est  une  honte  que  vous  soyez  aveuglé  (ou 
assombri)  par  les  paroles  de  ce  nain  ».  —  V.  4612,  que  a 
voster  gré  lacïei  ;  le  dernier  mot  doit  provenir  d'une  foute  de 
lecture  comme  le  scribe  en  fait  beaucoup  :  corr.  [et]  que  .  . . 
raiie^ . 

A.  Jeanrov. 
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FRAGMANT  DE  VEREC  DE  CRETIEN  DE  TROIES 

M.  Emile  Picot  m'a  comuniqé,  le  24  octobre  19 13,  un  frag- 
mant  de  parchemin  apartenant  à  M.  Leroy,  notaire  à  Laigle, 
et  trouvé  dans  la  reliure  d'un  exanplaire  de  Silius  Italiens  du 
XVI'  siècle.  Ce  fragmant,  qi  ne  mesure  qe  o"'  113  sur  o"'032, 
provient  d'un  manuscrit  à  deus  colones.  L'écriture  et  du 
xiir  siècle.  Voici  ce  q'on  i  peut  lire  : 


Recto,  /'■«  col. 

...  est  lespee  nareste 

...  che  de  la  teste 

...  enche  en  la  ceruele 

. . .  che  toz  z  chancelé 

...  le  erech  le  boute 

...  eur  la  (sic)  destre  coûte. 

l'crso,  /«  col. 
Sire  Ydiers(r)  li  filz  nut  ai  non 
Hui  matin  ne  qidoie  mie 
Q.Z  .  I .  seus  liom  p  chrie 
Me  peust  uaitre  (sic)  or  ai  troue 
Meilleur  de  moi  ie  lai  .pue 
Chfs  estes  mot  vaillanz 
Tenez  ma  foi  ie  vos  fianz. 


Recio,  2"  col. 
...  uostre  merci  en  serai 
E.  respont  vasaus  ie  sui 

Cil  q  ier  en  la  forest  fui 
Avec  la  roine  guenieure 
Ov  tu  soufris  ton  naï  enrieure 
Ferir  la  pucele  madame 
G^nt  vitance  est  de  ferir  fërae. 
Verso,  2'  col. 

Sa  pucele 

Idiiers(sjc)  ni  uout  plus  ar... 
Sa  foi  li  estue  (sic)  aquite[r] 
Maintenant  seur  son  c... 
Q."  vos  en  feroie  lonc .  .  . 
Son  naim  z  la  pucele  en. .  . 
Le  bois  trespasse  z  puis. . . 


Ces  27  vers  ou  fragmants  de  vers  apartiènent  à  VErec  de 
Crétien  de  Troies.  Corne  ils  corespondent  ausvers  979-984, 1012- 
1018,  1046-1052  et  1080-1086  de  l'édicion  W.  Foerster,  il  an 
résulte  qe  le  manuscrit  auqel  notre  fragmant  a  apartenu  avait 
34  vers  à  la  colone. 

Je  rapèle  qe,  outre  les  set  manuscrits  couplets  qi  nous  sont 
parvenus  du  poème  li'Erec,  M.  Foerster  a  signalé  '  l'existance 
à  la  Bibliotèqe  de  Sainte-Geneviève  d'une  garde  antérieure 
(dans  le  ms.  1269)  découpée,  èle  aussi,  dans  un  manuscrit  du 
poème,  et  où  se  lisent  qelqe  90  vers  (de  5339  à  5457).  Ce  frag- 


I.   Ronianische    Bibliotheh,   n°    15   (1896),   pp.  xxxix-XL  (2<:  éd.,     1909, 
pp.  XXXI-XXXIl). 
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mant  représante  4  pajes  consécutives,  coupées  dans  le  bas,  d'un 
manuscrit  de  petit  format  à  une  seule  colone  de  25  à  26  vers, 
tout-à-f;iit  distinct,  par  conséqant,  de  celui  dont  un  débris  apar- 
tient  aujourdui  à  M.  Leroy. 

A.  Thomas. 

SUR     LA     PATRIE     DE     VESCOUFLE 

M.  Paul  Meyer  a  émis  l'opinion  suivante  an  ce  qi  concerne 
l'auteur  de  YEscoiifle  :  «  Je  crois  ne  pas  m'aventurer  beaucoup 
en  supposant  qu'il  était  normand  '.  » 

Je  crois  devoir,  de  mon  côté,  consigner  ici  qelqes  obser- 
vacions  d'ordre  lexicografiqe  qi  me  paraissent  dificilemant 
conciliables  avec  cète  manière  de  voir. 

1°  ASSiN.  —  Un  seul  exanple  : 

Il  n'i  ot  koute  ne  coussins, 

Fors  .j.  seul  sac  de  .ij.  asshis 

Plain  de  paillole  et  de  festus  (5229-51). 

Le  Glossaire  traduit  justemant  assin  par  «  mesure  de  capa- 
cité pour  les  grains  »,  et  ranvoie  à  l'art.  ASSiNUsde  Du  Gange. 
Il  faut  ajouter  l'art,  essinus  du  même  auteur  et  l'art,  aissin 
de  Godefroy,  et  remarqer  qe  YEscouflc  et  le  seul  texte  litéraire 
qi  anploie  ce  mot.  Or  il  paraît  résulter  de  l'ansanble  des  exanples 
conus,  tant  an  latin  q'an  français,  qe  l'usaje  de  cète  mesure 
était  fort  restreint  et  ne  conprenait  qe  la  Picardie  (particulière- 
mant  le  Soissonais-)  et  la  Flandre  française. 

2°  CONTEKIER.  —  Deus  exauplcs,  l'un  au  sans  de  «  toucher, 
palper  »  (441),  l'autre  au  sans  de  «  plaire  »  (6536).  Ce  dernier 
sans  et  relativemant  fréqant  dans  les  textes,  mais  tous  cens  qc 

1.  l.'Escoiifle,  roman  d'aventure,  p.  p.  H.  Michelant  et  P.  Meyer  (Paris, 
Didot,  1894,  Soc.  des  anciens  textes  français),  p.  xxxni. 

2.  La  mancion,  dans  VEscoiifle,  de  saint  Crespin  en  Chaie  (2452)  indiqe  qe 
l'auteur  conait  très  bien  Soissons  :  on  sait  qe  Saint-Crèp'ui-en-Chayc  et  le 
nom  d'une  abayie  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  fondée  an  1131  dans  un  fau- 
bourg de  Soissons. 
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cite  Godefroy  (qi  ne  conaît  pas  le  passaje  de  VEscoiiftc)  pro- 
viènent  de  la  Picardie,  de  la  Flandre  ou  de  l'Artois  '.  Quant 
au  sans  de  <■  toucher  »,  Godefroy  n'an  produitqe  trois exan pies, 
tous  trois  anpruntés  aus  archives  comunales  de  Lille  ^. 

3°  CORON.  — Un  seul  exanple  (2228),  au  sans  ordinaire  de 
«  hout  ».  Godefrov  done  plus  de  40  exan  pies,  tous  picards  ou 
walons,  sauf  un.  Ce  dernier  et  anprunté  au  Girart  de  Roiissil- 
loii  d'Oxford,  mais  il  doit  être  suprimé  ;  c'êt  une  faute  de  lecture 
pour  toron  «  coline  »  ;  voirl'éd.  W.  Foerster,  v.  803S,  et  la  tra- 
duccion  P.  Meyer,  p.  25^. 

4°  MINGAUT.  —  Un  seul  exanple  (7055)  : 

Ele  a  son  destre  bras  geté 
Parmi  le  mingaut  du  surcot 
Le  conte. 

Le  Glossaire  dit  :  «  Mot  qui  manque  aux  dictionnaires  et 
qui  paraît  désigner  l'ouverture  d'un  vêtement.  » 

Il  faut  lire  l'cmingaut,  come  l'a  fait  Godefroy,  qi  cite  le  pas- 
saje an  altérant  la  fin  du  v.  7055,  sous  amigault  «  ouverture, 
fente  »,  et  qi  a  an  outre  un  article  emicaut,  où  il  n'a  pas  hasardé 
de  définicion.  L'exanple  cité  sous  emicaut  vient  des  archives 
de  Roye  an  Picardie  ;  mais  come  Martin  Le  Franc  (né  à  Aumale) 
anploie  aussi  le  mot,  il  faut  probablemant  conprandre  la  Nor- 
mandie oriantale  dans  son  ancien  domaine. 

Anfin,  je  dois  ajouter  q'il  paraît  dificile  de  considérer  come 
Normand  un  auteur  qi  anploie  l'art,  féni.  illeet  le  démonstratif 
fém.  cille  (an  rime  avec^//c)  2704,  4108,  4124,  6264,  6412. 
Ces  formes  rares  apartiènent,  il  me  sanble,  au  domaine 
oriantal  de  la  langue  d'oïl. 

A.  Thomas. 

1.  Art.  CONTECHIER   I  ;  cf.  l'art.  CONTECHABLE. 

2.  Art.  CONTECHIER  2.  Malgré  la  grande  diférance  du  sans,  il  ne  sanble 
pas  léjitime  de  croire  q'il  s'ajisse  réèleniant  de  deus  mots  distincts.  Mais  je 
n'an  dirai  pas  autant  du  subst.  conlek  (masc),  coiiteke  (fém.),  «  résistance, 
qerèle»,  qi  ne  se  trouve  qe  dans  les  textes  anglo-normands. 


COMPTES  RENDUS 


Pierre  Champion,  François  Villon,  sa  vie  et  son  temps  ;  Paris, 
Champion,  1915  ;  2  vol.  in-S",  vin-552  et  450  pages,  24  et  25  planclies 
hors  texte  {Bihliolhcque  du  XV^  iiède,  XX  et  XXI). 

M.  Pierre  Cliampion,  qui  a  récemment  publié  les  notes  de  Marcel  Schwob 
sur  Villon",  nous  donne  à  son  tour  sur  l'auteur  du  Teslanicnt  deux  gros 
volumes  riches  défaits.  On  y  retrouvera  très  nette  l'influence  de  Schwob, 
celle  aussi  d'Auguste  Longnon  et  de  M.  Bijvanck.  M.  C.  dans  sa  préface 
indique  lui-même  avec  précision  ce  qu'il  doit  à  ses  maîtres  ou  amis.  Mais 
dans  CCS  beaux  volumes  édités  avec  goût,  illustrés  de  jolies  planches,  soignés 
dans  le  détail,  on  reconnaîtra  vite  l'œuvre  très  personnelle  de  quelqu'un  qui 
se  range  dès  maintenant  parmi  les  meilleurs  critiques  ou  historiens  de  Vil- 
lon. 

Il  y  a  deux  parts  dans  le  livre,  l'une  d'interprétation  de  textes,  l'autre  de 
reconstruction  historique.  L'œuvre  de  Villon,  l'époque  de  Villon  :  voilà  le 
double  sujet  que  s'est  proposé  M.  C.  Nous  nous  demanderons  comment  il  a 
traité  l'un  et  l'autre.  En  ce  qui  concerne  les  œuvres,  il  ne  s'est  pas  rendu  la 
tâche  facile.  On  sait  de  combien  d'obscurités  s'enveloppe  encore  le  texte  de 
Villon,  mais  M.  C.  n'a  pas  voulu  juger  de  l'ensemble  sans  être  sûr  d'en  avoir 
compris  chaque  élément,  et  il  a  tenu  à  faire  passer  devant  nous  tous  les 
vers  du  poète,  sans  omettre  d'indiquer  comment  il  les  entend.  C'est  une 
véritable  traduction  qu'il  nous  a  donnée  là,  et  nul  ne  niera  que  le  besoin  s'en 
faisait  sentir.  Il  va  de  soi  que  nombre  de  passages  étaient  clairs  dans  l'origi- 
nal et  que  la  paraphrase  n'y  ajoute  rien  :  pourtant  ce  qui  est  clair  pour  l'un  ne 
l'est  pas  toujours  pour  l'autre,  et  il  n'est  pas  mauvais,  si  l'on  veut  faire  le 
décompte  des  ob.scurités,  de  s'entendre  d'abord  sur  ce  qui  n'est  pas  obscur  : 
d'où  la  nécessité  d'un  recensement  complet.  Mais  là  ne  se  borne  pas  le  mérite 
de  M.  C.  D'abord  il  a  éclairci  un  assez  grand  nombre  d'allusions  historiques, 
qui,  pleinement  comprises,  éclairent  souvent  d'un  jour  inattendu  le  sens  d'une 

1.   Cf.  Hoiihinia,  t.  XLll  (191;),  p.  477. 
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remarque  ou  d'un  développement.  Nous  y  reviendrons.  Pour  nous  en  tenir 
ici  au  style  ou  à  la  langue  même  de  Villon,  M.  C.  a,  sur  deux  points  au 
moins,  pénétré  plus  avant  que  ses  prédécesseurs.  11  nous  a  montré,  mieux 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  la  part  du  jeu  de  mots  dans  les  Lais  et  le  Testa- 
ment. Villon  envoie  étudier  chez  maître  Pierre  Richer  trois  pauvres  orphe- 
lins qu'il  a  pris  sous  sa  protection  :  mais  qu'ils  laissent  de  côté  le  Donat,  qui 
est  trop  rude,  et  le  «  grant  Credo  »  qui  est  trop  fort,  et  qu'ils  s'en  tiennent 
à  apprendre  Ave  satus,  tihi  decus  '.  Le  Donat  ou  De  octo  partibus  oralioiiis 
d'.ïlius  Donatus  est  une  grammaire  latine,  et  voilà  qui  va  bien.  Mais  ces 
trois  pauvres  orphelins  sont  réellement  trois  vieux  richards  dont  Villon  tourne 
en  dériï  ion  l'avarice  :  ils  n'aiment  ni  donner  (Donat),  ni  prêter  à  crédit  (Credo): 
leur  prière  n'est  que  Ai'e  sains,  tihi  i/t'i  «j"(Bonjour,  salut  d'or,  à  toi  la  gloire  !). 
iM.  C.  nous  signale  bien  d'autres  calembours  du  même  genre  et  il  y  a  là 
évidemment  un  procédé  favori  du  poète.  D'autre  part,  si  l'on  a  toujours  su 
que  Villon  a  son  franc  parler  et  ne  mâche  pas  les  mots,  on  n'avait  pas  encore 
montré  aussi  nettement  combien  il  se  plaît  aux  sous-entendus  gaillards  ou 
franchement  obscènes.  Bien  des  vers  ne  prennent  tout  leur  sens  qu'à  condi- 
tion d'y  retrouver  cette  tendance.  Cela  n'ajoute  peut-être  pas  à  l'agrémentde 
l'ceuvre,  cela  aide  toutefois  à  la  mieux  comprendre.  Pourtant,  il  faut  le  mar- 
quer, allusions  historiques,  jeux  de  mots,  équivoques  libres,  tout  cela  jusqu'à 
un  certain  point  nous  laisse  encore  à  la  surface.  On  aimerait  à  toucher  la 
trame  même  du  style,  à  entrevoir  comment  s'enchaîne  le  développement  et 
par  où  s'en  marque  la  continuité,  à  saisir  enfin  le  rapport  des  parties  au 
tout.  C'est  là  où  M.  C.  nous  laisse  un  peu  dans  l'embarras.  Ses  interpréta- 
tions sont  souvent  un  peu  promptes  '  ;  elles  triomphent  à  trop  peu  de  frais  des 
difficultés  du  texte,  elles  ne  nous  laissent  pas  assez  apercevoir  ces  diffi- 
cultés. i(  Item,  écrit  Villon, 

a  Marion  l'Ydolle 
Et  la  grant  Jehanne  de  Bretaigne 
1630     Donne  tenir  publique  cscolle 

Ou  l'escoUier  le  maistre  enseigne. 

.\  Jehanne  de   Bretaigne,  interprète  M.  C,  «  le  poète  laissera  le  droit  de 

1.  Villon,  éd.  des  Classiques  français,  str.  CXVIII. 

2.  Villon  vient  de  léguer  aux  Frères  mendiants,  aux  Dévotes  et  aux  Béguines 
«  grasses  souppes  »  et  «  flaons  »,  puis  il  continue  :  «  Si  ne  suis  je  pas  qui  leur 
donne,  —  Mais  de  tous  enjfans  sont  les  meies,  —  Et  Dieu,  qui  ainsi  les  guer- 
donne,  —  Pour  qui  seuffrent  paines  ameres.  »  T.  1 166-9.  C'est-à-dire  : 
i<  Et  pourtant  ce  n'est  pas  moi  qui  leur  donne  à  l'ordinaire,  mais  ce  sont  les 
mères  de  tous  les  enfants  et  Dieu...  »  M.  C.  brouille  la  suite  des  idées  en 
interprétant  :  «  Ce  n'est  pas  lui  qui  donnerait  jamais  rien  à  ces  quêteurs,  bien 
qu  ils  soient,  comme  l'on  disait  ironiquement,  les  mères,  on  plutôt  les  pères  de 
tous  tes  enfants  de  Paris  »,  t.  II,  p.    153. 

Roniania,  XLIII.  .     IJ 
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tenir  des  écoles  d'amour  '  >>,   et  le  seus  n'est  pas  douteux.  Mais  voici  qui  n'est 
plus  aussi  clair  : 

Lieu  n'est  ou  ce  marchié  se  tiengne, 
Si  non  en  la  grisle  de  Mehun  ; 
1634     De  quoy  je  dis  :  «  Fy  de  l'enseigne, 

Puis  que  l'ouvraige  est  si  commun  !  » 

«  Il  ajoute  anièrement,  commente  M.  C.  :  ce  commerce  se  tient  partout 
dans  le  monde,  sauf  dans  la  prison  de  Meung  ;  mais  comme  il  faut  bien 
mépriser  ce  dont  on  ne  peut  jouir,  François  Villon  s'écriera  :  «  Fy  de  l'en- 
seigne I  »  Impossible  pourtant  de  traduire  ainsi  les  v.  1632-3  qui  disent  tout 
juste  le  contraire.  M.  C.  se  servirait-il  ici  d'un  autre  texte?  Non,  car  à  la 
p.  1 12  de  son  tome  I,  il  cite  la  strophe  tout  entière  et  il  donne  identiquement 
le  texte  que  nous  venons  de  reproduire.  Ce  texte,  il  est  vrai,  n'est  que  celui  du 
seul  ms.  C'.  M.  C.  s'est-il  inconsciemment  fondé  sur  le  texte  de  /  :  lieu  n'est 
cil  ce  iiiarcbé  ne  tiengne  î  ?  Mais  tiengne  sans  se  ne  peut  plus  signifier,  semble- 
t-il,  que  (C  tienne  bon  »,  et  on  cesse  de  voir  la  suite  des  idées.  Faut-il  se 
reporter  à  la  leçon  de  W  1  :  lien  n'est  on  nutrchiè  ne  se  tiegne?  Ne  se  tiegne  va 
très  bien,  mais  que  veut  dire  ce  mot  marchié  que  ne  détermine  plus  aucun  pro- 
nom ?  Tout  le  passage  a  l'air  très  clair  et  il  est  très  obscur  ;.  Il  ne  serait  pas 
juste  de  reprocher  à  M.  C.  de  ne  l'avoir  pas  éclairci,  mais  on  lui  aurait  été 
reconnaissant,  ici  et  ailleurs,  d'avoir  signalé  la  difficulté. 

Dans  la  partie  proprement  historique  de  son  livre,  M.  C.  trouvait  plus  de 
secours  dans  les  travaux  deses  devanciers;  maiss'ila  tiré  parti  de  tout  ce  qu'on 
avait  écrit  avant  lui,  il  a  largement  ajouté  du  sien  et  il  a  le  mérite  d'avoir 
mené  à  bonne  fin  une  œuvre  qu'avaient  commencée  Longnon  et  Schwob. 
Sur  Villon  lui-même,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  n'a  rien  trouvé  de 
neuf,  mais  sur  le  milieu  où  a  grandi  et  vécu  le  poète,  sur  ses  amis,  ses  con- 
naissances, ses  légataires,  sa  ville  et  son  Université,  M.  C,  a  jeté  la  plus  vive 
lumière.  Il  a  exploré  profondément  les  archives  contemporaines  ,  et  de  cette 
quête  méthodique  et   patiente  il  nous  a  rapporté  une  foule  de  bouts  de  textes 


1.  T.  II,  p.  164. 

2.  Dans  le  ms.  ce  est  orthographié  se. 

3.  C'est  cette  leçon  que  donnait  Longnon  en  i8gi  et  c'est  sur  le  texte  de 
Longnon  que  s'appuvait  G.  Paris  quand  il  interprétait  comme  M.  C.  :  «  [Villon] 
autorise  Marion  l'Idole  et  la  grande  Jeanne  de  Bretagne  à  tenir  école  publique 
de  ce  commerce  qui  se  pratique  en  tous  les  lieux  du  monde,  sinon,  ajoute- 
t-il  avec  un  soupir,  sous  la  grille  de  Meun  «,  François  Villon,  p.  134-5. 

4.  F  n'offre  ici  qu'une  leçon  tronquée  :  lieti  n'est  on  tnarclic  ne  tiengne  ( —  l 
syllabe). 

5 .  Notez  que  /  est  le  seul  à  donner  en  la  grisle.  C  et  A  ont  :  a  la  grisle 
(F  :  en  la  geôle).  Il  semble  qu'il  v  ait  ici  un  jeu  de  mots  sur  le  sens  du  mot 
grisle  :  il  faut  probablement  imprimer  :  a  la  Grisle  ;  il  y  a  une  enseigne  dans 
le  cas,  cf.  V.  1654-5. 
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et  de  documents  dont  chacun  éclaire  un  recoin  de  ce  lointain  passé.  Les  hommes 
et  les  choses  du  xve  siècle  revivent  dans  un  tableau  plein  de  couleur  et  d'ani- 
mation. Les  hommes,  ce  sont  surtout  les  légataires  de  Villon.  On  sait  s'ils 
sont  nombreux.  Mais  bien  rares  sont  ceux  que  M.  C.  n'a  pas  réussi  à  identi- 
fier ou  à  faire  mieux  connaître.  Un  appendice,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
cent  pages,  rassemble  sur  chacun  d'eux  tout  ce  que  nous  savons  désormais  de 
leur  biographie".  Ces  renseignements,  où  les  détails  nouveaux  abondent, 
confirment  une  fois  de  plus  la  véracité  de  Villon  ;  Jehan  de  la  Garde  =  fut  en 
son  temps  épicier  dans  Paris  et  le  jardin  de  maître  Pierre  Bobignon  '  a  bien 
réellement  existé.  A  mesure  que  nous  connaissons  mieux  les  légataires,  nous 
comprenons  mieux  les  legs.  Si  le  Chevalier  du  guet  reçoit  le  Héaulme  4  de  la 
Porte-Baudoj'er,  c'est  qu'il  en  a  justement  grand  besoin  pour  compléter  son 
armure  :  convaincu  de  n'être  qu'un  simple  écuj'er,  Jean  de  Harlay  devra 
bientôt  faire  place  à  un  chevalier  authentiquement  casqué.  Villon  réserve  ses 
faveurs  pour  les  sergents  à  pied  du  Chàtelet,  mais  pourquoi  ce  citadin  s'in- 
quiéterait-il des  sergents  à  cheval  !  qui  n'exploitaient  qu'en  dehors  de  Paris? 
C'est  ainsi  que'  peu  à  peu,  dans  cette  foule  étrangement  mêlée  qu'a  connue  et 
coudoyée  Villon,  on  arrive  à  mettre  un  nom  sur  la  plupart  des  visages,  à  trou- 
ver le  détail  caractéristique  qui  dans  chaque  cas  a  frappé  le  poète.  On  est  surpris 
de  rencontrer  dans  le  nombre  tant  de  financiers,  de  spéculateurs  sur  le  sel, 
de  riches  commerçants.  Ces  pauvres  diables,  ces  tendres  orphelins  envers  qui 
Villon  montre  une  si  touchante  sollicitude,  on  découvre,  en  effet,  qu'ils  ont 
été  pour  la  plupart  les  Crésus  de  leur  temps  ;  sans  doute  il  a  quémandé  plus 
d'une  fois  à  leur  porte  et  souvent  sans  résultat  :  Villon  fait  le  généreux  avec 
des  gens  qui  lui  ont  refusé  un  petit  secours  <<.  De  là  une  ironie  très  paiticu- 
lière,  qui  à  l'occasion  peut  devenir  assez  âpre.  Faut-il  aller  plus  loin  et  voir 
dans  le  Testament  une  satire  sociale,  un  pamphlet  parfois  cruel  où  Villon  dirait 


1.  Dans  la  mise  en  œuvre  de  ces  matériaux,  M.  C.  fait  entrer  parfois  un 
peu  plus  que  nous  ne  savons.  Tout  ce  qui  est  dit  à  différents  endroits  sur 
les  relations  de  Catherine  de  Vausselles  avec  Villon  nous  parait  fort  sujet  à 
caution.  De  même,  bien  que  cette  interprétation  soit  traditionnelle,  il  nous 
semble  bien  vain  de  vouloir  retrouver  dans  le  vers  Que  sais-je  plus  ?  Quoy  ? 
Les  i^iiiges  ravoir  (Poés.  itrv.,  VII,  34)  une  preuve  que  Villon  a  été  au  ser- 
vice de  Charles  d'Orléans.  Il  nous  parait  bien  plus  probable  que  Villon  se 
vante  ici  d'être  habile   à  retirer  de  la  taverne  les  gages  qu'il  y  avait  déposés. 

2.  L.  258. 

3-  'I"-995- 

4.  L.    169-70 

5.  Str.  XCVII. 

6.  Cf.  Champion,  t.  I,  p.  vi  :  «  En  somme  il  semble  bien  que  la  plaisan- 
terie de  Villon  doive  presque  toujours  être  entendue  par  antiphrase  :  s'il 
dépeint  quelqu'un  comme  un  enfant,  il  faut  comprendre  un  vieillard  ;  s'il  le 
dit  dénué  de  biens,  c'est  un  riche;  s'il  parle  d'un  honnête  homme,  il  y  a  à 
parier  qu'il  s'agit  d'un  coquin.  Les  louanges  que  donnent  Villon  correspondent 
à  un  bienfait,  et  ses  médisances,  à  un  refus  de  l'obliger.  » 
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leur  fait  aux  capitalistes  de  l'époque?  Schwob  le  croyait  '.  M.  C.  n'est  pas 
de  cet  avis  =,  et  nous  pensons  comme  lui.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  reviser  du  tout 
au  tout  l'idée  qu'on  se  faisait  de  Villon.  Le  portrait  tracé  il  y  a  quatorze  ans 
par  G.  Paris  î  reste  encore  vrai  dans  ses  grandes  lignes.  Mais  le  livre  de  M.  C. 
nous  permet  d'y  apporter  dès  maintenant  de  sérieuses  retouches  et  surtout 
de  le  détacher  sur  l'arrière-plan  le  plus  varié  et  le  plus  pittoresque  4. 

Lucien  Foulet. 

Maurice  Gr.vmmont.  Le  vers  français,  ses  moyens  d'expres- 
sion, son  harmonie  ;  deuxième  édition  refondue  et  augmentée  ; 
Paris,  Champion,  1913;  in-8,  510  pages  (forme  le  tome  cinquième  de  la 
Collection  linguistique  publiée  par  la  Société  de  linguistique  de  Paris). 

La  métrique  est  une  science,  mais  c'est  aussi  un  art.  Le  métricien  doit  con- 
naître la  technique  du  vers,  mais  il  doit  aussi  être  un  homme  de  bon  sens, 
avoir  de  la  finesse  et  du  goût.  Certains  métriciens  l'oublient  trop.  M.  Gram- 
mont  réagit  contre  cette  tendance.  Dans  son  livre,  point  de  façade  ambi- 
tieuse, point  d'étalage  scientifique.  L'homme  du  monde  le  moins  initié  peut 
le  lire  et  sans  doute  le  comprendre.  Pourtant  toutes  les  théories  qui  y  sont 
exposées  reposent  sur  une  connaissance  profonde  de  tout  ce  qui  touche  à  la 
versification  française.  Et  si  les  chifires  et  les  calculs  n'encombrent  point  l'ou- 
vrage, celui-ci  n'en  est  p.is  moins,  là  où  il  le  faut,  fondé  tout  entier  sur 
des  calculs  et  des  chifi'res. 

Les  travaux  de  linguistique  générale  de  M.  Grammont  nous  garantissent  à 
l'avance  la  valeur  scientifique  de  ce  livre.  Mais  si  quelou'un  veut  y  regarder 
de  près,  il  s'apercevra  bien  vite  combien  tout  y  a  été  pesé,  examiné  à  fond. 
Les  études  les  plus  récentes  des  métriciens  modernes  sont  connues  de  l'auteur. 
Lui-même  s'est  livré  à  des  recherches  personnelles  particulièrement  longues 
et  minutieuses.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  cette  édition,  qui 
est  la  seconde,  à  celle  qui  parut  tout  d'abord  en  1904.  Toutes  les  deux  pour- 
suivent le  même  but  :  étudier  l'harmonie  du  vers  français,  la  valeur  expres- 
sive des  rythmes  et  des  sons.  Mais  une  bonne  partie  de  l'ouvrage,  celle  qui 
a  trait  au  rythme,  a  été  profondément  remaniée.  Dans  l'édition  de  1904, 
ces  phénomènes  étaient  étudiés  d'après  la  méthode  ordinaire  d'observation 
directe.  Aujourd'hui  l'expérimentation  est  à  la  base  de  tout  l'exposé.  De 
là  viennent  un  certain  nombre  de  nouveautés,  de  théories  originales  qui 
donnent  à  cette  édition  une  valeur  nouvelle,  et  qu'il  importe  de  signaler  ici, 
car  elles  dépassent  souvent  par  leur  intérêt  le  cadre  ordinaire  d'une  métrique 

1.  Cf.  Remania,  t.  XLII(i9i3),  p.  478. 

2.  T.  I,  p.  vn. 

5.  François  Viilon,   1901. 

4.  Signalons  que  le  dernier  volume  se  termine  par  un  Index  très  détaillé 
qui  rendra  de  grands  services. 
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française.  Ainsi  plusieurs  de  ces  innovations  concernent  la  théorie  de  Tin- 
tensité  ;  or  il  n'est  pas  une  des  langues  romanes  dont  l'histoire,  ancienne  ou 
moderne,  ne  soit  intéressée,  tant  au  point  de  vue  de  la  phonétique  qu'au 
point  de  vue  de  la  versification,  par  la  théorie  de  l'intensité. 

Je  me  propose  de  donner  une  idée  des  nouveautés  principales  introduites 
par  l'auteur. 

Et  d'abord,  si  les  phonéticiens  et  lesjpétriciens  s'entendent  à  peu  prés  sur 
le  rôle  important  que  joue  l'intensité  dans  le  vers,  et  en  particulier  dans  le 
vers  français  moderne,  ils  ne  sont  plus  tout  à  fait  d'accord  dès  qu'il  s'agit  de 
définir  la  notion  même  d'intensité.  D'aucuns  confondent  deux  choses 
que  M.  Granmiont  distingue  soigneusement  :  l'intensité  et  l'audibilité.  De 
ce  qu'un  son  s'entend  plus  loin  qu'un  autre,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement 
qu'il  soit  plus  intense  (yo'ir  Rev.  d.  !.  roin.,  LVI,  191 3,  p.  479).  Un  /  par 
exemple  peut  être  très  intense  et  s'entendre  moins  loin  qu'un  ce  beaucoup 
plus  faible.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  écoutant  un  phonographe  : 
les  ;  s'entendent  très  mal.  Cette  confusion  des  notions  d'audibilité  et  d'in- 
tensité explique  l'erreur  commise  par  certains  métriciens  qui  considèrent 
comme  intenses  des  syllabes  n'ayant  pas  d'autres  voyelles  qu'un  e  muet. 
Devant  l'impossibilité  où  l'on  est  de  mesurer  exactement  l'énergie  déployée 
par  les  muscles  qui  concourent  à  l'expiration,  c'est-à-dire  de  mesurer  l'in- 
tensité au  point  de  vue  physiologique,  M.  Grammont  s'en  tient  au  point  de 
vue  acoustique  et  part  d'une  formule  mathématique  :  l'intensité  est  propor- 
tionnelle au  carré  de  l'amplitude  des  vibrations,  l'amplitude  étant  elle-même 
inversement  proportionnelle  à  la  hauteur  musicale.  Malheureusement  il  ne 
suffit  point  de  connaître  la  formule  :  le  métricien  qui  étudie  l'intensité  d'après 
les  tracés  pris  à  l'inscripteur  de  la  parole  se  heurte  à  de  graves  difficultés. 
Dans  une  note  que  je  signale  tout  particulièrement  aux  linguistes  (p.  87-8), 
M.  Grammont  indique  brièvement  la  nature  de  ces  difficultés  et  la  marche  à 
suivre  pour  les  résoudre.  L'expérimentateur  doit  tenir  compte  de  certains 
éléments  de  trouble  pouvant  influencer  la  membrane  qui  recueille  les  vibra- 
tions :  complaisance  particulière  ou  inversement  résistance  particulière  de 
cette  membrane  pour  certaines  notes  et  certains  timbres  ;  force  d'inertie  de 
la  membrane  ;  influence  progressive  ou  régressive  des  consonnes  environ- 
nantes sur  l'amplitude  des  vibrations  de  la  membrane. 

Une  des  conclusions  les  plus  importantes  que  M.  Grammont  tire  des  obser- 
vations faites  selon  cette  méthode,  c'est  que  jamais  au  cours  d'une  même 
mesure  métrique  il  n'y  a  de  diminution  d'intensité.  Ou  bien  toutes  les  syl- 
labes de  l'élément  rvthmique  ont  une  intensité  égale,  sauf  la  dernière  svllabe 
qui  est  toujours  plus  intense  (type  11,  11,  11,  19),  ou  bien  l'intensité  va 
croissant,  sans  défaillance,  du  commencement  de  la  mesure  jusqu'à  la  fin 
(type  3,8,  9,  16).  Cette  observation  vient  contredire  nettement  la  théorie 
de  l'accentuation  binaire  suivant  laquelle  l'accent  frapperait  les  mots,  de  deux 
syllabes  en  deux  syllabes,  régressivement  depuis  la  finale  intense.    Une  loi 
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de  ce   genre  est  peut-être  vraie  pour  d'autres  langues  et  d'autres    versifica- 
tions: elle  ne  saurait  valoir  pour  le  français  actuel. 

Les  différences  d'intensité  n'intéressent  pas  seulement  les  voyelles  :  elles  se 
rencontrent  aussi  dans  les  consonnes: 

Hassan  était  donc  ;;u,  mais  nu  comme  la  main. 

L'étude  de  ce  vers  prononcé  par  M.  Granimont  et  enregistré.!  l'inscripteur 
montre  que  1'»  du  mot  ;;;;  est  deux  fois  plus  intense  dans  le  second  hémistiche 
que  dans  le  premier.  La  progression  sémantique  s'accompagne  d'une  progrès-  ' 
sion  de  l'énergie  rythmique  et  cette  progression  de  l'énergie  produit  de  l'effet 
sur  les  consonnes  presque  autant  que  sur  les  voyelles.  Cette  observation  inédite 
conduit  l'auteur  à  s'occuper  des  durées,  et  en  particulier  de  la  durée  des  con- 
sonnes. 

En  effet  non  seulement  les  voyelles  mais  les  consonnes  peuvent  être 
affectées  de  durées  particulières.  Ainsi,  dans  l'exemple  précédent,  1'»  du  mot 
mi,  déjà  allongée  dans  le  premier  hémistiche  (17  centièmes  de  seconde)  parce 
qu'elle  rappelle  en  y  insistant  l'idée  exprimée  dans  un  vers  antérieur,  et 
parce  qu'elle  introduit  une  syllabe  rythmique  devant  une  coupure  syntaxique, 
se  trouve  encore  allongée  dans  lesecond  hémistiche(2i  centièmes  deseconde). 
Là,  elle  égale  presque  en  durée  la  voyelle  tonique  et  rythmique  u  (22  cen- 
tièmes), parce  que  l'insistance  devient  encore  plus  pressante  et  surtout  —  ceci 
est  important —  parce  qu'elle  fait  partie  d'une  mesure  de  deux  syllabes.  Ainsi 
donc  l'allongement  de  cette  mesure,  uécessili  par  le  nombre  restreint  des  syl- 
labes qui  la  constituent,  est  produit  tout  entier  par  l'allongement  du  mot  nu, 
et  ce  mot  lui-même  n'est  allongé  que  par  l'augmentation  de  durée  de  \'n 
initiale.  Cette  durée  particulière  de  la  consonne  est  obtenue  par  un  prolonge- 
ment de  l'implosion  et  de  la  tenue  cousonantiques. 

C'est  ce  phénomène  qui  vient  suppléer  au  défaut  d'accent  d'intensité  dans 
les  alexandrins  où  l'un  des  hémistiches  est  occupé  tout  entier  par  un  seul  et 
même  mot  (ou  un  groupe  de  mots  n'en  formant  qu'un  ): 

Nu  comme  le  discours  d'un  académicien. 

Le  f  du  mot  académicien  a  une  durée  sensiblement  supérieure  à  celle 
qu'il  aurait  eue  dans  un  cas  normal.  Grâceà  cet  allongement  de  la  consonne 
qui  se  trouve  aft'ectée  ainsi  d'un  véritable  accent  temporel,  l'hémistiche  se 
décompose  normalement  en  deux  éléments  rythiuiques  (2  +  4)  comme  c'est 
le  cas  pour  un  hémistiche  ordinaire.  La  durée,  en  particulier  la  durée  des 
consonnes,  a  donc  une  très  grande  influence  sur  le  rythme  des  vers  :  l'on 
peut  dire  qu'entre  les  vers  et  la  prose  une  des  principales  différences  réside 
dans  les  durées.  En  général  tous  les  phonèmes  sont  d'un  quart  environ 
plus  longs  en  vers  qu'en  prose.  Mais  en  vers,  les  syllabes  précédant  les 
coupes  offrent  sou%'ent  des  allongements  qui  peuvent  aller  jusqu'à  S  ou  10 
fois  la  longueur  nonuale  de  la  svllabe. . 
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Parfois  la  syllabe  qui  doit  porter  l'accent  rythmique  ne  se  signale  ni  par 
une  intensité  ni  par  une  durée  particulières.  C'est  alors  la  hauteur  musicale 
qui  intervient  pour  marquer  le  rythme.  Ce  fait  est  relativement  rare,  parce  que 
d'ordinaire  l'augmentation  de  hauteur  musicale  est  liée  à  l'augmentation  de 
l'intensité.  Mais  il  se  produit  des  cas  —  surtout  lorsqu'il  y  a  rejet  —  où  une 
modification  notable  de  la  hauteur  musicale  met  en  relief  la  syllabe  rythmique  : 

et   la   lune     ap-       pa-         rut  ||   Sanglante 
soljt 

fa  #  fa  S 

mi  J 

ré  i  ré  %. 

Entre  la  finale  du  vers  précédent  et  l'initiale  du  vers  suivant,  la  diflerence 
de  hauteur  est  d'une  quarte.  Dans  certaines  circonstances  elle  peut  être  plus 
considérable  encore. 

L'on  voit  quelle  est  la  nouveauté  de  cette  théorie  du  rythme.  Jusqu'ici  les 
métriciens  qui  se  sont  occupés  du  vers  français  pensaient  que  les  éléments 
rythmiques  étaient  essentiellement  marqués  par  des  accents  d'intensité.  Pour 
M.  Grammont,  intensité,  durée  et  hauteur  interviennent  également  dans  la 
production  du  rvthme,  et  souvent  l'une  de  ces  trois  qualités  tient  la  place 
d'une  autre  par  compensation.  D'ordinaire  les  accents  rythmiques  sont  à  la 
fois  des  accents  d'intensité,  de  durée,  voire  de  hauteur.  Mais  l'élément  d'inten- 
sité peut  faire  complètement  défaut,  et  alors  les  accents  rythmiques  peuvent 
n'être  que  des  accents  de  durée  et  de  hauteur.  Enfinilpeut  yavoirdes  accents 
rvthmiques  qui  sont  uniquement  des  accents  de  durée  ou  uniquement  des 
accents  de  hauteur. 

Cette  théorie  m'a  paru  à  première  vue  soulever  une  grave  objection.  Le 
rythme  —  je  prends  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large  —  est  constitué  essen- 
tiellement par  le  retour  à  des  intervalles  réguliers  du  même  phénomène.  Le 
tic  tac  d'une  pendule,  la  cadence  d'une  valse,  les  éclats  périodiques  d'un 
phare  qui  tourne  dans  la  nuit,  produisent  une  iinpression  de  rythme  parce  que, 
dans  la  série  des  sensations  auditives,  musculaires  ou  visuelles  qui  se  suc- 
cèdent, la  conscience  de  l'observateur  distingue  certaines  sensations,  toujours 
les  mêmes,  qui  se  reproduisent  à  des  intervalles  réguliers  et  qui  servent  en 
quelque  sorte  de  points  de  repère  au  milieu  des  autres.  Dès  lors  peut-on  dire 
que  le  rythme  des  vers  soit  sauvegardé  si  les  points  de  repère  sont  différents, 
s'ils  sont  tantôt  un  renforcement  de  l'intensité,  tantôt  une  augmentation  de 
la  hauteur,  tantôt  un  allongement  ?  Il  faudrait,  pour  qu'il  y  ait  rythme  dans 
ces  conditions,  qu'il  régnât  un  ordre  déterminé  dans  la  succession  et  la  place 
respective  de  tous  ces  accents.  Or  un  tel  ordre  est  loin  d'exister  en  fait,  et  la 
répartition  des  divers  accents  est  sujette  avarier  dans  chaque  vers  suivant  le 
sens  du  conte.Kte.  Je  ne  parle  pas  des  divergences  d'interprétation  qui  peuvent 
se  produire  pour  un  même  passage  chez  des  lecteurs  ou  déclamateurs  dif- 
férents. Q.ue  reste-t-il  du  rythme  dans  ces  conditions  ? 
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Il  n'est  pas  impossible,  je  crois,  de  réfuter  cette  objection  qui  m'avait  arrêté 
jadis  (Revue  âe  philologie  française  et  de  litléiature,  XXV,  235).  Ce  qui  est 
important  dans  le  rythme  poétique  du  français,  ce  n'est  pas  tant  la  nature 
des  points  de  repère  que  le  sentiment  des  rapports  d'égalité  perçus  par  la 
conscience  entre  les  durées  des  groupes  phoniques  que  séparent  les  points  de 
repère.  Ces  points  de  repère  peuvent  changer  (dans  une  limite  restreinte 
d'ailleurs,  puisque  les  changements  possibles  se  réduisent  en  fin  de  compte  à 
trois),  mais  il  est  une  chose  qui  ne  change  pas,  c'est  la  notion  de  la  mesure. 
Toutes  les  mesures  ont  ceci  de  commun  qu'elles  se  distinguent  par  leur 
fin  :  c'est  à  la  fin  de  la  mesure  qu'une  modification  notable,  attendue  par 
l'oreille,  et  intéressant  soit  l'intensité,  soit  la  durée,  soit  la  hauteur,  vient 
avertir  la  conscience  que  la  mesure  a  pris  fin  et  qu'une  nouvelle  mesure  va 
commencer.  Le  vers  est  essentiellement  une  combinaison  de  mesures  ou 
éléments  rythmiques . 

Mais,  puisque  la  mesure  est  à  la  base  du  vers,  une  question  se  pose  :  les 
mesures  sont-elles  vraiment  égales  entre  elles  ?  Le  principe  de  l'égalité  des 
éléments  rythmiques  a  été  établi  dès  1879  par  Becq  de  Fouquières  dans  son 
Traité  général  de  versification  française,  œuvre  qui  a  fait  époque  et  dont  tous 
les  métriciens  modernes  qui  se  sont  occupés  avec  distinction  du  vers  français 
ont  subi  l'influence,  qu'ils  le  reconnaissent  ou  non.  Depuis  que  la  métrique 
instrumentale  a  été  inventée,  les  théoriciens  se  sont  en  général  attachés  à 
trouver  la  vérification  expérimentale  de  ce  principe  de  l'égalité  des  éléments 
métriques.  Le  point  délicat  a  été  de  déterminer  quelles  sont  exactement  les 
limites  de  la  mesure.  Difterentes  théories  ont  été  proposées  et  chaque  jour 
presque  en  apporte  une  nouvelle  (voir  Rev.  d.  l.  rom.,  LVl,  191 3,  479-81). 
M.  Grammont  donne  son  opinion  (p.  91,  note)  :  les  mesures  se  comptent  d'un 
temps  marqué  à  l'autre  ;  elles  commencent  immédiatement  après  le  temps 
marqué  précédent  (ou  avec  le  début  du  vers,  si  la  mesure  est  initiale),  et  se 
terminent  avec  la  fin  delà  syllabe  rythmique:  celle-ci  commence  elle-même 
avec  l'implosion  de  son  premier  phonème  et  se  termine  suivant  lescas,  avec  la 
dernière  vibration  de  sa  voyelle,  ou  avec  l'explosion  de  sa  consonne  finale (soRt) 
ou  avec  l'implosion  de  la  sonante  suivie  d'une  autre  consentie  (absoRbe). 
Je  ne  vois  pas  qu'il  existe  pour  le  moment  une  définition  plus  exacte,  plus 
raisonnable  surtout,  des  limites  de  la  mesure.  En  appliquant  cette  définition 
à  l'interprétation  de  ses  tracés,  M.  Grammont  arrive  à  cette  conclusion 
que  les  mesures  d'un  même  vers  ne  sont  pas  le  plus  souvent  mathématique- 
ment égales  :  il  peut  y  avoir  de  légères  différences.  Mais  pratiquement  ces 
difl^érences  sont  négligeables.  Quelques  centièmes  de  seconde  en  plus  ou 
en  moins  ne  sont  point  pour  rompre  en  aucune  façon  le  mouvement  du 
rythme.  Les  inégalités  des  mesures,  étant  infimes,  demeurent  imperceptibles 
à  l'oreille  et  au  sens  musculaire.  Et  les  importantes  conséquences  que  tirait 
Becq  de  Fouquières  (ouvr  cité,  p.  305-346)  de  l'egalitédes  mesures  entraînant 
une  accélération  ou  un  ralentissement  du  rythme,  demeurent  entières,  puis- 
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qu'en  définitive  les  vers  ne  sont  point  laits  pour  être  analysés  et  mesurés  par 
un  instrument  de  précision,  mais  bien  pour  être  perçus  par  un  organe  d'une 
finesse  toute  approximative  :  l'oreille  humaine. 

A  la  théorie  des  mesures  et  du  rythme  intérieur  des  vers  se  rattache 
d'une  manière  étroite  la  théorie  des  rejets  et  enjambements.  Sur  ce  point 
encore  la  deuxième  édition  apporte  des  vues  nouvelles.  Dans  la  première,  il 
n'était  pas  question  à  proprement  parler  des  enjambements  ;  il  n'y  avait 
guère  que  quelques  remarques  sur  ce  que  l'auteur  appelle  les  rejets  à  l'hémis- 
tiche. Aujourd'hui  un  chapitre  entier  est  consacré  au  rejet  et  à  l'enjambe- 
ment. 

La  définition  du  rejet  est  à  retenir  ;  c'est  un  effet  de  contraste  produit  par 
le  fait  que  la  phrase  syntaxique  ne  cadre  pas  avec  le  mètre,  et  qu'il  y  a  dis- 
cordance entre  les  deux.  La  phrase  déborde  en  quelque  sorte  au  delà  des 
limites  du  mètre,  ou  réciproquement.  Cette  définition  suffit  à  montrer 
qu'aucune  diff'érence  essentielle  n'existe  entre  le  rejet,  le  contre-rejet  et  l'en- 
jamhement.  Le  «  schéma  syntaxique  »,  comme  dit  M.  Rochette  (V Alexandrin 
cbei  Victor  Hugo,  Paris,  191 1  ;  U<^  et  111=  partie,  Rapports  de  lu  Syntaxe  et  du 
Rvthnie')  entre  en  conflit  dans  l'âme  du  poète  avec  le  «  schéma  rythmique  ». 
11  en  résulte  un  vers  où  le  rythme  et  la  pensée,  celle-ci  sous  forme  de  phrase 
grammaticalement  organisée,  suivent  une  marche  indépendante  l'une  de 
l'autre.  Comment  celte  dualité  doit-elle  se  résoudre  dansla  diction  ?  M.  Gram- 
mont  enseigne  que,  lorsqu'il  y  a  conflit  entre  le  mètre  et  la  syntaxe,  c'est 
toujours  le  mètre  qui  l'emporte.  La  phrase  se  moule  comme  elle  peut  sur  le 
mètre.  Je  pense  que  ce  précepte  est  juste  en  principe.  Les  vers  sont  des  vers  et 
non  pas  de  la  prose.  Les  poètes  de  l'antiquité  ont  de  tout  temps  plié  la  langue 
aux  exigences  du  rythme  : 

Qualis  populea  moerens  philomela  sub  uiiihra... 
NuUiis  ARGENTo  color  est  avaris 
Abdito  terris... 

Si.  Virgile  et  Horace  ont  pu  briser  ainsi  la  construction  ordinaire,  s'ils  ont 
eu  recours  à  un  ordre  des  mots  qui,  en  prose,  aurait  été  pour  le  moins  inso- 
lite, c'est  qu'étant  poètes,  ils  ont  subordonné  la  grammaire  au  rythme.  Mais 
si  Horace  et  Virgile,  si  Racine  et  Victor  Hugo  mettent  parfois  en  conflit 
le  mètre  et  la  syntaxe,  ce  n'est  ni  maladresse  ni  pur  hasard.  Le  désaccord  de 
la  syntaxe  et  du  mètre  est  un  des  plus  puissants  moyens  d'expression  que 
puisse  employer  le  poète  pour  donner  du  relief  à  sa  pensée. 

Mais  tout  n'est  pas  détruit  et  vous  en  laissez  vivre 
Un...  Votre  fils,  seigneur,  me  défend  de  poursuivre. 

Racine,  Phèdre. 

Tout  à  coup  la  nuit  vint  et  la  lune  apparut 

Sanglante.  Victor  Hugo,  Les  Châtiments. 
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Dans  les  alexandrins  de  facture  classique  le  rejet  ou  l'enjambement  se  ren- 
contrent au  milieu  du  vers,  après  le  sixième  pied,  plutôt  qu'à  la  fin.  Au 
xviie  siècle,  l'accent  rythmique  de  l'hémistiche  est  toujours  attendu  à  une 
place  déterminée  ;  c'est  un  point  de  repère  fixe  comme  la  fin  du  vers.  Lors- 
qu'une coupe  syntaxique  ne  coïncide  pas  avec  cet  accent  métrique,  le  mot 
qui  précède  ou,  plus  souvent,  le  mot  qui  suit  cet  accent  acquiert  une  valeur 
expressive  considérable  : 

Mais  au  lieu  de  trouver  |  sa  belle,  il  surprendra 

Le  Destin  séduisant  |  sa  fille.  A  ce  spectacle... 

La  Fontaine,  Ragotiii. 

Une  reine  n'est  pas  |  reine  sans  la  beauté. 

V.  Hugo,  Eviradnus. 

Ce  type  de  vers  répond  à  ce  que  M.  Grammont  appelait  déjà  en  1904  ■<  le 
faux  trimètre  ».  Et  il  parait  certain  que  ce  serait  véritablement  trahir  le  poète 
que  de  lire  ces  vers  sans  mettre  un  accent  quelconque  sur  le  sixième  pied  : 

Mais  au  lieu    |    de  trouver  sa  belle    |  ,  il  surprendra 
Le  Destin    |    séduisant  sa  fille    |  .  A  ce  spectacle... 

L^ne  rei  |  ne  n'est  pas  rei  |  ne  sans  la  beauté. 

Tous  les  gens  de  goût  partageront  sans  doute  là  dessus  l'avis  de  M.  Gram- 
mont. Mais  il  est  un  point  à  propos  duquel  on  voudra  sans  doute  s'iJcarter 
de  lui  :  il  s'agit  de  la  pause  à  la  fin  du  vers  dans  les  cas  d'enjambement. 

Selon  M.  Grammont,  cette  pause  est  nécessaire.  «  Tout  vers,  dit-il,  sans 
aucune  exception  possible,  est  suivi  d'une  pause  plus  ou  moins  longue.  Si  le 
sens  finit  avec  le  vers,  on  laisse  tomber  la  voix  avec  la  dernière  svllabe  : 

Tout  à  coup  la  nuit  vint  et  la  lune  apparut. 

«  Si  l'on  maintient  la  voix  haute  et  intense  sur  la  dernière  syllabe,  on  suscite 
ainsi  l'attente  de  l'auditeur  qui  comprend  que  la  phrase  n'est  pas  finie.  La 
pause  qui  vient  après,  et  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  de  prolonger,  rend  cette 
attente  plus  pressante  ;  aussi  les  mots  qui  suivent  et  sur  lesquels  cette  attente 
se  repose,  ont  le  maximum  de  relief: 

Tout  à  coup  la  nuit  \int  et  la  lune  apparut   || 
Sanglante. 

i<  La  voix,  qui  était  haute  avant  la  pause,  devient  plus  grave  pour  le  rejet.  » 
J'ai  dit  déjà  combien  cette  observation  me  paraissait  juste  dans  ce  cas  par- 
ticulier, et  il  en  est  de  même  dans  beaucoup  d'autres.  Mais  il  est  des  enjam- 
bements, surtout  dans  les  poèmes  composés  depuis  l'époque  romantique,  où 
l'arrêt  à  la  fin  du  vers  non  seulement  serait  superflu,  mais  affaiblirait  même 
un  eff'et  particulier  visé  plus  ou  moins  inconsciemment  par  le  poète  : 
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Devant  cette  impassible  et  morne  chevauchée, 
L'âme  tremble  et  se  sent  des  spectres  approchée. 
Comme  si  l'on  voyait  la  halte  des  marcheurs 
Mysicrieux  que  l'aube  efface  en  ses  blancheurs. 

M.  Gràmmont  exige  qu'on  élève  la  voix  sur  marcheurs,  qu'on  s'arrête,  puis 
qu'on  reprenne  en  baissant  le  ton  sur  mystérieux.  C'est  une  interprétation, 
bonne  sans  doute.  Je  lui  en  préfère  une  autre  :  la  voix  se  prolonge  longue- 
ment sur  la  tonique  du  mot  marcheur  (accent  de  durée  pure,  sans  intensité  ni 
hauteur  particulières,  destiné  simplement  à  marquer  le  point  de  repère  et  la 
fin  du  vers),  puis,  sur  la  même  note,  et  sans  pause  aucune,  la  voix  continue  sur 
les  deux  premières  syllabes  de  mystérieux  pour  s'abaisser  un  peu  ensuite,  et  le 
vers  semble  se  prolonger  indéfiniment  comme  l'image  que  nous  suggère  le 
poète,  confusément  entrevue,  et  qui  s'efface  graduellement,  estompée  dans  la 
brume  du  matin. 

Une  telle  diction  ne  peut  être  assimilée  à  la  diction  de  la  prose  ordinaire. 
La  suppression  de  la  pause  ne  détruit  nullement  le  vers,  puisque  l'accent  de 
durée  (sur  marcheur),  sans  parler  de  la  rime  relativement  riche,  est  là  pour 
en  marquer  la  fin.  Mais,  la  pause  étant  supprimée,  il  se  produit  entre  les  deux 
vers  une  continuité  d'émission  vocale  qui  suggère  à  l'esprit  un  agrandissement 
de  l'image,  un  élargissement  de  la  sensation  tout  à  fait  expressifs. 

Pourquoi  M.  Gràmmont  n'admet-il  pas  la  suppression  de  la  pause  dans  ces 
conditions  ?  Pour  une  raison  d'esthétique  et  d'interprétation  artistique  ?  L'in- 
terprétation proposée  ci-dessus  n'est  pas,  je  pense,  moins  fondée  que  l'autre.  — 
Pour  une  raison  physiologique?  Parce  que  le  lecteur  n'aurait  pas  assez  de 
souffle  pour  prononcer  vingt-quatre  svUabes  d'une  seule  émission  de  voix  ? 
Mais  les  chanteurs  en  font  bien  d'autres.  —  Pour  une  raison  historique  ?  Mais 
l'histoire  de  notre  versification  nous  montre  qu'en  ce  qui  concerne  les  pauses 
il  y  a  eu  évolution  depuis  le  moyen  âge.  La  pause  a  d'abord  existé  à  l'hémis- 
tiche comme  à  la  fin  du  vers  : 

Et  prenget  une  cuiv  ||   que  seit  grande  et  parfonde 

Pèlerinage  de  Cliarlemagne 

A  l'époque  classique,  le  vieux  vers  syllabique  étant  devenu  peu  à  peu 
rythmique,  l'alexandrin  n'admet  plus  de  pause  à  l'hémistiche,  où  il  n'y  a 
plus  qu'un  accent  rythmique  :  la  seule  pause  est  à  la  fin  du  vers.  M.  Gràm- 
mont est  le  premier  à  le  reconnaître  (p.  7,  10).  Eh  bien,  je  crois  que,  par  un 
nouveau  progrès  dans  l'évolution,  par  un  raffinement  nouveau  qu'introduisent 
les  poètes,  la  pause  finale  du  vers  peut  très  bien,  dans  certaines  conditions 
particulières  et  à  vrai  dire  exceptionnelles,  disparaître  à  son  tour.  De  même 
que  le  trimètre  romantique  a  du  sortir  du  tétramètre  classique  avec  rejet  à 
l'hémistiche  ou  «  faux  trimètre  »,  de  même  un  rythme  nouveau  peut  sortir 
de  l'alexandrin  qui  enjambe  sur  le  vers  suivant. 
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Ce  rythme  nouveau  ne  détruit  pas  à  proprement  parler  l'unité  du  vers. 
Cette  unité  est  toujours  marquée  par  quelque  accent  sur  la  finale  et  —  ne 
l'oublions  pas  —  par  la  rime.  C'est  uniquement  la  pause  qui  est  supprimée. 
On  objectera  que  la  pause  finale  est  absolument  nécessaire  pour  le  rythme,  le 
rythme  intérieur  de  chaque  vers  étant  marqué  par  des  accents,  mais  le 
rythme  extérieur,  —  c'est-à-dire  le  rythme  d'un  vers  à  l'autre  —  étant  marqué 
par  des  rimes  et  par  des  pauses.  Comme  les  accents  métriques  sont  les  points 
de  repère  à  l'intérieur  du  vers,  les  pauses  et  les  rimes  sont  les  points  de  repère 
dans  le  cours  du  poème.  A  cela  je  répondrai  que  le  poète  a  le  droit,  pour 
produire  un  efifet  particulier,  de  briser  le  rythme.  Notez  qu'au  cours  d'un  poème 
en  alexandrins  le  passage  du  tétramètre  classique  au  trimètre  romantique  ne  peut 
s'opérer  que  par  un  changement  du  rvthme  qui,  de  binaire  devient  ternaire. 
Pour  employer  le  terme  des  théoriciens  de  la  musique,  l'on  peut  dire  qu'il  y  a 
moihilalion  rythmique.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  deux  vers  qui 
enjambent  l'un  sur  l'autre  forment  un  ensemble,  où  grâce  à  la  rime  et  aux 
accents  rythmiques,  l'on  distingue  bien  deux  parties  se  faisant  équilibre.  Mais, 
si  l'on  ne  considère  que  le  retour  des  pauses,  le  rvthme  des  pauses,  les  vingt- 
quatre  syllabes  de  ces  deux  vers  apparaissent  comme  un  groupe  unique  orga- 
nisé rythmiquement  d'ime  manière  spéciale.  Elles  forment  une  suite  compa- 
rable à  un  fragment  de  prose  rythmée.  11  n'v  a  plus  ici  tnothihttioii  mais  en 
quelque  sorte  dissonance  rythmique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Pourquoi  la 
dissonance  rythmique  ne  serait-elle  pas  aussi  légitime  que  la  dissonance  har- 
monique? Comme  celle-ci  elle  demande  une  résolution.  Cette  résolution  n'est 
autre  chose  qu'un  nouveau  vers,  ayant  une  cadence  nettement  régulière, 
rimé  richement,  et  suivi  de  la  pause  habituelle.  Les  vers  qui  enjambent 
sont,  chez  les  bons  poètes,  suivis  d'un  vers  de  ce  genre  là  :  Becq  de  Fou- 
quières  (oiivr.  cité,  p.  271)  en  avait  déjà  fait  l'observation.  Qu'on  se  place  au 
point  de  vue  de  la  technique  du  rythme,  ou  de  l'histoire  du  vers,  ou  de  la 
phvsiologie  ou  de  l'esthétique,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  main- 
tenir toujours  et  quoi  qu'il  arrive  une  pause  à  la  fin  de  notre  alexandrin.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  suppression  de  la  pause  doit  être  un  fait  très 
rare.  Elle  ne  peut  se  produire  que  dans  des  conditions  déterminées.  En  parti- 
culier elle  n'est  pas  admissible  toutes  les  fois  que  le  premier  des  deux  vers 
finit  sur  une  rime  féminine  et  que  le  second  commence  par  une  consonne, 
du  moins  tant  que  les  règles  de  versification  relatives  à  Ve  «  muet  »  n'au- 
ront pas  changé  pour  l'intérieur  du  vers.  Quoi  qu'il  en  soit  M.  Grammont 
a  complètement  raison  de  condamner  dans  les  vers  qui  enjambent,  une  dic- 
tion absolument  conforme  à  celle  de  la  prose.  Il  a  raison  de  réagir  contre 
cette  tendance  dont  Becq  de  Fouquières  et  Renouvier  n'ont  pas  assez  aperçu 
le  danger. 

Il  V  aurait  encore  bien  des  points  intéressants,  bien  des  vues  originales  à 
signaler  dans  le  livre  de  M.  Grammont.  Du  moins  l'essentiel  a-t-il  été  dit 
sur  les  imiovations  que  cette  édition  présente  par  rapport  à  la  première.  Tel 
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qu'il  est,  l'ouvrage  est  de  première  importance.  On  peut  dire  qu'à  son  tour  il 
fait  époque.  Tous  les  théoriciens  qui  s'occupent  non  seulement  du  vers  français 
mais  encore  de  quelque  autre  vers  que  ce  soit  ou  de  métrique  générale  devront 
l'étudier. 

Georges  iMill.-\rdet. 


W.   K.j^uFMANN,  Die    gallo-romanischen  Bezeichnungen  fur 

den  Begriff  «  'Wald  »,  irort;^i-ichichllidh-  Simlic  au/  GiiiikI  der 
Kaittn  «forêt  »  und  «  bois  »  des  Atlas  linguistique  de  lu  France;  Zurich, 
Leemann,  191 3  ;  in-8,  82  pages  et  3  cartes  (dissertation  de  Zurich). 

Le  travail  de  M.  Kaufmannest  l'ait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  prudence  ; 
l'auteur  connaît  bien  son  sujet  et  le  traite  avec  toute  la  rigueur  métho- 
dique, qu'exigent  des  travaux  semblables. 

L'étude  est  divisée  en  deux  parties:  i"  les  dénominations  actuelles  servant  à 
exprimer  dans  les  patois  gallo-romans  '  l'idée  de /onV;  2°  classement  des 
dénominations  (préromanes,  latines,  germaniques).  Dans  cette  deuxième 
partie  on  ne  retrouve  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  même  sujet  que 
dans  la  première,  traité  d'un  autre  point  de  vue;  elle  est  essentiellement  con- 
sacrée à  l'étude  des  mots,  qui  n'appartiennent  plus  à  la  langue  courante,  et 
c'est  dans  la  conclusion  (p.  80)  qu'on  trouvera  un  véritable  classement  des 
dénominations. 

A  signaler  surtout  l'étude  étymologique  et  sémasiologiqt;e  des  deux  mots 
principaux  :  foret  et  bois.  M.  K.  a  essayé  d'établir  à  l'aide  de  documents  leur 
signification  première  et  d'en  poursuivrel'évolution. 

Pour  bois  (bas-latin  boscus)  le  résultat  de  ses  recherches  est  négatif  ;  ce 
n'est  pas,  comme  M.  Baist  l'a  pensé'  le  grec  bosca  (poazrl)  «  pâturage  »  ; 
peut-être  s'agit-il  d'un  mot  préroman.  Les  raisons,  pour  lesquelles  M.  K. 
repousse  l'étymologie  de  M.  Baist  ne  me  paraissent  pas  probantes.  Selon 
M.  K.  (p.  49)  bois  aurait  toujours  désigné  la  «  forêt  »  (=  'Wald)  et  en  cela 
il  s'appuie  surtout  (p.  46)  sur  un  texte  de  la  fin  du  \e  siècle  (Cartulaire  de 
Saint-André-Ie-Bas,  Vienne)...  «  vendoque  eis  omnem  silvani  vel  bosciim...  » 
Mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  tirer  de  ce  texte  une  conclusion  précise 
sur  le  sens  de  boscus,  car  silva  s'approche  dans  quelques  documents  du 
moyen  âge  du  sens  de  «  pâturage  »  (v.  Du  Gange  sub  silva  et  Baist,  0.  c). 
Pour  M.  Baist  ce  mot  doit  nécessairement  être  d'origine  méridionale,  selon 
M.  K.  (p.  48,  4g),  il  appartient  aussi  bien  au  Nord  de  la  France  qu'au  Midi. 

1.  M.  Kaufmann  aurait  pu  facilement  éviter  la  subdivision  de  ce  chapitre  : 
a)  résultats  d'après  VAtlas  linguistique,  b)  indications  complémentaires 
d'après  les  vocabulaires  dialectaux,  qui  certainement  n'est  pas  recomman- 
dable. 

2.  Rom.  Forsch.,  XV,  517,  et  ZeitSihriJt  f.  rom.  Pbil.,  XXXIl,  426. 
M.  Meyer-Liibke  aaccepté  dans  son  E.  WM'étymologie  de  M.  Baist. 
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Mais  l'auleur  ne  s'est  pas  posé  la  question  de  savoir  si  hoscus  aurait 
jamais  donné  en  français  hois,  et  si  ce  n'est  pas  la  forme  elle-même  qui  trahit 
l'origine  du  mot. 

Voici  maintenant  une  nouvelle  étyniologie  du  mot  foret.  L'auteur  voit 
dans  foresti  s  (qu'on  peut  supposer  être  la  forme  étymologique  à  côté  de 
foresta,  forasta,  etc.)  un  dérivé  en -e  stis  de  f  o  r  u  m  signifiant  «  pou- 
voir judiciaire  et  pénal  ».On  aurait  dit  d'abord  si  1  va  fore  stis  «  bois  qui  est 
en  rapport  avec  le  pouvoir  judiciaire  et  pénal  se.  du  roi  ».  Quant  à  la  signi- 
fication l'étymologie  est  irréprochable,  puisque  forestis  désigne  dans  les 
anciens  documents  presque  toujours  un  bois  en  défense  (à  comparer  le  sens 
de  (i(?/o/5  <  defens  um,  p.  34).  On  peut  pourtant  soulever  contre  cette 
étymologie  des  objections.  A  priori  il  me  semble  peu  probable  qu'on  ait 
formé  de  foru  m  un  dérivé  forestis,  d'après  la  seule  analogie  de  caelum- 
caelestis,  ou  âge  r-agres  tis '.  Mais  il  y  a  plus  :  for  u  m  signifie  en 
latin  «  locus  inquoiurisdictio  exercetur  »  =.  Ce  dernier  sens  s'est  développé 
chez  les  Goths  :  on  le  rencontre  chez  Cassiodore  et  dans  les  actes  visigo- 
thiques  et  il  aboutit  à  l'espagnol  fueie.  Or,  on  peut,  à  l'aide  des  index  des 
Mon.  Gcnii.  hist.,  constater  que  Ton  ne  trouve  jamais  forestis  là  oii  forum 
signifie  «  iurisdictio  «  et  vice  versa  forum  n'a  jamais  ce  sens  dans  les  docu- 
ments qui  connaissent  forestis.  On  ne  voit  donc  pas,  comment  les  Francs, 
car  c'est  d'eux  qu'il  s'agit  (p.  32),  auraient  tiré  de  forum  un  forestis 
signifiant  «bois».  —  D'autre  part  les  raisons  alléguées  par  M.  K.  contre 
l'étymologie  forestis  de  forisn  dehors  »  nem'ontpas  convaincu  :  -estis, 
il  est  vrai,  ne  s'adjoint  jamais  aux  adverbes,  mais  nous  axons  forcsto  en  ita- 
lien,/«rei/H  à  Gênes,  qui  se  rattachent  sans  doute  à  foris.  Le  suffise  y  est 
secondaire,  mais  il  peut  l'être  de  même  dans  forestisî.  Et  un  bois  qui  est 
hors  d'usage  commun,  peut  très  bien  désiguer  un  bois  en  défense.  A  l'éty- 
mologie de  forêt,  qui  ne  me  paraît  pas  heureuse,  sont  joints  des  rensei- 
gnements très  utiles  sur  la  valeur  sémantique  actuelle  de  «  forêt  »  dans  les 
patois  gallo-romans. 

Pour  les  mots  aujourd'hui  disparus  l'auteur  a  profité  des  renseignements 
donnés  par  la  toponymie.  Le  plus  ancien  de  ces  mots  semble  être  Anleiine, 
qui  se  rencontre,  comme  nom  de  lieu,  un  peu  partout  en  France.  La  liste 
que  nous  donne  M.  K.  peut  aisément  être  complétée.  Je  signale  encore  : 
Arâcnne  dans  le  dép.  de  l'Aude,  nom  d'un  ruisseau  et  d'une  ruine  {In  mon- 
/!&/«  Ardenae-t);  dans  le  dép.  de  l'Aveyron,  n.  de  deux  hameaux  ;  dans 
le    même  dép.  Ardennes,   n.   d'un  hameau  et  d'un  village  î  ;  LArdennes  est 

1.  Ce  sont  les  seuls  dérivés  en  -estis  du  latin;  voir  Mém.  Soc.  ling. 
Paris,  XIII,  584  (Vendryês). 

2.  Voir  Forcellini  et  Georges. 

3.  Voir  Meyer-Liibke,  E.  li  ..  3452,  3434.  Selon  M.  L.  forestis  se 
serait  substitué  à  forensis.  V.  aussi  Baist,  /.  c. 

4.  Sabarthès,  Dictionnaire  topographique  de  l'Aude  (1912). 

5.  Dictionnaire  des  lieu.K-liahités  de  l'Aveyron,  par  J.  de  Dardé 
(1S68). 
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dans  le  dép.  d'IUe-et-Vilaine  un  affluent  de  la  Seiche  ■  ;  le  dép.  de  la  Loire- 
Inférieure  connaît  Ankime  (village)  et  Ardcnnes  (château)^  ;  les  sources  du 
Tarn  s'appellent  Les  Ardennesi  ;  dans  le  dép .  de  Maine-et-Loire  4  on  trouve  : 
Aidanne  (ferme),  .irâenne  (villages  et  château  connus  depuis  le  xiv^  siècle)  ; 
c'est  aussi  le  nom  d'un  faubourg  de  Moutrcuil-Bellay,  i"  /î/(fe«wi  (hameau ; 
1620  La  terre  d'Ardaine);  dans  le  dép.  du  Tarn  il  y  a  Ardenne,  L'Ardeime  et 
.4rdcirnes  (5).  Au  contraire  Ardaii  du  dép.  de  la  Vienne,  cité  par  M.  K., 
doit  avoir  une  autre  origine,  puisqu'il  est  nommé,  en  1470  Ardon  et  que  ou 
aboutit  dans  cette  région  régulièrement  à  am;  Aredunum  (?)  serait  peu 
probable,  parce  que  le  changement  l'in  >  on  (Lyon  —  Lugudunum)  ne 
parait  pas  être  gaulois  <•.  Mais  le  seul  faitque  le  nom  d'Ardenne  se  rencontre 
assez  souvent  dans  la  toponymie  française  ne  suffit  pas  pour  permettre  de 
conclure  qu'on  a  à  faire  à  un  nom  commun  ayant  désigné  autrefois  la  foret 
et  répandu  sur  tout  le  territoire  gallo-roman.  Dans  plusieurs  de  ces  noms  de 
lieux  il  peut  s'agir  d'un  simple  transfert  du  nom  de  la  Foret  d'Ardmnes  ;  ce 
peut  être  encore  un  Ardennais,  qui  aura  donné  le  nom  d\4rdetiiie  à  une 
ferme  ou  à  un  hameau,  etc.  Dans  les  recherches  de  ce  genre  il  faudrait  au 
moins  essayer  d'établir,  quelle  est  l'origine,  réelle  ou  possible,  des  noms  de 
lieux. 

Je  pourrais  aussi  compléter  la  liste  des  représentants  de  selva,  web 
(ivabra)  saltus,  etc.,  mais  cela  n'ajouterait  aucun  fait  nouveau  à  ce  que 
nous  dit  M.  K.  7.  Dans  les  mots  étudiés  par  l'auteur,  je  ne  trouve  pas  touche 
(bas-lat.  tusca),    pour    lequel    voir,    par    exemple,     Jaubert,    Glossaire  du 

Centrer  touche  ^=  bois  de  haute  futaie...  ». 

Hans  Maver. 

Ezio  Levi,    Cantilene  e  ballate  dei  sec.   XIII  e    XIV  dai 
«  Memoriali  »  di  Bologua;  Torino,  Loescher,  191 3  ;  in-8,  pp.  56. 

Questa  memoria,  estralta  dal  vol.  IV  (e  purtroppo  uhimo)  degli  Studi 
medievali,  non  puô  essere  esaminata  disgiuntamente  da  quella,  che  lo  stesso 
autore  pubblicô,  or  è  un  anno,  col  titolo  di  Framuieuti  inediti  di poesia  tre- 
ceiitesca,  nella  miscellanea  di  Scritti  vari  in  onore  di  R.  Renier  (Torino, 
191 2),  pp.  419-431.  Nell'uno  e  nell'  altro  di  questi  due  studi,  è  tratto  nuovo 

1.  Joanne,   Dictionnaire  géographique  et  aâuiiiiistralif  de  la  France. 

2.  bans  le  même  dép.  Ardcniicrie  village. 
5.  Dép.  de  la  Lozère,  voir  Joanne,  0.  c. 

4.  Voir  Port,  Dict.  hist.,  géogr.  et  biogr.  de  Maine-et-Loire  (1874- 
78). 

5.  Voir  Meyer-Liibke, /?ow.  Gr.,  I,  p.    134. 

6.  Voir  Meyer-Lùbke,  Betonung  im  Gallischeu,p.  26,  n.  i. 

7.  Je  donne  pour  lucus  une  liste  plus  exacte  dans  un  travail  de  toponymie 
qui  paraîtra  prochainement  dans  les  Sityaigsherichle  d.  Akad .  d.  IFiss.  in 
IVien. 
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profîtto  dai  celebri  Memoriali  bolognesi,  depositari  di  parecchi  illustri  avanzi 
di  antica  poesia  italiana.  Dopo  il  Carducci,  attinse  il  Pellegrini  alla  preziosa 
miniera  dei  memoriali.  Ora  è  la  volta  del  Levi,  che  vi  ha  scoperto  un  iiuovo 
filone  di  finissimo  oro. 

I  testi,  che  ora  haiino  vista  la  luce,  sono  assai  ardui,  par  le  moite  rimani- 
polazioni  subite  e  per  la  trascuranza  dei  copisti.  A  saiiare  le  spesse  piaghe, 
il  Levi  si  è  accinto  con  zelo  e  con  passione,  oltre  che  con  sagacia.  Che  resti 
ancora  molto  da  fare,  il  L.  sa  meglio  d'ogni  altro.  Intauto,  egli  ha  scrupolo- 
samente  riprodotta  la  lezione,  spesso  disperata,  del  manoscritto,  ha  rico- 
struito,  dov'  era  possibile,  il  verso  quale  doveva  essere  nell'  originale  ',  ha 
tentato  di  ricomporre  più  strofe  malconcie  e  ha  proposto  o  suggerito  emen- 
damenti  spesso  ingegnosi,  qualche  volta  sicuri.  Dubbi  e  incertezze  rimangono 
ancora  in  buon  numéro.  È  da  augurarsi  che  gli  studiosi  dell'  antica  lirica  ita- 
liana si  adoprino,  con  lena,  ad  appianare  tali  difficoltà.  11  soggetto  è  attraente 
e  taie  da  invogliare  ogni  erudito  ad  aggiungere  i  suoi  slorzi  a  quelli  del  Levi. 

IL  —  lo  penso  che  qui  si  abbiano  i  frammenti  Ji  due  ballate,  e  non  già  un 
solo  componimento.  La  disposizione  délie  linee  nel  ms.  confeima  questa 
mia  supposizione,  alla  quale  reca  un  forte  appoggio  lo  studio  del  contenuto. 
Vi  si  tratta  di  due  niotivi  distinti  (lamento  di  un  cavalière  lontano  ;  risveglio 
délia  vita  in  primavera)  ed  é  impossibile  che  il  motivo  délia  Pasqua  fiorita, 
espresso  cosi  com'  è,  non  istia,  seconde  l'uso,  in  principio  del  componi- 
mento. Il  primo  frammento  coniincia  :  Fort'  c  la  straniauça;  il  secoudo  : 
E[n\  la  Pasqua  jlori ta.  Codesti  notai  bolognesi  scrivevano  a  memoria  :  ricor- 
davano  spesso  il  principio  diuna  poesia,  ma  non  ne  sapevanoil  seguito  ;  ond' 
essi  passavano  ad  altro  testo  cantato  forse  sulla  stessa  aria.  C'era,  nel  primo 
frammento,  una  rima  in  -ita.  Ciô  richiamô  alla  mente  del  copista  l'altra 
ballata  sulla  Pasqua  fiorita.  Aggiungo  che  a  memoria  scrivevano  pure  que- 
gli  amanuensi  del  trecento,  che  in  certi  libri  di  «  coite  »  (cioé  :  registri  délie 
imposte  che  i  cittadini  dovevano  pagare)  conservati  nell'  Archivio  Capitolarc 
di  Modena  facevano  su  per  giù  ciô  che  usavan  fare,  in  molto  maggiore 
misura,  i  notai  bolognesi.  Ecco  qui  il  principio  di  una  ballata  ancora  scono- 
sciuta  trascritta  nel  vol.  XXIII  délie  «  coite  »  modenesi  (_Aprile  1345,  c.  l). 

Coiendo  flore  de  novella  rama, 

al  tempo  che  i  ama[n]ti  se  (re)conforta, 

d'Amore  una  g[h]irllanda  me  fo  scorta. 

Quando  l'aire  comcuça  a  farsse  bruno 
ed  a  parère  la  ste[ljla 
aparveme  una  dona  molto  bella  : 
Ben  la  conove  a  la  senbla[nça]  onesta  ! 


I.  In  ciô  veramente  si  poteva  fare  molto  di  più.  Parecchi  versi  non  tor- 
lano,  mcntre  con  un  lieve  ritocco  avrebbero  raggiunta  la  giusta  misura. 
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Per  le'  m'acexe, 

unde  per  far[l]e  oiior(e)  li  ce  cortexe  '. .. 

Manca  purtroppo  cio  che  ce  (=:  disse,  dial.  niod.  gc)  il  poeta.  Il  motivo 
c  quello  délia  gliirlanda,  famoso  motivo,  grazie  a  una  gentile  ballatetta  attri- 
buita  a  Dante  e  grazie  ad  altro  ancora  (Rajna,  Roiiiaiiia,  XXXI,  36).  Non 
sarà  discaro  leggere  questo  sonetto,  che  racchiude  una  «  questione  »  sopra  la 
célèbre  «  ghirlanda  »  d'Amore  e  che,  scritto  da  certo  Bernardo  di  Maestro 
Pierio  del  Mino,  si  legge  ncl  ms.  parig.  «  Nouv.  Acq.  »  1745.  Lo  riproduco 
volentieri,  anche  per  la  ragione  che  il  nis.  del  sec.  xiv  ex.  parmi  essere,  nella 
sezione  che  ci  riguarda,  d'origine  bolognese  (c.  9  r.): 

Benianhis  magistri  Pierj  del  Mino  saipsil'. 

[VJùlglote,  amico,  fare  una  demanda  : 
Guariala  bene  e  non  la  gictar  via. 
Due  cari  amanti  vanne  per  la  via. 
L'uno  di  loro  à  in  cape  una  ghirlanda. 

L'altro  non  l'a,  né  perô  la  demanda  : 
Ma  vauno  a  la  lor  niança  tuttavia 


Ella  l'intende  e[dj  a  ciaschun  comanda. 

La  donna  à  in  capo  una  sua  ghirlandecta  ; 
Levala  a  se  di  testa  e  la  compone 
A  colui  che  non  l'a  :  a  lluj  l'ascecta. 

A  quel  che  l'a  la  toglie  e  a  se  la  pone. 
[VJulglo  io  domandar  questa  ricepta  : 
La  donna  a  chi  vol  meglio  per  ragione  ?  » 

Noi,  senza  rispondere  alla  questione,  notiamo...  che  altri  fraranienti  poe- 
tici  si  hanno  nei  ricordati  libri  délie  «  coite  »,  e  sono  frammenti  trascritti 
in  una  lezione  cosi  corrotta,  da  farci  ritenere  che  si  tratti,  senza  dubbie,  di 
versi  affidati  alla  sola  memoria  dei  copisti.  Al  mese  di  Luglio  134;,  nel  vol. 
XXIV,  si  ha  (riproduco  diplomaticamente)  ; 


1.  V.  3  e/  amoie.  V.  9  <v.  Qiiesto  stesso  testo  si  legge  nel  vol.  XXIV  délie 
slesse  «  celte  »  (Luglio  1 543)  in  questa  forma  :  Ouaiidolaire  comensa  a  farese 
bru  I  Et  aparerc  la  Stella  apanievie  una  ihna  niolto  hella  \  Bella  conoue  ala  sen- 
blante  onesta  \  A'noie  per  le  ma  :^ese  \  Unde  per  farle  onore  h\e  cortexe. 

2 .  La  parola  mino  non  è  sicura.  11  ms.  ha  mio  con  un  segno  ondulato 
sopra,  sicchè  la  lettura  miro,  per  quanto  imprehabile,  sarebbe  sempre  pessi- 
bile.  Scripsit  è  reso  da  ss.  Ben  ci  avvediamo  che  abhiamo  da   fare  con  notaj. 

3.  Segue  nel  ms.  :  Pensa  e  poi  repensa  e  fauella  |  La  questione  è  forte  et  assai 
hella. 

Romama,  XLlll.  l8 
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Bem  vem  de  quelle  hore 
Chel  vem  chi  fa  remore 
Par  chel  no  sente  hodore 
Ne  chel  no  uede  flore 


;   Che  bem  li  plaça 


Nel  medesimo  volume  XXIV  :  Lucente  stella  chil  meo  coro  des/ai  con  novo 
giiaido  chi  more  d'cunore.  E  nel  vol.  X  :  De,  :(m'eiieta,  e'  fue prexo  guardando  vue 
e  sonto spcxo  per  lo  toe  amore.  Più  sotto  :  De,  dona,  e'  soiito  tuto  vostro  con  Vanema 
e  con  choro  '.  Per  ritornare  poi  ora  ail'  accostamento  di  due  avanzi  di  poésie 
distinte,  dirô  che  un  caso  si  présenta  anche  nei  libri  délie  «  coite  »  e  cioè  nel 
vol.  XXXVIII,  fasc.  I  : 

MoUa,  villan,  moUa  per  la  via  vostra  ! 

In  volta  d'un  bel  vcUo  vidi  sedere 

cule'  la  qualle  speso  mi  fa  cridare  :  avmè  ! 

Non  v'è  seguo  di  trapasso  dal  primo  verso  ai  due  seguenti  ;  ma  é  évidente 
che  vi  si  traita  di  due  cose  distinte.  Il  primo  verso  è  probabilmente  un  avanzo 
d'una  canzonetta  popolare.  Abbiamo  dunque  qui  un  caso  da  avvicinarsi  a 
quelle  presentato  dal  testo  II  dei  «  mcmoriali  «,  fra  quelli  scoperti  nova- 
mente  dal  Levi. 

III.  —  Chiudiamo  la  lunga  parentesi  e  passiamo  al  \\°  5,  che  é  un  lamento, 
anch'  esso  frammentario,  in  morte  di  Re  Manfredi. 
Comincia  : 

A  la  (gran)  cordoglança 
ch'  [eo]  aç'  aquistata 
non  trovo  quieiança. 

Veramente  il  ms.  ha  pietan^a,  ma  il  L.  vi  sostituisce  quietaiiça.  Noto  perô 
che  la  frase  trovare  pictança  è  uno  di  quel  luoglii  comuni,  che  tanto  furono 
cari  alla  lirica  délie  origini  (p.  es.  Giac.  da  Lentino,  nella  poesia  La  'nanio- 
ran-^a,  ha  :  e  poi  ch'  i' non  truovo pielan:(a  — per  pan  m  0  per  dotlare)e  che  non 
è  detto  che  nell'  antica  lingua  pietança  non  possa  avère  avuto  anche  il  senso 
di  «  dolcezza,  sollievo  »,  cosi  corne  in  ant.  prov.  pidimsa  ebbe  anche  il  signi- 
ficato  di  «  Gunst,  Freundlichkeit  »  (Levy,  S.  Wb.,  VI,  3 13).  Oltre  a  ciô,  nel 
nostro  passe  si  potrebbe  accogliere  il  comune  senso  di  «  compassione  »  in 
quanto  il  poeta  alluda  ai  Guelfî  o  ai  cittadini  distratti  da  altre  cure  che  quelle 
délia  politica  sveva  e  incapaci  percib  di  comprendere  i  sentimenti  e  il  dolore 
di  un  fautore  di  Manfredi,  cioè  «  Re  Manfredo  Lanza=  ».  Al  v.  9  il  L.  legge: 


1.  Altri  frammcnti  da  tnss.   modenesi  dcl  sec.   xiv  ho  pubblicati  nel  mio 
Diidctto  di  Modena,'ïox\no,  1903,  App. ,  p.  74. 

2.  Re  Manfredi  era  nipote  di  Manfredi  Lancia  II  (■[-  1257)  notissimo  nella 
storia  del  sec.    xni.  Una  vecchia  questione,  accennata  dal   Merkel   nel  suc 
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Deo  Mme  Tè grave  cosa,  ma  iu  una  nota  précédente  mette  in  dubhio  la  lettura 
corne  Vè,  dicendo  che  si  potrebbe  anche  avère  nel  ms.  cheinche  o  elparibe. 
Occorre  un'  altra  ispezione,  più  accurata,  del  manoscritto.  Aggiungo  poi  che 
fra  i  componimenti,  che  alludono  alla  morte  di  Manfredi  va  citalo  quelle 
di  Peire  de  Castelnou  da  me  édite  iu  Studj  Ji  filol.  roin  . ,  IX,  464  '. 

IV.  —  Principio  del  Rainaldo  e  Lesengrino  (vv.  10).  Da  notarsi  :  de  part(/) 
hci:  setc  ccnto  (^  oltre  settecento).  Che  nella  denominazione  del  «  Burgum 
Malpertuxii  »  di  Bologna  si  abbia  una  traccia  dell'  influsso  del  Rainaldo,  come 
il  L.  con  qualche  peritanza  niostra  di  credere,  a  me  non  pare.  Il  «  pertugio  « 
deve  corrispondere  a  un  «  chiasso  »,  cioè  a  un  viottolo.  La  voce  vive  nei 
dialetti  (p.  es.  in  piemontese,  col  senso  di  «  buco  »). 

VI.  —  Il  L.  non  ha  registrato  nel  lessico  la  voce  poha  (=  posa)  del  v.  5 
(7  meo  coie  non  poha  de  lei  servire).  Si  tratta  evidentemente  di  lat.  pausat 
(cfr.  il  nome  Bonacohi  ;  oJsa,  osa  ;  oJde,  ode,  ecc.  ecc.  in  antichi  testi  e  in  dia- 
letti settentrionali). 

VIII,  5-4  :  ca  mor,  «  che  muore  ».  È  da  notarsi  l'use  di  ca  (=  il  quale), 
perché  in  générale  ca  è  usato  in  docum.  ant.  ven.  e  emiliani  per  la  cong. 
«  che  »  o  «  perché  ».  La  lettura  c'  amor  é  esclusa  dal  senso  del  passo,  sicchè 
Cil  (il  quale)  è,  si  puô  dire,  sicure.  Si  ricordino,  del  resto,  le  postille  del  ms. 
prov.  A  (Studj,  III,  416  :  .1.  home  ca  dia  su  la  testa  d'una  spada  ad  un  altro  ; 
e  a  p.  52)  :  una  doua  lia  doneia  cuin  .1.  caualler).  Non  vedo  perché  il  L.  rice- 
struisca  il  v.  4  cosi  :  Diçe  nel  core  come  sospiro  :  E' peio.  Il  ms.  ha  coin  (con), 
anziché  conw,  e  non  occorre  nessun  ritocco. 

XII,  6  :  che  sum  vostro  e  no  meo.  Parecchi  riscontri  ha  raccolti  il  L.  nella 
lirica  antica  italiana.  La  locuziene  viene  d'oltre  le  Alpi,  p.  es.  Falquet  de 
Romans  (ediz.  Zenker,  II,  11)  :  soi  tnelh  voslre  que  meus.  Ben.  Calvo  nel 
compon.  En  lucc,  v.  42  :  celleis  cui  sut  miels  que  meus  (lez.  di  a;  ma.  que  nunts 
nianca  in  IK  e  quindi  nel  teste  critico  del  Pelaez  ;  perô  vedasi  :  E.  Levy, 
Literaturblatt,  XIX,  53,  il  quale,  con  felice  congettura,  confermata  da  a, 
ricestruisce  per  intere  il  verso). 


volume  su  Manfredi  I  e  II  e  risolta  da  lui  con  la  negativa,  é  se  vi  sia  stato  un 
altro  Manfredi  Lancia  contemporanee  al  IL  Alcuni  studiosi  le  affermane,  ma 
non  possono  provarlo.  le  credo  che  a  confermare  l'esistenza  di  un  altro  Man- 
fredi valgane  i  seguenti  due  documenti  :  nel  1242  fu  podestà  di  Modena  un 
Manfredi  »  fratcr  egregii  Marchionis  Lancée  ».  Il  1242  era  il  tempo  «  regi- 
minisd.  Manfredi  fratris  Marchionis  Lancée  Mutine  petestatis  »  {lustr.  Coll. 
I,  c.  57  in  Arch.  Comunale,  e  Perg.  N.  5  CCCCLXXXIX  in  .'\rch.  Capito- 
lare).  Queste  Manfredi  non  è  né  il  I,  né  il  II,  né  il  Re. 

I .  Il  «  Pianto  »  che  incomincia  Totas  houors  è  stato  edito  e  tradotto  dal 
Bartsch  nel  libro  délie  Schirrmacher,  Die  lel-len  Hohenstaufeii,  Gôttingen, 
1871,  p.  661.  Ne  ho  preparate  io  stesso  una  edizione  critica.  Sul  componi- 
mento  di  Peire  de  Castelnou  (v.  14  :  il  Re  Carlo  ha  vencut  en  camp  lo  Rei 
Manjre),  vedasi  :  Jeanroy,  Un  sirventès  contre  Charles  d'Anjou,  estr.  dalle 
Ann.  duMidi,\V  (i^Q-Ç),  p.   19. 
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XIII. —  nCantio  ».  Trovasi anche,  ahbastanza  di  fréquente, nei  «  memoriali  » 
la  voce  canlincle.  Altri  esempi  di  questo  vocabolo  si  hanno  nel  famoso  lauda- 
rio  délia  Nazionale  di  Parigi,  ital.  2104  (sec.  xv),  p.  es.  c.  i'  :  Oui  conieiua 
la  cantinela  de  la  scola  dey  hatudi  de  Santa  Maria.  In  questa  cantio  dei  «  memo- 
riali »  si  ha  la  bella  forma  spiccatamente  bolognese  apic[h\è,  appiccato,  col 
suoj'  (ii)  da  à .  Un  altro  caso  di  emil.  à  ho  potuto  raettere  in  evidenza  ulti- 
raamente  in  un  testo  dell'  a.  1347  (in  Atli  e  Mem .  délia  R.  DepiU.  diSt.  P. 
per  le piov.  iiwden.,  S.  V,  vol.  VII,  p.  5  ;  v.  Roiiuviia,  XLI,  467)'.  Ho  il  pia- 
cere  di  aggiungere  ora  dal  nis.  dell'  Universitaria  di  Bologna  326.  III.  6 
(comenente  un  frammento  délia  versione  di  Barlaame  Giosafat),  manoscritto 
del  sec.  xv  dovuto  a  un  copista  emiliano  (probabilmente  bolognese)  :  don^eli 
li  que(=  quali)  si  siaiio  de  any  XV  e  a  c.  a^  :  e  faiili  fere (^=  fare)  un  bello 
paraxio  (=  palagio)^  Invece,  bisognerà  rassegnarsi  a  cancellare  dalla  caniio 
al  v.  7  il  Nome  (nume)  che  non  va  assolutamente,  corne  mi  ha  fatto  osser- 
vareun  giorno  anche  il  Jeanroy.  lo  credo  che  il  v.  7  sia  malconcio  e  che 
nome  vada  trasportato  al  verso  seguente,  leggendo  :  No  me  fa  quel  se  convene 
(non  mi  fa  quello  che  si  conviene).  Sopprimendo  A'oms,  si  perde  un  caso  di 
u  in  0  ;  ma  i  nostri  testi  ne  hanno  uno  più  bello  :  hanno,  cioè,  un  perdo 
(^  perduto)  al  u.  XXI,  i  (0  ça  perdo  '1  core).  Si  sa  che  questo  0  da  û  è  un 
tratto  dei  testi  bolognesi  (che  si  trova,  perô,  anche  in  manoscritti  non  bolo- 
gnesi,  ma  dell'  Italie  centrale). 

Cantileiia.  E  un  contrasto  di  una  ragazza  smaniosa  di  marito.  V.  6. 
Bisogna  leggere  sicuramente,  a  parer  mio,  per  De'  (per  Dio).  Al  v.  10  non 
intendo  perché  il  L.  legga  :  ca  '1  sper  ded  eo  trovarelo  ogi  mai,  Corr.  c'  al  sper 
de  Deo . 

XXII.  —  La  parola  o  la  locuzione  melegari  è  incomprensibile,  come  il 
romflff/f/f  della  CflHïîi)  precitata  (v.  16).  Il  L.  vorrebbe  correggere  me  logari  s 
intenderebbe  :  «  mio  salvadenaio  ».  È  uua  proposta  troppo  ardita  (bisogne- 
rcbbe,  in  ogni  caso,  trovare  alnieno  un  esempio  di  logari)  e  taie  da  non 
appagare.  Troppo  ardito  é  altresi  il  mutjmento  di  in  symik  (XXV,  1 3)  in  in 
ausilio. 

XXVI.  —  Non  capisco  perché  il  L.  si  stupisca  di  trovare  in  lofegnolo  un 
«  senhal  »  maschile  per  uua  donna,  L'usanza  dei  «  senhal  »  maschili  fu,  si 
puù  dire,  la  più  comune.  Sara  poi  una  svista  che  il  gli  di  sacigli  e  il  li  di 
dilli  siano  una  conferma,  come  se  ce  ne  fosse  bisogno,  di  questa  mascolinità. 
Il  L.  non  ignora  di  certo  che  gli  (illi)  nell'  antica  e  nella  buona  lingua  valse 


1.  Vedasi,  per6,  ora  una  mia  nota  in  M.  Casella,  Versi  e  prose  d'amore 
in  carie  nolarili  del  trecento,  est.  dal  Boll.  sior.  piacenlino,  VIII  (191 3),  p.  6. 

2.  Il  copista  del  ms.  bolognese  dové  avère  sotto  gli  occhi  un  originale 
lombardo,  come  é  provato  da  paraxio  e  da  vari  tratti.  Le  versioni  italiane 
délia  leggenda  di  Bnrlaam  meritcrebbero  d'essere  fatte  oggetto  di  attento  stu- 
dio. II  codice  più  importante,  per  la  lezione,  è  quello  di  S.  Genovieffii  a 
Parigi  ;  per  le  illustrazioui,  é  quello  di  Bona  alla  Braidense  di  Milano. 
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indifferentemente  per  il  maschile  e  il  femminile,  sicchè  l'osservazione  è,  per 
lomeno,  inutile.  Sarà  un  errore  di  stampa  ih'siiiatii  (nhrovt^  :  ilifiihita). 

XVII.  —  Buona  l'osservazione  del  Pellegrini  sul  v.  39;  troppo  ardito, 
invece,  l'emendamento  del  v.  27.  Questa  ballatanon  puô  essere  stata  com- 
posta che  sul  finire  del  sec.  xiii  o  piuttosto  nei  primi  anni  del  seguente.  Lo 
desumo  dair  uso  dei  pronomi  che  è  già  moderno,  senza  che  il  copisti  c'entri 
per  qualcosa  (p.  es.  v.  35  Dai(e)  Jiiel  poxiti  in  çogo).  Nel  lessico  ara  da 
notarsi  la  locuzione  ma  pur  sol  di  (al  v.  34).  E  cosl  al  v.  22  si  deve  osservare 
l'assenza  del  riflessivo  col  verbo  tormentare. 

XXXI,  3  :  no  fo  çaniai  me'  cor  da  viii  divixo.  Abbiamo  qui  un  accenno  alla 
prigionia  del  cuore  nel  corpo  dell'  amata  degno  d'essere  rilevato.  In  Gauc.de 
Saint  Leidier  si  \egge  (Piiois  fin'  aniors,  in  Sludj  di  fil.  rom.  III,  529)  : 

puois  que  mlei  huoill  la  viron  da  primier, 
sapchatz  de  ver  nias  cors  ah  mi  non  fo 
ani  es  renias  en  la  soa  preiso. 

È  poi  noto  che  Kristian  de  Troyes  segnala  corne  un'  opinione  di  cattivi 
psicologi  quella  che  fa  i  due  cuori  di  due  amanti  riuniti  in  un  solo  corpo 
{Cligès,  vv.  282-1 54).  Il  passo  di  Kristian  potrebbe  essere  stato  diretto  contro 
alcuni  versi  del  Tristan  di  Thomas  (G.  v.  Hamel,  Roniania,  XXXIII,  470). 
Numerosi  passi  si  hanno  nell'  ant.  lirica  francese  e  provenzale  sulla  prigionia 
del  cuore  (p.  es.  San:;  cuer  sui,  detis  en  a  ma  dame  —  i(7»:(  ctier  sui,  deus  en  a 
od  soi,  Scheler,  Trov.  /v/^M,  II,  143).  Per  la  lirica  italiana,  si  noti  nel  ms. 
Vaticano  3793,  n°  309  (anon.)  : 

E  ô  partito  teco  ogui  niia  coza 

Sensa  'l  mi'  cor  c' ai  tu,  ch'  i'  già  no'l  porto. 

Con  la  puhbiicazione  del  Levi,  i  famosi  «  memoriali  »  bolognesi  hanuo 
forse  dato  ciô  che  possono  ail'  antica  poesia  d'Itaha.  Inesauribili  quanto 
alla  storia,  hanno  mostrato  di  essiccarsi  quanto  alla  poesia  ;  ma  i  rivoli,  che 
ne  sono  sgorgati,  sono  stati  e  saranno  una  délie  maggiori  gioie  per  gli  stu- 
dios! délia  musa  délie  nostre  origini.  Ora  resta  da  fare  un'  ultima  cosa  :  rac- 
cogliere,  cioè,  in  un  solo  volume  tutte  queste  poesiole,  a  cominciare  da 
quelle  édite  dal  Carducci,  e  apprestarne,  per  cosi  dire,  un  corpo  comodo  e 
facile  alla  cousultazione.  Se  a  questa  fatica  si  accingesse  il  Levi  medesimo, 
gli  eruditi  ne  dovrebbero  essere,  e  ne  sarebbero  di  certo,  pienaraente  con- 
tent!.  Quod  est  in  votis... 

Giulio  Bertoni. 
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Ricerche  di  toponoraastica  trentina  da  Angelico  Prati  (Sup 
pUmeiito  2°  délia  Pio  Cnlliiia,  I);  Rovereto,  tipografia  Ugo  Grandi,  1910; 
in-8,  72  pages. 

Les  lecteurs  de  la  Romania  connaissent  déjà  ■  le  projet,  formé  par  M.  Bat- 
tisti,  de  publier  un  glossaire  des  parlers  ladins  et  italiens  du  Tyrol  méridio- 
nal. Parmi  les  linguistes  qui  s'occupent  activement  de  ces  parlers  M.  A.  Prati 
s'est  attaché  à  l'étude  des  noms  de  lieu  du  Trentino.  Parfaitement  au  cou- 
rant de  la  toponomastique  italienne,  M.  Prati  était  bien  préparé  à  entre- 
prendre l'examen  critique  des  travaux  de  ses  prédécesseurs,  dont  les  étymo- 
logies  étaient  souvent  fantaisistes.  Malgré  un  exposé  un  peu  prolixe,  le  tra- 
vail de  M.  Prati  doit  être  considéré  comme  une  contribution  précieuse  à  la 
toponomastique  alpine  dont  les  mystères  s'éclaircissent  peu  à  peu  d'autre 
part  grâce  aux  recherches  de  MM.  Salvioni  et  Muret. 

L'auteur  étudie  la  formation  des  noms  qui  désignent  les  habitants  des  vil- 
lages et  des  vallées  du  Trentino  (F/flma:(-o,  habitant  du  Val  de  Fienime,  Val- 
suganotto,  habitant  de  la  Vahugaim),  il  insiste  sur  l'importance  capitale  des 
vieilles  formes  conservées  dans  les  documents  d'archives,  qui  seules  nous  per- 
mettent d'entrevoir  avec  quelque  chance  l'étvmologie  des  noms  de  lieu;  il 
détermine  la  part  de  l'élément  préroman  ■=  dans  la  toponomastique  du  Tren- 
tino; il  réunit  les  noms  de  lieu  en  -as  et  en  -0  que  M.  Salvioni  a  examinés 
depuis  dans  VAirhivio  gloltohgko,  XVI,  240-41  et  dans  VArchivio  storico 
Lomhardo,  série  III,  vol.  XVII,  361-68.  Parmi  les  noms  de  lieu,  que  l'auteur 
examine  dans  les  cinq  premiers  chapitres,  un  certain  nombre  mériteraient  de 
nouvelles  recherches. 

Ainsi  est-il  possible  de  supposer  a  priori  l'existence  dulat.  vas,  à  la  base 
du  nom  de  lieu  Vas,  dont  la  forme  la  plus  ancienne  (1233)  est  Vasio.  Ne 
conviendrait-il  pas  de  rapprocher  le  nom  du  village  grison  Val^  >  de  celui  du 
Tvrol?  Est-il  nécessaire  de  détacher  Mortds  de  la  série  de  noms  alpins  d'ori- 
gine obscure,  qui  vont  du  Morteiatsch  engadinais  au  Moi  tais,  vallon  rocheux 
de  la  Gruyère  ?  Ne  serait-il  pas  désirable  de  citer  un  certain  nombre  de 
noms  de  lieu  qui  attestent  la  vitalité  du  suffixe  -aluni  dans  la  formation  des 
lieux-dits,  dérivés  de  plantes  (Revo  <  rubatum). 

Les  deux  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  noms  formés  à  l'aide  des 
suffixes  -acu,   -icu,   -enu*,  -anu,  -ense  et  -ing,  et  à  une  série  de  lieux- 

1.  Romania,  XLl,  293. 

2.  La  part  qui  revient  à  l'élément  préroman  dans  la  toponomastique  est 
sans  doute  plus  considérable  que  M.  Prati  ne  semble  l'admettre  :  il  faudrait 
notamment  tenir  compte  de  ce  que  bien  des  noms  de  lieu  formés  avec  des 
noms  d'hommes  d'origine  non  latine  peuvent  remonter  aux  temps  qui  pré- 
cèdent l'occupation  du  territoire  par  les  Romains. 

3.  Le  plus  ancien  témoignage  du  nom  de  lieu  est  /'(////(»/ (Vatio),  Mohr, 
Codex  diploiiiaticus,  I,  n»  73  (a.  998). 

4.  Sur  des  noms  de  lieu  dérivés  à  l'aide  du  suffixe  -enu  cf.  R.  v.  Planta, 
■Archiv  fiir  lit.  Le.\..  Xll,  372. 
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dits  d'origine  diverse  (surtout  dérivés  de  noms  communs).  L'auteur  ofire 
ici  une  série  d'interprétations  ingénieuses  et  pénétrantes  pour  des  noms  qui, 
jusqu'aujourd'hui,  avaient  échappé  à  toute  analyse  rigoureuse,  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que,çà  et  là,  des  doutes  subsistent.  Quoique  l'existence  dechordu 
au  sens  de  »  regain  »  ne  soit  guère  douteuse  dans  une  partie  de  l'Italie  supé- 
rieure, on  serait  curieux  de  savoir  comment  la  forme  attestée  CorreJe,  Cor 
ri'i/o  (dès  1 1 70,  1185),  aujourd'hui  Côredo,  pourrait  s'accorder  phonétique- 
ment avec  cort  «  regain  »  ;  peut-être  ne  serait-il  pas  même  superflu  de  nous 
dire  pourquoi  le  Val  de  Non  offre  aujourd'hui  agucr,  pour  le  regain,  tandis 
que  le  nom  du  village  présupposerait  l'existence  de  choidti,  inconnu,  paraît- 
il,  dans  le  dialecte  actuel.  —  Pour  Lasés,  il  ne  faudrait  pas  perdre  de  vue  l'exis- 
tence des  noms  de  lieu  Laax,  Las  des  Grisons,  qui  semblent  être  incompa- 
tibles avec  lacus.  —  J'avoue  ne  pas  saisir  le  raisonnement  de  M.  P.  sur 
l'origine  des  noms  de  lieu  Vajolôii,  Vajolét,  qu'il  se  refuse  à  rapprocher  de 
vajon,  vajoiii  «  passage  dans  un  mur,  dans  une  haie  »,  parce  que  ces  derniers 
mots  remonteraient,  selon  lui,  àvagu.  Mais  il  n'est  guère  douteux  que  le 
trent.  vajon  «  passage  dans  un  mur»  soit  le  même  mot  que  le  posch.  bon 
«  valico,  ingresso,  passaggio  attraverso  un  podere  »  bas-engad.  (Sent),  Imvun 
«  chemin  du  champ  jusqu'à  la  route  »  (Puh),  qui  continuent,  selon  M.  Sal- 
vioni,  Rendicontl  deir  Istiluto  lomh.,  XXXIX,  510,  606,  le  latin  vadum  (ou 
*vadonem)  '. 

Les  trois  derniers  chapitres  sont  destinés  à  mettre  en  relief  la  fréquence  de 
quadruvium  dans  les  :10ms  de  lieux  du  Trentino  (cf.  aussi  les  nombreux 
Cnrouge  en  France),  à  étudier  le  résultat  de  -H-  et  -)/-  dans  les  lieux-dits, 
étude  où  l'auteur  fait  preuve  d'une  méthode  prudente  et  sûre.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  M.  Prati  put  nous  donner  un  onomasiicon  tridentinuni    qui  ferait 


I .  Voici  quelques  remarques  concernant  des  questions  de  détail  : 
Casgné  ne  représente-t-il  pas  plutôt castinetu  que  castiïnetu,  puisque 
cast  /ne  a  est  le  tvpe  qui  domine  dans  l'Italie  septentrionale  ?  —  Sur  ■wi'l^a, 
il  conviendra  de  consulter  en  premier  lieu  l'étude  de  M.  Lattes,  Rcndicoiiti 
deir  Isliliito  !oinlhirdo,  XXXIII,  976.  — Comme  ancus*  crochet  »  estattesté, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  i(i":^(«  doit  être  rattaché  à  uncinu.  —  Le  Pain  da 
Tcrmcn  rappelle  il  pass  da  Tianni  du  sopraselvan,  de  sorte  que  je  ne  vois  pas 
de  raisons  d'exclure  t  er  m  in  u  comme  base  de  Tcrmcn  ;  il  mesemble  impos- 
sible d'arriver  de  tiamitem  (cf.  ferrar.  tramad  d'tcrra  «  campo  »  Bondelli) 
à  térmeu.  —  Pissavaca  est  répandue  bien  hors  du  territoire  lombard,  ci.  pischa, 
noms  de  diverses  cascades  dans  l'Engadine  (Pallioppi),  Pissn\iche,Pissot  dans 
la  Suisse  française  (Jaccard,  Essai  de  Toponymie,  346).  —  On  serait  tenté  de 
ramener  Spriit^  (i  507,  de  Fruio)  à  f  ruda,  si  bien  représenté  dans  la  topono- 
mastique  alpine  (cf.,  en  dernier  lieu,  Salvioni,  Roniania,  XXXIX,  445),  mais 
il  subsiste  de  sérieuses  difficultés  phonétiques.  —  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
trouver  imu,  medianu,  superior  comme  noms  des  parties  du  village  :  à 
Waltensbug,  dans  l'Oberland  grisou,  un  quartier  est  appelé  :  sunivil/ ,  un 
autre  ii/»/î7'/y«  imu).  Cf.  a.ussi  Montsei'eronx  Monte  superiore  (Ronjat, 
La  Montagne,  1908,  563). 
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pendant  aux  recueils  en  préparation  dans  la  Suisse  française,  italienne  et 
rétoromanche  '.  Il  ne  tardera  pas  sans  doute  à  se  rendre  compte  du  précieux 
secours  que  pourrait  lui  apporter  une  connaissance  plus  profonde  des  noms 
de  lieu  des  Grisons-. 

J.    JUD. 

L'Image  du  monde  de  maître  Gossouin.  Rédaction  en  prose. 
Texte  du  nis.  delà  Bibliothèque  nationale  fr.  574,  avec  corrections  d'après 
d'autres  mss.,  notes  et  introduction,  par  O.  H.  Prior,  docteur  es  lettres  ; 
Lausanne  et  Pans,  Pavot  et  C'',  191 5  ;  in-8,  216  pages. 

h'Iinage  tlu  inomh'  est  la  plus  ancienne  des  encyclopédies  du  moyen  âge 
qui  aient  été  écrites  en  langue  vulgaire.  A  ce  titre,  connue  à  plusieurs  autres, 
c'est  un  ouvrage  qui  a  provoqué  la  curiosité  des  critiques,  la  soumettant, 
d'ailleurs,  à  de  rudes  épreuves. 

Il  existe  de  Vliiiage  trois  rédactions  en  vers.  Deux  d'entre  elles  (que  nous 
appellerons  A  et  B)  avaient  été  déjà  distinguées  par  Victor  Le  Clerc  î,  puis 
minutieusement  comparées  entre  elles  par  C.  Fant  *.  La  troisième  (que  nous 
appellerons  H)  a  été  signalée  par  M.  P.  Meyer  s  :  elle  est  représentée  par  le 
ms.  Harley  4353  du  Musée  britannique.  M.  O.  H.  Prior  nous  offre  mainte- 
nant la  rédaction  en  prose  de  l'Image  :  la  publication  de  son  texte  l'a  conduit 
à  reprendre  pour  un  nouvel  examen  la  plupart  des  problèmes  qui  intéressent 
l'histoire  de  Yhiiage  du  monde  en  français,  tant  les  rédactions  en  vers  que  la 
rédaction  en  prose. 

La  chronologie  des  rédactions  versifiées  est  une  question  controversée  et 
délicate.  Et  d'abord  dans  quel  ordre  se  sont-elles  succédé  ?  L'accord  des  cri- 
tiques est  unanime  pour  ce  qui  est  de  /i  et  de  B  :  il  ne  l'est  pas  touchant  la 
place  qu'il  convient  d'assigner  3.  H.  B  est  postérieur  à  A,  c'est  certain  ;  mais, 
pour  ce  qui  est  de  H,  M.  P.  Mever  y  voit  un  intermédiaire  entre  A  et  B, 
M.  Ch.-V.  Langlois  '  le  considère  comme  postérieur  à  A  et  B,  et  M.  Prior 
retourne  à  l'opinion  de  M.  P.  Meyer.  C'est  la  thèse  de  M.  Meyer  et  de 
M.  Prior  qui  semble,  tout  compte  fait,  la  plus  vraisemblable  et  la  réponse  de 


1.  V.  sur  le  projet  d'un  onomasticon  des  Grisons,  Romania,  XLIl,  600 

2.  Cf.  des  exemples  nombreux  de  l'agglutination  de  la  préposition  de  avec 
le  nom  de  lieu  dans  Muoth,  Uher  hihtdiiei  iscl.v  Oi  tsiiaiiien,  p.  24  :  p.  ex. 
Dardin  correspond  parfaitement  .'i  Daidcn  du  Trentino  (p.  17).  —  Quant  à 
Madràti,  village  du  district  de  Pergine,  je  rappelle  l'existence  du  Mndnviertnl 
dans  le  canton  d'Uri  dans  un  territoire  germanisé,  il  est  vrai,  depuis  plus  de 
dix  siècles. 

3.  Histoire  litlci aire  de  la  FiiUiù',  t.  XXIII,  p.  521  ss. 

4.  V Image  du  monde,  poème  inédit,  1886,  p.    l6. 

5.  Romania,  t.  XXI  (1892),  p.  481. 

6.  Au  chapitre  qui  est  consacré  à  V Image  du  monde  dans  son  livre  intitulé 
La  connaissance  de  la  nature  et  du  monde  an  moyen  dge 
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M.  Prior  aux  arguments ^e  M.  Langlois  (p.  5,n.  r)  est,  il  faut  le  reconnaître, 
très  forte. 

Voilà  pour  la  chronologie  relative.  Absolument,  quelle  date  assigner  à 
chacune  des  rédactions?  La  question  se  pose  d'abord  pour  A,  qui,  en  deux 
passages,  contient  des  indications  précises.  On  y  lit  d'abord  : 

fl)  des  l'ore 

Que  cis  livres  fust  premiers  faiz, 
Qui  premièrement  fu  parfaiz 
As  Rois,  a  l'Aparicion, 
En  l'an  de  l'Incarnacion 
Mil  .CC.XL.V.  ans. 

et  à  YexpUcit  : 

/')         En  l'an  de  l'Incarnacion, 
As  Rois,  a  l'Aparicion, 
Mil  11^.  XL.  V.  ans 
Fu  premiers  parfez  cist  romans. 

Il  parait  clair,  selon  ces  deux  textes,  que  la  première  rédaction  de  Vlmage 
est  de  1245 .  C'est  cette  date  que  G.  Paris  a  admise,  en  fait,  dans  le  tableau 
chronologique  de  son  Manuel;  c'est  aussi  celle  qu'a  admise  M.  P.  Meyer,  et 
de  même  Fant,  Grand,  etc.  —  Le  premier,  M.  Langlois  a  avancé  une  opinion 
différente  et  les  arguments  dont  il'  l'appuie  sont  les  suivants.  Le  prologue 
du  ms.  H  porte  ces  vers  : 

c)        En  l'an  de  l'Incarnation 
Jhesu  nostre  rédemption 
Mil  e   .ce.  quarante  sis 
Fui  d'un  livre  faire  pensis 
De  tote  l'ymage  del  monde. 

M.  Langlois,  rapportant  ce  témoignage  à  l'idée  de  la  rédaction  A,  en  con- 
clut qu'elle  ne  saurait  avoir  été  faite  en  1245  6t  qu'il  faut,  pour  le  groupe  de 
vers  fl),  admettre  la  leçon  Mil  CC  XL  VII  ans,  bienqu'ellene  soit  fournieque 
par  une  petite  minorité  de  niss.  La  leçon  Mil  Ih  XL  V  ans  du  groupe  de  vers 
/')  serait  une  erreur  de  scribe  généralisée.  D'ailleurs,  la  date  de  1247  serait 
celle  qui  rendrait  juste  le  calcul  de  l'auteur,  selon  lequel  un  homme  en 
marche  mettrait  7157  ans  et  demi  pour  atteindre  les  étoiles  et  selon  lequel 
aussi  Adam,  s'il  était  parti  le  jour  de  sa  naissance,  aurait  eu  encore  712  ans 
à  marcher  au  moment  où  Vlmage  fut  achevée.  —  M.  Prior  combat  cet  avis  de 
M.  Langlois.  Il  remarque  justement  que  le  témoignage  du  ms.  H,  fournissant 
la  date  de  1 246,  ne  se  réfère  pas  nécessairement  au  moment  où  fut  entrepris 
A,  mais  plutôt  à  celui  où  fut  entrepris  H  lui-même.  Il  doute  aussi  que  l'ex- 
plicit  ait  pu  se  trouver  faussé  dans  tous  les  mss.,  et,  pour  le  groupe  de  vers 
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(i),  l'accord  de  la  grande  majorité  des  mss.,  qui  doivent  1245,  lui  paraît  dif- 
ficile à  négliger.  Ce  à  quoi  il  ne  répond  pas,  c'est  à  l'argument  de  M.  Langlois 
fondé  sur  la  durée  du  voyage  d'Adam.  Il  remarque  bien,  il  est  vrai,  que  le 
calcul  est  juste  avec  la  date  de  1245  donnée  par  la  rédaction  en  prose,  où  il 
est  dit  qu'Adam  aurait  encore  715  ans  à  marcher  (5199'  +  1245  -[-  715  =: 
7157).  Mais  celui  de  M.  Langlois,  avec  les  leçons  1246  et  712,  l'est  aussi,  et 
de  plus  M.  Langlois  a  formulé  la  remarque  suivante  (p.  1 10,  note)  :  «  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  quelques-uns  des  mss.  qui  ont  adopté  la  leçon  MCCXLV 
au  lieu  de  MCCXLVII,  712  est  changé  en  715,  afin  que  l'addition  reste 
exacte  (à  1/2  près,  comme  la  précédente)  ■■  L'affirmation  serait  importante; 
car  elle  implique  que  certains  mss.  porteraient  à  la  fois  les  leçons  124^  et 
712  :  ce  qui  serait  un  signe  de  corruption.  Mais  il  faudrait  contrôler  et,  pour 
ma  part,  je  n'ai  pas  vu  de  nis.  où  la  leçon  124^  fût  accompagnée  de  la  leçon 
772  ;  en  sorte  que  la  question  est  de  savoir  si  la  correction  ne  serait  pas 
le  fait  des  mss.  qui  portent  124J  et  //_?.  Il  vaudrait  la  peine  de  l'examiner  : 
mais  je  n'en  ai  pas  actuellement  les  moyens.  Jusqu'à  preuves  nouvelles  du 
contraire,  la  date  de  1245  parait  bien  être  la  plus  vraisemblable  pour  la 
rédaction  A. 

Pour  la  rédaction  H,  on  peut  dire  qu'elle  a  été  entreprise  en  1246  ;  c'est  ce 
qu'indiquerait  le  groupe  de  vers  r)  cités  ci-dessus,  et  c'est  ce  qu'admet 
M.  Prier.  M.  Prior  admet  aussi  que  cette  rédaction  fut  achevée  en  1247  :  il  le 
conclut  des  vers  suivants  qui  s'y  lisent  : 

En  .IX.  jorz  de  mars  l'ai  parfait 
Mil  .ce.  anzXL.  et  VII. 

Mais  M.  Langlois  a  fait  remarquer  avec  apparence  de  raison  que  ces  deux 
vers  se  rapportaient  seulement  à  un  épisode  inséré  dans  l'ouvrage  et  non  à 
l'ouvrage  tout  entier  ;  en  sorte  qu'on  ne  saurait  préciser  à  quelle  date  celui- 
ci  fut  achevé. 

Quant  à  la  rédaction  B,  postérieure  à  A  et  à  H,  il  n'est  pas  possible  d'en 
indiquer  la  date  précise. 

La  rédaction  en  prose  (P)  a  d'étroites  affinités  avec  la  première  rédaction 
en  vers  (W).  Plus  précisément,  M.  Prior  juge  qu'elle  a  été  faite  d'après  elle. 
Par  qui  et  quand?  Les  deu.\  questions  sont  étroitement  liées.  M.  Prior  con- 
sidère que  l'auteur  des  deux  rédactions  est  le  même.  En  étant  ainsi,  comme 
P  représente  un  état  du  texte  plus  proche  de  A  que  de  B,  il  serait  très  pro- 
bable que  l'auteur  eût  rédigé  cette  version  en  prose  avant  la  seconde  version 
versifiée  (S)  et  par  conséquent  à  une  date  assez  rapprochée  de  1 24  5 .  Rai- 
sonnement juste,  à  la  vérité,  mais  dont  la  base  est  assez  fragile  parce  que 
l'identité  de  l'auteur  de  A  et  de  celui  de  P  n'est  pas  démontrée  d'une  façon 
incontestable. 

I.  Qui  est,  selon  l'auteur  de  V Image,  la  date  de  la  naissance  du  monde 
comptée  à  partir  de  l'incarn.itioi'. 
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Pour  ce  qui  est  du  nom  que  portait  l'auteur  de  Vliinige,  il  ne  paraît  pas 
douteux  à  M.  Prior  que  ce  fut  Gossouin,  qui  serait  aussi  l'auteur  de  la  rédac- 
tion en  prose.  A  Gautier  de  Metz,  dont  le  nom  a  été  souvent  mis  eu  avant, 
M.  Prior  considère  qu'on  peut  attribuer  la  seconde  rédaction  en  vers.  Car  il 
ne  croit  pas  que  cette  rédaction  B  et  la  rédaction  primitive  A  soient  néces- 
sairement d'un  même  auteur.  Gautier  serait  un  remanieur  de  Gossouin. 

M.  Prior  a  fait,  au  sujet  des  sources  de  l'Image,  des  recherches  dont  il  a 
présenté  les  résultats  sous  trois  formes  différentes.  Il  a  commencé  par  donner 
une  liste  des  auteurs  utilisés  par  Gossouin  (p.  27-51)  ;  puis,  procédant  à  une 
analyse  de  l'ouvrage,  il  a  signalé  au  passage  les  sources  des  différents  chapitres 
(P-  31-55);  enfin,  t^n  note,  il  a  accompagné  le  texte  lui-même  de  références 
aux  passages  correspondants  désœuvrés  utilisées.  Dans  cette  entreprise,  il  a 
ajouté  aux  travaux  antérieurs  de  Victor  Le  Clerc  et  de  Fritsche  des  précisions 
intéressantes  ;  mais  il  reste  encore  fort  à  faire  et  j'aurais,  pour  ma  part,  beau- 
coup d'éléments  à  apporter,  que  je  ne  puis  songer  à  fournir  ici. 

La  version  eu  vers  de  Vlnmge  est  encore  inédite.  Pourtant  c'est  la 
version  en  prose  que  M.  Prior  a  publiée.  Il  l'a  fait  en  raison  de  la 
destinée  heureuse  qu'eut  cette  dernière,  source  de  la  rédaction  anglaise 
imprimée  par  Caxton  en  1481 .  Les  mss.  sur  lesquels  repose  l'édition  ont  été 
soigneusement  étudiés  et  classés  ;  c'est  le  n"  sj4  du  fonds  français  de  la 
Bibliothèque  nationale  qui  en  a  fourni  la  base.  Le  texte,  établi  avec  grand 
scrupule,  est  très  satisfaisant  ;  il  est  seulement  regrettable  (ju'il  se  présente 
avec  une  mine  si  rébarbative  :  l'indication  des  folios  du  manuscrit,  les  carac- 
tères italiques  qui  représentent  les  abréviations  résolues,  les  caractères  gras 
qui  signalent  les  corrections  attestent  la  prudence  extrême  de  l'éditeur,  mais 
aboutissent  à  une  grande  laideur  typographique.  Les  notes  explicatives  qui, 
au  bas  des  pages,  suivent  le  texte  (elles  sont  distinctes  des  notes  critiques  et 
des  références  aux  sources)  sont  toujours  pertinentes  et  judicieuses.  Les  tables 
qui  achèvent  l'ouvrage  sont  utiles  et  en  permettent  un  maniement  commode. 

Au  total,  le  livre  de  M.  Prior  est  bien  conçu  et  de  bonne  exécution,  bien 
qu'on  y  eût  souhaité  un  peu  plus  d'ordre  et  de  clarté  dans  la  disposition  et 
même  dans  la  rédaction .  C'est  un  ouvrage  qui  aura  le  mérite,  non  seulement 
de  faire  connaître  l'Image  <!ii  momie,  mais  de  rendre  des  services  divers  à 
ceux  qu'intéresserait  tel  ou  tel  point  de  la  littérature  didactique  du  moyen 
âge  auquel  touche  le  traité. 

Edmond  F.^r.^l. 
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Archiv  Ft'RD  AS  Studium  der  neueren  Sprachen  und  Literaturen, 
t.  CXXIX  (1912).  —  p.  81.  A.  Chr.  Thorn,  Quelques  dénominations  du 
«  cordonnier  >i  en  français,  étude  de  géographie  linguistique  (deux  cartes).  Etude 
intéressante  et  soignée,  où  l'auteur,  après  quelques  remarques  préliminaires, 
traite  tour  à  tour  des  différentes  désignations  de  cet  artisan,  d'abord  l'anc. 
franc,  sueur  (de  s  u  t  o  r)  ,  puis  les  dénominations  actuellement  vivantes  : 
«savetier»,  «  savetonnier  »,  «  corvisier  »,  «  cordonnier  »,  n  écofier  », 
{UmUk  (Siliulimaclier,  dans  la  Haute-Marne  et  à  Saint-Pol  dans  le  Pas- 
de-Calais),  enfin  fliflï  (Sclmhflickcr,  Haute-Marne).  —  P.  1 54.  E.  Brug- 
ger,  Zum  Tristan-Roman.  Chapitres  détachés  d'un  prochain  livre.  I.  Der 
Namc  Kanelangres.  C'est  le  nom  du  père  de  Tristan  dans  le  poème  de 
Thomas;  dans  le  conte  cymriquc,  le  même  personnage  est  appelé  Tallwch . 
M.  B.  rapproche  les  deux  noms  par  une  série  de  formes  intermédiaires  dont 
l'évidence  ne  saute  pas  aux  yeux,  au  moins  pour  un  lecteur  non  celtiste  (cf. 
d'ailleurs  ci-dessus,  p.  120). —  P.  206.  G.  Eheling,  Peut-être.  Ce  qui 
est  actuellement  un  adverbe  était  originairement  une  question  rhéto- 
rique :  Fuet  estre  ?  Cf.  plus  loin,  t.  CXXX,  384,  une  note  de  M.  A. 
Schulze.  —  Mélanges  :  p.  228,  Zuni  Romanisclien  etvuiologisclien  IVorterhuch. 
Discussion  entre  MM.  Mever-Lûbke  et  Jud  à  propos  d'un  compte  rendu 
(cf.  Remania,  XLII,  301).  —  Comptes  rendus  :  p.  260,  V.  Junk,  Gralsage 
und  Graldichtuug  des  Miltelalters  (J.  Barat  :  «  ce  livre  ne  convaincra  per- 
sonne »).  —  Bibliographie  (je  signale,  p.  279,  quelques  corrections  à  la 
nouvelle  édition,  par  M.  L.  Poulet,  de  la  Clmslelaine  de  Vergi).  —  P.  375- 
87.  E.  Brugger,  Zum  Tristan-Roman.  II.  Zur  Har/ner-Episode.  Traite  du 
motif  du  «  don  »  dans  la  littérature  celtique.  —  P.  450-54.  L.  Gauchat, 
La^arillo  de  Tormef  uud  die  Anfànge  des  Schehnenromans.  A  propos  d'un 
nouvel  exemplaire  de  la  rarissime  édition  de  Burgos  de  1554,  décou- 
vert par  lui  à  la  Bibliothèque  de  Berne,  M.  G.  donne  une  analyse  litté- 
raire de  ce  roman  picaresque  et  rattache  quelques  nouvelles  remarques  aux 
études  précédentes  de  MM.  Morel-Fatio  et  Foulché-Delbosc,  notamment  sur 
l'épisode  du  garçon  et  l'aveugle  (cf.  G.  Cohen,  Romania,  XLI,  346).  — 
Mélanges  :  p.  450,  A.  Hilka,  Zum  Roman  des  Sept  Sages, éd.  Kel!er,v.  2i6t}Jf'. 
Signale  des  parallèles  orientaux  du  couvre/eu  :  Or  estait  il  us  et  costume  a  Rome 
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que  se  nus  ne  nulle  estait  prise  errant  par  mi  Rome,  puis  que  coevrefeu  fust  johc^, 
ja  ne  fus!  île  si  haut  parage  ne  si  bien  enparentei  qu'il  ne  fust  estoiei  jusqu'à 
malin  que  li  sage  estaient  venu  au  consistoire .  Adonques  si  estait  fuste^  pur  nii  la 
vile.  — P.  452,  E.  Lomniatzsch,  Randhenierkungen .  I.  A  propos  du  travail 
de  M.  P.  Rajna  sur  les  routes  de  pèlerinage,  M.  L.  relève  la  satire  de  Guiot 
de  Provins  contre  les  cardinaux  de  Rome  (v.  680  et  suiv.).  II.  Signale  chez 
Gautier  de  Coinci  un  proverbe  qui  se  trouve  dans  un  texte  (v.  167-8)  que 
j'ai  publié  dans  li Ranuinia,  XL,  559,  ainsi  qu'une  traduction  latine.  Je  con- 
nais actuellement  un  autre  exemple  du  proverbe  français  :  On  ne  peut  avoir 
celer  ne  que  alesne  en  sac  {Prai'erbes  tirés  du  ms.  Regina  142c  du  Vatican,  éd. 
E.  Langlois,  Bihl.  de  VEc.  des  Chartes,  LX,  1899,  p.  590,  n°  501).  III.  Relève 
une  réminiscence  du  conte  du  chat  et  de  la  chandelle  (cf.  Ramania,  XL,  371) 
dans  Froissart,  Poésies,  éd.  Scheler,  III,  227-28.  IV.  Nouvelles  notes  sur  les 
expressions  assaillir  la  limace  (cf.  Ramania,  XLII,  297)  et  assaillir  le  lièvre  ; 
cette  dernière  expression  est  quelquefois  illustrée  par  des  enluminures  où  un 
chevalier  est  représenté  s'enfuyant  devant  un  lièvre  qui  le  poursuit. —  P.  467. 
A.  Kolsen,D«s  Sirventes  Haural^  es  haui  per  despeudrc  {Bansch,Grundr.,  242, 
38).  Édition  critique  et  commentaire;  plus  loin,  au  t.  CXXX,  388,  une 
note  additionnelle.  —  Comptes  rendus  :  p.  494,  A.  Tobler,  Verniischte  Bei- 
trâge,fiinfte Reihe(C.  Appel;  cf.  Ramania,  XLI,  632). —  P.  501.  Bibliographie. 
—  T.  CXXX  (1913).  —  P.  12-31 .  W.  Suchier,  Eine  niittelniederlàndische 
Bearbeitung  altfran:{ôsischer  Minnefragen.  Deux  recueils  de  demandes  d'amour 
en  moyen  néerlandais,  tirés  de  trois  manuscrits  des  xv<=  et  xvi=  siècles  ;  ce 
sont  des  remaniements  de  recueils  français  analogues.  Le  texte  français  est 
cité  au  bas  des  pages.  Voir  sur  le  sujet  A.  Klein,  Die  altjraniôsischen  Minne- 
fragen, et  W.  Suchier,  dans  la  Zeitschrift  fur  roman.  Philologie,  XXXVI,  221 
(cf.  Ramania,  XLII,  614).  —  P.  40-52.  F.  Brie,  Zu.'ei  mittelengUsche  Prosaro- 
mane  :  The  Sege  of  Tliebes  uud  The  Setre  af  Tray  (1422  bis  c  1450).  Ce  uesont 
pas  des  traductions  directes  du  français,  mais  des  mises  en  prose  de  deux 
poèmes  de  Lydgate.  —  P.  81.  H.  Urtel,  Pralegamena  ^u  einer  Studie  uber  die 
ramanischen  Krankheitsnanien.  Exposé  des  principes  qui  doivent  guider  les 
études  sur  les  noms  des  maladies.  —  P.  117.  E.  Brugger,  Zum  Tristan- 
Raman.  III.  Zu  einer  Sicile  der  Berner  Falie.  L'auteur  se  rencontre  avec 
MM.  Bertoni  et  Thomas  (Ranuinia,  XL,  618)  pour  expliquer  le  galeraus  du 
v.  160  comme  IValross.  iV.  Zu  Tristans  Tad.  Relève  divers  parallèles  du  récit 
de  la  mort  de  Tristan.  —  Comptes  rendus  :  p.  183,  H.  Schuchardt,  Ge- 
schichtlich  verwandt  oder  elemenlar  verwandl  .'' (Richard  M.  Meyer)  ;  —  p.  184, 
R.  Rûbel,  Ueber  den  Gthrauch van  debere  »/((/  deii  Ausdruck  der  Natwendig- 
keit  im  Ramanischen  (Elise  Richter)  ;  —  p.  187,  Ph.  Martinon,  Les  Strophes 
(Ph.  Aug.  Becker).  —  P.  267-85.  F.  Brie,  The  Sege  af  Thcbes  iind  The  Sege  of 
Troy  (fin).  —  P.  324.  K.  Lewent,  Zur  provenialischen  Bibliographie  (fir.  461, 
165  und  233,  i).  Reproche  à  M.  Bertoni  diverses  erreurs  et  discute  la  ques- 
tion  d'auteur  et  l'authencité  des  strophes  de  la  seconde  chanson  que  M.  L. 


286  PÉRIODIQUES 

serait  porté  à  attribuer  à  Guillem  de  San  Gregori.  M.  Bertoni  a  répondu  dans 
le  dernier  numéro  de  191 3  de  la  Revue  des  langues  romanes.  —  P.  335-55. 
L.  Spitzer,  Ueher  italîcnisch  cosï.  —  Mélanges  :  p.  381-4,  J.  Pirson,  Bruch- 
stïick  einer  neuen  Hamhchrift  der  »  Fait  des  Romains  ».  Sur  les  manuscrits  de 
cette  compilation,  on  peut  voir  l'article  de  M.  P.  Meyer  dans  la  Remania, 
XIV,  I.  Le  nouveau  fragment  provient  d'une  ancienne  reliure.  —  Comptes 
rendus  :  p.  434,  L.  H.  Alexander,  Participial  sid'stantives  of  the  -ata-  type  in 
ihe  RomanceLa)iguages,tvilh  spécial  référence  /oFrcHc/j (Elise Richter);  —  p.  436, 
A.  C.  Ott,  Dos  altfran:;ôsiscbe  Eustachinslehen  (A.  Monteverdi  ;  cf.  Remania, 
XLI,  424,  et  XLII,  126);  —  p.  445,  J.  Loth,  Contributions  à  l'étude  des 
romans  de  la  Table  Ronde  (Kuno  Meyer  :  c'est,  depuis  les  articles  de  Zimmer. 
de  1890,  la  contribution  la  plus  importante  à  l'étude  du  cycle  de  la  Table  Ronde. 
Cf.  Romania,  XLIII,  119)  ;  —  p.  451,  J.  Haas,  Grundlagen  der  fran-^ôsischen 
Syntax  (L.  Spitzer)  ;  —  p.  454,  K.  Glaser,  Le  sens  péjoratif  du  suffixe  -ard  en 
français,  dans  Romanische  Forschungen,  XXVII  (W.  Schumann); — p.  455, 
M.  Rùhleraann,  Etyinologie  des  Wortes  harlequin  und  verwandter  IVôrter 
(O.  Driesen  :  le  critique,  qui  a  publié,  en  1904,  un  travail  sur  le  même  sujet, 
annonce  une  nouvelle  étude  qui  paraîtra  prochainement).  — P.  457.  Biblio- 
graphie. 

Arthur  Lângfors. 

GlORNALE    STORICO    DELL.\  LETTERATUR.\    IT.^LI.W.iV,     t.    XLIII    (19O4,   l" 

semestre),  no*  127-129.  — P.  i.  E.  Carrara,  Cecco  da  Mileto  e  il  Boccaccio.- 
L'auteur  étudie  deux  églogues  latines  du  cod.  Laurenz.  XXIX,  26,  qu'il 
attribue  à  Francesco  de'  Rossi  dit  Cecco  da  Mileto  et  deux  autres  églogues 
du  Laurenz.  XXIX,  8,  attribuées  au  même  auteur,  comme  réponse 
aux  Eglogues  de  Boccace.  Il  montre  les  relations  de  Boccace  avec  C.  da  M., 
la  substitution  de  l'influence  pétrarchesque  à  la  tradition  dantesque  qui 
resta  cependant  vivante  longtemps  encore  dans  la  Romagne  au  xive 
siècle.  —  P.  28.  C.  de  Lollis,  Intorno  a  Pietro  d'Alvernia.  Nouvelle  interpré- 
tation de  la  biographie  de  P.  d'A.  fondée  sur  l'édition  critique  des  poésies 
du  troubadour  par  Zenker.  — P.  39.  A.  Segarizzi,  A7(Yo/o  iîfl)7»ii,  patriiio 
vene^iano  del  secolo  XV,  e  le  accuse  contro  Isotta  Nogarola.  —  Comptes  ren- 
dus :  p.  68,  K.  Federn,  Dante  tradotto  e  rifitso  (Renier);  —  p.  69,  L.  di 
Francia,  Franco  Sacchetti  novelliere  (Petraglioue).  —  P.  244,  R.  Sabbadini, 
Briciole  umanisticbe  (c{.  Giorn.,  XXXI,  244),  suite.  —  Variétés.  P.  278.  R. 
Serra,  Su  la  pena  dei  dissipatori  (Inferno,  XIII,  v.  109-129),  voit  dans  ce 
passage  une  forme,  refaite  avec  beaucoup  d'art,  de  la  légende  populaire  de 
la  cascia  selvaggia.  ■ —  P.  299.  G.  Gigli,  /  sonetti  haiani  del  Boccaccio. 
Étude  des  huit  sonnets  de  Boccace  écrits,  d'après  l'opinion  de  G.  G.,  à  Baia 
entre  1326-1342  et  relatifs  à  l'amour  du  poète  pour  Maria  di  Aquino. — 
P.  312.  C.  Marchesi,  Le  redaiioni  trecentistichevolgari  del  «  De  Amicilia  »  di 
Cicérone    seconda    i   codici   fiorentini.    Deux    rédactions,  A  et  B  ;  A  est  plus 
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ancien  et  constitue  un  document  important  pour  le  développement  de  la 
langue  vulgaire  italienne.  —  Comptes  rendus  :  p.  345,  N.  Vaccaluzzo,  Dal 
liiiigo  i//tv;^/o  (Fraccaroli)  ;  —  p.  349,  Appel,  F.  Petrarca,  I  Trioitfi 
(Sicardi). 

—  T.  XLIV  (1904,  26  semestre),  n"*  130-132.  —  P.  i.  L.  di  Francia, 
Akiine  novellc  dd  «  Deciiiiieion  »  illustnite  neUe  fonti.  Sources  littéraires  dont 
s'est  inspiré  B.  dans  huit  de  ses  nouvelles  ;  originalité  des  oeuvres  de  B.  — 
Variétés.  P.  104.  G.  Lazzeri,  5»//'  aiitenticità  dello  «  Zihahkvie  »  atttn'biiito 
ad  Antonio  Piicci.  Attribue  l'ouvrage  à  Pucci.  —  Comptes  rendus  :  p.  175, 
G.  Ferrari,  La  Scenografia  (Saviotti).  —  P.  297.  A.  Farinelli,  Note  siilla  for- 
tuiia  dd  Piiraira  in  Ispagiia  iid  Quattrocento.  L'œuvre  de  P.  a  fait  fortune  en 
Espagne,  elle  v  a  été  traduite  et  imitée  très  souvent.  —  Variétés.  P.  351. 
A.  Foresti,  Per  la  sloria  di  tiiia  laudii.  Etude  critique  du  cant.  Paiidc  core  e 
vane  a  Vaniore,  trouvé  par  M.  Salvioni  dans  un  ms.  de  la  seconde  moitié  du 
xivi:  s.  —  P.  382.  A.  F.  Massera,  Un  contrasta  amoroso  di  Messer  Uhertino 
diG.dd  Bianco  d^Are^i^o.  D'après  le  cod.  Chigiano  L.  viii,  505  qui  contient 
les  sonnets  de  Mess.  U.  —  P.  392.  A.  Belloni,  Vusuriere  Vitaliano,  ilhtstra- 
^ioiie  storica  d'un  veno  di  Dante.  Dans  Inferno,  XVII,  64-70,  Dante  a  pu 
penser  à  Vitaliano  Dente  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'il  s'agit 
ici  de  Jacopo  Vitalini.  —  Comptes  rendus  :  p.  420,  M.  Agnelli,  //  lihro 
dei  Battnii  di  S.  Defendente  di  Lodi  (Salvioni). 

—  T.  XLV  (1905,  i"  semestre),  n»*  133-155.  —  P.  1.  L.  Frati,  I  Benti- 
l'oglio  ndla  poesia  contemporanca.  Etude  des  poésies  élogieuses  dédiées  à  l'il- 
lustre famille  des  B.  —  Comptes  rendus  :  p.  74,  K.  Vossler,  Die  philoso- 
phischen  Grnndlagen  itim  «  sihsen  neuen  Styl  »  des  G.  Gninicdli,  G.  Caval- 
canti  und  Dante  (Savj-Lopez); —  p.  350,  G.  Albini,  Dantis  edogae.. .  Joannis 
de  Virgilio Carmen  et  ecloga  responsiva  (Belloni);  —  p.  362,  L.  Modona,  Vita 
e  opère  di  I.  Romano  (A.  Lattes)  ;  —  p.  300,  V.  Quarta,  Studi  sut  testo  délie 
rime  del  Petrarca  (Salvo-Cozzo). 

—  T.  XLVI(i905,  2=  semestre),  ii"'  136-138.  — P.  65.  R.  Sabbadini,  Bri- 
ciole  umanistiche,  suite  (cf.  Giorn.,  XXXI,  244,  et  XLIII,  244).  —  P.  82. 
Variétés.  G.  Lega,  Una  hallata  politica  del  sec.  XIII.  Cette  ballade  politique 
a  été  écrite  en  1267,  à  Florence,  lors  de  l'arrivée  de  Corradino  en  Italie. 
—  P.  100,  G.  Traversari,  Per  Vantenticilà  ddV  Epistola  dd  Boccaccio  a  Fr. 
Kdli.  Admet  l'authenticité  de  ces  lettres. —  Comptes  rendus:  p.  136,  N.Zin- 
garelli,  £)<7»;/i' (Rocca); —  p.  176,  G.  Malavasi,  La  niateria  poetica  dd  ciclo 
hrettone  in  Italia,  in  particolare  la  leggenda  di  Tristano  e  quella  di  Lancilotto 
(Moreschi).  —  Variétés.  P.  3  59.  F.  Pellegrini,  Intorno  a  nuovi  abboy^i  podici  di 
Petrarca.  P.  étudie  une  partie  du  cod.  Casanatense  A,  m,  924,  qui  contient 
des  esquisses  poétiques  de  P.  —  P.  370.  A.  Segre,  La  vera  data  di  un  lamenta 
slorico  del  sec.  XV.  S.  croit  que  cette  complainte  a  été  écrite  en  1408  pour  le 
pape  Grégoire  XII. 

—  T.  XLVIl(i9o6,  i"  semestre),  no^  139-141.  —  P.  i.G.  di  Pierro,  Coh- 
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IrilnUo  alla  biografia  di  Fia  Jacopo  Passavanti  fioreiitino.  — P.  25.  R.  Sab- 
badini,  Briciok  uniaitistiche,  suite  (cf.  Giorn.,  XLVI,  65).  —  Variétés.  P.  41. 
A.  Segarizzi,  Ulisse  Aleotti,  ritnatore  veue:^ianodelsecoloXF.  Publication  com- 
plète des  sonnets  de  A.,  précédée  d'une  note  biographique.  —  P.  67.  E. 
Siccardi,  Tram  rivuiii,  per  la  corografia  ilel  «  Can\oniere  ».  Réponse  vive  à 
l'article  de  Quarta  :  S.  justifie  son  opinion  au  sujet  du  lieu  natal  de  Laura, 
qui  est,  selon  lui,  Avignon.  —  Comptes  rendus  :  p.  88,  //  sesto  centenario 
petrarchesco,  Piibhliia;^ioui  delV  aiino  IÇ04  (Carrara).  — Variétés.  P.  253.  C. 
Cipolh,  Stii  mol ivi  del  yilonw  di  Petrarca  in  Italia  nel  1^4/.  C.  croit  que 
Pétrarque  a  quitté  Avignon  et  est  venu  à  Vérone  à  la  suite  du  mandat  ponti- 
fical qu'il  reçut  du  pape  Clément  VI.  —  P.  200.  E.  Filippini,  Pcr  la  sloria 
d'un  Sonctto  già  allrihuilo  a  F.  Fre-^ii.  F.  attribue  ce  sonnet  à  un  poète 
inconnu  de  l'époque  du  Tasse.  —  Comptes  rendus  :  p.  331,  G.  Bertoni, 
/  liovaloii  minori  Ji  Gcnova  (Crescini); —  p.  348,  E.  Moore,  Stiidies  in  Dante 
(Boffito  et  Melzi  d'Eril)  ;  —  p.  371,  M.  Vattasso,  Del  Petrarca  e  di  alcuiii  siioi 
amici  (Traversari)  ;  — p.  377,  C.  de  Balzo,  V Italia  nella  letleratura  francese 
dalla  caduta  del  Inipero  Roniano  alla  morte  di  Enrico  IV  (Toldo). 

—  T.  XLVIII  (1906,  2=  semestre),  n»*  142-144.  —  P.  i.  E.  Levi,  Guido 
Orlandi,  appunti  siilla  sna  hiografia  e  siil  snoCan-oniere.  Biographie  de  O.  ;  L. 
montre  aussi  la  valeur  de  ses  Contrasti.  —  P.  56.  F.  lo  Parco,  Errori  e  ine- 
salleiie  nella  hiografia  del  Petrarca.  P.  aurait  fait  son  premier  voyage  en  Italie 
en  1336;  il  avait  visité  Rome  en  1357.  —  \'ariétés.  P.  115.  P.  Toldo,  La 
frode  di  G.  Schiichi.  Etude  du  personnage  cité  par  Dante  dans  l'Enfer,  XXX. 
—  Comptes  rendus  :  p.  167,  Rasscgna  Francescana  (Cosmo)  ;  — p.  205,  R. 
Sabbadini,  Le  scopertedei  codici  latini  e  greci  ne'  secoli  XIV  e  XF(Zippel);  — 
p.  216,  F.  Faffano,  Il poenia cavalleresco,  II  (Sanvisenti).  — P.  298.  G.  Lega,  //  cosi 
detto  «  Trattato  délia  Maniera  di  servire  » .  Cette  collection  de  soixante  sonnets, 
trouvée  en  1884  dans  le  cod.  Vat.  3793,  a,  selon  L.,  peu  devaient  :  elle  n'a  pas 
été  écrite  par  Ciivalcanti,mais  à  l'époque  de  Dante  sous  l'influence  de  la  poésie 
morale  et  religieuse  de  Fra  Guittone  d'Arezzo. — Variétés.  P.  3o8.N.Zingârelli, 
Appunti  lessicali  daiiteschi.  Explication  de  l'emploi  de  altro  etfl/ioqui  alternent 
chez  Dante,  et  de  la  valeur  de  seguire  qui,  selon  Z.,  n'a  que  le  sens  de  pour- 
suivre, suivre,  actif  ou  neutre.  —  Comptes  rendus  :  p.  400,  G.  Lega,  //  can- 
:^oniere  Vaticano  Barherino  latino  }ÇS}  (Pellegrini);  —  p.  403,  B.  Soldati,  La 
poesia  astrologica  nel  Quattrocento  (Rossi). 

—  T.  XLIX  (1907,  1"  semestre),  n"*  145-147. — Variétés.  P.  67.  N.  Quarta, 
/  «  Riiordi  sittld  vita  del  Petrarca  e  di  Laura  »  di  Luigi  Peru:(:^i. 
Etude  des  Ricordi  — ^  P.  73.  L.  Frati,  Gio.  Andréa  Garisenli  e  il  suo  Con- 
trasto  d'amore.  Étude  biographique.  —  Comptes  rendus  :  p.  100,  Rassegna 
degli  studi  sulV  antico  insegnaniento  ilaliano  (ManacorJa);  ^  p.  119,  C.  Tra- 
balza,  Studi  sut  Boccaccio  preceduti  da  saggi  di  storia  délia  critica  e  stilislica 
(Bertana).  —  P.  201.  L.  di  Francia,  Alcune  novelle  del  «  Decameron  »  illus- 
trate  nelle  fonti  (ci.  Giorn.,  XLIV,  i  et  suiv.).  Suite  de  l'étude   crhique  des 
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sources  littéraires  du  Décamcron.  —  P.  299.  A.  de  Fabrizio,  //  «  Mirag  » 
i/i  Maomcito  esposto  da  un  f rate  Salcntino  (tel  secolo  XV.  Etude  d'une  légende 
populaire  italienne  de  l'Ascension  de  Mahomet  qui  se  trouve  dans  le  traité 
Lo  specchia  délia  Fede  du  prédicateur  Fra  Roberto  da  Lecce  (142 5-1495).  — 
Variétés.  P.  314.  S.  Debenedetti,  Noli;^ie  biogiiiphiche  dei  riiiiatoii  italiani  dci 
s«co/;A7//(;A7F.  ÉtudedocunientéesurM.  Frescobaldiet  sa  famille. —  P.  345. 
P.  Toldo,  Pcr  iiiia  face:^ia  attribuila  a  Daii'e.  —  P.  349.  A.  Beltrami,  Toiii- 
iiuiso  dit  Rieti  in  Ispagna.  Copie  d'une  lettre  très  intéressante  de  l'humaniste 
Tommaso  Morroni  da  Rieti  au  cardinal  Pompeo  Colonna,  du  13  juin  1439, 
dans  laquelle  il  décrit  son  voyage  en  Espagne.  —  Comptes  rendus  :  p.  373, 
A.  Parducci,  /  riiUiUori  lucchesi  del  secolo  XIII  ;  A.  Massera,  /  sonetti  di  Cecco 
Angioleri  editi  criticuineiite  ed  ilhistrati  (Rossi). 

—  T.  L  (1907,  2^  semestre),  nos  j^S-i  50.  —  P.  I.  E.  Sicardi,  Per  il  leslodel 
K  Can^oniere  :adel  Pcliarca.  Introduction  aux  corrections  de  lecture  et  de  ponc- 
tuation que  S.  se  propose  d'apporter  au  Caii^onierc.  L'auteur  étudie  les 
copies  du  ms.  Vat.  3195  et  l'éd.  Aldine  de  1501  pour  laquelle  il  prouve  que 
l'on  ne  s'est  jamais  servi  du  Vat.  3195.  — P.  34.  R.  Sabbadini,  Briciole 
ttmanislicheÇci.  Gioin.,  XLVII,  25).  Suite. —  Variétés.?.  72.  F.  Cavicchi,  A 
proposito  di  iina  puhbliccaiione  di  versi  del  Tebaldeo.  C.  étudie  l'édition  des  poé- 
sies de  T.  faite  par  Nardi  d'après  un  manuscrit  de  Guhbio.  —  P.  88.  L.  Frati, 
Le  Epislole  Metriclie  di  Antonio  Loscbi.  F.  a  retrouvé  dans  le  ms.  5977  de  l'Uni- 
versité de  Bologne,  quarante  épitres  de  A.  L.  ignorées  jusqu'à  lui  ;  description 
du  ms.  avec  les  tables.  —  Comptes  rendus  :  p.  138,  E.  Rivalta,  Liriche 
del  «  dolce  stil  nuovo  »  (Debenedetti)  ;  —  p.  1 54,  E.  Bertanza  et  G.  dalla  Santa, 
Docuinenti  per  la  storia  délia  cullura  in  Vene:;ia  (Molmenti):  —  P.  281. 
S.  Debenedetti,  Niiovi  stiuli  sulla  Giuntina  di  Rime  antiche .  D.  étudie  six 
réponses  au  sonnet  de  Dante  da  Maiano  qui  commence  par  Prove  di  saggio, 
ad  estavisione;  indications  utiles  sur  les  contemporains  de  Dante  da  Maiano. 
—  Variétés.  P.  341.  A.  Boselli,  Un  altro  enimma  dantesco  {Par.  XII,  117). 
Il  s'agit  de  la  terzine  :  La  sua  famiglia,  che  si  niosse  dritta  Co' piedi  aile  sue 
onne,  è  lanlo  voila  Chc  quel  dinan~i  a  quel  diretro  gitta.  Nouvelle  interpréta- 
tion de  ce  passage  difficile.  —  P.  347.  S.  von  Arx,  Alcune  notiiie  intoruo 
alla  prima  edi-ione  conosciuta  del  u  Morgante  »  di  L.  Piilci.  La  première  édition 
est  celle  de  Venise  1482;  M.  v.  A.  conclut  que  Pulci  avait  commencé  les 
cinq  derniers  chants  avant  1482.  —  P.  354.  P.  Carli,  Un  autografo  poco  noto 
di  X.  Machiavelli .  Variantes  aux  éditions  de  Passerini  et  de  Milanesi  des 
autographes  de  M.  contenus  dans  le  cod.  Ricc.  5627.  —  Comptes  ren- 
dus :  p.  406,  E.  Gardner,  The  King  of  court  poets,  a  stiuiy  ofthe  work,  life  and 
times  ofLodovico  Ariosto  (Bertoni). 

—  T.  LI  (1908,  i=''  semestre),  n»»  1 5  i-i  5  3.  —  P.  94.  E.  Sicardi,  Per  il  testa 
del  «  Can:{oniere  »  del  Petrarca  (cf.  Giorn  . ,  L,  p.  1-35).  —  P.  147.  A.  Belloni, 
Un  liricoiel  Quattrocento  a  torto  inedito  e  dimenticato,Giovan  Francesco  Stiurdi. 
Note  intéressante  sur  Suardi,  dont  les  poésies,  composées  entre  1421  et  1468, 
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so  trouvent  dans  un  ms.  du  xvie  siècle  de  Mantoue;  dans  deux  appendices  B. 
donne  36  stramhotti  de  S.  et  la  table  du  ms.  qui  les  contient.  —  Variétés. 
P.  207.  G.  Bertoni,  Nota  sulla  letteratuia  fniiico-italiana  a  proposito  délia 
vilii  iii  rima  di  S.  Maria  Egi^iaca.  B.  sépare  la  littérature  franco-vénitienne  en 
deux  classes  bien  distinctes  :  une  dont  les  représentants  essayaient  d'écrire 
en  français  et  une  autre  dont  les  représentants  voulaient  écrire  en  italien.  La 
vie  de  S.  Maria  Egiziaca  appartient  au  deuxième  groupe.  —  P.  216.  L.  di 
Francia,  Per  una  questioncella  sacchettiana.  Contre  l'opinion  de  Voipi  exprimée 
dans  la  Rassegna  Nationale  d'avril  1906,  L.  di  Fr.  croit  que  la  collection  des 
nouvelles  de  Sacchetti  faite  en  1592-95  est  composée  de  pièces  de  diverses 
époques  et  écrites  dans  dift'érents  lieux.  —  P.  227.  R.  Cessi,  Xotiiie  unianis- 
tiche,  L  La  prigionia  di  Ognibene  Scola. —  Comptes  rendus  :  p.  279,  F.  Man- 
nucci,  Uanonitno genovcse  e  la  sua  raccolta  di  rime  (Lega);  —  p.  307,  F.  Tor- 
raca,  Dante  Alighieri,  La  Divina  Covnnedia  miovaineutc  commentata  (Sanesi)  ; 

—  p.  334,  F.  Foffano,  Boiardo,  L'Orhindo  hiamorato  riscontrato  siil  cod. 
Trivuliiano  e  su  le  prime  stanipe  (Sanvisenti). 

—  T.  LU  (1908,  2"=  semestre),  nos  154-156.  —  Variétés.  P.  56.  F.  Lo 
Parco,  Pietro   de'    Cerniti  hologiiese  maestro  di  diritto  di  Francesco   Petrarca. 

—  Comptes  rendus  :  p.  202,  M.  Barbi,  Daulv  Alighieri,  La  Fila  nuova, 
(Zingarelli)  ;  —  p.2ii,  De  Felice,  L'autre  monde,  mxthes  et  légendes  ;  Friedel 
et  K.  Meyer,  La  Vision  de  londale;  V.  Capetti,  L'oUretomha  iranico  e  la 
Divina  Comniedia  (Cosmo). —  P.  289.  J.  E.  Shaw,  //  titoh  del  Decameron. 
S.  essaie  d'expliquer  le  sen^a  titoh  du  Decameron  comme  sen^a  iscriiione 
tilolare.  —  P.  521.  G.  Zonta,  Note  Betussiane.  Additions  et  corrections  aux 
biographies  de  Mazzuchelli  et  Verci. —  Comptes  rendus:  p.  367,  G.  Zac- 
cagnini,  /  rimatori  pistoiesi  dei  sec.  XIII  et  XIV  (Debenedetti)  ;  —  p.  382, 
A.  Bongioanni,  Gli  scritlori  del  giuocco  délia palla  {hraWAm) . 

—  T.  LUI  (1909,  !'='■  semestre),  nos  157-159. —  P.  i.J.  Camus,  La  Lon^a 
de  Dante  et  les  Léopards  de  Pétrarque,  de  l'Arioste,  etc.  Établit  que  la  /oh-i; 
de  D.  est  la  panthère  et  remonte  au  grec  Xây?,  tandis  que  le  leopardo  de 
Pétrarque  et  le  pardo  de  l'Arioste  désignent  le  léopard  de  chasse,  giié- 
paid.  — P.  II.  E.  Sicardi,  Per  il  lesto  del  «  Cancanière  »  del  Petrarca 
(suite,  cf.  Giorn.,  \A,  p.  94  et  suiv.).  —  Comptes  rendus  :  p.  89,  Coulon, 
Beati  Johannis  Dominici  Lucula  noctis  (Cochin)  ;  —  p.  iio,  B.  Soldati, 
//  Collegio  Mamerlino  e  le  origini  del  teatro  gesuilico  (Colagrosso).  —  P.  193. 
F.  Cavicchi,  Francesco  Gara  dalla  Rovere(Quercente)  cité  dans  les  littératures 
sous  le  nom  de  «  Qiiercente  «  est,  selon  C,  Francesco  Gara  délia  Rovere, 
mort  en  1491,  dont  le  meilleur  ami  fut  Tebaldeo  qu'il  avait  imité  dans  le 
fond  et  la  forme  de  ses  poésies  ;  à  la  fin,  table  de  ses  poésies.  —  P.  271. 
F.  Sicardi,  Per  il  testa  del  «  Can^oniere  it  del  Petrarca  (ci.  Giorn.,  LUI,  p.  41 
et  suiv.).  Suite.  —  Variétés.  P.  294.  D.  Guerri,  Un  preteso  indovineJlo 
dantesco.  Il  s'agit  des  vers  du  Purg.  XXIIl,  5  5-36  :  ...  Ma  chi  ni  ha  colpa,  creda 
Che  veniclta  di  Dio  non  terne  suppe.  G.  interprète  suppe  comme  perçasse,  batti- 
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tiire  forti  e  ripetiile,  signification  encore  vivante  en  toscan.  —  P.  309.  A.  Ober- 
dorfer,  Ahuiie  leltere  inedilc  di  Lcoiiardo  Ginstiniano.  Sept  lettres  de  G.  du 
cod.  Marc.  lat.  cl.  XIV,  n"  221  et  une  lettre  deGuarino  à  G.  du  cod.  Laur. 
Ashb.  278  de  1424.  —  P.  319.  L.  Frati,  Un  codice ignoto di  laude  latine  e  vol- 
gari.  Ms.  4019  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Bologne  qui  contient 
des  Laudes  latines  et  italiennes  du  xv^  siècle.  —  Comptes  rendus  :  p.  540, 
J.  Bédier,  Les  Cliansons  de  geste  et  les  routes  d'Italie  (Bertoni)  ;  —  p.  346, 
A.  Pellizzari,  La  Vila  e  le  opère  di  Guiltone  d'Are^^^o  (Pellegrini);  —  p.  353, 
K.  Vossler,  Die  gôHliche  Comôdie  (Gentile);  — p.  365,  M.  Chiurlo,  Le  idée 
poliliche  di  Dante  Alighieri,  e  di  Francesco  Pi'(ra;Tfl(CipoIla). 

—  T.  LIV  (1909,  2m<:  semestre),  nos  160-162.  —  P.  36.  F.  Novati,  Le 
série  alfabetiche  proverhiali  e  gli  alfabeti  disposli  nella  letteratura  italiana  dei 
primi  Ire  secoli  (c(.  Giorn.,XV,  337,  et  XVIII,  104).  Texte  avec  variantes  et 
notes.  —  Variétés.  P.  60.  V.  Farinelli,  Chi  era  Pulcinella  ?  F.  croit  que  le 
«  Pulcinella  »  de  la  «  Commedia  dell'arte  »  dérive  d'un  personnage  histo- 
rique, Pulcinella  dalle  Carceri,  qui  a  vécu  dans  la  seconde  moitié  du 
xni<^  siècle  à  Vérone  et  a  eu  une  vie  très  aventureuse.  — P.  65.  D.  Guerri,  // 
nomedi  Dio  nella  lingiia  di  Adanio,  seconda  il  XXVI  del  Paradiso  e  il  verso  di 
Nemhrottc  ne!  XXXI  deirinferno.  Polémique  contre  un  mémoire  de  M. 
D'Ovidio  portant  le  même  titre  et  présenté  à  l'Académie  de  Naples. — 
P.  77.  G.  Yo\p\, Amora  sa  la  composi:^ione  e  Vordinamento  délie  Kovelle  di Sac- 
lih'tti.  Contre  l'opinion  de  L.  diFrancia  (cf.  Giorn.,  LI,  216)  V.  croit  que  les 
pensées  qui  se  trouvent  dans  l'introduction  et  la  fin  des  nouvelles  de  S. 
ont  été  écrites  en  même  temps  que  celles-ci.  —  P.  86.  V.  Osimo,  // 
Machiavelli  e  il  Bandello.  B.  a  écrit  la  nouvelle  I  40  en  1526,  après  qu'elle 
lui  eût  été  contée  par  Machiavel.  —  P.  90.  E.  Solmi,  Pagine  autografc 
di  Machiavelli  ncl  «  Codice  Alhintico  >i  di  Leonardo  da  Vinci.  M.  avait  écrit  en 
1503  à  L.  da  V.  une  lettre  lui  décrivant  la  lutte  de  Anghiari;  cette  lettre  se 
trouve  au  fol.  74  du  Cod.  Atlantico;  M.  S.  la  publie  avec  un  fac-similé.  — 
Comptes  rendus  :  p.  144,  G.  Manacorda,  Délia  poesia  latina  in  Germania 
durante  il  rinasciinento  (Farinelli).  —  Variétés.  P.  361.  L.  di  Francia,  Un 
po  di  liice  siil  «  Pecorone  »  di  Ser  Giovanni  Fiorentino.  Les  cinquante  nou- 
velles recueillies  sous  le  titre  de  «  Pecorone  »  ne  sont  point  de  Ser  Giovanni, 
mais  d'un  de  ses  amis  de  Florence  avant  1497.  —  P.  381.  R.  Cessi, 
Notifie  umanistiche,  II  (cf.  Giorn.,  LI,  226).  Une  aventure  de  Pietro 
Paolo  Vergerio.  —  P.  589.  L.  Frati,  Di  Niccold  Perotti.  Vie  et  oeuvres  de 
P.  —  Comptes  rendus  :  p.  407,  M.  Vattasso,  /  codici  Petrarcheschi  délia 
Biblioteca  Vaticana  (Cosmo). 

—  T.  LV(i9io,  ler  semestre),  nos  163-165.  — P.  i.  C.  di  Pierro,  Zihaldoni 
aulografi  di  A.  Poli:^iano.  Les  mss.  miscell.  lat.  748,  754,  755  et  807  de 
Munich  ne  sont  pas  des  autographes  de  Pietro  Crinito,  comme  Halni  et 
Laubman  l'avaient  cru,  mais,  en  grande  partie,  de  Poliziano  ;  Crinito,  qui 
les  a  possédés,  y  a  inséré  quelques  écrits  de  sa  main.  —   P.  35.  E.  Sicardi, 
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Pcr  il  li'sto  dd   «  Can^oiiieic  »   del  Petrarca  (cf.  Giorn.,  LUI,  p.  271).  Suite. 

—  Variétés.  P.  56.  E.  Proto,  //  Proemio  île!  «  Convivio  ».  Dante  a  puisé  les 
idées  de  son  introduction  au  Convivio  ài.ns  Tliomas  d'Aquin.  —  P.  67.  G. 
Bertoni,  Uiia  rediiiionc  tosco-veneta  di  iiii  scnnoiie  in  rima  snl  giudi:(io  univer- 
snic.  B.  a  trouvé  dans  un  ms.  de  la  Bibl.  Estense  une  autre  rédaction  de  la 
poésie  décrite  par  Salvioni  d'après  un  ms.  de  Turin.  La  rédaction  étudiée 
par  B.  est  écrite  parun  scribe  vénitien,  elle  a  deux  cents  vers  de  moins  que 
celle  de  Turin.  —  P.  87.  G.  Fatini,  Ctiriosilà  arioslcschc  :  inlorno  a  iindegiii 
deJÏAriosto  ea  un  brano  del  «  Fiiriosc  ».  --  Comptes  rendus  ;  p.  m,  M.  Cart- 
wright,  Baldnssare  Castiglione  the  perfect  Courtier  (Cian)  ;  —  p.  124, 
I.  Nicolaïdes,  Contes  lieencieux  de  Constantinople  et  de  V Asie  mineure  {To\do). 

—  P.  201.  E  Levi,  Adriano  de'  Rossi.  Vie  et  oeuvres  de  A.  de  R.  : 
Canzoniere,  sonnets  et  commentaire  à  la  Teseide  de  Boccace.  —  P.  206. 
F.  Novati,  Le  série  alfiibetiche  proverbiali  e  gii  al/abeli  disposti  nelln  lelteratura 
italiana  dei  primi  tre  secoli  (cf.  Giorn,  LIV,  56),  suite.  —  Comptes  rendus  ; 
p.  389,  E.  Levi,  Fr.  di  Vanuoi'^o  e  la  lirica  nelle  corti  lombarde  durante  la 
seconda  meta  del  secolo  XIV  (Medin). 

—  T.  LVI  (1910,  2™«  semestre),  n°5  106-108.  —  P.  60.  E.  Sicardi, 
Fer  il  testa  del  «  Canzoniere  »  del  Petrarca  (cf.  Giorn.,  LV,  p.  53).  Suite.  — 
Variétés.  P.  95.  G.  Benon'i,  Intorno  a  nn  passo  di  una  letlera  di  S.  Colunûm 
a  Bonifacio  IF.  —  P.  90.  S.  Debenedetti,  Fer  le  «  disperse  »  di  Petrarca. 
Manuscrits  contenant  des  sonnets  de  P.,  que  Salverti  n'a  point  utilisés; 
cinq  sonnets  inconnus  parmi  lesquels  trois  de  P.  —  P.  107.  A.  Oberdorfer, 
Di  Leonardû  Giusiiniano  umanista.  —  Comptes  rendus  :  p.  165^ 
R.  Davidsohn,  Forschungen  :^ur  Geschichte  von  Floren^  ;  Finke,  Acta  Aragonensia 
(Debenedetti).  -  Variétés.  P.  339.  A.  Salza,  D'una  can:zone  pastorale  attribuita 
a  Arioslo  e  imitala  da  G.  B.  Marina.  S.  montre  que  la  canzone  Quanda  "/ 
sol  parte  e  Pombra  il  viondo  copre  ne  peut  pas  être  attribuée  à  Arioste  ;  il 
émet  des  doutes  sur  les  relations  de  A.  avec  la  fameuse  Ginevra.  — Comptes 
rendus:  p.  400,  Rassegna  Francescana  (Cosmo). 

—  T.  LVII(i9ii,  i^r  semestre),  nos  169-1 71.  —  p,  i,\,  Fr.  Massera,  Piv/i 
Isottei.  Première  partie  :  vers  de  Sigisraondo  Pandolfo,  de  Carlo  Valturi  et  de 
Tracalo  de  Riraini  a  Isotta  degli  Atti.  —  Variétés.  P.  33.  G.  Bertoni, 
Una  letlera  amatoria  di  Pier  délia  Vigna.  B.,  après  l'analyse  d'une  lettre 
d'amour  de  P.  de  V.  (Huillard-BréhoUes,  Vie  et  Correspondance  de  Pierre 
de  la  Vigne,  p.  417),  conclut  qu'il  a  dû  exister  en  Sicile  des  Saints  en  langue 
vulgaire  qui  appartenaient  à  une  littérature  d'influence  française  apportée  en 
Sicile  par  les  Normands  au  xil'  siècle.  —  P.  57.  L  Sanesi,  Intorno  aPulci- 
nella.  Contre  l'opinion  de  Farinelli  (Giorn.,  LIV,  p.  59).  —  Comptes 
rendus  :  p.  73,  E.  Hutton,  Giovanni  Boccaccio, a  biographical  study  (Hauvette). 
—  P.  193.  A.  Oberdorfer,  Fer  Vediiione  critica  délie  «  Canionette  »  di  Gius- 
iiniano. Histoire  des  éditions  critiques  des  Can\onette  de  G.  ;  le  plus  ancien 
manuscrit  qui  les  contienne  est  de  1444.  — P.  218.   E.  Sicardi,  Fer  il  testa 
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del  i<  Ciiii:^oiiicre  »  ilel  Pctraixa  (cf.  Gicrn.,  LVl,  61-92).  Suite  et  fin.  — 
Variétés.  P.  303.  E.  Pozzi,  Vaccennoa  Cepniiio  tiella  Divina  Commedia  (_Inj. 
XXVIII,  V.  16-17).  P.  croit  que  D.  dans  ce  passage  a  fait  allusion  à  la 
bataille  de  Bénévent  et  à  la  défaite  de  Manfred.  —  P.  325.  G.  Rei- 
chenbach,  Date  di  imscila  di  umaniiti.  T.  V.  Strozzi  et  Tribraco.  —  Comptes 
rendus:  p.  375,  H.  Collingvvood  Lee,  'IJie  Decameron,  its  sources  and  ana- 
logues (Délia  Torre). 

—  T.  LVIII(i9ii,  2™«  semestre),  nos  172-174.  —  P.  96.  P.  Tomma- 
sini  Mattiucci,  Una  noticina  dantesca  a  proposito  dello  u  stil  navo  ».  — 
P.  122.  E.  Trêves,  La  Salira  di  Cino  da  Pistoia  contre  NapoJi.  — 
Comptes  rendus  :  p.  163,  L.  Filomusi-Guelfi,  Stitdi  su  Dante  ;  A.  Marigo, 
Il  classicismo  virgiliano  itelle  Edoghe  di  Dante  (Cosmo);  —  p.  174,  L.  F.  Bene- 
detto,  //  «  Roman  de  la  Rose  »  e  la  letteratura  italiana  (Bertoni).  —  P.  297. 
E.  Solmi,  \uovi  contrihuti  aile  jonti  dei  manoscritti  di  Leotiardo  da  Vinci. 
Additions  très  intéressantes  aux  textes  connus  de  L.  de  V.,  d'après  divers 
manuscrits,  et  explications  de  diverses  notes  de  ces  manuscrits.  —  Variétés. 
P.  358.  R.  Sahbadini,  FiTii  latini  di  Gian  Xicola  Salerno.  S.  étudie  quelques 
sonnets  de  G.  S.,  d'après  le  manuscrit  de  Pèrouse,  desquels  il  conclut  que 
l'auteur  fut  un  élève  de  l'école  humaniste  inaugurée  par  Pétrarque.  — 
Comptes  rendus  ;  p.  389,  F.  Biondolillo,  La  Macaronea  di  Merlin  Cocai 
(Luzio). 

A.    LiNDEN. 
LlTER.\TURBL.\TT     FUR     GERM.\NISCHE    UND     RO.MANISCHE  PHILOLOGIE.   — 

XXIXe  année  (1908).  — Col.  1-3.  Kr.  iiyrop,  Fortidssagn  og  sange,  x.  Il  : 
Den  ei'ige  Jode  (B.  Kahle  :  livre  aussi  intéressant  qu'instructif  sur  la  légende 
du  Juif  errant). —  Col.  17-19.  Karl  Steitz,  Ziir  Textkritil;  der  Roland iiber- 
lieferung  in  den  skandivavischen  Lândern  (Ph.  Aug.  Becker  :  travail  utile 
pour  les  romanistes  sur  les  diverses  versions  Scandinaves  de  la  Karlamagnus- 
saga  ;  la  plus  intéressante  pour  nous  est  la  danoise).  —  Col.  19-21.  Gustav 
Brockstedt,  Flocn<ant-Studien,Unlersuchungen  ^ur  altfr:^^.  Epik  (Ph.  Aug. 
Becker  :  la  première  partie,  qui  fut  d'abord  une  dissertation  de  Kiel,  démontre 
avec  assez  de  certitude  que  les  versions  italiennes  du  Floovant  ne  remontent 
pas  à  un  original  perdu,  mais  que  leurs  divergences  d'avec  notre  poème 
s'expliquent  par  des  emprunts  à  Beuve  d'Hamtone;  la  seconde  partie,  absolu- 
ment fantaisiste  affirme  que  le  Flooi'ant  primitif  est  un  remaniement  de  la 
légende  de  Sigurd).  —  Col.  21-5.  Ernst  Sass,  L'Estoire  Joseph  (E.  Herzog  : 
S.  tente  de  refaire  l'édition  W.  Steuer,  en  adoptant,  au  lieu  de  la  version  A, 
la  version  du  ms.  P.  Etait-ce  bien  nécessaire  ?  Cf.  Roniania,  XXXVI,  149).  — 
Col.  23-5.  A.  Santi,  //  Canioniere  di  Dante  Alighieri,  vol.  II  (K.  Vossler  : 
édition  peu  sûre  des  poèmes  du  Convivio,  accompagnée  d'hvpothèses  inad- 
missibles). —  Col,  25-8.  Rodolfo  Lenz,  Los  elenieiitos  indios  del  castellano  de 
Cbile.  Estudio  linguistico  ietnolôjico.  Primera  parte.  Dicdonario  etimolôgico  de 
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las  voces  chilenas  âerivadas  de  lenguas  indijeiias  amcricanas  (Ad.  Zauner  :  dic- 
tionnaire très  scientifique  des  mots  chiliens  d'origine  indienne  ;  l'étymologie 
de  chocohit  et  hiiimc  donnée  par  nos  dictionnaires  serait,  selon  L.,  à  rectifier). 
—  Col.  28-9.  O.  Densusianu,  D/»(  iston'a  niigraliunilor  pàstoresti  la  popoareU 
ronianice  (G.  Weigand  :  hypothèses  absolument  fantaisistes  sur  l'influence  des 
pâtres  (?)  de  la  secte  vaudoise  sur  le  roumain  ;  le  passage  de  n  >  r  sur 
lequel  s'appuie  D.  se  retrouve  en  Albanie  chez  les  Toskes  et  est  peut-être  dû 
à  leur  influence.  Courte  et  vive  réplique  de  D.,  col.  142,  avec  brève  réponse 
de  W. —  Col.  61-6.  Jules  Coulet,  Eludes  sur  V ancien  pohne  français  du  Voyage 
de  Charleiuairne  en  Orient  (Ph.  Aug.  Becker  :  étude  méritoire  sur  le  Pèleri- 
nage,que  l'auteur  ramène  à  la  i™  moitié  du  xiie  s.).  —  Col.  68-9.  John  D. 
Fitz-Gerald,  Versification  of  the  Cuaderna  via  as  found  in  Berceo's  Vida  de  Santa 
Domingo  de  Silos  (Ad.  Zauner  :  un  des  plus  importants  travaux  parus  dans 
ces  dernières  années  sur  l'ancienne  métrique  espagnole).  —  Col.  92-3.  Paul 
Hagen,  Wolfram  iind  Kiot  (K.  Helm  :  le  modèle  de  Wolfram  devrait  être 
cherché  dans  l'entourage  de  Richard  Cœur  de  Lion  et  serait,  selon  Hagen, 
M'=  Philippe  de  Poitiers,  èvéque  de  Durham,  appelé  par  erreur  Kiot;  hvpo- 
thèses  non  sans  valeur,  mais  hypothèses  toujours).  —  Col.  98-101,  Frânfilo- 
logiska  fôreningen  i  Lund.  Sprâkliga  uppsatser  III  tillegnade  Axel  Kock  (B. 
Kahle  :  mélanges  en  l'honneur  de  Axel  Kock  où  seuls  intéressent  les  roma- 
nistes les  articles  suivants  :  Gustaf  Ernst,  La  grammaire  française  de  Pourel 
de  Hatrize  (1650);  E.  Walberg,  Classification  Aes  manuscrits  de  la  Vengeance 
d'Alexandre  de  Jean  le  Nevelon  ;  Fredrik  Wulf,  Le  développement  de  la  can^one 
«  Amor  sevuoi  »  de  Pétrarque  selon  le  nis.  Vat.  lat.  }i^6,fol.  12  r").  —  Col. 
107-14.  Otto  Bormann,  Das  kur^;^e  Rcimpaar  hei  Crestien  von  Trovcs  mit 
besonderer  Berûcksichtigungdes  «  Wilhehn  von  England  »  (\V .  Foerster  :  l'auteur 
de  cette  dissertation  montre  que  l'indépendance  de  la  phrase  à  l'égard  de  la 
rime  {Reimhrcchung)  augmente  d'Erec  à  Ivain  en  passant  par  Clige's  et  Lance- 
lot.  A  ce  point  de  vue,  Guillaume  d'Angleterre  se  placerait  entre  Erec  et  Cli- 
gés,  M.  Foerster  en  profite  pour  affirmer  contre  B.  la  paternité  de  Chrétien; 
son  argumentation  tendrait  à  placer  Guillaume  parmi  les  poèmes  de  jeunesse 
du  poète  champenois,  mais,  insistant  sur  l'abondance  des  rimes  riches  dans 
Guillaume,  M.  F.  le  replace  à  la  fin  de  l'ceuvre  de  Chrétien  ;  cf.  Romania, 
XXXVII,  485).  —  Col.  114-18.  K.  Vossler,  Die  gôttliche  Komàdie.  Eiittvic- 
kclungsgeschichte  und  Erldârung.  I  Band,  II  Teil,  Ethisch-polit .  Entiinchelungs- 
geschichte  (H.  Schneegans  :  le  plan  de  cette  seconde  partie  n'est  pas  aussi 
large  que  celui  de  la  première  ;  une  belle  esquisse  des  doctrines  philoso- 
phiques et  politiques  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  sert  à  montrer  ce  que 
Dante  leur  emprunte  :  D.  apparaît  plus  platonicien  qu'aristotélicien;  V. 
étudie  à  la  fin  la  date  de  composition  de  la  D.  C.  et  passe  un  peu  trop  rapi- 
dement sur  la  question  de  Béatrice). —  Col.  120-2.  Carlo  Battisti,  La  vocale  a 
tonica  nel  ladino  centrale  (Th.  Gartner  :  étude  consciencieuse,  mais  pauvre 
en   résultats   intéressants).  —  Col.  122-3.  M.   G.   Bartoli,   Das  Dalmatische. 
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Altromanische  Sprachresle  von  Veglia  bis  Rngiisa  und  ihre  Stelluiig  in  iler  apen- 
niiw-halkaiiischen  Romania.  I,  Einleilung u.  Ethnographie  Illyiiens.  II,Glossare 
II.  Tcxlf,  Gramnmtik  und  Lixihon  (Ad.  Zauner  :  travail  très  ingénieux  et  très 
scientifique  sur  une  langue  romane  disparue,  le  dalmate,  restituée  d'une  part 
d'après  les  souvenirs  du  vieil  Antonio  Udina-Bùrbur,  le  seul  qui  ait  retenu  de 
son  enfance  le  «  végliote»,  d'autre  part  d'après  les  documents  etlcs  emprunts 
faits  par  les  langues  voisines.  B.  établit  lui  aussi,  mais  ses  arguments  ne 
sont  pas  toujours  convaincants,  l'existence  d'un  groupe  roman  «  appennino- 
balkanique  »  opposé  à  un  autre  groupe  «  alpino-pyrénéen  »).  —  Col.  1 54-6. 
Paul  Blunk,  Stndien  \um  li'oiischal:^!'  des  altfi\.  Rolandslicdes  (O)  (Joseph 
Huber  :  simple  compilation  sans  intérêt  :  il  aurait  fallu  faire  le  départ  des 
mots  littéraires,  des  archaïsmes  et  des  néologismes,  etc.).  —  Col.  1 56-8.  Joa- 
chim  Reinhold,  Floiie  et  Bianchefloi,  Etude  de  littérature  comparée  (Ph.  Aug. 
Becker  :  le  classement  des  versions  françaises  et  étrangères  adopté  par  l'auteur 
peut  être  admis,  mais  l'emprunt  au  livre  d'Esther  et  aux  Métamorphoses  d'Apu- 
lée n'est  pas  vraisemblable;  cf.  Romania,  XXXVII,  310).  — Col.  158-9. 
Dasproven^alische  «  Enfant  sage  »  Version  B,  kritisch  hsgg.  v.  R.  Zenker(\Val- 
ther  Suchier  :  il  s'agit  d'une  version  du  vieux  poème  connu,  d'après  sa  ver- 
sion française,  sous  lenom  d'Enfant  sage  ;  cette  version  n'est  pas  la  primitive  ; 
elle  est  éditée  ici  d'après  trois  manuscrits,  mais  le  classement  ne  semble  pas 
exact).  —  Col.  160-1.  Enrico  Proto,  L'Apocalissi  nella  Divina  Commedia 
(K.  Vossler  :  l'auteur  recourt  avec  ingéniosité  au  commentaire  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  sur  V Apocahfse  pour  interpréter  les  allégories  du  Paradiso.  Il 
n'en  résulte  pas  que  l'obscurité  qui  y  règne  soit  dissipée).  —  Col.  177-80. 
Untersuchungen  und  Quellen  ^iir  germanischen  und  ronianischen  Philologie 
Johann  von  KéX^  dargebracht...  Erster  Teil.. .  (O.  Behaghel  :  mélanges 
offerts  à  J.  von  Kelle;  intéressent  les  romanistes  :  une  étude  'de  W.  Meyer- 
Lûbke  sur  l'étymologie  de  attacher,  crier,  étude  (remarques  de  Behaghel  sur 
scriaii)  ;  la  description  d'un  ms.  des  Lamentations  de  Matheohis  et  du  Livre  de 
Leësce  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Prague  par  Frcymond  ;  les  recherches 
de  Cornu  sur  la  métrique  latine  et  en  particulier  sur  la  distinctio).  —  Col. 
187-8.  W.  Fehse,  Der  Ursprung  der  Totentânie  (E.  Mogk  :  la  danse  des 
morts  serait  d'origine  allemande).  — Col.  191-4.  Joseph  Bédier,  Les  légendes 
épiques.  Reeherchcs  sur  la  formation  des  chansons  de  geste.  I  Le  Cycle  de  Guillaume 
d'Orange  (Ph.  Aug.  Becker  :  livre  capital  dont  le  principal  mérite  est  d'avoir 
systématiquement  établi  les  rapportsdes  jongleurs  et  des  cultes  locaux.  Bédier 
a  dépassé  le  point  mort  où  Becker  confesse  que  sa  critique  toute  négative 
l'avait  conduit).  —  Col.  195-6.  Duc  de  la  Salle  de  Rochemaure,  Récits  carla- 
dé^iens  (O.  Henuicke  ;  cf.  Romania,  XXXVII,  489).  —  Col.  229-52.  Joh. 
Hinz,  Lat.  carrus  und  seine  Wortsippe  im  Franiôsischen  (J.  Jud  :  beaucoup  de 
matériaux,  mais  insuffisance  de  recherches  dialectologiques  ;  les  cartes  char 
et  charger  de  V  Atlas  ne  sont  pas  employées  ;  l'auteur  s'arrête  trop  au  mot 
et  ne  songe    pas  à  l'objet).  —  Col.  252-3.  F.   Hild,  Prâsens  (Iiulikaliv)  und 
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Fiiliir  von  avoir  nacb  22  Bliittein  tics  Atlas  Ihiguislique  tic  Ai  Fitiiice  in 
hislorisch-phonctischcr  Bchaiulhiiig  (E.  Herzog  :  pour  l'étude  d'un  auxiliaire 
comme  tivoir,  il  faudrait  des  connaissances  dialectologiques  plus  étendues  que 
celle  d'un  débutant.  Il  est  cependant  utile  de  voir  ici  les  faits  rassemblés; 
cf.  Roiiiaiiia,  XXXVI,  480).  ■ —  Col.  235-5.  L.  Sainéan,  Ln  création  métapho- 
rique en  français  et  en  roman.  Images  tirées  du  montle  des  animaux  tiomcstiques  : 
le  chat ,  avec  un  appendice  sur  h  fouine,  le  singe  et  les  strigiens  (E.  Herzog  : 
matériaux  très  abondants,  mais  insuffisamment  triés,  groupés  et  critiqués  ; 
cf.  Romania,  XXXV,  471). —  Col.  238-41.  Bernard  von  Rouventxc,  ein 
proven^alischer  Trohador  des  ij  fahrhnnderts.  Krilische  Ausgahe  mit  Einlei- 
tung,  Ueberset:(ung ,  Kommentar  und  Glossar  v.  G.  Bosdorff  (O.Schultz-Gora  : 
édition  critique,  dont  le  besoin  ne  se  f;iisait  guère  sentir,  de  quatre  poèmes  de 
Bernart  de  Rovenac).  —  Col.  281-5.  Karl  Jaberg,  Ueher  die  asso-iativen 
Erscheinungen  in  der  Verbal  flexion  einer  sûdôstfran:(ôsischen  Dialektgruppe, 
ein'-  prin^ipielle  Untersuchung  (E.  Herzog  :  étude  sur  le  jeu  de  l'analogie 
dans  les  formes  verbales  de  Leysin,  des  Diableretz,  de  l'Etivaz  ;  matériaux 
nombreux  et  sûrs,  mais  un  peu  dispersés  à  travers  des  considérations  sur  la 
méthode  qui  changent  la  terminologie  en  vigueur,  mais  n'offrent,  somme 
toute,  pas  grande  nouveauté).  —  Col.  285-9.  ^-'^  Chanson  de  Bêle  Aelis  par 
le  trouvère Baude  delà Quaricre .  Etude  7ne'trique parR.  Meyer,  Essai  d'interpréta- 
tion par  J.  Bédier,  Etude  nnisicale  par  P.  Aubry;  J.  Bédier,  Les  plus  anciennes 
danses  françaises  (G.  Schliiger  :  publication  courte  mais  riche  en  résultats 
désormais  acquis.  La  transcription  d'Aubry  est  contestable).  —  Col.  289-92. 
Walther  Kûchlcr,  Die  Cent  Nouvelles  Nouvelles,  ein  Beilrag  ^ur  Geschichte  der 
fr^.  Novelle  (K.  Vossler  :  modèle  d'étude  littéraire,  mais  K.  a  tort  de  nier 
l'influence  du  Pogge). —  Col.  294-7.  Giov.  Crocioni,  //  dialetto  di  Arcevia 
(Ancona).  I  Fonetica.  II  Morfologia.  III  Sintassi.  IV  Testi.  V  Lessico  (Jul. 
Subak  :  travail  très  méritoire  sur  un  dialecte  voisin  de  celui  d'.'^ncone  ; 
importante  liste  de  suffixes;  S.  discute  un  certain  nombre  d'étymologies). — 
Col.  521-5.  Wilhelm  Nickel,  Sirvoites  und  Spnichdichtnng (O.  Schultz-Gora: 
intéressant  même  pour  les  romanistes,  parce  que  l'auteur  établit  l'influence 
des  troubadours  sur  Walther).  —  Col.  552-6.  J.  Gilliéron  et  J.  Mongin, 
Scier  dans  la  Gaule  romane  du  sud  et  de  l'est.  Étude  de  géographie  linguistique 
(J.  Jud  :  cette  étude  est  tout  un  programme  de  recherche  dont  la  richesse 
surprend).  — Col.  371-4.  Moritz  Schittenhelm,  Zur  stilistischen  Vericendung 
des  Wortes  «  cuer  »  in  der  altjr^.  Dichtung  (O.  Schultz-Gora  :  matériaux  pour 
l'étude  des  emplois  métaphoriques  de  cœur  dans  l'ancienne  poésie  française  ; 
S.  G.  V  ajoute  des  remarques  personnelles).  —  Col.  374-5.  G.  Federzoni, 
Unti  hallata  di  Dante  in  Iode  délia  Relorica,  2^  ediz.  (K.  Vossler  :  la  ravissante 
ballade  «  lo  mi  son  pargoletta  bella  e  nuova  »  s'appliquerait  à  la  Rhétorique). 
—  Col.  575-8.  J.  Leite  de  Vasconcellos,  Textes  archaicos,  2»  éd.  (A.  Gass- 
ner  :  deuxième  édition  augmentée  de  ce  précieux  recueil  d'anciens  textes 
portugais;   cf.    Romania,  XXXVIIl,   349).    —    Col.    31 3-8.    John   Meier, 
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Kiiiistlicil  tinil  l'olkslied  iii  Dfiiischhiiul  ;  Id.,  Kiiiisilifihr  iiii  Volksmunde,  Male- 
rùilen  und  Untcisuchiiiigcn  (G.  Schlager  :  importantes  études  sur  la  chanson 
populaire  et  l'idée  qu'il  faut  s'en  faire).  —  Col.  403-5.  Cent  motets  du  A7//« 
siècle  publics  d'après  le  ms.  Ed.  IV.  6  de  Bamherç;  p.  Pierre  Aubry  (G.  Schla- 
ger :  splendide  publication  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  poésie 
lyrique).  —  Col.  405-6.  Le  Miroir  aux  Dames,  poème  iue'dit  du  XF=  siècle,  p. 
p.  A.  Piaget  (F.  Ed.  Schneegans  :  excellente  édition  de  ce  joli  petit  poème 
sur  la  mode  attribué  à  tort  à  Alain  Chartier  ;  P.  consacre  à  celui-ci  et  à  diffé- 
rents Miroirs  aux  dames  de  curieuses  remarques  ;  cf.  Romania,  XXXVIII, 
461).  —  Col.  406-7.  Ramiro  Ortiz,  Le  imita^ioni  dantesche  e  la  questione  cro- 
nologica  mile  opère  di  Francesco  da  Barberino  (K.  Vossler  :  le  commentaire 
latin  des  Documenti  d'atiiore  de  Francesco  da  Barberino  est  daté  avec  vraisem- 
blance de  13 19  au  plus  tôt  et  1325  au  plus  tard).  —  Col.  407-9.  A.  Gass- 
ner.  Die  Sprache  des  Kàiiigs  Denis  von  Portugal  (Lautlehre)  (Joseph  Huber  : 
travail  qui  nous  apprend  peu  de  nouveau  ;  cf.  dans  le  t.  suivant,  col.  139- 
42,  réplique  de  Gassner  et  réponse  de  Huber). 

—  XXXi:  année  (1909).  —  Col.  12-15.  Jakob  Jud,  Poutre,  eine  sprachgeogra- 
phische  Untersuchuiig  (Ad.  Zauner  :  étude  sur  la  façon  dont  poutre  au  sens  de 
«  jument  »  a  presque  partout  reculé  devant  ^Oî//r<' au  sens  de  «  pièce  de  bois  »  ; 
le  problème  a  une  portée  assez  générale,  mais  il  n'est  pas  sûr  que  l'homo- 
phonie  de  deux  mots  de  sens  différents  suffise  à  expliquer  la  disparition  de 
l'un  d'entre  d'eux).  —  Col.  13-18.  J.  Gilliéron  et  J.  Mongin,  Etudes  de  géo- 
graphie linguistique,  :  1.  Déchéances  sémantiques  roblitare;  II.  le  merle 
dans  le  Nord  de  la  France  ;  III.  tr  aire,  m  ulger  e,  m  o!  ère;  IV.  échalo  te 
et  cive;  V.  Comment  c  ubare  a  hérité  i/'ov  ar  e  ;  VI.  pièce,  nièce  (J.  Jud  : 
remarquables  études  de  nature  à  provoquer  la  recherche).  —  Col.  18-21. 
Joseph  Anglade,  Les  Troubadours,  leurs  vies,  leurs  a'uvres,  leur  influence 
(K.  Vossler  :  joli  livre  de  vulgarisation  au  meilleur  sens  du  mot  à  recom- 
mander aux  historiens  et  à  tous  les  débutants).  —  Col.  21-5.  Rocco  Murari, 
Dante  e  Boe:(io,  coiilributo  alto  studio  délie  foiiti  dantesche  (K.  Vossler  :  livre 
qui  donne  plus  que  son  titre  ne  promet,  une  bibliographie  de  Boèce,  une 
histoire  de  la  légende  qui  s'est  formée  autour  de  son  nom  au  moyen  âge  et 
enfin  son  influence  sur  D.  ;  au  point  de  vue  de  la  philosophie  théorique, 
cette  influence  est  nulle  ;  au  point  de  vue  de  la  morale,  elle  est  grande  ;  au 
point  de  vue  du  stvle,  moins  grande  que  ne  le  croit  l'auteur).  —  Col.  60- 
61.  Elise  Richter,  Die  Bedeutungsgeschichte der  romanischen  Wortsippe  bur(d) 
(Ad.  Zauner  :  étude  très  fouillée  et  très  èrudite  des  dérivés  de  la  racine  cel- 
tique (?)  bur,  roseau,  retrouvée  dans  près  de  2.000  mots  romans  ;  l'auteur  y 
rapporte  fr.  brûler  et  boustifaille  (?).  —  Col.  61-2.  Léo  Jordan,  Ueher  Boeve 
de  Hanstone  (Ph.  Aug.  Becker  :  travail  intéressant  :  Boeve  de  H.  ne  serait 
pas  antérieur  aux  croisades  ;  cf.  Romania,  XLII,  313).  —  Col.  63-5.  Wili- 
bald  Schrôtter,  Ovid  und  die  Troubadours  (K.  Vossler  :  médiocre  et  pédan- 
tesque  dissertation  sur  cet  admirable  thème   de  l'influence   d'Ovide    sur   les 


298  PÉRIODiaUES 

troubadours;  cf.  Roiiiaiiia,  XXXIII,  168).  —  Col.  65-6.  L.  Weigert,  Unter- 
suchiiiigeu  lur  spaiiischeii  Synlax  au/  Grumi  der  Werhe  des  Cervantes  (E.  Her- 
zog  :  travail  sérieux  et  pénétrant).  —  Col.  104-5.  Gormond  et  Isenihart, 
reproduction  pholocollografihique  du  manuscrit  II.  181  de  la  Bih.  roy.  de  Bel- 
gique avec  transcription  littérale,  p.  A.  Bayot  (Voretzsch  :  bonne  reproduction 
convenant  aux  exercices  de  "  séminaires  romans  »).  —  Col.  106-8.  E.  Linti- 
Ihac,  Histoire  générale  du  théâtre  en  France.  IL  La  Comédie.  Moyen-Age  et  Renais- 
sance (¥r.  Schumacher  :  aussi  personnel,  aussi  agréable  à  lire  et  aussi  utile  que 
le  premier  volume).  —  Col.  109-18.  P.  E.  Guarnerio,  L'antico  campidanese 
dei  sec.  XI-XIII  seconda  le  antiche  carte  volgari  deW  Arcliivio  vescovile  di 
Cartel// (lui.  Subak  fait  d'importantes  remarques  de  détail).  —  Col.  118. 
El  lihro  de  los  Galos  :  a  tcxt  wilb  introduction  and  notes  bv  George  T .  Nor- 
thup  (Ad.  Zauner  :  excellente  édition  de  cet  ancien  texte  dont  le  titre 
singulier  résulterait  d'une  erreur  de  lecture,  gatos  pour  quentos  ;  cf.  Rornania, 
XXXVIII,  145).  —  Col.  154-5.  Paul  Meyer,  Notice  sur  la  Bihle  des  Sept 
États  du  Monde  de  Geufroi  de  Paris  (M.  Minckwitz  :  recherches  qui  reste- 
ront un  modèle  :  à  côté  de  Gaston  Paris  aucun  autre  érudit  n'a  rassemblé 
et  commenté  autant  de  documents  pour  l'histoire  de  la  littérature  médiévale 
que  l'infatigable  éditeur  des  derniers  volumes  àtVHist.  litt.  delà  France).  — 
Col.  157.  J.  ]ud,  Spracbgeographische  Untcrsuchungen,  III,  Aune  «  Erle  » 
lV,Oberitalienische  barba  «  Onkel  »  (Ad.  Zauner  :  utiles  recherches;  I:  aune 
viendrait  de  germ.  alira  infl.  par  fraxinus,  carpinus,  etc.,  ce  qui  semble 
fondé  ;  II,  que  barba  soit  un  emprunt  au  lombard  barbas  est  plus  douteux). 

—  Col.  196-202.  \V.  Friedmann,  Altitalienische  Heiligenlegenden  nach  d. 
Hs.  XXXFIII,  110  der  Bibl.  Nai.  in  Florent  mit  Fini.  Anmerk.,  :;.  ersten 
Maie  hsgg.  (B.  Wiese  :  édition  suffisamment  sûre  de  vies  de  saints  inédites 
ifnportantes  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  et  linguistique  de  l'Italie  ; 
nombreuses  corrections  de  W.  ;  cf.  Romania,  XXXVIII,  455).  —  Col.  202- 
3.  Pétrarque,  Le  traité  «  De  sui  ipsus  et  multoruin  ignorantia  »,  publié  d'après 
le  nis.  aulogr.  de  la  Bibl.  Falicane,  p.  L.  M.  Capelli  (K.  Vossler  :  édition 
définitive  de  cet  écrit  polémique,  accompagné  d'un  précieux   commentaire). 

—  Col.  228-50.  Gotfried  von  Strassburg,  Tristan  hsgg.  v.  Karl  Marold  ; 
Ersier  Teil,  Te.xt  (O.  Behaghel  :  édition  répondant  à  toutes  les  exigences  de 
la  science).  —  Col.  252-6.  Christian  Boje,  Ueber  den  altfr-.  Roman  von  Beuve 
de  Hamlone  (Ph.  Aug.  Becker  :  excellent  travail  qui  tend  d'abord  à  établir  que 
la  version  continentale  a  la  même  valeur  que  la  version  insulaire  et  doit  être 
combinée  avec  celle-ci  pour  reconstituer  l'original  commun  ;  la  façon  dont 
l'auteur  traite  de  la  légende  donne  à  son  livre  une  grande  valeur  de 
méthode  :  il  ne  s'attache  pas  à  reconstruire  arbitrairement  et  logiquement 
un  récit  primitif,  il  dégage  de  celui  qui  nous  est  donné  la  part  commune  et 
la  part  de  bien  propre;cf.  Romania,  XLII,  314).  —  Col.  256.  François  Béthune, 
De  quelques  points  de  contact  entre  la  poésie  narrative  du  midi  de  la  France  et 
celle  du  Noril  (Ph.  .\ug.  Becker  :  l'auteur  insiste  avec  raison  sur  les  relations 
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politiques  de  l'Aquitaine,  de  i'Aiijou  et  de  la  Normandie  dans  la  seconde 
moitié  du  xii=  siècle).  —  Col.  239-45.  Carolina  Michaëlis  de  Vasconcellos, 
Conlrihuiçôes  para  0  fiiiuro  Diccionario  cthtwlogico  das  Unguas  hispanicas 
{.\.  Gassner  :  remarquables  recherches  i^tj'mologiques  et  sémantiques  sur 
vingt-neuf  mots  portugais  et  leurs  dérivés).  —  Col.  265-6.  Karl  Wehrhan, 
Die  Sage  (A,  Abt  :  travail  qui  ne  prétend  qu'à  la  vulgarisation,  mais  con- 
tient une  bibliographie  importante  de  72  pages  qui  rendra  des  services). 
—  Col.  277-8.  Daniel  Fryklund,  Les  chatigements  de  signification  des  expres- 
sions de  droite  et  de  gauche  dans  les  langues  romanes  et  spécialement  en  fran- 
çais (Ad.  Zauner  :  intéressant  chapitre  de  sémantique).  —  Col.  278-9. 
Gustav  Brokstedt,  Das  allfr:(.  Siegfried  lied.  Eine  Rekonsirnktion  mit  einem 
Schlussuori  :  Zur  Geschichte  der  Siegfriedsage  (Ph.  Aug.  Becker  :  l'auteur 
de  Floovant  à  qui  l'on  attribue  toutes  les  oeuvres  possibles  serait  le  père 
d'une  épopée  française  de  Siegfried  ;  fantasmagorie  pure  ;  cf.  dans  le  t. 
suivant,  1 39-41,  une  réplique  de  l'auteur  et  la  réponse  de  Ph.  A.  Becker).  — 
Col.  279-81.  K.  Sonnekalb,  Eine  spracbliche  Uniersuchung  der  «  Chanson  des 
Saxons  »  (O.  Glôde  :  analyse  consciencieuse  du  dialecte  picard  de  la  Chanson 
des  Saxons  :  la  langue  qui  peut  être  le  picard  épique  est  sensiblement  diffé- 
rente de  celle  de  Jean  Bodel  dans  son  Jeu  de  Saint -Nicolas  ;  l'auteur  penche 
donc  pour  la  thèse  de  G.  Raynaud,  Romania,  IX,  218).  —  Col.  281-2.  Eloi 
d'Anierval  und  sein  Livre  de  la  Diablerie.  Ein  Beilrag  \ur  Kenntnis  Frankreichs 
ani  Ausgang  des  Mittelalters  v.  Andi'eas  C.  Ott  (F.  Ed.  Schneegans  :  étude 
littéraire  sur  Eloi  d'Anierval  et  sur  les  renseignements  que  son  œuvre  nous 
apporte  pour  l'histoire  morale  du  xv^  siècle.  A  signaler  un  passage  sur  la 
coiffure  féminine).  —  Col.  282-9.  Die  Melodien  der  Troubadours...  von  J.  B. 
Beck  (G.  Schlâger  ;  livre  important  sur  la  musique  des  poèmes  lyriques 
français  et  provençaux  ;  mais  S .  ne  partage  pas  sur  beaucoup  de  points  les 
vues  de  l'auteur;  cf.  Romania,  XXXVII,  487).  —  Col.  289-92.  Chants  et 
chansons  populaires  du  Languedoc  recueillis  et  publiés  avec  la  mus.  et  la  trad.  fr. 
p.  Louis  Lambert  (G.  Schlâger  :  collection  précieuse  pour  les  paroles  et  la 
musique  ;  dans  les  thèmes,  beaucoup  de  survivances  visibles  du  moj'en  âge, 
d'autant  plus  intéressantes  que  la  chanson  en  France  est  très  isolée  de  la  lit- 
térature). —  Col.  292.  Gustave  Théroud,  Contes  Lengadoucians ,  dau  Pioch  de 
Sant-Loup  au  Pioch  de  Sant-Cla  (O.  Hennicke  :  jolis  contes  du  Bas-Langue- 
doc avec  traduction).  —  Col.  292-5.  Fr.  Lo  Parco,  Pctrarca  et  Barlaam 
(K.  Vossier  :  travail  méritoire  sur  les  rapports  de  Pétrarque  et  du  moine 
calabrais  Barlaam  qu'il  a  pu  rencontrer  à  Avignon  en  août  1559).  — 
Col.  294-7.  G.  Bertoni,  Le  denominaiioni  deW  imbulo  nelV  Ltalia  del  Nord. 
Ricerca  di geografia  linguistica  (J.  Jud  :  intéressant  essai  de  géographie  lin- 
guistique inspiré  des  études  de  J.  Gilliéron).  —  Col.  525-5.  Die  Mundart 
des  Kantons  Pange,  Kr.  Met^  v.  Fernand  Dosdat(H.  Urtel  :  travail  utile,  mais 
l'auteur  a  trop  circonscrit  son  sujet  et  a  négligé  l'étude  de  ï Atlas  Ung.).  — 
Col.  ^y28--^o.  .\d.  7.3uner,  Altipanichci  Elenien/arbucb  (E.   Herzog   :    excellent 
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manuel  pour  l'étude  de  l'ancien  espagnol  :  la  syntaxe  n'a  pas  été  négligée  ; 
le  spécialiste  y  peut  donc  trouver  aussi  son  profitj.  —  Col.  570-2.  Fr.  Bliss 
Luquiens,  The  reconstruction  0/  the  original  Chnnson  de  Roliiiid  (E.  Stengel 
répond  aux  critiques  que  l'auteur  adresse  à  sa  reconstitution  du  Roland; 
cf.  Romania,  XXXVIII,  650).  —  Col.  375.  Dante  Alighieri,  La  Divina 
Commedia  éd.  and  annotaled  h\  C.  H.  Grandgent,  I,  Infenio  (K.  Vossler  :  la 
première  édition  américaine  de  la  D.  C,  avec  un  commentaire  sobre  et  au 
courant  de  la  science  ;  cf.  Romania,  XX.XVIII,  629).  —  Col.  375-6.  Erik 
Staal,  Etude  sur  Vaucien  dialecte  léonais  d'après  des  chartes  du  Xllh  siècle 
(Ad.  Zauuer  :  une  des  plus  importantes  et  des  plus  sérieuses  contributions  à 
la  dialectologie  de  l'ancien  espagnol  ;  les  textes  de  l'Est  se  rapprochent  du 
castillan,  ceux  de  l'Ouest  du  portugais  ;  le  dialecte  de  Léon  forme  donc 
transition  entre  les  deux  langues).  —  Col.  401-4.  Rolf  Seyfang,  Quellen  iind 
Vorhilder  des  Epos  «  Gaufrev  »  ;  Alfred  Krehl,  Der  Dichter  des  Gaydoiiepos  ; 
Eugen  Stricker,  Entsiehuiig  und  Entioiclwlung  der  Floovant-Sage  (Léo  Jor- 
dan :  Krelil  cherche  à  montrer  la  valeur  littéraire  et  l'originalité  de  Gaydon, 
son  examen  est  très  superficiel  ;  la  dissertation  de  Seyfang  sur  les  sources  de 
Gaufrey  est  au  contraire  un  modèle;  celle  de  Stricker  sur  Flooi'ant  ne  lui  est 
pas  inférieure).  —  Col.  404-s.  P.  Rasch,  Ver-eichnis  der  Xamen  der  altfr:;;^. 
Chanson  de  Geste  «  Aliscans  »  (O.  Glôde  :  table  des  noms  d'Aliscans  dressée 
d'après  tous  les  manuscrits.  —  Col.  405-8.  W.  O.  Streng,  Haus  und  Hof 
im  Fran;psischeu  mit  hes.  Berûchsichtigung  der  Miindarten .  Versuch  einer  ono- 
masiologischen  Studie  (E.  Tappolet  :  travail  solide  ;  le  mérite  de  l'auteur  est 
d'avoir  le  premier  tenté  l'étude  des  mots  se  rapportant  à  un  groupe  de 
choses  connexes  et  non  plus  à  une  espèce  ou   à  un  objet  unique). 

G.  Cohen. 

Le  moyen  .^ge,  bulletin  mensuel  d'histoire  et  de  philologie,  8=  année 
(i895)'.  —  Variétés.  P.  49-61.  L.  Auvray,  Les  dernières  publications  dan- 
tesques de  M.  Scarta:^:^ini  (Handhuch,  La  Divina  Commedia,  Dantologia). 
«  Une  certaine  hâte  dans  l'exécution.  »  —  P.  177-84.  F.  Lot,  Nen- 
niiis  et  Gildas.  Examen  de  l'éd.  de  VHistoria  Brittonum  dans  les  Mon.  Gerni. 
hisl. —  Comptes  rendus  :  p.  61,  J.  Jeanjaquet,  Recherches  sur  l'origine  de  la 
conjonction  «  que  »  et  des  formes  romanes  équivalentes  (L.  Brandeis  :  partie 
latine  faible,  partie  purement  romane  nette  et  bien  composée);  —  p.  63, 
A.  Darmesteter,  Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue  française  (M.  W.); 
—  p.  86,  Ed.  Wechssler.  Die  romanischen  Maricnklagen  (J.  Simon)  ;  — 
p.  139,  G.  Schiaeger,  Studicn  iiher  dus  Tagelied  (M.  W.  :  nombreuses 
lacunes);  —  p.  157,  H. -F.  Delaborde,  Jean  de  Joinville  et  les  seigneurs  de 
Joinville  (\.  Vidier)  ;  —  p.  189,  G.  Stracosch-Grassmann,  G«cfe/V/;/«  der 
Deutschen  iu  Oesterreich-Ungarn  (Demetresco  :  le  problème  roumain  aurait 
pu  être  traité  de  façon  plus  développée). 

I.  Pour  les  tomes  II-VII,  voy.  Romania,  XXIII,  622. 
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9«  année  (1896).  —  Variétés.  P.  1-15  et  25-32.  F.  Lot,  N^iim'iis  cl  Gihias 
(suite).  La  nouvelle  recension  de  Nennius,  p.p.  Thurneysen  iZis.J.  diiiische 
PhiloL,  XXVIII,  S0-113)  permet  «  d'abaisser  d'une  vingtaine  d'années  »  la 
date  de  cette  compilation  et  de  faire  remonter  au  vir=  siècle  (679)  YHistoria 
Biittojium.  —  P.  49-62.  Maxence  Petit,  Les  Apocalypses  manuscrites  du  moyen 
âge  et  les  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers.  Etudie  en  particulier  le  ms. 
Bibl.  nat.  fr.  403,  rédigé  en  dialecte  normand.  —  Comptes  rendus  :  p.  15, 
Max  Bonnet,  Le  Latin  de  Grégoire  de  Tours  (J.  Pirson)  ;  —  p.  37,  A.  Gold- 
schmidt.  Le  Psantier  de  saint  Alhans  à  Hildesheini  et  ses  rapports  az-ec  la  sculp- 
ture symbolique  des  églises  du  XII'  siècle  (M.  Petit)  ;  —  p.  45,  Vie  et  Miracles 
de  la  bienheureuse  Pliilippe  de  Chantemillan . . .  p.  p.  le  chan.  U.  Chevalier 
(L.  Levillain)  ;  —  p.  64,  The  Voyage  of  Bran,  son  of  Febal,  to  thc  land  of  the 
Living...,  by  Kuno  Meyer  with  an  Essax  tipon  thc  irish  vision  of  the  Happv 
Otherworld...  by  Alfred  Nutt  (F.  Lot  :  à  l'édition  de  la  Navigation  de  Bran, 
«  texte  curieux  qui,  sous  sa  forme  primitive,  peut  remonter  au  vue  siècle,  se 
trouvent  joints  cinq  morceaux  d'époques  diverses  sur  Mongan,  héros  de 
contes  non  moins  bizarres  »,  puis  une  étude  de  mythologie  comparée  par 
M.  Nutt,  étude  «  des  plus  réussies  »);  —  p.  99,  E.  Treymond,  Bcitrâge  :(»/■ 
Kenntniss  der  alfraniôsischen  Artus-Romane  in  Prosa,  I  (E.  Philipot)  ; —  p.  1 1 1 , 
J.-U.  Jarnik,  Due  verse  slarofrancouské  legendy  opa  Kalerine  Alexaiidrinske 
(deux  versions  en  v.  français  de  la  légende  de  sainte  Catherine)  (S.);  — 
p.  112,  E.  Gorra,  Délie  Origini  délia  poesia  lirica  nel  med io  evo  {W .)  ;  — 
p.  118,  Le  Mathematicus  de  Bernard  Silvestris  et  La  Passio  sanctae  Agnetis  de 
Pierre  Riga,  édités  par  B.  Hauréau  (L.  Levillain);  —  p.  128-31,  Mélanges 
de  philologie  ronmne  dédiés  à  Car!  IVahlund  (M..  W.)  ; —  p.  144,  A.  Lecoy  de 
La  Marche,  Le  XIII'  siècle  littéraire  et  scientifique  (J.  Mathorez  :  livre  de 
vulgarisation);  —  p.  149-55,  W.-H.  Schofield,  Studies  on  the  U  Beaus  Desco- 
nus  (F.  Lot  :  »  le  grand  tort  de  M.  Sch.  a  été  de  vouloir  retrouver  Perceval 
sous  le  Beau  Desconus...  C'est,  je  le  crois,  s'illusionner  »)  ;  —  p.  164,  Chré- 
tien deTroyes,  Erec  mid  Enide,  hgg.  v.  W.  Foerster  (F.  Lot  :  il  est  impos- 
sible de  supposer  une  succession  de  noms  de  personnes  et  de  lieux  tous  cel- 
tiques, comme  on  trouve  dans  Erec,  sans  admettre,  contrairement  à  l'opinion 
de  M.  F.  le  support  d'un  récit  plus  ou  moins  suivi); —  p.  178-83,  W.  Crei- 
zenach,  Geschichte  des  neueren  Dramas,  1  Band  (M.  Wilmotte).  —  Chroniques 
bibliographiques  :  p.  72,  S.  Berger,  Un  ancien  texte  des  Actes  des  Apôtres 
retrouvé  dans  un  ms.  fr.  provenant  de  Perpignan  ;  P.  Meyer,  Notice  de  detix 
niss.  de  la  vie  de  saint  Rémi  en  vers  français  ayant  appartenu  à  Charles  V  ; 
notice  du  nis.fr.  24S62  de  la  Bibl.  nat.  contenant  divers  ouvrages  composés 
ou  écrits  en  Angleterre.  * 

2e  série,  t.  I  (1897).  —Comptes  rendus  :  p.  56-62,  G.  Kurth,  La  Frontière 
linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France,  t.  I  .(M.  Prou);  — 
p.  107-10,  C.  Voretzsch,  Das  Me rovinge repos  und  die  friinkische  Heldensage 
(F.  Lot  :   «   Je  conçois  fort  bien...   qu'à  une  époque   où  l'activité    épique  se 
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manifesta  avec  ardeur  (ix'^-X':  siècle)  les  poètes  se  soient  emparés  des  débris 
de  traditions  orales  subsistant  encore  autour  d'eux...  Le  plus  souvent  je  ne 
vois  aucune  nécessité  à  admettre  l'existence  antérieure  de  «  cantilènes  ».  Cette 
théorie  aurait...  l'avantage  d'esquiver  deux  écueils  périlleux,  le  passage  de 
l'idiome  germanique  à  l'idiome  roman,  celui  dt  la  langue  mérovingienne,  qui 
conserve  les  proparoxvtous,  à  la  langue  paroxytonique  du  IX";  siècle...  »);  — 
p.  1 12-15,  G.  Schlumberger,  V Epopée  byzantine  à  la  fin  du  A'e  sikle 
(M.  Prou)  ;  —  p.  118,  E.  Ernault,  Glossaire  moyen-breton  (M.  P.); — p.  119, 
H.  Gross,  Gallia  JudaiciJ,  dictionnaire  géographique  de  la  France  (M.  Schwab)  ; 

—  p.  174,  L.  Traube,  Poetarum  Jatinorum  niedii  aevi  tomi  III  partis  allerius 
fasc.  II  (A.  Molinier); —  p.  177-80,  D.  Ciàmpoli,  I  Codici  francesi  délia 
R.  biblioteca  nationale  di  S.  Marco  in  Vene:;ia  (L.  Brandin);  —  p.  187-92, 
Bonifai^io  Calvo,  trovatore  del  secolo  XIII,  pubb.  da  M.  Pelaez  (A.  Jeanroy  : 
nombreuses  remarques  de  détails  sur  le  texte  et  les  notes);  —  p.  253-4, 
Eludes  d'histoire  du  nioven  âge  dédiées  à  Gabriel  Monod  :  A.  Molinier,  Les 
Grandes  Chroniques  de  France  au  XIII'  siècle  (L.  L.);  H.  Pirenne,  Les  Sources 
de  la  Chronique  de  Flandre  jusqu'en  1042  (A.  V.)  ;  —  p.  267-72,  F.  Con- 
so\o,  Cenni  suW  origine  e  sul  progresse  délia  musica  liturgica...;  G.  Houdard, 
UArt  dit  grégorien...  (P.  Aubry):  —  p.  276,  J.  Fùhrer,  Ein  Beitrag  yUr 
Losung  der  Félicitas- Frage  et  Zur  Felicitas-Frage  (J.-B.  Martin);  —  p.  278- 
81,  Ch.-V.  Langlois,  Formulaires  de  letlres  du  Xlh,  du  XIII'  et  du  XIV'  siècle 
(M.  Prou):  —  p.  365-70,  N.  Jorga,  Philippe  de  Mé:^ières...  (A.  Coville)  ;  — 
p.  572,  F.  Torraca,  Nuot.v  Rassegne  (L.  Auvray); —  p.  578,  H.  Omont, 
Bibl .  nat.,  Catalogue  général  des  niss.fr.  n°^2^6^y-}}264  (M.  P.).  — Chro- 
niques bibliographiques  :  p.  64,  L.  Delisle,  Notice  sur  un  nis.  de  Pétrarque  ; 

—  p.  126,  Schmilinskv,  Rolandslicd  ;  —  p.  195,  L.  Delisle,  Les  sept  Psaumes 
alUgorisés  de  Chr.  de  Pisaii.;  —  P.  Meyer,  Notice  du  nis.  Bibl.  nat.  fr.  644"]. 

2'  série,  t.  II  (1898).  Comptes  rendus  :  p.  67-77,  L.  Petit  de  JuUeville, 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  t.  I-II  (M.  Wilmotte);  — 
p.  131-6,  Paget  Toynbee,  A  historical  Grammar  of  the  french  lauguage  from 
the  freuch  of  A.  Brachel  (L.  Brandin  :  on  aurait  eu  mieux  à  faire  que  de 
traduire  un  ouvÈ'age  aussi  vieilli  que  celui  de  Brachet)  ;  —  p.  402,  J.  Mat- 
thews  Manly,  Spécimens  of  the  pre-shakespearean  drama,  t.  I  et  II  (L.  Bran- 
din). —  Chroniques  bibliographiques  :  p.  82,  A.  Geoffroy,  L'Islande  avant 
le  christianisme  (L.  Duvau)  ;  Ch.-V.  Langlois,  Formulaires  de  lettres,  fasc.  6 
(M.  P.)  ;  — p.  149,  H.  Omont,  Bibl.  nat.,  nouv.  acq.  du  dép.  des  mss.  iSp6-J 
(A.  V.);  —  p.  243,  P.  Meyer,  Notice  sur  un  légcndier  français  du  XIII'  s. 
(M.  P.);  —  p.  245,  A.  Pcrrault-Dabot,  Le  Patois  bourguignon  (M.  P.)  ;  — 
p.  404,  E.  Monaci,  Hrchivio  paleografico  italiano  (A.  V.);  —  p.  406,  M.  R. 
James,  A  descriptive  catalogue  oj  jo  mss.  from  the  collection  of.  A.  H.  Yates 
Thompson  (A.  Y.);  E.  Gurlit,  Gcschichte  der  Chirurgie  (A.  V.);  -  p.  488,  B. 
Rôttgers,  Die  altfran-^isischen  Laulgcselie  in  Tabellen  (L.  B.)  ;  —  p.  490,  Les 
plus  anciens  chansonniers  français,  p.p.  J.  Brackelmann  (P.  A.). 
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2^  série,  t.  III  (1899).  —  Mémoires.  P.  156-68  et  248-68.  A.  Guesnon,  La 
Satire  «  Airas  au  Xllh  siècle  (d'après  Les  chansons  et  dits  artésiens  du 
Xni<:  siècle,  p.p.  A.  Jeanroy  et  H.Guy).  — P.  209-52.  H.  d'Arbois  de 
Jubainville,  Fragments  d'un  Dictionnaire  des  noms  francs  Je  personnes  à  l'époque 
mérovingienne.  —  P.  2;;-47.  J.  Roman,  La  Société  provençale  à  la  fin  du 
moyen  dge,  d'après  des  documents  inédits,  p.p.  Charles  de  Ribbe. —  Comptes 
rendus  :  p.  184-8,  Paget  Toynbee,  Ricerchc  e  note  dantesché  (L.  Auvray)  ;  — 
p.  188,  A.  Paetzold,  Die  individuellen  Eigentùmlichheilen  einiger  hervorra- 
genden  Trohadors  im  Minneliede  (M.  Wilmotte  :  M.  P.  <<  ne  fait  pas  à  l'imi- 
tation qui  sévit  de  bonne  heure  une  part  suffisante...  Il  est  porté  à  s'exa- 
gérer le  prix  des  relevés  minutieux  auxquels  il  se  voue  »)  ;  —  p.  190,  I.  Gol- 
\ancz,  Hamiet  in  Iceland  (L.  Duvaa)  ; — p.  I93,A.  Nutt,  The  celtic  doctrine 
of  Re-hirth  (F.  Lot)  ;  —  p.  274,  A.  Thomas,  Essais  de  philologie  romane 
(M.  Prou);  —  p.  279,  Bihl.  nat.,  Catalogue  général  des  manuscrits  français. 
Ancien  Saint-Germain  français,  par  H.  Omont  et  L.  Auvray,  Anciens  petits 
fonds  français,  par  Ch.  de  la  Roncière  (M.  Prou);  —  p.  285,  Raoul  de 
Houdenc,  Meraugis  von  Portlesgue:^,  hgg.  von  M.  Friedwagner  (L.  Bran- 
din  :  «  La  classification  des  mss.  n'est  pas  suffisante  ;  le  glossaire  est  correct... 
mais  les  explications  sont  vagues  >>)  ;  —  p.  286,  C.-M.  des  Granges,  De  sce- 
nico  Soliloquio  (L.  Brandin);  —  p.  361,  Gilles  de  Romes,  Li  Livres  du  gou- 
vernement des  rois,  publ.  bv  S.  P.  Molenaer  (J.  Couraye  du  Parc  :  il 
manque  un  glossaire)  ;  —  p.  563,  Ekkehard,  IValtharii  Poesis,  hgg.  von 
H.  Althof  (G.  Huet  :  la  question  du  prologue  de  Gerald  demanderait  à  être 
examinée  de  nouveau);  —  p.  565,  G.  Dottin,  Glossaire  des  parlers  du 
Bas-Maine  (F.  Lot);  —  p.  432,  Sonner  Beitrcige  ^ur  Anglistik,  hgg.  v. 
M.  Traulmann  (L.  Duvau)  ;  —  p.  441,  E.  Mâle,  Quomodo  sihyllas  recentiores 
artifices  repraesentaverint^A.  Vidier)  ;  —  p.  500,  Monnnienta  Germaniae  his- 
torica,  Epistolarum  t.  F,  pars  prior  (A.  Molinier)  ; — p.  502,  D.  Fr.  Kurze, 
Einhard  (R.  Poupardin)  ;  —  p.  507,  L.  Garreau,  L'Elat  social  en  France  au 
temps  des  croisades  (G.  Desdevises  du  Uezert)  ;  —  p.  520,  Jhe  Gast  of  Gy, 
hgg.  von  Gustav  Schleich  (L.  Duvau  :  l'éditeur  s'est  insuffisamment 
préoccupé  de  fixer  le  lieu  d'origine  et  la  date  de  ce  poème);  —  p.  521,  Bei- 
trâge  ^ur  romanischen  Philologie,  Festgahe  fur  G.  Gr'ohcr  (L.  Brandin)  ;  — 
p.  523,  M.  Scherillo,  Alcuni  Capitoli  délia  biografia  di  Dante  (L.  Auvray  : 
«  livre  touH'u,  d'une  érudition  un  peu  encombrée  »).  —  Chroniques  biblio- 
graphiques :  p.  108,  Œuvres  poétiques  de  Christine  de  Pisan  p.p.  M.  Roy, 
t.  III;  J.  Combarieu,  Études  de  philologie  musicale,  fragments  de  l'Enéide 
en  musique  d'après  un  manuscrit  inédit  de  la  Laurentienne  (M.  P.);  — 
p.  109,  E.  Gorra,  Lingua  et  leiteratura  spagnuola  délie  origini  (L.  B.); 
—  p.  112,  A.  Haselofi^,  Eine  th'ùringische-sâchsiche  Malerschule  des  ij  fahr- 
hunderls  (A.  V.);  — p.  367,  G.  Kurth,  La  Frontière  linguistique  en  Bel- 
gique, t.  II  (M.  P.);  —  p.  369,  E.  Meyer,  Die  gereimte  Liebesbriefe  des  deut- 
schen  Mitlelalters  (L.  D.)  ;  —  p.  449,  Monaci,  Crestomaiia  italiana  dei  priini 
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secoli  (L.  B.); —  p.  45i,L.  Delisle,  Notice  sur  la  Rhétorique  de  Citiioii  traduite 
par  Maître  Jean  d'Antiocbe  (M.  P.);  — p.  529,  Venturi,  Li  Madonua,  svol- 
gimento  délie  rapprescnta:^ioiii  délia  Vermine  (L.  Auvrav)  ;  — p.  530,  Lope  de 
Vega,  Los  Guinianes  de  Toral,  hgg.  v.  A.  Restori  (L.  B.);  —  p.  5 31,  H.  Gu_v, 
De  Fonlibus  démentis  Marotis  poetae,  antiqni  et  iiiedii  ciez'i  scriptores  Q.  C 
P.);  —  P-  532,  Hermann,  Deutsche  Mythologie  (L.  Duvau);  —  p.  555,  G.  F. 
Warner,  Ilhiminated  Mss.  in  the  British  Muséum  (A.  V.). 

2c  série, t.  IV  (igoo). — Mémoires.?.  1-34  et  1 17-68.  A.  GLiesnon,Z,ii  Satire 
à  Arras  au  Xllh  siècle  (3":  et  4=  art.).  Suite  de  l'txameu  des  Chansons  et  dits 
artésiens  de  A.  Jeanroy  et  H.  Guy,  suivi  d'un  appendice  sur  le  Congé  de  Jean 
Bodel. —  P.  33-56.  Documents  pour  servir  à  Fhistoire  des  mœurs  au  Xni<^  et  au 
XIV^  siècle,  par  Ch.-V.  Langlois.  I.  L'affaire  de  Pierre  de  Dalhs.  par  E.-E.  Mar- 
tin. —  Comptes  rendus  :  p.  69,  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Di  Civilisation 
des  Celtes  et  celle  de  l'époque  homérique  (M.  Prou); — p.  93,  J.  Cimus, Lavenue 
eu  France  de  Valentine  Visconti  et  V  inventaire  de  ses  joyaux  (F.  de  Mély)  ;  — 
p.  94,  A.  Fiammazzo,  //  Connnoito  dantesco  di  Alherico  da  Rosciato  (L.  Au- 
vray)  ;  —  p.  206,  A.  Darmesteter,  A  historical  french  Grammar,  by 
E.  Muret  and  L.  Sudre  (L.  Brandin);  —  p.  211,  R.  Poupardin,i-«  Vie  de  saint 
Didier  (A.  Vidier);  —  p.  387,  C.  A.  BernouUi,  Die  Heiligen  der  Merovinger 
(A.  Molinier)  ;  —  p.  401,  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant  en  français  et  en 
latin,  p.p.  J.-E.  Matzke,  avec  préface  de  C.  Bémont  (L.  Levillain); — p.  408- 
18,  A. -G.  Ott,  Etude  sur  les  couleurs  en  vieux  français  (A.  Salmon  :  travail 
un  peu  précipité)  :  —  p.  475,  G.  Paris,  La  littérature  normande  avant  l'an- 
nexion, 912-1204  (J.  Coura3'e  du  Parc);  —  p.  480,  Le  Livre  de  comptes  de 
Jacme  Olivier,  p.p.  A.  Blanc,  t.  Il,  l'c  p.  (M.  Prou);  ^  p.  541,  H.  d'Arbois 
de  Jubainville,  Etude  sur  la  langue  des  Francs  à  l'époque  mérovingienne 
(M.  Prou).  — Chroniques  bibliographiques  :  p.  96,  A.  Cappelli,  Di-:^ionariodi 
ahhreviatnre  latine  ed  italiane  (M.  P.); —  p.  99,  F.  Lot,  Date  de  l'exode  des  corps 
saints  hors  de  Bretagne  (A.  'V'.); —  p.  104,  A.  Geering,  Die  Figur  des  Kindes 
in  der  niittelhochdeutschen  DichtungÇP.  Doin)  ; —  p.  215,  M.  R.  James,  Cata- 
logue of  the  mss.  of  Peterhousc  (A.  V.);  — ■  p.  216,  A.  Tille,  Yule  and  Christ- 
mas  (L.D.); —  p.  217,  O.  Priese,  D«-  IVortschati  des  Héliand  (L.  D.)  ; 
G.  Rydberg,  Zur  Geschichte  des  franiôsischen  »  (L.  B.);  —  p.  218,  Gesta 
Karoli  niagni  ad  Carcassonam  et  Narbonam,  hgg.  v.  Schneegaus  (L.  B.)  ; 
Das  Alexanderlied  des  Pfaffen.  Lamprecht,  hgg.  v.  R.  E.  Ottmann  (L.  D.);  — 
p.  422,  Bil'l.  nat.,  Catalogue  général  des  mss.  fr.,  nouv.  acq.fr.  «os  i-(,yo8,  par 
H.  Omont  (A.  V.);  —  p.  483,  L.  Delisle,  Jean  Mansel  et  Sermons  français 
de  saint  Bernard  (A.  V.)  ;  —  p.  485,  A.  Guesuon,  Le  Registre  de  la  confrérie 
des  jongleurs  d' Arras  et  La  Chandelle  d' Arras  (A.  V.);  —  p.  550,  P.  Meyer, 
Notice  sur  trois  légendiers  français  attribiu's  à  Jean  Belet  (A.  \' .)  ;  —  p.  554, 
W.  H.  St.  J.  Hope,  English  AUarsfrom  ilhiminated  mss.  (A.  V.);—  p.  361, 
Cartulaire  d'Oloron,  p.p.  M.  Marque  (A.  V.). 

H.    Lli.\l.\iTRE. 
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Revue  de  phonétique,  t.  !I  (191 2).  —  P.  50-68.  P.  Bamils,  F.titdc  de 
proiwmiations  catalanes  à  l'aide  du  palais  artificiel.  — P.  80-95.  J.  Chlumsky  , 
La  question  du  passage  des  sons.  —  P.  159-91  et  260-85.  Rousselot,  Diction- 
naire de  la  prononciation  française  (suite).  —  P.  286-311.  M.  de  Saint- 
Genès,  Tableau  sommaire  des  sons  français.  —  P.  513-65.  G.  Lote,  La  déclama- 
tion du  vers  français  à  la  fin  duXVII'^  siècle. 

—  T.  111(1913).  —  P.  50-83.  Rousselot,  Dictionnaire  de  la  prononciation 
française  (suite).  —  P.  102-11.  G.  M.,  Bibliographie  phonétique  des  langues 
romanes  (1911-1912).  Le  domaine  italien  est  excepté. —  P.  174-92.  B.-A.Ter- 
racini,  Bibliographie  phonétique,  Italie  (1910-1911).  — P.  221-57.  '^-  Lote,  La 
césure  dans  Talexandrin  français.  —  P.  268-78.  P.  Bamils,  Etude  de  pronon- 
ciations catalanes,  —  P.  312-15.  B.-A.  Terracini,  Bibliographie  phonétique, 
domaine  italien  (1911-1912). 

Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  XXXVII  (1913),  i.  —  P.  i. 
G.-D.  de  Geronimo,  Di  alcuni  codici  e  stampe  ai  antiche  rime  messi  assieme  nel 
secolo  XV L  Suite  et  à  suivre.  —  P.  27.  J.  Reinhold,  Karleto.  A  suivre  ;  cf. 
p.  128,  rectifications.  M.  R.  imprime  ici  1205  vers  sans  un  éclaircissement 
et  sans  autre  introduction  qu'une  note  où  il  déclare  que  l'édition  de  M.  Chich- 
maref  étant  peu  accessible  et  imparfaite,  il  espère  que  celle-ci  ne  sera  pas 
inutile.  Sans  doute,  mais  tout  cela  est  un  peu  sommaire  ;  de  plus  ces  publica- 
tions fragmentaires  sont  bien  incommodes  et  un  périodique  est  peu  fait  pour 
les  recevoir'.  —  P.  57.  W.  Benarv,  Hervis  von  Met:^  und  die  Sage  vom  danh- 
baren  Toten.  A  suivre. 

MÉL.\NGES.  —  P.  92.  Joli.  Kostiàl,  Friauliiche  Etymologien  :  i.  sedon 
K  cuiller  »<*  exe  done  de  exedere  (cf.  comedere-c  oniedo)  ;  2. 
aZ/iTi/ «  regain  »  <;  *altiliôlum  de  altilis,  adj.  dealere,  à  cause 
des  qualités  nutritives  du  regain  ;  rapprochements  sémantiques  avec  les 
langues  slaves  qui  ne  forcent  pas  la  conviction.  —  [P.  95 .  G.  Bertoni,  Su 
qualche  passa  deir  anlico  lapidario  francese  di  .4nn  0  .-//«is.  Assez  longue  liste 
de  corrections,  d'après  le  ms.  Berne  646  au  texte  du  troisième  des  lapidaires 
en  vers  publiés  par  L.  Pannier,  Les  lapidaires  français  du  moyen  âge. 

Comptes  rendus.  --  P.  99.  W.  Meyer-Lùbke,  Romanisches  etymologisches 
JVôrterbuch  (Bà.  5  der  Sammlung  romanischer  Elementàr-  und  Handbùcher) 
hgg.  von  W.  Meyer-Lùbke),  Lief  1-4  (Sextil  Puçcariu)  ;  —  p.  115,  Das  alt- 
franiôsische  Eustacbiusleben ,  hgg.  von  Andréas  A.  Ott  (A.  Stimming  ;  cf. 
Romania,  XLI,  424).  — P.  125,  Livres  nouveaux  (E.  H.).  —  L.  Poulet.] 

XXXVII,  2.  —  [P.  129.  W.  Benzry,  Hervis  von  Met^  und  die  Sagevom  dank- 
baren  Toten.  Fin  de  l'article  commencé  dans  la  livraison  précédente.  Dans  im 
article  de  ÏArchivf.  das  Stud.  der  neueren  Sprach.  u.  Lit.,  114  (1905),  p.432- 

I.  [L'introduction  de  M.  R.  a  été  imprimée  seulement  dans  le  fasc.  6 
de  cette  même  année  du  la  Z.,  pp.  641-78.] 

Rmnania.   XLIll.  20 


306  PÉRIODIQUES 

40,  M.  L.  Jordan  avait  signalé  la  parente  du  roman  d'Hcrvis  de  Mcti  avec 
des  récits  orientaux,  en  particulier  avec  un  conte  arabe.  Sans  nier  cette 
parenté,  M.  B.  montre  qu'il  y  en  a  une  plus  étroite  encore  entre  Hervis  et 
tout  un  groupe  de  récits  français,  allemands,  Scandinaves,  espagnols,  slaves, 
etc.,  qui  constituent  une  variante  très  distincte  de  la  légende  du  «  mort  recon- 
naissant )>  et  dont  il  étudie  les  principau.s  représentants. —  L.  F.] —  P.  145, 
J.  Reinhold,  A'ac/t'/o.  Suite  et  à  suivre  :  vers  1206-2481  ;  même  observation 
que  ci-dessus.  —  P.  177.  H.  Schuchardt,  Altrom.  bessu  Gewohiiheit ;  der 
Gniiniiiatiker  Virgilius  Maro.  Le  grammairien  Virgilius  Marc  voit  danslelat. 
h  e  s  t  i  a  un  dérivé  «  de  hasu,  hoc  est  more  feritatis  »  :  le  passage  n'est  pas 
clair  et  il  n'est  pas  évident  qu'il  faille  tenir  hessu  pour  équivalent  seulement  à 
mon,  fcriliilis  n'étant  qu'une  apposition  explicative  ;  mais  c'est  ainsi  que  l'on 
a  jusqu'ici  compris  le  passage  et  l'on  a  pensé  pouvoir  retrouver  dans  hessu  le 
celt.  (anc.  irl.)  bés  «.  habitude  ».  M.  Sch.  interprète  de  même  le  passage, 
seulement  il  voit  dans  hessu  le  lat.  vi  tiu  m  >  rom.  *vetw,  ce  qui  lui  donne 
occasion  d'esquisser  à  grands  traits  une  histoire  sommaire  du  développement 
sémantique  de  vitiare,  *invitiare,  etc.,  en  roman.  Gaston  Parisa  sou- 
vent signalé  lui  aussi  l'intérêt  de  cette  histoire  et  quelques-uns  de  ses  élèves 
doivent  se  rappeler  avec  quelle  largeur  il  commentait  de  ce  point  de  vue 
sémantique  la  première  des  gloses  de  Reichenau,  callidior  :  vitios'wr.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  exactement  au  même  aspect  de  la  question  que  s'intéresse 
M .  Sch.,  mais  plutôt  au  sens  du  verbe  *i  n  v  i  t  i  are  «  enseigner  »  pour  lequel 
il  suppose  l'influence  de  i  ni  ti  are.  Chemin  faisant  M.  Sch.  discute  quelques 
traits  du  remarquable  et  aventureux  mémoire  de  Zimtner  sur  Virgilius  Mai  0 
gmmiiiiiticus  (Silih.  der  Berliiier  Akad.  d.  IV..,  1910,  103 1  ss.). —  P.  186. 
F.  Settegast,  Ueher  einige  Fâlle  von  Worlverschmel:^ung  {Kreu:^ung')im  Roina- 
nischen.  i.  Fr^.  h  a  ron  usw.  M.  S.  défend  contre  les  partisans  de  l'étymologie 
germanique  (Westerblad,  Mackel,  Meyer-Lùbke)  l'étymologie  latine  de  haro, 
et  son  article  a  le  grand  mérite  d'apporter  un  peu  de  clarté  dans  l'histoire 
sémantique  du  lat.  baro  ;  il  montre  en  particulier  que  le  sens  de  «  gou- 
jat, valet  d'armée  »  fondé  sur  une  scholie  de  Perse,  tardive  et  sans  autorité, 
n'est  pas  à  retenir,  et  qu'il  faut  partir  pour  expliquer  le  développement  roman 
du  sens  de  «  homme  fort  »,  lui-même  dérivé  de  «  homme  grossier  »  (d'où 
les  acceptions  péjoratives  de  l'italien),  ce  qui  est  un  sens  classique  du  mot,  à 
côté  de  «  imbécile  ».  A  la  fin  de  son  article  M.  S.  croit  devoir  faire  une  con- 
cession à  ses  coiitradicteurs  et  admet  la  possibilité  d'un  croisement  de  baro 
latin  avec  baro  germanique,  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  sans  argu- 
ments. —  2.  liai,  or  ma,  mm.  uriuà  «  Spur,  Fusstapfe  ».  Ici  M.  S. 
admet  la  possibilité  d'un  croisement  deorbita  «  ornière  »  et  de  forma,  et 
l'on  m'excusera  de  ne  pas  suivre  cette  trace. —  3.  Ital.  no  lare  (nuotare), 
ruiii .  îniiotà  (jnotà),  afr:^.  noer  «  schwiiiimen  ».  *Notare,  croisement  de 
natare  +  motare  (?).  —  4.  Fr^.  g  u  ai  ne  {neuf r:^.  gaine)  n  Scheide  », 
Fnlleral,  hes.  «  Schivertscheide   ».   Le  passage  à  gu  du  z' de    vagin  a    serait 
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dû  à  l'influence  Je  l'a. -h. -ail.  îiïîot  k  mouvement,  agitation  »,  parce  que, 
dit  M.  S.,  quand  le  soldat  marche  ou  que  son  cheval  court,  le  fourreau  du 
sabre  se  balance.  Curieux  croisement  à  coup  sûr  ;  le  tout  était  d'y  penser  !  — 
5  Fr^.  gui  K  Misiel  ».  Le  v  labio-dental  de  vi  scura  serait  devenu  bilabial 
sous  l'influence  de  l'initiale  bilabiale  de  mistil.  —  6.  Ital.  fi  a  ,  fiât  a;  fr^. 
fois ,  afr^.  foie  ,  foi ee  «  MliI  ».  Le  passage  de  n  initial  à/  proviendrait 
ici  d'un  croisement  avec  l'a.-h.-al./flri  «  chemin  »  puis  «  fois  ».  —  P.  200. 
K.  V.  Ettmayer,  Zur  Charahteristik  des  Altfraii:^ôsisclien  (fin).  Sur  l'origine 
provençale  des  mots  en  -or. 

MÉLANcns.  —  P.  204.  H.  Schuchardt,  Zur  LaulshcSihrcihung.  Sur  le  temps 
qui  sépare  l'explosion  d'une  consonne  des  vibrations  de  la  voyelle  suivante.  — 
P.  205.  W.  Bruckner,  fowiîH.  gui  dure,  got.  widan  (ahd.  wetan).  Le 
mot  germanique  signifie  «  lier  au  joug  »,  le  passage  au  sens  roman  est  bien 
peu  sûr.  —  P.  210.  H.  Urtel,  Zum  Nameii  des  Wiesels.  Complément  à  l'art,  de 
M.  Schuchardt  sur  les  noms  de  la  belette.  —  P.  212.  Alice  Sperber,  F;-^. 
hlè ,  afr-^.  bief ,  b  loii ,  proi'.  blat,  ital.  biavo,  biado  ,  friaul.  blave, 
afr^.  bloi.  L'auteur,  reprenant  une  hypothèse  de  Ulrich,  ramène  toutes  ces 
formes  au  latin  f  1  a  v  u  s  à  qui  elle  foit  subir  les  plus  étranges  modifications 
de  forme  et  de  sens.  —  P.  217.  Segl,  Spanische  Elymologicn.  Les  mots  étudiés 
sont:  gabardiim,  taiithalear,  talanquera,  atil'orrar,  panialla,  marsopUi,  alpurgate, 
mejana  ;  la  plupart  de  ces  mots  sont  e,\pliqués  par  des  croisements  qui  sont 
décidément  à  la  mode  :  le  plus  étonnant  est,  sans  doute,  celui  que  l'auteur 
suppose  pour  l'espagn.  iiiarsopla,  marsouin  -\-  salpa,  sans  se  soucier  de  ce 
qui  a  pu  être  déjà  dit  sur  ce  mot,  p.  ex.  Ronmnia,  XXXV,  605.  —  P.  221. 
L.  Spitzer,  Zur  Svnttix  des  italieiiiscljfu  Possessivpronomens .  Remarques  sur  la 
construction  non  v  ora  un  sogno  il  iiiio?  —  P.  225.  W.  Foerster,  Zur  Textkri- 
tii:  des  Pldcidas  {Eustnchius).  Corrections  à  l'édition  Ott  et  aussi  au  compte 
rendu  de  cette  édition  par  A.  Stimmiug  (cf.  ci-dessus).  —  P.  231.  G.  Ber- 
toni,  Ancora  la  lettera  di  Zara  del  1^97.  Explication  ingénieuse  du  passage  che 
nu  iaiu  sicurisi  per  fortuna  interprété  comme  se  rapportant  à  l'assurance  (d'un 
vaisseau)  contre  la  tempête. 

Comptes  rendus.  —  [P.  232.  Chrétien  de  Troyes,  Philomena,  éd.  par 
C.  de  Boer(0.  Schultz-Gora  :  remarques  intéressantes  sur  le  nom  Crestiiens 
li  Gois  et  la  formation  des  noms  de  personnes  au  xiii«  et  au  xiv=  siècles  ; 
au  lieu  de  //  Gois  M.  S.-  G.  propose  de  lire  Ligois,  habitant  de  Liège  :  il  ne 
croit  pasque  Chrétien  de  Troyes  soit  l'auteur  de  Philomena).  —  P.  243,  Huon 
le  Roi  de  Cambrai,  Li  Abecès  par  ehivoche  et  li  Significations  des  lettres,  éd. 
par  Artur  Lângfors  (E.  Hoepffner;  cf.  Ronmnia,  XLI,  131). —  P.  246,  Georg 
Babinger,  Die  JVanderungen  unâ  IVandelnngen  der  Novelle  von  Cervantes  «  El 
curioso  impertinente  »  (W.  von  Wurzbach).  — P.  248,  Walther  vonWartburg, 
Die  Ausdriicke  fiir  die  Fehler  des  Gesichtsorgans  in  den  romanischen  Sprachen  und 
Dialekten  (A.  Zauner). —  P.  252.  Livres  nouveaux  (E.  H.).  — L.  P.] 

—  XXXVII,  3.  —  P.  257.  H.  Gelzer,  Beitrâge  :{iun  Dahnatischen  und  Alba- 
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ncsischcn.  Il  y  a  dans  cet  article  des  remarques  très  justes  et  très  précises  sur 
certains  faits  phonétiques  dalmates  (végliotes  ou  ragusains)  et  albanais,  p.  ex. 
la  prosthèse  de  /  ou  de  u  devant  initiale  vocalique  tonique  {jaur  <  a  u  r  u,  viuss 
<  os  su)  en  végliote,  que  M.  G.  attribue  à  l'influence  slave;  l'explication  du 
passage  d  >  c  en  ragusain  par  une  influence  albanaise  locale  est  plus  douteuse  ; 
le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  certains  rapports  entre  dalmate, 
albanais  et  italien  du  sud,  et  des  traces  d'éléments  ethniques  (illvriens)  com- 
muns aux  deux  rives  de  l'Adriatique;  il  y  a  là  des  indications  intéressantes, 
mais  les  matériaux  ne  sont  pas  élaborés.  —  P.  287.  J.  Reinhold,  Karhto. 
Suite  et  à  suivre  :  v.  2482-fin.  —  P.  315.  K.  Lewent,  Beitiâge  iiiiii  Vers- 
taniniss  der  Lieder  Marcahnis.  Remarques  critiques  sur  les  pièces  Il-XlX  de 
l'édit.  Dcjeanne  ;  à  suivre. 

MÉLANGES. —  [P.  538.  E.  Hoepff'ner,  Ziir  chrouologischcn  Fixieiiiiig  allfran- 
^ôsbcher  Texte.  Les  écrivains  de  la  première  moitié  du  xiv^  siècle,  Machaut 
p.  ex.,  ont  conservé  nombre  de  traits  qui  passent  souvent  pour  caractéris- 
tiques de  la  langue  du  Xllie  siècle  (maintien  de  l'c  intérieur  en  hiatus  devant 
la  tonique,  etc.)  Pour  décider  si  un  texte  appartient  au  xiiP  siècle  ou  à  la 
première  moitié  du  suivant,  on  ne  peut  donc  se  fonder  uniquement  sur  des 
considérations  linguistiques.  —  P.  340.  G.  Bertoni,  La  podeslerw  iiiodcncse  di 
Ramhcitiiio  Buvalelli.  Etablit  par  un  passage  de  chroniqueur  et  par  un  docu- 
ment d'archivé  que  Rambertino  Buvalelli  fut  podestat  de  Modéne  pendant 
toute  l'année  1217.  —  P.  342.  G.her\om,J^ota  siil  testa  di  Hueline  et 
A  iglantine.  —  P.  544.  G.  Bertoni,  Un  giudi^io  de  pi  ano  e  la  prwa  del 
duello  in  una  stro/a  di  Perdigon.  L'interprétation  de  M.  B.  ne  va  pas  sans  dif- 
ficulté :  elle  laisse  entendre  que  le  duel  judiciaire  était  le  dernier  recours  des 
gens  qui  ne  pouvaient  faire  légalement  reconnaître  leurs  droits.  En  fait,  au 
xiiï:  siècle  (et  peut-être  même  encore  au  xnie)la  «  preuve  par  bataille  »  est 
admise,  dans  certains  cas  déterminés,  au  même  titreque  les  autres  "  preuves  »  : 
ce  n'est  pas  un  pis-aller,  c'est  un  moyen  aussi  légitime  qu'un  autre  de  faire 
connaître  la  «vérité  légale». —  L.  F.] —  P.  349.  A.  Levi,  Elimohgie  italiane. 
Le  piém.  ancalé,  anc.  lomb.  incallane  «  oser  »,  sont  expliqués  par  cara 
«  visage  »,  par  analogiedes  nombreuses  expressions  romanes  où  1'  «  audace  » 
est  mise  en  rapports  avec  la  «  face  »,  mais  /  pour  /■  reste  inexpliqué,  et  le 
sic.  'ucaddari  qui  postulerait  une  -//-  double  n'est  écarté  que  par  l'hypothèse 
peu  évidente  d'un  emprunt  au  génois;  là-dessus  M.  L.  se  demande  s'il  ne 
faut  pas  retrouver  cara  dans  le  préfixe  cal-,  caji-,  etc.,  qui  a  déjà  suscité 
tant  d'explications  invraisemblables  :  le  préfi.\e  aurait  indiqué  une  ressem- 
blance avec  l'objet  désigné  par  le  mot  simple  (colimaçon  <  *ca{la)Umaçon  = 
«  à  l'aspect  de  limaçon  »)  ;  pour  nous  en  tenir  à  la  forme,  r  ^  l  reste  tou- 
jours inexpliqué  ; —  dérivés  piémontais de  ligare;  — l'interjection  pié- 
montàise  prohibitive  dé  ne  serait  autre  que  l'a.  fr.  De  ;  à  cette  occasion  M.  L. 
croit  devoir  expliquer  Fit.  Fddio  qui  ne  serait  pas  il  Jio,  mais  le  résultat  d'une 
fausse  coupe  de  di ddio  ;  —  à  propos  du  piém.  pùndi  «  punais,  punaise», M.  L. 
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propose  de  rattacher  le  fr.  />«;/.//.(,  yrov.piitiniis.i  *  pi  un  ace  dérivé  de  penna, 
donc  «  ailé  »,  il  V  aurait  eulabialisation  de  /après/',  puis  influence  sémantique 
(et  graphique)  de  put  ère  «  puer  »  ;  le  point  de  départ  de  cette  peu  heureuse 
construction  est  le  rapprochement  de  l'ital.  liioco  pennace  et  du  prov.  putnais 
fuec  désignant  le  feu  de  l'enfer.  —  P.  555.  H.  Andresen,  Villeneuve  iinà  Neu- 
ville. Sur  la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  d'ajouter  à  ces  noms  trop  com- 
muns des  déterminations  précises  (Filleneuvc-la-GiiyanI),  et  sur  les  exemples 
latins  de  la  réduction  A\n';7/.i  (xi<:  s.).  —  P.  557.  H.  Andresen,  Pcot'.  v,is. 
La  transformation  de  e  en  a  dans  ce  représentant  de  versus  remonte  à  des 
formes  comme  davas,  devas,  elles-mêmes  pour  ifli'cs  <  de  versus.  — 
[P'.  3)8,  T.  Kalepk\',  «  Prâpositionale  Passivobjekte  »  im  Spanischen,  Portugie- 
sischenund  Rumâiiiichcn .  Il  s'agit  des  constructions  du  tvpe  <•/ /laiin' UH/a  al 
hijo  :  d,  a,  pe  ne  doivent  pas  être  pris  ici  comme  signes  du  datif  et  conservent 
tout  leur  sens  de  préposition.  P.  361,  il  ne  faut  pas  s'appuyer  sur  on  se 
vous  arrache  qui  n'est  qu'une  plaisanterie,  toujours  sentie  comme  telle. 

Comptes  rendus.  P.  365.  L.  Constans,  Le  Romande  Troie,  par  Benoît  de 
Sainte-Maure  (E.  Langlois  :  remarques  intéressantes  sur  l'auteur  et  la  date  du 
poème,  p.  569-71;  cf  Romania,  XLII,  fJS). —  P.  372,  J.  Schoch,  Perfeciuni 
historicumund  Perfectum  praesens  im  Franiôsischen  vonseinen  Anfàngen  lus  lyoo 
(L.  Spitzer;  cf.  Romania,  XLII,  149). —  P.  375,  Giornale  stortco  délia  Lettera- 
tura  ilaliana,  LVIII,  1-2  (B.  Wiese).  —  P.  578.  Livres  nouveaux  (E.  W., 
E.  H.).  —  P.  382.  Zn  mon,  ton,  sonvor  Féminin  (rectification  de  M.  Hôg- 
berg,  réponse  de  M.  Voretzsch;  cf.  Romania,  XLII,  p.  619).  —  L.  F.] 

Mario  Roques. 
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Nous  n'avons  aucune  qualité  pour  exposer  les  mérites  de  Paul  Heyse,  le 
célèbre  poète  et  romancier  allemand,  qui  est  mort  à  Munich,  le  31  mars  der- 
nier à  l'âge  de  84  ans.  Mais  du  moins  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler  que 
cet  illustre  littérateur  fut,  il  v  a  environ  soixante  ans,  un  philologue  distingué 
dans  une  branche  encore  nouvelle  à  cette  époque.  En  1852,  P.  Heyse  avait 
obtenu,  du  ministre  prussien  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  une  mis- 
sion afin  de  poursuivre  en  Italie  ses  recherches  sur  les  littératures  romanes. 
Les  résultats  de  ses  études  furent  publiés  dans  ses  Roiiimiischi'  ineiUUi  auf  ila- 
liànische  Bibliotheken  (Berlin,  1856,  in-iS)  qu'il  présenta  en  hommage  à  son 
ancien  maître  Conrad  Hofmann.  On  v  peut  signaler  cert.iines  découvertes 
importantes,  notamment  celle  du  célèbre  fragment  du  roman  d'AIcxainiri- 
conservé  à  Florence,  P.  Heyse  s'intéressa  toute  sa  vie  à  la  littérature  ita- 
lienne, mais,  à  partir  de  1856,  il  abandonna  l'érudition.  —  P.  M. 

—  M.  G.  Pult,  qui  s'est  fait  connaître  par  de  bons  travaux  sur  le  parler  de 
Sent  et  sur  les  institutions  et  la  langue  juridiques  des  Grisons,  a  été 
nommé  rédacteur  en  chef  de  ïldioticon  retorumauntsch  en  remplacement  de 
FI.  Melcher  dont  nous  avons  annoncé  (XLII,  62;)  la  mort  prématurée. 

Collections  et  publications  en  cours. 

Bciln'ige  {i<y  Geschichte  tler  lomanischcn  Sprachi'it  iiinJ  Lilcrtilnren  (M.  Fr. 
Mann).  —  Les  fasc.  VII-IX  traitent  de  sujets  modernes.  —  X.  Die  Anjânge 
lier  romanischen  Plnlohgie  tiitd  die  deutsche  Ronninlik  von  Gertrud  Richert  ; 
1914,  xi-ioo  pages.  —  Etude  un  peu  rapide  et  extérieure  et  qui  ne 
marque  pas  ce  qu'ont  dû  au  romantisme  tant  de  conceptions  encore 
bien  vissantes  dans  le  domaine  de  la  philologie  romane  ;  mais  les  indica- 
tions sur  l'activité  philologique  des  romantiques  allemands  sont  inté- 
ressantes ;  je  note  en  particulier  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  tra- 
vailleurs allemands  et  français,  Grimm  et  Roquefort,  Schlegel  et  Raynouard 
ou  Fauriel,  etc.  Le  mémoire  a  deux  parties  essentielles  :  la  période  de  pré- 
paration depuis  les   premiers   travaux  de  A.-W.  Schlegel  jusqu'à    1816,  la 
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période  de  1816  à  1836,  date  à  laquelle  commence  la  publication  de  la 
grammaire  de  Diez  ;  un  chapitre  complémentaire  donue  quelques  brèves 
indications  sur  les  vingt  années  suivantes.  —  M.  R. 

—  Dans  la  collection  folklorique  de  l'Académie  roumaine,  Din  vicala 
poporului  romdn  (cf.  Romania,  XLII,  150)  : 

IX.  Hore  p  chiuitm-i  din  Bucovina  adunate  deSim.  FI.  Marian;  191  i,  xix- 
182  pages.  —  Collection  intéressante  précédée  d'une  biographie  détaillée  du 
bon  folkloriste  qu'a  été  S.  Marian  (1847-1 907). 

X.  Légende,  traditii  si  amintiri  istorice  adnnate  din  Olleuiti  si  din  Miiscel  de 
C.  Radulescu-Codin  ;  1910,  xv-134  pages. —  Recueil  d'une  soixantaine  de 
récits  historiques  presque  tous  en  prose,  quelques-uns  avec  plusieurs  variantes, 
recueillis  en  général  directement.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  le  carac- 
tère populaire  de  ces  traditions,  il  y  a  certainement  lieu  de  les  recueillir.  La 
présente  collection  est  classée  dans  l'ordre  chronologique  des  sujets  ;  elle 
est  complétée  par  un  glossaire  intéressant. 

XI.  Sihhltorik  de  varà  la  Romdni,  studiu  elnogrofic  de  Tudor  Pamfile  ; 
191 1,  234  pages.  —  Étude  minutieuse  sur  les  fêtes  de  juin  et  de  juillet,  qui 
devait  servir  au  recueil  général,  resté  inachevé,  des  Sâihâlorile  la  Ronidiii  de 
S.  FI.  Marian  :  coutumes,  croyances,  légendes,  compositions  relatives  à  ces 
fêtes. 

XII.  Cdntece  de  tard  adunate  Jf  Tudor  Pamfile  ;  191 3,  xiv-358  pages.  — 
L'idée  de  M.  P.  était  de  recueillir  tout  ce  qui  se  chantait  dans  un  village(Tepu, 
dép.  Tecuciu,  Moldavie)  à  une  époque  donnée  (1903-1909),  qu'il  s'agisse 
de  chants  anciens  ou  récents,  d'œuvres  plus  ou  moins  littéraires  ou  de  créa- 
tions paysannes,  de  chants  originaux  ou  importés  des  villes.  Le  plan  était 
intéressant  et  il  serait  utile  d'avoir  quelques  publications  de  ce  genre,  mon- 
trant en  bloc  et  sans  choix  l'état  de  la  poésie  et  de  la  langue  populaires 
vraiment  vivantes  avec  leurs  contradictions  et  leurs  mélanges.  L'Académie 
roumaine,  pour  des  raisons  matérielles,  mais  aussi  par  principe,  a  cru  devoir 
éliminer  les  chansons  d'origine  urbaine  et  celles  qui  étaient  déjà  connues  par 
ailleurs  :  il  est  permis  de  le  regretter  ;  l'on  aurait  pu  du  moins  indiquer,  avec 
renvoi  à  d'autres  recueils,  ce  qui  a  été  supprimé.  Une  intéressante  préface  de 
M.  P.  donne  d'utiles  indications  sur  les  conditions  actuelles  de  la  composi- 
tion poétique  populaire  en  Roumanie. 

XIII.  BoU  ^i  Icacuii  la  oanieni,  vite  si  pâsâri  dupa  datinde  ^i  crediiit/le  popo- 
rului romdn  adunate  din  comiina  Tepn  (Tecuciu)  de  Tudor  Pamfile;  191  i, 
87  pages.  —  Liste  alphabétique  de  maladies  ou  malaises  humains  ou  ani- 
maux, avec  indication  des  croyances  et  des  remèdes  populaires  qui  s'y  rap- 
portent; un  index  alphabétique  termine  ce  petit  travail,  mais  un  index 
méthodique  aurait  été  utile,  les  noms  des  maladies  étant  parfois  assez  peu 
connus  pour  qu'on  ait  quelque  ditïicultéà  aller  les  chercher  à  leur  place  alpha- 
bétique . 

XIV.  Cdntece  poporalc   ronidnesti  din  coinitatul   Bibor   (Ungaria)  culese   si 
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noiatc  (/(•  Bêla  Bartok;  191 3,  xxii-560  pages.  —  Recueil  surtout  musical, 
mais  il  est  intéressant  d'v  trouver  les  textes  sous  leur  forme  chantée  véri- 
table. 

XV.  Vicmure  intelepte, povesliri si  légende  romdnesti  culese  de  Dumitru  Fur- 
TUN.\  ;  1915,  vi-95  pages. —  Contes  et  anecdotes  recueillis  en  Moldavie; 
court  glossaire  des  expressions  dialectales. 

XVI.  Agriciiltura  h  Romani,  studiit  etiiografic  eu  un  ad(\us  despre  màsunîloa- 
rea  pàmdnttdui  ^i glosar,  (/t- Tudor  Pamfile  ;  191  3,  vn-267  pages. — Nous 
devions  déjà  à  l'actif  collectionneur  qu'est  M.  P.,  un  bon  répertoire  de 
l'industrie  domestique  roumaine  (n"  VIII  de  cette  collection)  ;  il  nous  donne 
ici  l'équivalent  pour  les  coutumes,  les  procédés,  les  instruments  agricoles, 
avec  de  nombreuses  figures  et  un  important  glossaire. 

XVII.  Iiigeidl  Romunului,  pove^ti  si  légende  din  popor  de  C.  Râdulescu- 
Codin;  191 3,  xxxi-384  pages.  — Près  de  soixante  contes,  légendes  ou 
anecdotes,  avec  notes  et  glossaire  étendu  ;  le  titre  est  celui  du  premier  conte 
du  recueil,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  un  procédé  très  heureux  :  il  eût  mieux 
valu  indiquer  dans  le  titre  la  région  d'origine  de  ces  contes,  le  dép.  de  Mus- 
cel. 

XVIII.  Poveslea  himii  de  demult  dupa  crediutele  popor ului  roindn  A' Tudor 
Pamfile;  191 5,  187  pages.  —  Essai  méthodique  intéressant  :  M.  P.  s'est 
proposé  de  réunir  et  de  grouper  tout  ce  qui  a  été  recueilli  par  les  folkloristes 
roumains  jusqu'à  lui  et  par  lui-même  sur  les  conceptions  populaires  du 
monde  ancien  (création,  déluge,  premiers  hommes,  etc.);  court  glossaire. — 
M.  R. 

—  Nous  avons  annoncé  en  janvier  1912  (XLI,  156)  que  MM.  Gilliêron  et 
E.  Edmont  s'étaient  proposé  de  compléter  leur  bel  Atlas  linguistique  de  lu 
France  par  un  Allas  Unguislique  de  la  Corse.  Le  premier  fascicule  de  ce  nou- 
vel atlas  vient  d'être  distribué  (mars  1914),  sans  trop  de  retard,  on  le  voit, 
étant  données  les  multiples  difficultés  matérielles  que  rencontre  une  publi- 
cation de  ce  genre.  Ce  premier  fascicule,  identique  d'aspect  aux  fascicules  de 
V Atlas  de  la  France,  contient,  en  50  feuilles,  200  cartes  de  la  Corse  consacrées 
à  une  série  de  mots  allant  alphabétiquement  de  abeille  à  boire  II  eût  été 
commode  d'avoir  en  même  temps  que  ce  premier  fascicule  une  notice  ser- 
vant à  l'intelligence  des  cartes,  analogue  à  celle  qui  accompagnait  le  premier 
fascicule  de  l'Atlas  de  la  France,  d'autant  plus  que  l'Atlas  corse  présente 
quelques  dispositions  particulières.  Tout  d'abord  il  a  été  possible  de  faire 
figurer  sur  un  assez  grand  nombre  de  cartes  non  pas  un  seul  niot,  mais  deux, 
en  général  liés  par  le  sens,  p.  ex.  :  abeille  et  faux-bourdon ,  aigle  et  aiglon, 
aiguille  et  chas.  Cela  a  le  grand  avantage  de  diminuer  le  nombre  des  cartes 
sans  diminuer  la  matière  dcV Atlas,  mais  cela  rompait  l'ordre  alphabétique  qu'il 
a  fallu  rétablir  artificiellement  de  la  façon  suivante  :  au  titre  de  chaque  carte 
peuvent  figurer  plusieurs  mots  eu  plus  de  ceux  auxquelsest  consacrée  la  carte  ; 
ainsi  la  carte  1 7  c'est  affreux  a,  au  titre,  eu  plus  de  cette  phrase,  les  mots  acier. 
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acoiiU,  ...  ajj'ianchir  :  tous  ces  mots  devraient  alphabétiquement  figurer  entre 
la  carte  16  .^cide  et  la  carte  17,  mais  les  uns,  comme  acier,  figurent  dans 
d'autres  cartes  en  dehors  de  leur  ordre  alphabétique  et  le  numéro  de  cette 
carte  est  alors  indiqué  (acier  1584),  les  autres,  p.  ex.  aconit,  sont  des  mots 
pour  lesquels  l'uniformité  formelle  ou  le  petit  nombre  des  réponses  rendaient 
une  carte  inutile  ;  ces  derniers  mots  figureront  dans  un  supplément  alpha- 
bétique. Malgré  ces  réductions  l'Atlas  corse  comprendra  près  de  2000  cartes  : 
en  effet  le  questionnaire  est  plus  considérable  que  pour  l'Atlas  de  la  France  ; 
tous  les  mots  utiles  de  celui-ci  ont  été  conservés,  mais  beaucoup  d'autres 
mots  ont  été  ajoutés  pour  tenir  compte  des  conditions  particulières  à  ce  nou- 
veau domaine,  c'est  ainsi  que  la  carte  il  buv.\it,  qui  portait  dans  l'Atlas  de  la 
France  le  n°  143,  est  renvoyée  ici  au  n"  199.  Le  nombre  des  points  étudiés  en 
Corse  est  de  44,  ils  sont  numérotés  par  arrondissement  et  par  vingtaine  :  i 
à  19  (pratiquement  i  à  7)  pour  Bastia,  20  à  39  (pratiquement  20  à  24)  pour 
Calvi,  40  à  49  pour  Corte,  etc.  Le  point  lOi  dont  les  formes  sont  données  en 
exergue  correspond  au  parler  de  Sassari  (Sardaigne),  tel  qu'il  a  été  recueilli  à 
Bonifacio  d'un  réfugié  sarde.  Le  mode  de  transcription  phonétique  est  en 
tous  points  semblable  à  celui  de  l'xVtlas  continental  à  l'exception  d'un  nou- 
veau signe,  /,  employé  dans  les  formes  de  Sassari.  D'après  M.  Edmont,  ce 
i  est  un  é  "  prononcé  de  manière  que  le  son  semble  s'échapper  des  deux 
coins  de  la  bouche,  le  bout  de  la  langue  étant  appliqué  sur  la  partie  anté- 
rieure du  palais  ».  —  Souhaitons  que  la  publication  de  l'Atlas  corse  se  conti- 
nue rapidement  et  que  les  suppléments,  ainsi  que  le  supplément  de  l'Atlas 
continental,  ne  soient  pas  trop  retardés. 

—  La  7<:  livraison  du  Romanisches  elvmologisches  Wàrterbnch  de  M.  W. 
Meyer-Liibke    qui  vient  de  paraître  en    février   va  de  6463  pharos  à  7456 

RUSCA. 

—  L'Académie  roumaine  a  distribué  les  fascicules  suivants  de  son  Diction- 
naire :  I,  VIII  (1912)  et  IX  (191 3)  qui  complètent  le  i'^''  volume  (tome  Lpart. 
I  :  A-B),  avec  importantes  additions  et  corrections  aux  fascicules  précédents  ; 

—  II,  IV  (191  3,  GAZDA-GROZAV). 

CO.MPTES  RENDUS  SOMMAIRES. 

Herbert  Douglas  Austin,  Accrediled  citations  in  Ristoro  d'An^^o  Composiiione 
del  nioiido,  a  study  of  Sources;  in-8,  51  pages  (diss.  de  l'Université  John 
Hopkins,  mai  191 1).  — Mémoire  d'une  érudition  très  profonde  et  très 
spéciale,  qui  sera  complété  par  des  études  ultérieures.  Les  conclusions  en 
sont  que  Ristoro  n'a  probablement  connu  ni  Albert  le  Grand  ni  Tho- 
mas d'Aquin,  qu'il  a  surtout  utilisé  des  traductions  latines  de  traités 
arabes,  que  les  ouvrages  scientifiques  d'Aristote  lui-même  ont  bien  pu 
ne  lui  être  accessibles  qu'à  travers  une  traduction  latine  du  Commentaire 
d'Averroés.  —  A.  Jeanrov. 
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Charles  Bruneau,  La  limite  des  dialectes  wallon,  champenois  et  lorrain  en 
Ardenne;  Paris,  Champion,  191 3;  in-8,  240  pages;  — ■  Etude  phonétique 
des  patois  d' Ardenne;  in-8,  x-541  pages;  —  Trente-deux  chartes  de  Mèiitres 
en  langue  vulgaire  ;  in-8,  xil-61  pages  ; —  Enquête  linguistique  sur  les  patois 
d\4rdenne,  t.  I,  A-L  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études,  CCVII); 
in-8,  538  pages.  —  Ces  divers  volumes  forment  un  ensemble  et  quand  la 
publication  du  dernier  ouvrage  sera  achevée,  cet  ensemble  constituera  le 
travail  le  plus  considérable  qui  ait  été  jusqu'ici  consacré  à  un  groupe  de 
parlers  français.  La  région  étudiée  comprend  93  villages  situés  dans 
le  nord  du  département  des  Ardeunes  et  dans  les  provinces  belges  de 
Namur  et  du  Luxembourg.  La  base  de  l'enquête  a  été  le  questionnaire  de 
l'Atlas  linguistique  modifié  et  adapté  à  la  région  étudiée,  la  notation  est 
celle  der^//iu;  les  résultats  de  l'enquête  sont  publiés  dans  l'ordre  alphabé- 
tique des  types  français  (t.  I  :  ,\b.\isser-luzerne),  avec  nombreuses  cartes 
de  répartition  des  types  régionaux.  L'Etude  phonétique  est  la  mise  en  œuvre 
des  matéri.iux  de  V Enquête  linguistique,  mais  M.  Br.  s'est  efforcé  de  com- 
pléter ces  données  par  l'étude  des  documents  anciens  et  l'on  trouvera, 
malheureusement  un  peu  éparses,  dans  son  livre  d'utiles  indications  sur  la 
graphie  et  les  formes  des  documents  de  la  région  pour  le  xiiis  et  le  xiv<:  s. 
(en  particulier  des  chartes  de  Mézières  dont  M.  Br.  a  publié  32  pro- 
venant de  l'Échevinage).  La  région  étudiée  est  à  la  limite  des  dialectes 
wallon,  champenois  et  lorrain  et  M.  Br.  a  tenté  de  préciser  cette  limite  et 
de  l'expliquer  historiquement.  Cette  partie  historique  est  naturellement  la 
plus  contestable  de  toute  l'étude  :  M.  Br.  n'a  pas  réussi  à  marquer  le 
lien  des  faits  historiques  et  des  faits  linguistiques  qu'il  rapprochait  ; 
aussi  bien  l'intérêt  de  son  travail  n'est-il  pas  là,  mais  dans  l'abondance 
et  la  qualité  des  matériaux  qu'il  a  réunis  et  classés  pour  les  parlers 
anciens  et  surtout  pour  les  patois  modernes.  Je  note  seulement  que  cer- 
taines explications  étymologiques  seraient  à  revoir,  p.  ex.  p.  247, 
Jlou'  «  faible  »  considéré  comme  germanique,  ou  p.  429,  gnlDià  expliqué 
par  grandement.  -^  M.  R. 

Jehan  de  Nostredame,  Les  vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  provençaux, 
nouvelle  édition  préparée  par  Camille  Ch.abaneau  et  publiée  par  Joseph 
Anglade  ;  Paris,  Champion,  1915;  iu-8,  (i76)-407  pages.  —  Camille 
Chabaneau  avait,  on  le  sait,  annoncé  et  entrepris  une  édition  nouvelle  des 
ries  des  poètes  provençaux  de  Jean  de  Nostredame.  A  sa  mort  (juillet  1908) 
il  laissait,  imprimées  depuis  une  vingtaine  d'années  déjà,  environ  260  pages 
de  cette  édition  comprenant  les  textes,  c'est-à-dire  les  Vies  de  l'édition  de 
1575,  accompagnées  de  la  transcription  des  rédactions  manuscrites  anté- 
rieures et  d'une  table  des  Vies  représentant  encore  un  autre  état  de  cette 
œuvre  fantaisiste,  et  suivies  d'extraits  importants  des  compositions  et  notes 
manuscrites  de  Nostredame  conservées  dans  les  mss.  d'Aix  et  de  Carpen- 
tras.  Chabaneau  laissait   en   outre,    sous    forme  de  notes,  un  relevé  des 
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variantes  des  divers  états  de  l'œuvre,  qui  permettent  de  suivre  le  travail  de 
Nostredame,  et  des  matériaux  pour  l'introduction  et  le  commentaire  de  son 
édition.  Notre  collaborateur,  M.  J.  Anglade,  avait  été  désigné  par  Chabaneau 
comme  le  continuateur  éventuel  de  son  œuvre  ;  il  accepta  d'écrire  l'Intro- 
duction nécessaire  et  les  notes  et  de  publier  l'ensemble.  Introduction  et 
notes  sont  fort  étendues,  pleines  de  faits  précis,  et  touchent  à  une  foule 
de  littérateurs  ou  d'historiens  au  milieu  desquels  un  copieux  index  de 
noms  propres  (pp.  376-406)  aide  utilement  à  se  reconnaître.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'il  y  ait  quelque  excès  dans  tout  cela,  mais  M .  Anglade  n'a 
rien  voulu  sacrifier  des  recherches  minutieuses  de  Chabaneau  et  il  s'est 
trouvé  par  là  entraîné  lui-même  assez  loin  ;  d'autre  part  il  apparaît  que  les 
inventions  de  Nostredame  ont  la  vie  tellement  dure  qu'il  n'est  pas  mau- 
vais d'avoir  le  moyeu  de  les  connaître  et  de  les  critiquer  dans  tout  leur 
détail  ;  enfin  il  y  a  là  un  chapitre  extrêmement  curieux  de  l'histoire  de 
la  philologie  provençale  qui  méritait  d'être  soigneusement  étudié.  Il  est 
toujours  fort  difficile  de  rédiger  d'après  les  notes  d'autrui,  surtout  quand 
on  désire  conserver  le  plus  possible  de  celles-ci:  de  là,  dans  l'Introduction, 
un  certain  manque  de  proportions,  un  peu  de  confusion  parfois  et 
quelques  redites.  Il  semble  qu'il  eût  été  possible  de  fondre  plus  exacte- 
tement  les  matériaux  et  de  mettre  en  une  lumière  plus  vive  l'histoire  de 
la  fabrication  des  Vies.  Mais  surtout  l'on  est  un  peu  déçu  de  ne  pas  trou- 
ver dans  des  notes  si  abondantes  plus  d'indications  sur  les  sources  où  Nostre- 
dame a  puisé  les  élémeuts  de  ses  audacieuses  inventions.  Il  y  a  encore  à 
chercher  de  ce  côté  ;  on  ne  peut  reprocher  à  M.  Anglade,  qui  a  déjà  tant 
fait  pour  mettre  au  jour  le  travail  de  Chabaneau,  de  ne  pas  s'être  engagé 
très  loin  dans  cette  voie.  —  M.  R. 

Sliidj  ili  Critica  e  Storia  Utterariu  di  Alessandro  d'Ancona,  Seconda  edizione 
con  correzioni  e  aggiunte  ;  Bologne,  Zanichelli,  1912  ;  2  vol.  in-12,  277  et 
309  pages  ;  —  A.  d'Ancona,  Saggi  di  lellcratiini  popolare,  Tradi:^ioin, 
Teatro,  Leggende,  Canti;  Livorno,  Giusti,  191 3;  in-12,  526  pages.  —  1° 
Nouvelle  édition  d'un  recueil  d'articles  qui  a  été  analysé  ici  par  G.  Paris 
(IX,  495).  Le  premier  (//  Concetto  delT  Unità  politica  nei  poeti  ita- 
liaiii)  a  été  scindé  en  deux  pour  faire  au  xvii<=  siècle  une  place  plus 
large.  Celui  sur  la  légende  d'Attila  a  été  omis,  ayant  été  reproduit 
en  1889,  dans  un  autre  recueil  (cf.  Roinaiiia,  XVIII,  508)  et  remplacé 
par  l'important  mémoire  sur  la  Légende  de  Mahomet  en  Occident, 
paru  d'abord  dans  les  Atti  de  l'Académie  des  Lincei  (1888)  et  dans  le 
Gioniah  slorico  (cf.  Romaniti,  XIX,  560)  ;  les  deux  autres  sont  relatifs 
à  Cecco  Angiolieri  et  aux  sources  du  Novellino.  Tous  ont  été  remaniés 
d'après  les  travaux  les  plus  récents,  comme  en  témoignent  les  notes, 
notablement  accrues.  —  2"  Les  articles  qui  composent  le  second 
recueil  n'avaient  jamais  été  rassemblés,  et  on  sera  d'autant  plus  heureux 
de  les  trouver  ici   que  plusieurs  sont  empruntés  à   des  publications  peu 
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répandues  ' .  Nous  eu  donnons  l'indication,  en  signalant  même  ceux  qui  ne 
rentrent  pas  directement  dans  notre  cadre  :  Le  tradiiioni  caroUngie  in  Ilalia  ; 
Le  hggeiide  di  Vergogiia  e  di  Giiida  ;  La  leggeiida  dclV  Ebreo  errante;  La  leg- 
genda  di  Leon^io  ;  Misteri  e  sacre  rappreseula-Joni  in  Francia  e  en  Ilalia  ;  //  tea- 
Iro  coniico  dei  Ro:;^{i  di  Siena  ;  Una  poesia  e  una  prosa  di  Antonio  Piicci  ;  La 
fii;;:^o»i'  di  Donna  habella  ;  La  sloria  del  padre  che  assassina  il  figlio  ;  La  vita  a 
Napoli  nd  secolo  XVI;  Canti  narrativi  del  popolo  siciliano;  I  canti  popolari 
del  Piemonte .  La  plupart  de  ces  articles  ont  été  aussi  remaniés  et  des  notes 
ajoutées  ;  on  sait  qu'à  la  suite  de  plusieurs  d'entre  eux  sont  publiés  des 
textes  inédits.  — A.  Jeanroy. 

Helmut  Dre\'IN,  Diefran:^ôsischen  Sprachekmente  in  den  lateinischen  Urhundm 
des  II.  und  12.  Jahrhnnderts  (ans  Haute-Bretagne  und  Maine)  ;  Halle,  Hol- 
mann,  1912  ;  in-8,  175  pages  (dissertation  de  Halle).  —  La  plus  grande 
partie  de  ce  mémoire  est  constituée  par  des  tables  de  noms,  surtout  de 
noms  propres  de  personnes  et  de  lieux  relevés  dans  les  documents  latins 
que  mentionne  sommairement  le  titre.  De  pareilles  listes  sont  toujours 
utiles  en  attendant  la  constitution  de  répertoires  onomastiques  plus  étendus, 
mais  M.  Dr.  les  a  fragmentées  peut-être  à  l'excès,  sans  en  donner  un 
index  général  qui  eût  été  indispensable.  Il  s'est  efforcé  le  plus  souvent 
d'indiquer  les  formes  modernes,  mais  non  de  rechercher  dans  quelle 
mesure  les  témoignages  qu'il  recueillait  modifiaient  nos  données  chronolo- 
giques sur  la  formation  des  noms  français.  De  même  dans  la  dernière  par- 
tie du  mémoire  qui  contient  un  tableau  des  particularités  phonétiques  pré- 
sentées par  les  noms  recueillis.  C'est  sans  doute  là  de  la  réserve,  mais  il 
se  peut  aussi  que  M.  Dr.  ne  soit  pas  parfaitement  au  courant  des  travaux 
antérieurs,  et  p.  ex.  il  parait  ne  pas  connaître  l'article  de  F.  Lot  sur  la  chute 
du  (/  intervocal _(i?(i;«(j«/»,  XXX,  481  ;  cf.  XLII,  97).  —  M.  R. 

Ihe  O.xford  Book  of  Spanish  Verse  (XIII'^''  cenlury-XX^^  centnry)  chosen  by 
James  Fitzm.\urice-Kelly  ;  Oxford,  Clarendon  Press,  191 3;  in-i6, 
xxsvi-460  pages.  —  Elégante  petite  chrestomathie,  dont  un  sixième  envi- 
ron est  consacré  aux  auteurs  antérieurs  au  xvi^  siècle  ;  introduction  litté- 
raire, à  la  fin  notes  bio-bibliographiques  rangées  chronologiquement,  index 
des  écrivains  et  table  des  incipits . 

Slavisch-rumânisches  Psaltcrbrnchstiick  hgg.  von  Constantin  G.KluscX  ;  Halle 
a.  S.,  Niemeyer,  191 3  ;  in-8,  iv-402  pages.  —  Le  fragment  de  Psautier 
slavo-roumain  provenant  du  monastère  de  Voroneç  (Bukowine)  et  décou- 
vert en  1893,  a  été  étudié  dès  1898  par  M.  O.  Densusianu  {Stndii  de  filo- 
logie  ronidnâ,  17  ss.  ;  cf.  Romania,  XXVIII,  314)  et  la  partie  roumaine  en 
a  été  récemment  publiée  par  M.  G.  Giuglea  (Rerista  pentru  istorie...,  XI  et 

I .  Fanfulla  délia  Domenica,  Rassegna  settimanale,  Archivio  délie  tradiT^ioni 
popolari,  etc.  Le  plus  ancien  de  ces  articles  est  de  1869,  le  plus  récent  de 
1903. 
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Xll  ;  c(.  Koiihinici,  XLII,  155).  M.  Gâluscâ  nous  donne  aujourd'hui  l'édition 
complète  en  caractères  cyrilliques  des  deux  parties  slavone  et  roumaine,  ce  qui 
est  indispensable  pour  des  textes  de  cette  nature.  Le  Psautier  de  Voroneç  est, 
on  le  sait,  dérivé  du  même  original  que  le  Ps.  de  Scheia,  et  les  Psautiers 
imprimés  de  Coresi  ;  M.  G.  a  joint  à  son  édition  les  variantes  essentielles 
de  ces  versions  voisines .  L'introduction  contient  une  étude  détaillée  des 
particularités  graphiques  et  grammaticales  du  texte.  Un  double  glossaire 
donne,  d'une  part  tous  les  mots  du  texte  roumain  avec  indication  des  mots 
slaves  qu'ils  traduisent,  d'autre  part  un  choix  des  inots  du  texte  slavon 
avec  indication  de  leur  équivalent  grec.  Un  bon  fac-similé  de  2  pages 
du  ms.  termine  cette  très  consciencieuse  et  très  méritoire  publication  qui 
reprend  la  série  de  ces  éditions  d'anciens  textes  roumains  dont  j'ai  déploré 
ici-même  (Roiimnia,  XL,  145)  la  trop  rapide  interruption.  — M.  R. 

Remy  de  Godrmont,  Pronianides  lilléiaitrs,  cinquième  série  ;  Paris,  Mercure 
de  France,  191 5;  in-8,  286  pages.  —  On  trouvera  dans  ce  volume  une 
intéressante  étude  sur  le  roman  de  Guilhiunic  de  Mâchant  et  de  Peroniie 
d'Armentières  (p.  5-35)  consacrée  surtout  à  l'héroïne  du  Voir  Dit,  et  une 
autre,  plus  rapide,  sur  Marie  de  France  et  les  contes  de  fées  (p.  196-206)  ; 
mais  pourquoi  faut-il  qu'on  y  retrouve  encore  (p.  199)  ce  Robert  Wace 
qui  ne  veut  pas  disparaître  ? 

lohannes  Bramis'  Historia  Régis  IValdci,  hgg.  von  Rudolf  Imelmann  ;  Bonn, 
P.  Hauslein,  1912  ;  in-8,  LXXvi-272  pages  (Bonner  Studien  ^ur  englischen 
Philologie,  IV).  —  Vers  1400,  Johannes  Bramis,  moine  de  Thetford,  a 
rédigé  en  prose  latine  le  roman  de  IVaklef  d'après  deux  modèles,  l'un  fran- 
çais (anglo-normand),  l'autre  anglais,  ce  dernier  incomplet.  La  version 
anglaise  est  perdue,  la  version  française,  conservée  à  Cheltenham,  mais 
encore  inédite,  est  incomplète  ;  la  rédaction  latine  de  Bramis  a  donc  un 
réel  intérêt  et  l'édition  de  M.  L  sera  bienvenue  des  romanistes.  Le  texte 
de  Bramis  soulève  en  outre  une  question  très  importante  et  que  M.  L  a 
pris  soin  d'élucider  dans  son  introduction  :  quel  est  le  rapport  de  la  version 
anglaise  et  de  la  version  française  qui  sont  à  la  base  de  la  rédaction  latine? 
Pour  Bramis,  l'original  est  le  poème  anglais,  et  il  est  amené  à  cette  opi- 
nion par  les  indications  même  du  IValdef  français  dont  le  prologue  a  été 
si  souvent  cité  (cf.  p.  ex.  Bédier,  Tristan  de  Thomas,  II,  p.  316)  par  les 
partisans  de  l'origine  anglaise  des  romans  bretons.  M.  I.  pense  que  les 
indications  du  poète  français,  et  par  suite  celles  de  Bramis,  sont  sans 
valeur  :  elles  avaient  pour  but  de  donner,  en  pays  anglais,  plus  d'autorité 
au  roman  français  de  Waldef,  dont  le  poème  anglais  utilisé  par  Bramis 
n'est  qu'une  traduction.  Par  suite  il  faut  aussi  tenir  pour  sans  valeur  les 
indications  du  rFïiWi'/ français  sur  un  original  anglais  de  Tristan.  L'au- 
teur du  U'aldeJ  français  a  mis  à  profit  le  Brut  de  Wace  dans  une  version 
augmentée  analogue  à  celle  qui  a  servi  à  Layamon,  Tristan,  Aahtf,  Guy  de 
IVarioick,  Boeve   de   Hanitune,  une  version  de   Héro  et  Le'andre,  le  roman 
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(T Alexandre,  Dolopatbos,  etc.  ;  il  a  dû  composer  son  œuvre  vers  I2'20, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  peut-être  dans  la  région  même  de  Thetford,  dont 
la  topographie  et  l'histoire  lui  sont  particulièrement  connues.  Quant  à  la 
version  anglaise  elle  ne  devait  pas  être  antérieure  à  1250.  Tels  sont  som- 
mairement résumés  les  principaux  résultats  des  observations  précises  de 
M.  Imelmann.  —  M.  R. 

Lehi-  iind  Lesehnch  des  Albanisehcn  von  Max  L.^mbertz  und  Georg  Pekmezi  ; 
Vienne  et  Leipzig,  Hartleben,  [1915];  in-8,  viii-182  pages. —  Ce  petit 
volume  fait  partie  de  la  collection  Die  Kiiiisi  der  Poh'glottie  (n"  107)  ;  c'est 
dire  qu'il  est  élémentaire  et  surtout  pratique,  mais  il  contient  un  assez 
grand  nombre  de  textes  et  un  glossaire  qui  peuvent  être  utiles  à  des  débu- 
tants. 

A.  Meillet,  L'i''î'o/h//(ih  des  formes  grunniialittiles  ;  extrait  de  5i";V»/m,  XII 
(1912),  p.  384-400.  —  M.  Meillet  étudie  particulièrement  dans  cet  article 
élégant  et  clair  «  la  constitution  de  formes  grammaticales  par  dégradation 
progressive  de  mots  jadis  autonomes  >>  ;  il  est  ainsi  amené  à  préciser  ce 
qu'il  faut  entendre  sous  les  termes  trompeurs  d'  «  analyse  »  et  de  i<  syn- 
thèse »  dans  un  développement  linguistique. 

Ztir  spraehlichen  Gliedening  Fraiikreirhs,  von  Heiiirich  Morf  (tins  den 
Abhandhingen  der  koiiigl.  preiiss.  Aliadeniie  der  IVissenschtften  vom 
Jahre  ie)ii)  ;  Berlin,  Reimer,  191 1  ;  in-4,  37  pages  et  7  cartes  ou  cartons. 
—  Dans  ce  bref  mémoire  M.  Morf  aborde  des  questions  infiniment  com- 
plexes de  l'histoire  des  parlers  gallo-romans  :  pour  en  éclairer  la  répartition 
géographique  il  met  en  jeu  l'influence  des  groupements  ethniques  pré- 
romans, l'importance  du  groupement  diocésain,  et  en  même  temps  le  jeu 
permanent  des  relations  sociales.  Ce  ne  sont  pas  là  des  problèmes  qu'un 
linguiste  puisse  se  flatter,  je  ne  dis  pas  de  résoudre,  mais  même  de  poser 
aujourd'hui  dans  toute  leur  ampleur  avec  une  précision  vraiment  utile; 
aussi  bien  M.  Morf  n'a-t-il  fait  qu'indiquer  les  directions  les  plus  géné- 
rales de  sa  pensée  et  s'est-il  efforcé  de  présenter  comme  exemple  une 
enquête  beaucoup  plus  limitée .  Etablissant,  d'après  les  données  de  l'Atlas 
linguistique  de  la  France,  la  concordance  partielle  des  limites  de  C  picard  et 
de  Ci  français  (dans  fente"),  de  €  picard  et  de  s  français  (dans  chausser,  cent, 
etc.),  de  /;  picard  et  de  f  français  (dans c/wf),  M.  M.  remarque  et  explique 
que  cette  concordance  se  produit  sur  la  limite  même  entre  les  diocèses  de 
Beauvais,  Noyon  et  Cambrai  et  ceux  de  Rouen,  Paris,  ...  Laon,  limite 
qui  fut  jadis  la  frontière  des  civitates  Bellovacensis,  Novioniensis  et  Caniera- 
censis.  On  voit  de  suite  les  postulats  de  fait  de  cette  thèse  :  elle  suppose 
que  les  limites  phonétiques  ne  se  sont  pas  déplacées;  elle  suppose  que 
les  données  sommaires  de  l'Atlas  linguistique,  qui  suffisent  pour  indi- 
quer les  problèmes  généraux  de  limites,  suffisent  aussi  pour  poser  exacte- 
ment les  questions  de  limites  précises.  Je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  qu'il 
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soit  prudent  de  s'accorder  à  soi-même  ces  deux  postulats,  qu'il  faut  au 
moins  tout  d'abord  vérifier  le  second  sur  le  terrain  et,  avant  de  conclure  à 
des  «  coïncidences  frappantes  »  de  limites,  resserrer  et  assurer  pour  la 
région  intéressée  les  mailles  très  larges  du  réseau  de  VAlhs  liiigiiislifiiii'. 
M.  Morf  a  parfaitement  vu  cette  difficulté  ;  elle  me  paraît  plus  grave  qu'il 
ne  semble  l'admettre  (p.  5,  n.  2).  J'ajoute  que  je  crois  dangereux,  pour 
une  explication  concrète,  comme  celle  où  tend  M.  Morf,  d'isoler  un  élé- 
ment historique  de  tous  les  éléments  concomitants  :  la  plus  grande  partie 
de  la  ligne  où  M.  M.  admet  la  concordance  des  limites  diocésaines  et  des 
isophones  modernes  suit  la  vallée  de  l'Oise  ;  je  ne  prétends  naturellement 
pas  que  celle-ci  ait  joué  le  rôle  d'obstacle  naturel,  mais  on  admettra  facile- 
ment que  cette  vallée  a  été  le  lieu  de  phénomènes  sociaux  très  complexes  et 
de  nature  à  restreindre  beaucoup  la  portée  des  séparations  diocésaines.  A  la 
vérité  la  limite  des  diocèses  ne  coïncide  pas  exactement  avec  le  cours  même 
de  la  rivière  de  l'Oise,  mais  nous  ne  savons  pas  ce  qui  en  est  pour  les  iso- 
phones (le  point  261  fait  en  tout  cas  difficulté  pour  la  thèse  de  M.  Morf). 
D'autre  part  il  y  a  aussi  voisinage  de  la  limite  diocésaine  et  d'une  partie  seu- 
lement des  isophones  dans  la  région  de  Gisors,  mais  là  encore  il  y  aurait  lieu 
d'examiner  de  près  une  quantité  d"autres  conditions  physiques  et  sociales 
qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte.  M.  Morf  a  signalé  dans  la  région 
franco-provençale  des  coïncidences  de  même  ordre,  qui  nécessiteraient  le 
même  examen  critique.  Je  souhaite  que  son  mémoire  suscite  ces  examens, 
qu'il  entraîne  les  dialectologues  à  préciser  dans  chaque  région  les  données 
de  l'Atlas  et  les  historiens  provinciaux  à  déterminer  les  limites  des  grou- 
pements et  les  directions  des  mouvements  sociaux  qui  ont  pu  modifier  la 
physionomie  linguistique  de  régions  nettement  déterminées  :  ce  ne  serait 
pas  pour  M.  Morf  un  mince  mérite  que  d'avoir  contribué  à  diriger  les 
recherches  dans  ce  sens.  —  M.  R. 

Heinrich  Morf,  Vani  Urspnmg  der  proven:^alhchen  Schn'ftspniche  {Sit:;ungs- 
htn'chtc  lier  hiinigl .  prmss .  Akai.  der  W issenschafteu ,  XLV,p.  1014-1035), 
1912;  in-8,  22  pages. —  C'est,  comme  dit  l'auteur,  «  l'histoire  d'un  malen- 
tendu ».On  a  eu  tort  de  considérer  le  limousin  comme  n  la  langue  littéraire 
et  classique  des  provinces  d'outre-Loire  »  (Chabaneau,  ReT.> .  des  langues 
/•o»/.,XXXV,  58o).Raimon  Vidal  (et  c'est  sur  le  témoignage  de  ses  Mï^os 
de  trohar  qu'on  s'est  toujours  appuvé)  emploie  le  mot  «  limousin  », 
comme  on  employait,  plus  tard,  le  mot  «  gascon  >>  pour  désigner  la 
langue  du  Midi  :  per  qe  ieu  vos  die  qe,  quant  ieu  parlarai  de  Leinosy,  qe 
totas  estas  terras,  c'est-â-dire  :  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Qijercy  et  la 
Provence,  entendas  et  totas  lor  ve:;^inas  et  totas  cellas  qe  son  entre  ellas.  Les 
Leys  d'Amors  ne  font  que  copier  R.  Vidal  :  segon  que  dit^  en  Ranion 
Vidal  de  Be:^audu,  le  lengatges  de  Lemosi  es  mais  aptes  e  covenables  a  I robin- 
et a  dictar  en  romans  que  degus  autres  lengatges.  L'unique  raison,  pour 
laquelle  R.  Vidal   aurait    choisi   précisément  le    Limousin,  serait,  selon 
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M.  Morf,  la  grande  renommée  que  ce  pavs  avait  à  cette  époque, 
grâce  surtout  aux  trois  troubadours  :  Bernart  de  N'entadour,  Bertran  de 
Born  et  Guiraut  de  Borneil.  Peut-être  la  grande  sympathie  de  Raimon 
pour  ce  dernier  a-t-elle  eu  aussi  quelque  influence  sur  ce  choix.  M.  Morf 
croit  que  c'est  plutôt  dans  la  Provence,  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  la 
langue  des  troubadours.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  parvenir  jamais  à 
résoudre  définitivement  cette  question  :  les  différences  entre  les  patois 
méridionaux  ne  sont  pas  au  moyen  âge  assez  prononcées  pour  cela  ;  cer- 
tains traits,  tels  que  et  >  ;7  et  et  >  cb  varient  trop  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  des  indications  réellement  utiles.  Je  dois  ajouter  que  la  thèse  de 
M.  Morf  est  déjà  celle  de  M.  P.  Meyer  (v.  entre  autres  Aundes  du  Midi, 
I,  9-10).  —  Hans  Maver. 

Die  Sprache  der  allen  Fila  IFaiidregisili  von  Fritz  Mi'LLER-MARaUARDT;  Halle, 
Niemeyer,  1912  ;  in-8,  xvi-255  pages.  —  La  Fila  IFaiidregisili  a  été 
rédigée  à  la  fin  du  vif  siècle  par  un  clerc  du  nord  de  la  France,  relative- 
ment lettré  et  qui  s'efforce  d'écrire  en  un  latin  assez  pur  ;  c'est  un  fait  inté- 
ressant pour  l'histoire  de  la  culture  latine,  mais  qui  diminue  sensiblement 
l'importance  du  texte  pour  les  romanistes.  Mais  le  mémoire  de  M.  Fr.-M.- 
M.  méritait  d'être  cité  ici  pour  la  méthode  fort  sage  qu'il  met  en  œuvre  : 
l'auteur  a  en  efi'et  commencé  par  séparer  aussi  nettement  que  possible  ce 
qui,  dans  le  texte  qu'il  étudiait,  pouvait  provenir  de  textes  antérieurs  et 
notamment  de  la  Bible  en  ses  diverses  traductions,  il  a  d'autre  part  accordé 
aux  faits  lexicaux  et  svntactiques  une  attention  particulière,  les  faits  phoné- 
tiques ou  graphiques  ne  pouvant  pas  être  attribués  en  toute  certitude  au 
rédacteur  de  la  Fitn.  —  M.  R. 

Kr.  Nyrop,  Profan  kiinst  i  iniddcJalderciis  Icirlier  ;  Copenhague,  Thiele, 
191 3;  in-8,  23  pages  avec  figures  (Extrait  de  Anrbôger for  nordisk  oJdhyn- 
dighed  og  historié,  191 3).  —  Sur  les  sujets  empruntés  à  la  littérature  pro- 
fane pour  la  décoration  des  églises  médiévales  dans  divers  pays  d'Europe, 
en  particulier  à  propos  de  représentations  figurées  du  lai  d'Aristote  en 
Danemark. 

Maria  Parrozzani,  /  dodici  lUinnaeslraiiiciili  chc  la  savia  donna  diedc  alla 
figUiiola  quaiido  la  inaritb  ;  Padova,  Prosperini,  1914;  in-8,  xii-12  pages. 
Diverses  versions  de  ce  petit  texte  du  xiy:  siècle  ont  déjà  été  publiées  à 
plusieurs  reprises:  celle-ci  est  empruntée  au  ms.  Magliab.  XXI,  125,  delà 
Bibl.  nat.  de  Florence  (xve  s.);  elle  est  ici  transcrite  presque  diplomati- 
quement avec  les  variantes  d'une  autre  copie  très  voisine  ;  elle  est  sui- 
vie du  texte  de  deux  autres  versions  assez  différentes.  L'on  ne  comprend 
pas  pourquoi  l'éditeur  a  emprunté  le  texte  de  ces  versions  à  des  publications 
du  milieu  du  xixi:  siècle,  alors  qu'elles  proviennent  de  mss.  appartenant  à 
la  même  collection  que  son   texte  principal  (Mgl.  XXIIl,  127,  et  XXXV, 

113).  —  M.  R. 

Le  Propriétaire-Gérant,   É.  CHAMPION. 

.MAÇON,    PROTAT    FRÈRES,    IMPRIMEURS. 


FRANCORCHAMPS 

ET    LA 

FRANCORUM  SEMITA 


Francorcliamps,  commune  belge  à  la  frontièi'e  prussienne, 
village  wallon  situé  à  deux  lieues  de  la  région  de  langue 
tudesque',  s'élève  sur  les  Hautes  Fagnes  dont  la  crête  sépare  le 
bassin  de  la  Meuse  et  le  bassin  du  Rhin.  Comme  Malmedydont 
il  dépendait  de  650  à  1814,  Francorchamps  est  sur  le  versant 
mosan,  liégeois,  roman,  dans  un  coin  que  M.  Vidal  de  La 
Blache  décrit  comme  suit  en  tête  de  V Histoire  de  Fiame  de  Lavisse  : 
«  La  contrée  qui  s'étend  vers  le  Nord-Est  jusqu'à  Spa,  Malme- 
dy,  Montjoie  et  les  abords  d'Aix-la-Chapelle,  se  lie  au  massif 
schisteux  rhénan.  Sur  toute  cette  surface  de  13.500  kilomètres 
carrés  environ  c'est  le  même  sol  pauvre,  infertile,  le  même  cli- 
mat rude,  la  même  difficulté  de  communication...  Les  abbayes, 
nombreuses  dans  l'Ardenne  (Hastières,  Saint-Hubert,  Stavelot, 
Malmedy),  ont  été  la  seule  force  directrice  capable  d'imprimer 
quelque  impulsion  de  vie  générale.  Projeté  sur  l'histoire,  ce 
genre  de  pays  et  de  vie  se  traduit  par  quelque  chose  d'arriéré 
et  d'archaïque.  » 

Le  nom  archaïque  de  Francorehamps  a  exercé  la  curiosité  et 
l'imagination  des  érudits,  des  toponymistes  et  des  romanistes. 
Nous  allons  examiner  les  anciennes  formes  de  ce  nom,  les 
explications  proposées,  et  un  texte  du  xi'^  siècle  qui  nous  paraît 
jeter  sur  la  question  une  lumière  nouvelle. 

I.  Les  premières  formes.  — C'est  en  1130-1131  que  le  vil- 
lage est  l'objet  de  la  première  mention  conservée.   Le  dénom- 

I.  Tihe,  tihon  est  le  vieux  nom  wallon  donné  aux  populations  germaniques 
voisines;  c'est,  comme  on  sait,  le  mot  tuiJish,  dcutsch,  Jietsch. 

Romamu,   XLIII.  21 
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brement  des  biens  des  monastères  de  Stavelot  et  de  Malmedy  ' 
rédigé  alors  porte  :  ///  Slahidaits  siiiit  mansus  XXX...  In  Mal- 
iiiiiinhin'o  XLVIII  et  diiiiiditis  mansus  ;  ...  in  Francorcaiiip  V. 
Quand  l'abbé  de  Stavelot,  Wibald,  fait  exécuter,  vers  1135,  un 
retable  d'argent  doré  pour  l'autel  de  Saint-Remacle,  Francor- 
canip  figure  encore,  après  Malinvndarivni  et  JVaiines,  parmi  les 
noms  de  localités  gravés  sur  le  retable.  Le  même  Wibald  cédant 
des  droits  à  un  abbé  de  Publémont  à  Liège  et  au  chapitre  de 
Saint-Martin  à  Liège,  on  voit  figurer  un  témoin  Franco  de  Fran- 
eoirhainp  dans  la  copie  (xvi"  s.)  de  l'acte  de  1 1 3  6  et  Franco  de  Fran- 
corcamp  dans  le  parchemin  conservant  l'acte  de  1138.  Peu  après, 
en  1140,  le  pape  Innocent  II  confirmant  les  biens  et  privilèges 
de  l'abbé  stavelotain,  Francorcanips  figure  dans  ce  document, 
s'il  faut  en  croire  un  vidimus  sur  parchemin  donné  par  l'official 
de  Liège  en  1567.  En  1167,  l'évêque  de  Liège  concède  à  l'abbé 
de  Stavelot  l'église  de  Francorchamps,  ecclesiani  de  Francorchan 
dans  une  copie  du  xiii'  siècle,  mais  ecclesiani  de  Francorcanip 
dans  la  confirmation  par  le  pape  Pascal  III,  dont  l'original  sur 
parchemin,  avec  bulle  en  plomb,  est  conservé  aux  Archives  de 
l'Etat  à  Dusseldorf .  Ratification  de  la  cession  par  l'archidiacre  de 
Liège  en  1183  :  l'original  de  la  ratification  a  disparu,  la  copie 
du  xiii"  siècle  porte  Francorciianip. 

Francorcaiiip  donc  au  xu'-'  siècle,  FrancorcJjamp  au  xiii'',  voilà 
les  formes  primitives.  Par  la  suite,  on  rencontre  des  graphies 
qui  parfois  ne  trahissent  que  la  gaucherie  du  clerc  :  Francor- 
cainpe  en  1439,  Franchorchanip  au  xvi=  siècle  -,  Franchochamps 
en  1707,  Fraucorcaine  en  1604. 

L'orthographe  Francorchamps,  devenue  officielle,  apparaît  en 
1408  et  dans  une  série  de  textes  du  XV^  et  du  xvi=  siècle. 

La  prononciation  locale  est  jràcçrfsà  :  la  dernière  syllabe  se 
prononce  dans  le  pays  comme  champ  ;  la  première  partie  n'a  pas 
de  sens  en  wallon,  elle  n'existe  que  dans  ce  nom  propre,  et 
c'est  précisément  cet  a-a;  a£vîij.£v:v  qui  sollicite  l'attention  des 
touristes,   géographes  et    philologues.    On  lui   a   cherché  et, 

1.  Voirie  Recueil  des  chai  tes  de  l'abbaye  de  Stavelot-Malmedy  publié  par 
Hallcin  et  Rolaud  (Bruxelles,  1909,  Comni.  roy.  d'hist.),  dont  M.  J.  Bédier 
(^Lc'geiiiles  l'piqiu's,  t.  IV)  a  fait  usage  pour  l'étude  de  Renaud  et  des  Qiia  Ire  fils 
Aimon. 

2.  D.  Guilleaunie,  L\trdiidiacoHi'  d' .iidcinic,  Liège,  191 5.  p.  205. 
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natnrellement,  trouvé  des  explications  hors  de  l'ordre  commun. 
Alors  que  dans  le  pays  on  ne  voit  que  Cronchamp,  Malchamp, 
Remouchamp,  Benonchamp,  Ochamp,  Dochamp,  Rachamps, 
Tarchamps,  Strainchamps,  Pironchamps,  les  historiographes 
ont  voulu  donner  une  gloire  spéciale  à  la  finale  comme  au  radi- 
cal du  seul  Fraiicorchaiiips. 

2.  Les  explications.  —  Les  érudits  du  xviii''  et  du  xix*^ 
siècle  n'hésitent  pas  :  Francorum  campus  non  seulement  est 
l'étymon  de  Francorchamps,  mais  encore  atteste  la  présence  des 
Francs  dans  cette  région. 

Habitués  par  les  humanités  aux  imaginations  belliqueuses, 
les  historiographes  supposèrent  que  campus  évàk  un  camp.  L'his- 
torien delà  principauté  de  Stavelot-Malmedy,  Arsène  de  Noue, 
explique  Francorum  campus  par  le  camp  de  Charles  Martel,  qui 
se  serait  établi  là  avant  la  bataille  victorieuse  d'Amblève  (716). 
Depuis  un  demi-siècle,  ce  parrainage  des  vainqueurs  de  Chil- 
péric  a  beaucoup  plu  aux  «  guides  »  de  voyageurs,  aux  amateurs 
d'érudition  et  aux  fabricants  de  cartes-vues  '. 

En  1S54,  Ch.  Grandgagnage  présentait  à  l'Académie  royale 
de  Belgique  son  Mémoire  sur  les  anciens  noms  de  lieux  dans  la 
Belgique  orientale  où  il  disait  (p.  48)  :  «  Francorchamps  vient 
sans  doute  de  Francorum-cainpiis,  mais  je  n'ai  pas  rencontré  ce 
nom  dans  un  document  ancien.  » 

J.  Quicherat  (De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu, 
Paris,  A.  Franck,  1867,  p.  60 j  notait  dans  son  chapitre  «  du 
génitit  pluriel  masculin  orum  »  :  «  Le  son  pur  de  or  s'est  con- 
servé dans  Francorchamps,  Francorum  campus,  près  de  Spa 
(Belgique).  » 

Alors  queVimpuvnhux[Borgnet],  Guide  du  voyageur  en  Ardenne , 
1856,  p.  14,  trouvant  l'étymologie  Francorum  campus  indubi- 
table, ajoutait  :  «  Il  est  plus  difficile  de  découvrir  à  quelle  occa- 
sion ce  nom  fut  donné  au  village  »,  Van  Bemmel,  Guide  de  l'ex- 

I.  La  gloire  mérovingienne  n'a  pas  semblé  suffisante  à  l'auteur  de  Verriers 
centre  d'excursions  :  Le  Plateau  de  Hervé,  la  Farine,  les  Ardennes,  qui  écrit  : 
«  Retour  par  Francorchanip  (Campus  Francorum  de  César).  »  —  A  la  bonne 
heure  !  L'auteur  des  Connnenlaires  u'a  jamais  parlé  de  Francorum  campus, 
mais  il  est  le  plus  connu  des  auteurs  latins,  et  les  touristes  n'ont  pas  le  temps 
de  vérifier. 
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cnrsionniste,  1889,  p.  235,  conclut  :  »  Il  ne  fallait  pas  être  grand 
savant  pour  conjecturer  qu'il  devait  y  avoir  eu  en  cet  endroit 
un  camp  des  Francs,  Franccnnn  campus  »  . 

Au  XX'  siècle  encore,  K.  Nyrop  (^Grainmairc  historique  de  la 
langue  française,  t.  II,  Copenhague,  1903,  p.  174,  §  232,  2°) 
remarque  :  «  Le  génitif  pluriel  s'est  conservé  dans  plusieurs 
noms  de  lieux  :  (Villa)  Brilannorum^ Bretenoux.  Ciirtis  Fabro- 
rum'^  Confavrenx .  Curlis  Francoriim^  Confracourt,  Confrancon. 
Fraiiaviini  villa  >  Frauconvilk,  Francourville.  Francoriiiu  cam- 
pus >  Fraucorchanips.  » 

L'explication  mérovingienne  comportait  un  double  miracle. 
Un  miracle  historique  d'abord  :  un  mouvement  stratégique, 
dans  une  région  alors  sauvage  et  déserte,  aurait  trappe  si  vive- 
ment l'esprit  des  hommes  qu'il  se  serait  perpétué  indéfiniment 
dans  la  toponymie  ;  puis  un  miracle  phonétique:  Francorum,  de 
716  31130,  serait  resté  FraHror  dans  un  patois  où  illornm  devient 
leu  et  accordare  ahuèrdé. 

A  ce  double  miracle,  l'historien  des  Franks  et  de  la  frontière 
linguistique  en  Belgique,  M.  G.  Kurth,  a  refusé  de  croire  '. 
Après  avoir  relevé  l'interprétation  généralement  admise  et  le 
rapprochement  de  FraucourviUe  et  Fraucarvillc,  l'auteur  de  La 
Frontière  linguistique  (I,  389)  ajoute  :  «  A  mon  sens,  ces  der- 
niers noms  se  décomposent  en  Franc-Courville  et  Franc-Car- 
ville.  Cfr.  pour  Francourville,  deux  Courville,  l'un  en  Eure-et- 
Loir  et  l'autre  dans  la  Marne.  Pour  Francarville,  cfr.  un  Car- 
ville  en  Calvados  et  un  autre  en  Seine-Inférieure.  Il  n'est  pas 
admissible  d'ailleurs,  comme  le  fait  remarquer  Kornmesser, 
que  les  populations  romanes  aient  encore  gardé  dans  les  com- 
posés la  désinence  du  génitif  latin  après  l'époque  franque,  et  si 
nous  lisons  dans  la  Chanson  de  Roland  :  «  Il  est  écrit  dans  la 
Geste  Francor  »,  il  faut  noter  que  l'auteur  se  borne  ici  à  nom- 
mer la  Gesta  Francorum.,  et  qu'il  ne  parle  pas  roman,  mais  latin. 
Franc,  dans  Francorchamps,  n'est  donc  qu'un  adjectif  roman 
indiquant  la  franchise  de  la  localité,  coaime  dans  Francha'ille , 
Franc-lVaret...  »  L'hypothèse  de  M.  Kurth  était  d'autant  plus 
séduisante  que  la   commune  de   Francorchamps   contient   un 

I.  M.  Brunot  (Hw/.  de  la  l.  fr.,  I,  178,  n.  3)  n'a  pas  mentionnO  Francor- 
champs à  côté  de  Franconville  et  de  Villefavreux. 
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hameau   nommé  Cronchamps  :  et  que   Franc-Cronchainps,   par 
dissimilation,  donnerait  tout  naturellement  Francorchamps. 

Seulement,  cette  étymologie  qui  paraît  la  plus  vraisemblable 
au  point  de  vue  phonétique,  sémantique,  historique,  repose  sur 
la  présomption  que  Francorchamps  aurait  été  dénommé  dans  la 
langue  vulgaire  du  pays  par  des  indigènes  rustiques  ;  que  ce 
serait  un  mot  populaire  roman,  et  non  un  latinisme  monacal. 
Cette  interprétation,  qui  nous  paraissait  aller  de  soi  quand  nous 
rédigions  le  Glossaiic  toponyiiiiqHC  de  Francorchamps.,  est  sujette 
à  trois  objections.  D'abord,  l'analogie  de  Franc-Courville  (Eure- 
et-Loir)  ne  peut  pas  être  invoquée,  car  ce  village  est  Francoitr- 
villa  '  en  1202  et  Fraiicorvillaen  121 5  alors  que  CourviUc,  Cur- 
vavillaen  1030,  est  encore  Ciirhci'iUa  en  1258.  Ensuite,  Francor- 
canip  apparaît,  longtemps  avant  Cronchamp  (=  le  champ  courbe), 
dans  un  pays  et  dans  un  siècle  où  les  moines  font  tout,  reli- 
quaires, histoires,  géographie  et  baptêmes  ;  et  les  lieux  dits  des 
alentours  ne  se  baptisent  pas  eux-mêmes,  ils  sont  baptisés,  comme 
les  manants,  par  les  clercs  qui  parlent  et  écrivent  en  latin. 
Francorcamp  pourrait  fort  bien,  comme  la  Chanson  de  Roland  sa 
contemporaine,  avoir  été  écrit  et  conçu  par  des  clercs  latinistes 
qui  mettaient  en  roman  des  latinismes.  Enfin,  voici  un  docu- 
ment malmédien,  le  contemporain  ou  l'aîné  du  retable  de  Wi- 
bald,  et  qui  parle  d'une  sente  «  quae  dicitur  Fraiicoriini  sciiiita  ». 

3.  «  Francortim  semita  ».  —  Une  «  copie  de  vieux  manuscrits  » 
conservée  aux  Archives  de  l'État  à  Liège  (Archives  diverses  de  Sta- 
velot,  n°  19),  aprésdes  allégations  de  J.  Roderigue et  de  <<  M.  du 
Bosc  »  (5/c),  cite  de  prétendus  vestiges  et  noms  francs  restés  dans 
notre  pa^^s  :  <■<■  franchinionl  Q'ranconun  monlcm),francorchanip;  voyc- 
la  translation  de  St.  Ouirinoû  il  est  dit  francornm  campus  au  IX"  siècle. 
Charles  Martel  donna  aussi  une  bataille  dans  ces  environs  contre 
Chilperic.  »  —  L'érudit  du  vieux  temps  qui  a  rédigé  ces  notes 
manque  d'acribie  et  de  grammaire  historique  (car  Franchimont 
n'a  rien  à  voir,  phonétiquement  ni  historiquement,  avec  les 
Francs);  mais  son  conseil  mérite  d'être  suivi.  Voyons  la  Trans- 
latio.  Publiée  dans  les  Acla  Sancloruni  (octobre,  t.  \',  p.  550) 
d'après    une    copie  (envoyée    en    1638)    d'un     vieux  manu- 

I.  Merlet,  DicSioiiiiairi'  lopo^'vnptiiijne  i!ii  ilcpdrU'iiiciit  li' Eure-et-Loir.  1861, 
P-  74. 
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scrit  de  Malmed}%  elle  est  conservée  parmi  des  textes  édifiants 
dans  le  Ms.  theoJ.  lat.  quarto  20  j  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin,  lequel  manuscrit  est  d'une  écriture  du  xi'^  siècle  et  émane 
du  monastère  de  Malmedy.  Quanta  la  translation  des  reliques 
de  saint  Quirin,  les  éditeurs  la  placent  vers  876  et  non  sous 
Charlemagne  comme  le  prétend  le  narrateur.  Ni  dans  le  manu- 
scrit qui  m'a  été  obligeamment  communiqué,  ni  dans  les  Acta 
Saiictoruiii,  je  n'ai  rencontré  le  Francormn  campus  que  croit  avoir 
vu  le  compilateur  du  xviii'-"  siècle  '.  Mais  j'y  ai  trouvé  moins 
et  mieux.  Parmi  les  miracles  opérés  à  Malmedy  et  aux  environs 
par  saint  Quirin  et  autres  saints,  le  conteur  met  le  traitsuivant  : 

Intcr  plures,  quos  patriam  egredi  compulerat  orationum  gratia,  mulier 
adcrat  ex  oppido  Nivialensi,  ecclesie  nostre  ancilla,  que  quia  remota  videba- 
tur  a  finibus  nostris,  censuni  sui  capitis  non  solverat  per  multum  tempo- 
ris...  Expletis  ergo  pro  quibus  venerat,  revertebatur  per  eam  que  dicitur 
Fraiiconiiii  seniita...  Ut  ergo  mentis  apiceni  ascendit,  horrore  nimico  stupe- 
factacontremuit,  soloque  pede  adhérente,  immobiiis  perstitit... 

Cet  oppidum  Nivialense  désigne-t-il  Nivelle  en  Brabant,  connue 
l'ont  cru  les  éditeurs  ?  Ne  s'agit-il  pas  plutôt  de  Nivelle-sur- 
Meuse,  où  Stavelot-Malmedy  avait  jadis  des  propriétés  ?  Dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  «  sente  Francor  »  qui  menait  de 
Malmedy  vers  l'Ouest  traversait  certainement  le  territoire  de 
Francorchaïups.  Le  mont  dont  la  pèlerine  nivelloise  avait  atteint 
le  sommet,  est  le  tertre  ou  thicr  de  Liège,  ainsi  appelé  parce  que 
là  passe  le  chemin  de  Malmedy  à  Liège.  La  «  voie  de  Liège  » 
moderne,  c'est  la  Franconim  seiuila  du  xi'=  siècle.  Le  '<  champ 
Francor»  serait,  comme  aujourd'huilew  thier»,  dénommé  d'après 
la  voie  qui  y  passait.  Il  serait,  probablement,  un  analogue  de 
Canfranc,  le  village  aragonais  au  passage  des  Pyrénées  que  fran- 
chissaient les  pèlerins  français  en  allant  en  Galice. 


I.  Le  résumé  dit  (à  propos  de  l'abbé  de  Stavelot  Absalon)  :  «  Saint  Quirin 
repose  au  monastère  de  M.almedy.  L'an  806  Hildebrand  évèque  de  Cologne 
qui  avoit  rendu  des  services  signalés  au  roi  de  France  et  Odulphe  gouverneur 
du  même  Malmedy  obtinrent  du  roi  Charlemagne  et  de  Geofroy  évèque  de 
Paris  le  corps  de  saint  Quirin  avec  quelques  reliques  de  saint  Nicaise  et  de 
saint  Scuricule  qui  étoient  réfugiés  à  Condet  proche  de  Paris,  pour  les  affran- 
chir des  mains  idolâtres  des  Danois.  » 
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Francorchamps,  en  effet,  était  non  seulement  au  bord  de  la 
«sente  Francor  »,  mais  aussi  dans  une  zone  frontière. 

La  postellerie  de  Malmedy,  l'église  de  Francorchamps  et  en 
général  toute  la  principauté  de  Stavelot,  appartenaient  à  ce  que 
Charlemagne,  dans  les  Narbonais,  appelle  «  les  marches  de  la 
terre  Francor  ».  L'Eau  Rouge,  le  petit  affluent  de  l'Amblève  qui 
sépare  aujourd'hui  Francorchamps  de  Malmedy  et  la  Belgique 
de  la  Prusse,  séparait  aux  x"  et  xi"  siècles  le  territoire  de  Liège 
de  celui  de  Cologne.  Les  deux  diocèses  différaient  de  chefs  et 
d'administration,  de  langue  et  de  monnaie.  Malmedy,  tout  en 
relevant  de  Cologne,  avait  assez  de  relations  avec  Liège  et  Reims 
pour  sentir  la  distinction  des  deux  régions  aux  confins  desquelles 
le  monastère  était  établi.  En  remontant  aux  plus  vieux  jours  de 
Malmedy  que  nous  puissions  atteindre,  nous  voyons  que  trois 
voies  '  menaient  du  monastère  vers  les  trois  parts  du  monde  : 
celle  de  Liège  (vers  le  pays  de  langue  française),  celles  de  Saint- 
Vith  et  de  Trêves  (vers  le  pays  de  langue  teutonique).  Or,  i" 
les  gens  du  xii=  et  du  wW  siècle  classent  les  pays  et  les  mœurs 
des  hommes  d'après  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu  le  long  des  voies 
de  pèlerinage  ;  et  2°  deux  au  moins  des  trois  voies  malmé- 
diennes  sont  devenues  éponymes  près  de  leur  point  de  départ. 

1°  La  langue  d'oc  est  pour  un  Italien  celle  que  l'on  entend 
en  allant  à  Saint-Jacques  -  ;  le  pèlerin  dont  parle  le  trouvère 
à'Aticassin  (ch.  11,  v.  18)  est  de  Limousin,  c'est-à-dire  d'une 
autre  langue,  celle  que  l'on  rencontre  en  allant  du  Nord  au 
Midi,  d'Arras  à  Saint-Jacques.  En  wallon  de  Francorchamps,  ivi 
(voie)  a  pris  le  sens  de  pèlerinage.  Et  vers  l'an  iioo,  les  gens 
qui  venaient  vénérer  saint  Pierre  et  saint  Quirin  à  Malmedy 
et  saint  Remacle  à  Stavelot  appartenaient  à  l'un  ou  l'autre  des 
deux  groupes  de  populations,  la  romane  ou  française  de  l'Ouest,  la 

1.  Petite  eiicyclopèilie  uialmêiUeniie,  p.  Pol  Wallon  [abbé  fos.   Bastin],  Mal- 
medy, H.  Sciiis  [1909]. 

2.  Un  Italien  qui,  vers  1380  avait  servi  de  guide  dans  l'Apennin  à  un  che- 
valier, disait  de  cet  étranger  :  n  II  devait  être  des  parties  de  Gascogne  ou  de 
Languedoc  ;  car  lui  et  ses  gens  disaient  oc,  la  langue  que  l'on  parle  quand  ou 
va  à  Saint-Jacques  »  (Antoine  de  la  Salle,  Le  Paradis  de  la  reine  SihvUe,  extrait 
de  LaSalade,  éd.  J.  Nève,  p.  216).  Un  guidede  pèlerins  de  1395  signale  nne 
région  pyrénéenne  prop  h  fais  lati,  prés  du  faux  latin,  c.-à-d.  d'un  autre 
idiome  (B.  Schiidel,  R.  dial .  roni.,  I,  79;.  Cfr.  A.  Counson,  Pensée  romane,  ■ 
Louvain,  Uystpruvst,  p.  227. 
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germanique  ou  teutonique  de  l'Est;  les pèlerinsdupremiergroupe 
venaient  par  la  Fiànconnn  seinita.  M.  Bédier(IV,  273)  l'a  remar- 
qué à  propos  de  Renaud  de  Montanban  :  «  Stavelot-Malmed}', 
abbaye  de  l'Ardenne  et  abbaye  que  se  partageaient  les  diocèses 
de  Liège  et  de  Cologne,  fut  le  lieu  du  monde  le  plus  propre  à 
fomenter  à  la  fois  des  légendes  ardennaises  et  des  légendes  rhé- 
nanes ;  cette  abbaye,  établie  à  la  frontière  linguistique  du  français 
et  de  l'allemand,  était  le  dernier  sanctuaire  de  langue  française 
qui  attirât  les  pèlerins  français  quand  ils  allaient  vers  Notre- 
Dame  d'Aix-la-Chapelle  pour  y  vénérer  les  grandes  reliques, 
vers  Cologne  pour  y  vénérer  saint  Pierre,  et,  à  partir  de  1164, 
les  rois  Mages.  »  —  Or,  pour  aller  des  reliques  stavelotainesde 
saint  Remacle  ou  des  reliques  malmédiennesde  saint  Qiiirin  et 
de  saint  Pierre,  aux  reliques  liégeoises  de  saint  Lambert  et  de 
saint  Jacques,  les  pèlerins  passaient  par  Francorchamps  en  sui- 
vant un  sentier  qui  menait  vers  des  voies  françaises. 

2°  Des  trois  voies  malmédiennes,  deux  au  moins,  la  romane 
et  une  germanique,  ont  donné  à  des  terrains  leur  nom,  qui  est 
celui  de  leur  point  d'aboutissement.  Les  cartes  actuelles  portent 
encore  le  nom  de  Thier  de  Liège  entre  Malmedy  et  Francor- 
champs. Et  un  document  de  1188  mentionne  un  terrain  supra 
montem  in  via  de  Sancto  Fifo  '.  Ce  qui  s'est  produit  pour  Liège 
et  pour  Saint- Vith  n'a-t-il  pu  se  produire  pour  le  regniiiii  Fran- 
corum  autrement  notoire  ? 

Les  moines  de  Stavelot-Malmedy  avaient  effectivement  des 
rapports  avec  le  diocèse  de  Reims,  qui  est  le  reginiiii  Francoruiii. 
On  allait  d'un  pays  à  l'autre  par  cette  région  luxembourgeoise 
du  bassin  de  la  Meuse  où  l'on  trouve  au  x'  siècle  les  confines 
advenientiiiin  Francontin.Vx  un  acte  rémois-stavelotain  exacte- 
ment contemporain  de  Francorcamp  et  à  peu  près  contemporain 
de  la  Francoiiim  seinita,  mentionne  le  Franivniin  rex  Louis  VI  : 
en  1 1 30,  Rainaud  archevêque  de  Reims  concède  un  oratoire 
aux  moines  de  Saint-Remacle  demeurant  à  Germigny,  et  cela 
régnante  Ltidovico  Francoriun  rege  anno  XXI°  ^. 

1.  Recueil  des  c/miies<p.  p.  Halkin  et  Roland,  t.  I,  p.  jiS. 

2.  IhiiL,  p.  302. —  Lu  fro7!av/(H/ si'»///a  devait  être  d'autnnt  plus  connue 
et  appréciée  à  Malmedy  que  les  communications  étaient  plus  difficiles  avec  la 
Franconim  rcgio;  quand  Malmedy  fut  devenu  une  sous-préfecture  de  la 
France  révolutionnaire,  le  préfet  du  département  de  l'Ourthe  (.i  Liège)  cons- 
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Les  moines  malmédiens  ont  baptisé  la  Francornni  seinila  tout 
comme  les  gens  de  Francorchamps,  beaucoup  plus  tard,  bapti- 
seront voie  des  Keiscrlicks  la  voie  qui  passait  l'Eau  Rouge  et 
menait  vers  l'Empire  de  langue  germanique  [cskeiscrlicks  ou  sol- 
dats impériaux. 

-  Peut-être  retrou  ve-t-on  les  mêmes  Francs  de  la  même  France 
sur  un  autre  point  de  la  route  Malmedy-Liège  :  à  Beaufays,  la 
vôyr  Tchautchêic  (voie  Française  ou  voie  Françoise  ?)  aboutit  à 
la  grand'route  Liêge-Malmedv  et  passe  par  la  fontaine  Tchaii- 
tchèse  '. 

La  Franconnn  scmila  n'est  pas  un  phénomène  isolé  en  Bel- 
gique ni  dans  les  marches  du  reguiim  Francornni.  En  927,  Gisel- 
bert,  comte,  marquis  et  abbé  des  saints  Pierre  et  Remacle  (de 
Stavelot)  donne  en  précaire  des  biens  situés  à  Wellin  (province 
de  Luxembourg)  inter  confines  aduenientinni  Francornni  et  savcli 
Reinacii  conjcssoris  -.Le  pays  des  Français  et  celui  de  saint  Remacle 
sont  donc  distincts  et  en  même  temps  en  contact.  Le  pays  de 
saint  Remacle,  c'est  la  principauté  de  Stavelot-Malmedy  comme 
celui  de  saint  Lambert  c'est  Liège  ;  et  le  nom  de  saint  Remacle 
est  celui  qu'emploie  le  trouvère  français  qui  célèbre  Renaud  de 
Montauban  :  «  selon  la  version  La  Vallière  (au  vers  1979), 
Charlemagne  découvre  le  refuge  des  fils  Aymon  à  Montessor 
grâce  à  la  dénonciation  d'un  pèlerin 

0.1.11  vint  de  saint  Rom.icle  tôt  le  chemin  ferré. 

Tout  le  monde  au  moyen  âge  comprenait  une  telle  indication 
géographique  :  ce  pèlerin  venait  de  Stavelot  '.  »  —  Le  texte  de 
927  montre  donc  les  confins  du  pays  stavelotain  et  du  pays  de 


tatait  que  la  moitié  de  rarrondissenicnl  de  Mulmedy  était  séparée  du  chef- 
lieu  par  des  montagnes  de  glaise  impraticables  sept  mois  de  l'année  (Lanzac 
de  Laboiie,  Doinin.fr.  en  Bel».,  I,  450). 

1.  J.  Lejeune,  Jacquemotte  et  Monseur,  Glossiu're  loponyniiqui-  de  Bemi- 
favs.  B.  S.  Litt.  wall.,  t.  52(1910),  p.  212. 

2.  Recueil  des  chaiies  de  St. -M.,  p.  1 56  ;  Grandgagnage,  Màn.  s.  les  anc. 
noms  de  lieux,  p.  39. 

5.  Bédier,  Légendes  épiques,  IV,  249.  —  En  1071  les  nioinesde  Stavelot,  por- 
tant les  reliques  de  saint  Remacle  sur  leurs  épaules,  vont  à  Liège  réclamer 
auprès  de  l'empereur  Henri  IV  contre  la  mesure  qui  a  soustrait  Malmedy  à 
la  juridiction  de  leur  ahbé  (Kurth,  La  Cité  de  Liège  au  moyen  dge,  I,  49). 
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France  dénommés  par  le  génitif  pluriel  :  et  les  Franci  au  géni- 
tif sont  apparemment  des  voyageurs,  autant  dire  des  pèlerins. 

Sur  d'autres  points,  à  proximité  de  la  frontière  linguistique, 
entre  le  pays  wallon  et  le  Brabant  tliiois,  JVacIsch'  Bacn  ou  IVael- 
sche  IFi'g  désigne  en  1342  le  chemin  de  Malines  vers  Namur  ', 
et  Vrankryksclk'  Straele^  en  1454  est  la  route  d'Aerschot  à  Tir- 
lemont,  par  où  les  Thiois  aboutissaient  à  des  régions  de  langue 
romane. 

Si  l'on  admet  que  des  villages  traversés  par  un  chemin 
prennent  le  nom  de  ce  chemin,  c'est-à-dire  de  son  aboutisse- 
ment, on  expliquerait  une  particularité  de  la  région  limitrophe 
thiois-liégeoise,  le  fVesere-GnUicoiuin  de  1308  et  le  JFalsbeti 
moderne  >  dont  Grandgagnage  disait  :  «vicissitudes  singulières: 
Wezeren  et  Walsbetz,  purement  thiois  à  leur  origine  et  l'étant 
encore  à  cette  heure  pour  la  plus  grande  partie,  doivent  avoir 
été  purement  wallons  à  une  époque  intermédiaire.  »  —  Méta- 
morphose étrange  en  effet  ;  et  bien  moins  vraisemblable  que 
l'hypothèse  suivante  :  le  Wesere,  le  Bcti,  étaient  les  endroits  par 
où  les  Thiois  arrivaient  au  paysttwf/i,  au  pays  Gallicoriim.  Mais 
ni  Wezeren  ni  Betz  n'étaient  wallons,  pas  plus  que  la  gare  d'Or- 
léans, 3.  Paris,  n'est  orléanaise,  pas  plus  que  le  «  thier  »  de  Liège,  à 
Malmedy,  n'est  liégeois,  pas  plus  que  la  «  heid  »  de  Malmedy,  à 
Lorcé,  n'est  malmédienne,pas  plus  que  le  champ  de  Maestricht,  à 
Tongres,  n'est  maestrichtien,  pas  plus  que  la  piicrta  de  Francos  à 
Compostelleou  h  parle  Fraiicor  h  Trémoigne  n'étaient  françaises. 
La  région  thioise  belge  présente  plus  d'un  Ifaclen-weg  '•,  le  long 
duquel  a  pu  se  baptiser  le  lVaeknherg,\t  IVaeknhosch,  le  IVaden- 
hroeck,\z  IFalsche Heyde,\e  tralsbcrgen  >.  Les  communes  voisines 
de  Walsbetz  et  d'Avernas  le  Bauduin  présentent  des  lieux  dits 
IVcusmontschc straet,  Aen  âen  weg  van  Sinl-Tniyden,  Aen  den  uvg 
vanWe'{eren,Au  chemin  de  Tirlemont,  Au  chemin  de  Huy,  An  sentier 
de  Crehen,  etc.  '.  Lé  simple  tiège  {terreiim,  chemin  de  terre)  est 

1.  Wauters,  Environs  lic  Bnixt-llcs,  I,  XW'llI.  cité  p.ir  Kurth,  Froiilicre 
linf;iiisliqiie,  I,  597. 

2.  Kurth,  I,  388. 

5.  Grandgagnage,  Mémoin\  p.  102  et  103. 

4.  Kurth,  Fi  .  /.,  I,  396, 

5.  Uml,   397. 

6.  Ihid.,  192.  —  De  même,  dans  le  Trentin,  aux  confins  romano-thiois, 
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si  important  qu'il  a  donné  son  nom  à  un  village  voisin  de 
Francorchamps  et  Spa,  le  Tiège  de  Sart  ;  et  chin-  (chemin)  est 
le  préfixe  de  plusieurs  lieux  dits. 

Du  Rhin  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  tant  de  routes  menaient 
vers  le  royaume  de  France,  qu'elles  ont  eu  l'occasion  de  laisser 
leur  nom  aux  portes  de  villes,  aux  collines  ou  pays,  aux  champs 
des  territoires  d'Empire  et  des  Pyrénées  aragonaises.  De  Chimai 
et  d'Avesnes  jusqu'à  Nîmes,  plus  d'une  ville  a  sa  porte  de 
France.  Et  aux  alentours  des  monastères,  les  clercs  ont  abon- 
damment employé  et  appliqué  aux  lieux  dits  le  génitif  pluriel 
Francor. 

Ce  génitif  savant,  conservé  dans  une  cinquantaine  d'anciens 
textes  français,  dépend,  dans  la  majorité  des  cas,  de  termes  tels 
que  geste,  lignage  et  barnage,  roi,  eniperenr,  ost,  enseigne,  chevalier, 
guise  et  loi. 

Li  Nerbonois(v.  14,  770,  2820),  Aynieri  de  Narbonne(y.  1280 
et  2427),  Aiol  (v.  10695)  mentionnent  la  terre  Francor  (la  terre 
Francour  dans  Fierahras,  p.  153  et  dans  les  Enfances  Ogier, 
V.  6306).  Un  texte  picard  du  xiV  siècle,  Baiidtiin  de  Sebourc, 
dit  le  royaume  Francbour  '.  Jean  Bodel  d'Arras,  dans  les  Saisnes, 
dit  la  terre  Francor,  ti  le  trouvère  brabançon  Adenet  li  Rois  parle 
de  la  langue  Francor  :  les  auteurs  du  Nord  avaient  donc,  en 
employant  ce  latinisme,  le  sentiment  d'une  nation  politique, 
linguistique  et  géographique.  Vers  le  royaume  honoré  dont 
Reims  était  la  ville  sainte  et  dont  Paris  était  la  capitale  en  par- 
ler et  courtoisie,  conduisaient  diverses  voies  qui,  dans  les  marches 
teutoniques, gasconnes  et  aragonaises,  laissaient  parfois  leur  nom 
aux  régions  traversées. 

A  Dortmund,  par  exemple,  affluaient  les  pèlerins  qui  véné- 
raient saint  Renaud.  Or,  selon  Jean  Bodel  (Saisnes,  II,  183), 
Trémoigne  (Dortmund) a  une  porte  Francor. 

En  Gascogne  passaient  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  Or,  le  trouvère  de  Renaud  de  Monlauban  (ijj)  men- 
tionne en  Gascogne  un  pui  Francor. 

Pour  passer  de  Gascogne  en  Aragon,  ou  des  pays  de  France 

on  trouve  des  noms  comme  Attenhegtj  (am  altcn  W'eg  :  Meyer-Lûbke,  Ein- 
fûliruiig,  2<:  éd.,  p.  251). 

I.  Voir  exemples  énumérés  par  I.anglois,  Table  i/i-s  iiciiis  propres  cùiiipris 
dans  les  cl),  de  geste,  et  par  Godefrov. 
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dans  les  pays  d'Espagne,  beaucoup  de  pèlerins,  au  xii=  siècle, 
franchissaient  les  Pyrénées  à  la  hauteur  qui  sépare  le  val  d'Aspe 
de  la  vallée  de  l'Aragon,  à  Somport  (Poilus  Asperi  dans  un 
guide  de  pèlerins  ').  Or,  le  premier  village  que  rencontrent  là 
les  pèlerins  venant  de  France  s'appelle  maintenant  encore  Can- 
franc,  Caiifiiiiiciis  dans  le  Guide.  Sur  la  route  de  Léon  à  Com- 
postelle,  on  trouve  une  Villafranca.  Le  Coiijrancus  au  pied  des 
Pyrénées  ou  le  Francorcninp  au  bord  de  l'Eau  Rouge  {Cala}  ne 
doivent-ils  pas  tous  deux  leur  nom  du  xir'  siècle  aux  voies  et 
voyageurs  qui  les  traversaient  ?  Les  deux  villages,  celui  des 
Pyrénées  et  celui  des  Hautes  Fagnes,  sont  minuscules  ;  et  leur 
population  est  insignifiante  auprès  des  voisins  qui  vovagent, 
écrivent  et  baptisent.  Framvrcanip  auprès  du  monastère  de  Mal- 
medy  dont  il  dépendait,  Canfrauciis  auprès  de  YHospilale  S. 
Cristiiie,  devaient  tout  naturellement  subir  la  géographie  mona- 
cale. 

4.  «  Fraiicor  »  et  «  Franconnn  ».  —  Le  patriotisme  du  xii" 
siècle,  comme  plus  tard  celui  de  la  Révolution, se  manifeste  par 
des  latinismes.  Trois  ou  quatre  cents  ans  avant  que  les  humanistes 
fassent  de  respiihlica  et  de  patria  les  mots  lépiihlique  et  patrie, 
les  clercs  ont  fait  de  terra  iiiajorinn  et  de  terra  Franconnn  la  terre 
major  et  la  terre  Francor.  Parmi  les  désignations  archaïques  de 
doulce  France,  de  la  terre  des  ancêtres,  pourquoi  celle  de  Fran- 
cor a-t-elle  été  particulièrement  fréquente  et  tenace  ? 

Puisque  le  plau  de    Rome  est  U\  carte  du  monde 

pour  les  auteurs  mérovingiens,  carolingiens  et  capétiens,  il  faut 
chercher  l'explication  dans  la  géographie  latine  ou  romaine. 
La  géographie  impériale  appelle  Francia  une  région  située  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Elle  ne  reconnaît  pas  la  déchéance  de 
l'empire  au  point  d'étendre  le  nom  de  Francia  à  la  Beli^ica  enva- 
hie parles  Francs.  D'ailleurs  Gallia  et  Belgica  et  les  capitales  des 
provinces  sont  fixées  sur  les  cartes  et  dans  les  livres  recopiés, 
tandis  que  les  contours  du  regnum  Francornm  restent  mouvants 
et  instables  comme  les  campements  barbares.  Francia  est  une 
expression  géographique,  un  pays,  une  nation  ;  Frnncoruni  est 

I.  Voir  J.  Bédier,  Légendes  épiques,  III,  124  et  carte. 
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une  expression  militaire,  le  déterminatif  d'une  conquête,  d'un 
roi.  La  littérature  des  v-x"-' siècles  emploie  le  génitif  pluriel 
Francorum  beaucoup  plus  que  par  exemple  Gallornm  ou 
Italonim  :  alors  que  Gallia  et  Ilalia  sont  des  concepts  fré- 
quents et  bien  délimités,  le  rcgniiin  Francorum  a  des  frontières 
flottantes,  des  chefs  multiples,  des  sens  divers  '.  Sidoine  Apol- 
linaire qui  mentionne  Francorum  penitissimas  lapides,  saint 
Jérôme  qui  parle  de  Francorum  regio,  Ammien  Marcellin,  Gré- 
goire de  Tours,  la  Vita  de  saint  Éloi,  tous  désignent  par  le  géni- 
tif pluriel  le  pays  des  Francs  barbares  et  vagabonds.  Comme  eux 
écrivirent  les  auteurs  qui  racontèrent  les  vertus  et  miracles  des 
saints  mérovingiens  et  carolingiens.  Le  biographe  desaintFaron, 
Hildegaire  de  Meaux  (869),  invente  un  chant  d'autrefois  qui 
aurait  parlé  du  rex  Francorum  et  de  la  terra  Francorum  (le  pays 
de  Meaux,  urhs  Meldorum).  M.  Krusch  -  remarque  à  ce  sujet 
la  complaisance  de  Hildegaire  pour  les  assonances  en  -oruin  {ex 
gente  Scottorum,  religiovionachorum,  in  genteFrancoriini).  Francor, 
plus  tard,  fut  une  assonance  fort  commode  pour  les  trouvères  qui 
écrivaient  en  français  après  avoir  appris  le  latin.  Aussi  faut-il 
remarquer  que  les  Francor  conservés  dans  la  littérature  épique 
sont  généralement  placés  à  la  finale  du  vers.  Francor,  comme 
Paienor,  pouvait  figurer  à  l'assonance  dans  un  sixième  des  laisses 
du  Roland;  et  il  assonait  aux  principaux  mots  épiques  dans  leur 
forme  du  xii^  siècle  :  empereur  et  Carlon  et  Ganelon,  seigneur, 
baron, preux,  homme,  neveu,  meilleur,  honneur,  vigueur,  félon,  glou- 
ton, compagnon,  jour,  fleur,  aux  adjectifs  en  -eux,  aux  substantifs 
abstraits  en  -on  et  en  -eur,  aux  formes  verbales  en  -0  {sont,  devien- 
drons).Donc,  Francorum  et  Francor  ont  fleuri  pour  deux  raisons, 
l'une  historique,  l'autre  prosodique  ;  la  raison  historique,  c'est 
que  les  latinistes  impériaux  sont  peu  disposés  à  appeler  la  Gaule 
Francia  ;  la  raison  prosodique,  c'est  que  Francor  off"rait  aux 
auteurs  de  chansons  de  geste  une  assonance  toute  faite.  Ces 
deux  raisons  ont  conservé  cet  exemple  du  génitif,  lequel  cas 
avait  disparu  ',  on  le  sait,  pour  des  raisons  syntaxiques  et  non 

1.  Voir  J.  Kurth,  La  fniiueet  les  Francs  ilaiis  la  langue  politique  du  moyen 
di;e,K.  Q.  H.,  i"  avril  1895. 

2.  Voir  J.  Bédier,  Légendes  épiques,  IV,  526  et  11.   i. 

3.  V.  Meyer-Lùbke  dans  Grober,  Grundriss,  I=,  p.  481. 


334  A.  couNsoN 

phonétiques.  Si  l'analogie  des  autres  finales  n'a  pas  atteint  Francor, 
si  Fraticoitr  et  Franchour  sont  restés  en  minorité  et  caducs,  c'est 
sans  doute  que  le  latinisme  Francor  était  fort  isolé;  les  popula- 
tions, d'ailleurs  peu  nombreuses,  des  villas  et  champs  Francor,  ne 
sentaient  plus  que  ce  terme  ressemblât  à  d'autres  formes  vivantes. 
En  résumé,  Francorchawps  est  probablement  le  champ  ou  la 
plaine  que  traverse  la  Francorum  scmita  ;  cette  sente  conduit  vers 
les  voies  françaises  les  gens  qui  viennent  de  Malmedy,  et  elle 
amène  aux  reliques  de  saint  Quirin,  saint  Pierre  et  saint  Remacle 
les  gens  venus  des  bords  de  la  Meuse.  Par  là  communiquent  des 
pèlerins  de  la  terra  Francorum  et  des  partes  regni  Theutonici,  des 
diocésains  de  Liège  et  des  diocésains  de  Cologne,  la  population 
romane  et  la  population  thioise.  Sentier  et  «  tiège  »,  voie  et  che- 
min ferré,  qu'ils  traversent  les  «  ports  »  pyrénéens  ou  les  gués 
mosans,  les  champs  d'Ardenne  ou  d'Aragon,  les  puis  de  Gas- 
cogne ou  les  portes  de  Trémoigne,  ou  les  cols  des  Alpes,  relient 
surtout  en  ce  temps-là  les  sanctuaires  aux  sanctuaires.  La  véné- 
ration des  reliques,  qui  a  ftit  passer  capsa  et  peregrinns  au  sens 
de  chàsseet  de  pèlerin,  3.  déterminé  aussi  la  fréquentation  des  routes, 
le  contact  interprovincial  et  international,  le  baptême  des  che- 
mins, des   régions  et  des  peuples. 

Albert  Counson. 


GUILLAUME   DE  MACHAUT 

ET  L'OVIDE  MORALISÉ 


Dans  diverses  œuvres  de  Guillaume  de  Machaut  on  ren- 
contre, sous  forme  d'  «  exemples  »,  des  résumés  de  récits 
antiques  :  dans  le  Jugement  du  Roi  de  Navarre  (1349)  les  his- 
toires de  Thésée  et  d'«  Ariane  »,  de  Jason  et  de  Médée,  d'Héro 
et  de  Léandre,  de  l'abandon  et  de  la  mort  de  Didon  ;  —  dans 
le  Voir  Dit  (1564)  la  plainte  de  Polyphème,  l'histoire  de  Picus, 
celle  de  Polydecte,  celle  du  corbeau  de  Phébus,  celle  du  rajeu- 
nissement d'Yolaus  ;  —  dans  le  Confort  d'ami  (1357)  l'his- 
toire d'Orphée  combinée  avec  celle  du  rapt  de  Proserpine  ;  — 
dans  la  Fontaine  amoureuse  (^1^62}  l'histoire  du  jugement  de  Paris 
précédée  du  récit  des  noces  de  Thétis  et  de  Pelée'.  Les  autres 
échos  de  l'antiquité  dans  les  œuvres  de  G.  de  Machaut  se 
réduisent  à  de  simples  mentions  ou  allusions,  ou  bien  rap- 
pellent des  histoires  trop  généralement  connues  de  son  temps 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  identifier  la  source  directe,  p.  ex. 
l'histoire  de  Pyrame  et  Thisbé  {Jugement  du  roi  de  Navarre, 
3171-79). 

On  aura  remarqué  que  les  cinq  «  exemples  »  du  Voir  Dit, 
comme  celui  du  Confort  d'ami,  se  retrouvent  dans  les  Métamor- 
phoses d'Ovide,  tandis  que  les  quatre  résumés  du  Jugement  rap- 
pellent autant  d'épîtres  des  Héroïdes  -,  de  sorte  qu'on  est  tenté 

1.  L'«  exemple  »  du  Confort  et  celui  de  \n  Fontaine  aiiwuveitsc  seront  pro- 
chainement publiés  par  M.  E.  Hoepffuer  dans  le  troisième  volume  de  son 
édition  des  œuvres  de  Guillaume,  qui  nous  a  été  d'un  si  précieux  secours. 
M.  Hoepffner  a  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer  la  copie  de  ces  deux  frag- 
ments :  qu'il  nous  soit  permis  de  le  remercier  ici  de  cette  libéralité,  grâce  à 
laquelle  nous  avons  pu  compléter  notre  étude. 

2.  Seuls  le  récit  du  jugement  de  Paris  et  celui  des  noces  de  Pelée  et  de 
Thétis  ne  sauraient  être  empruntés  à  Ovide,  qui  n'en  parle  qu'incidemment. 
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de  considérer  a  priori  ces  œuvres  d'Ovide  comme  les  sources 
directes  de  la  plupart  des  exemples  de  Guillaume.  Telle  a  été,  en 
effet,  l'opinion  de  Paulin  Paris  dans  son  édition  du  Voir  Dit  ' , 
et  M.  E.  Hoepffner,  dans  l'Introduction  au  tome  I  de  son 
excellente  édition  des  Œuvres  de  GuiUaume  de  Mâchant-,  arrive, 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir,  à  une  conclusion 
analogue,  avec  cette  restriction  importante  qu'il  admet  à  côté 
et  comme  intermédiaire  la  littérature  latine  du  moj'en  âge, 
plus  spécialement  des  commentaires  explicatifs  perdus  aujour- 
d'hui. 

Or,  ici  même  (XLI,  p.  382  ss.),  M.A.Thomas  a  démon- 
tré que  «  la  chanson  de  Polyphème  »  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  J\vr  Dit,  n'a  pas  été  traduite  par  Guillaume  du  livre 
XIII  des  Métamorphoses,  mais  copiée  de  V Ovide  moral isé.  L'em- 
prunt «  saute  aux  yeux  à  la  lecture  >  ». 

Plus  récemment,  dans  une  note  sur  YOvide  moralisé  lue  au 
dernier  congrès  des  philologues  néerlandais  ',  j'ai  signalé 
d'autres  emprunts  fiiits  par  Guillaume  à  la  vaste  compilation. 
Depuis  j'ai  poussé  plus  loin  ces  recherclies  :  elles  m'ont  amené 
à  des  résultats  précis,  que  voici. 

Les  «  ExE.MPLEs  »  du  Foir  Dit. —  i.  La  Chanson  de  Polyphème' 
(vv.  7215  ss.)  a  été  copiée  telle  quelle  dans  YOvide  moralise 
(voir  plus  haut). 

2.  L'histoire  de  Piciis  (vv.  7006-7061).  —  Guillauir.e  com- 
mence par  nous  décrire  les  perfections  de  «  Piquus,  roy  de 
Laurente  », 

.  . .  li  plus  vaillans,  sans  taille, 
De  la  truïcniie  bataille, 
De  hardement,  de  vasselage, 
Voire  selon  son  juene  âge, 

1.  Paris,  pour  la  Société  des  Bibliophiles  français.  Sur  la  valeur  de 
cette  édition  voir  A'o;h(////(I,  XLI,  p.   583. 

2.  1908,  Société  des  Anciens  Textes.  — M.  Chichniaref,  l'éditeur  des  Poc- 
sii'i  lyjiqiies  de  Guillaume,  n'a  pas  eu  à  s'occuper  de  la  question. 

5.' P.  396. 

4.  Handelingen  van  het  zevenJe  Nederlaiidse  Hilologen-Kongres  (Gro- 
ningen,  1913),  p.  81  ss. 

5.  Mélniiiorpljoses,\lU,  778-869. 
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Car  ans  u'avoit  pas  plus  de  .xx. 
Or  vous  diray  je  qu'il  avint. 

Dans  rOi'/(/('  moralisé'  nous  lisons  que  «Pycus,rois  en  Lom- 
bardie  »  —  qui  est  appelé  un  peu  plus  loin  «  roy  de  Lau- 
rente  »,  — 

Biaux  fu,  mes  plus  hardis  assez. 
N'ot  pas  plus  de  .xx.  ans  passez, 
Ne  ne  veis  onques  sans  faille 
En  la  troyene  bataille 
Grejois  qui  fust  de  son  aage 
Tant  esprouvé  de  vasselage. 

Les  deux  textes  continuent  par  les  vers  suivants  : 

G.  de  M.  O.  M. 

Maintes  dames  le  convoitèrent  Maintes  dames  le  convoitierent 

Et  son  amour  li  demandèrent  :  Et  maintes  puceles  l'amerent  : 

Nimphes  de  bois  et  de  rivières  Nimphes  de  bois  et  de  rivières, 

Lui  en  firent  maintes  prières,  Mes  il  les  mist  toutes  arrière 

Mes  onques  n'en  volt  nulle  amer,  Pour  l'amour  une,  ou  il  ot  mis 

Ne  3ames  n'amies  clamer,  Tout  son  cuer  com  loiaulz  amis . 
Fors  une  seule  qu'il  amoit . 

A  partir  d'ici  Guillaume  abrège  —  en  résumant  en  huit  vers 
la  métamorphose  de  Picus,  que  Circé  jalouse  change  en  un 
«  oisel  de  lait  plumage  »  —  puis  il  parle  assez  longuement  de 

la  belle  Caneùs, 

Dont  li  chans  fu  si  congneûs 

Que  cens  qui  bien  la  congnoissoient 

«  Déesse  de  chant  «  l'appelloient. 

(«  Caneùs  ",  c'est  «  chant  »  en  gregois  : 

Ce  diënt  nobles  et  bourgois),  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  tous  les  endroits  où  le 
texte  de  Guillaume  a  été  visiblement  inspiré  par  celui  de  VOvide 
moralisé  :  l'emprunt  est  évident  dans  les  quelques  passages 
que    nous    venons    de    donner.  Mais  on  aura  noté    l'erreur 


I.  Je  cite  partout  d'après  le  manuscrit   de    Rouen    1044,  qui  représente 
presque  intégralement  le  texte  du  poème . 

Romama,  XUII-  22 
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faite  par  Guillaume  sur  le  nom  de  la  malheureuse  «  fille  Vene- 
lle et  Janus».  «  Machaut  n'a  pas  toujours  bien  entendu  le  texte 
latin  ',  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  »,  dit  P.  Paris 
dans  une  note  à  la  page  287  de  son  édition  du  Voir  Dit.  Or,  il 
est  évident  que  c'est  en  lisant  ces  vers  de  VOvide  moralisé  : 

Trop  bêle  chanteresse  estoit, 

Et,  pour  ce  que  si  bien  chantoit, 

«  Canens  »,  c'est  ><  chantant  »  l'apeioient 

Tuit  cil  qui  bien  la  congnoissoient, 

que  Guillaume  a  lu  Caneùs  au  lieu  de  Cauens,  et,  par  suite,  ne 
s'est  pas  rendu  compte  qu'il  s'agissait  là  d'un  verbe  latin  et  non 
pas  de  quelque  mot  «  gregois  ».  S'il  avait  eu  sous  les  yeux  le 
texte  d'Ovide,  il  aurait  été  à  peu  près  impossible  qu'il  se  trom- 
pât si  grossièrement,  et  son  erreur  achève  de  nous  convaincre 
que  YOvidc  moralisé  seul  lui  a  fourni  son  résumé  de  l'histoire 
de  Picus. 

3.  Lhisloircik  «  Polyktus  »  (vv.  5332-5343). 

Perseûs,  qui  par  l'air  voloit,  * 

Se  muoit  en  ce  qu'il  voloit  ; 

Politetus  le  desprisoit 

Et  partout  deli  mesdisoit  ; 

Mais  en  pierre  si  le  mua 

Qu'onques  puis  ne  se  remua, 

Par  le  chief  Gorgoii,  qu'il  gardoit, 

Qu'âme  ce  chief  ne  regardoit 

Que  en  pierre  ne  fust  muée. 

Tant  fut  soutive  ne  desree. 

OvitU's  le  dit  en  ses  fables. 

En  moralité-  irritables. 

Les  derniers  vers  indiquent  comme  source  de  cet  «  exemple  » 
—  qui  correspond  à  Métiviiorpboses,  V,  242  ss.  —  quelque 
«  Ovide  moralisé  »  :  il  est  évident  qu'il  s'agit  de  celui  auquel 
Guillaume  a  pris  sa  «  chanson  de  Polyphèine  »  et  son  histoire 
de  Picus.  Nous  trouvons  là,  en  effet,  quelques  vers  ou  expres- 
sions du    Voir  Dit,   p.  e.   le  nom    de   Polydectus  changé  en 


I.  Mètam.,  XIV,  520-43-I. 
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«  Polytetus  »,  l'expression  «  le  chief  Gorgoti  »,  le  nom  de  Per- 
seus  accompagné  de  l'épitliète  «  qui  par  l'air  vole  ».  Enfin 
VOvidc  iiioialisé  dit  également  que 

Politetus  par  son  outrage. 
Rois  de  Seriplie,  dfspiisoit 
Le  preu  Perseiis 

et  que  Perseus 

Muer  le  fist  em  pierre  dure. 

4.  Lliisloirc  du  rajeunisseiiieiit  d'IoJaiis  (vv.  212-232). 

Hebé,  déesse  de  Jouvcute, 
Qui  des  cielz  estoit  boutilliere  ', 
Rajovenist,  à  la  prière 
D'Ercules,  le  vieil  Yolus 
Dessus  le  mont  de  Tvmolus  ; 
Filz  fu  Carliore  le  Sage. 


Si  que  li  dieu  leurs  vies  parens 
Pour  estre  jones  et  parans 
Souvent  a  Hebé  presentoient 
Et  moult  doucement  li  prioient 
du'il  les  voulsist  rajovenir  ; 
Mais  onques  n'i  porrent  venir, 
Car  la  Déesse  bien  apprise 
Lor  respondoit  par  bonne  guise, 
Et  disoit  qu'elle  n'avoit  cure 
De  toUir  son  droit  a  Nature. 


L'auteur  de  VOvidc  moralisé  raconte  en  quelques  vers  l'his- 
toire d'Iolaus,  que  «  Hébé,  la  bouteilliere  descieux, ..  de  sa 
vieillesse  gari .  .  .  par  la  prière  dou  noble  Hercules  son  mari  ». 
Puis,  après  avoir  donné  son  «  allégorie  »  de  la  fable,  l'auteur 
répète  : 

Pour  l'amour  et  pour  la  prière 
D'Ercules  fist  la  bouteilliere 
Des  cieulz  Ylus  rejovenir 
Et  de  viel  joevne  devenir. 

I.  Dans  les  Mélaiiiorphoses  d'Ovide  (IX,  v.  400)  le  nom  de  Hébé  ne  se 
trouve  accompagné  que  de  l'épitliète  «  lunonia  ». 
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Theniis  dist  ■  que  briement  vendroit 

Uns  temps  que  Hebé  convendroit 

Douer  jouvencelin  aé 

Aus  enians  de  Callyroé 

Pour  venger  la  mort  de  lor  père... 

Vient  ensuite  un  récit  trèsdétaillé  delà  «  discordia  Thehae», 
qu'Ovide  se  contente  de  résumer,  et  pour  lequel  l'auteur  de 
VOi'icie  moralise  a  emprunté  des  détails  à  Stace,  comme 
il  le  dit  lui-même.  Dans  ce  récit  se  trouve  un  passage,  corres- 
pondant à  Mêlant., IX,  413-17,  où  l'auteur  raconté  que  «  Hebé, 
la  bouteilliere  des  cieux,  fist  des  deiis  entans  de  Callyroé  deiis 
iovencieulz  ».  Après  l'allégorie,  l'auteur  continue: 

La  fable  a  retrait,  ce  m'est  vis, 
Que  pour  le  cornant  de  lovis 
Dona  jovencelin  aage 
Au  (su")  filz  Callyroé  la  sage 
Hebé,  déesse  de  Jovente. 
Cliascuns  damedie.\  li  présente 
Ses  vielz  parens  et  fet  venir 
Pour  eulz  fere  renjovenir  ; 
Mes  ce  ne  puet  pas  avenir 
Selonc  la  rigle  de  nature. 


Jupiter 

....  parla  pour  eulz  apaier  : 
«  Trop  vous  doi,  dist  il,  effraier. 
Et  chascuns  veult  mètre  sa  cure 
A  tolir  le  droit  de  nature  ». 


Enfin,  parmi  les  Rubriques  de  l'Ovide  moralisé  nous  en 
trouvons  une  où  se  lit  la  faute,  signalée  dans  le  fragment  cité 
ci-dessus,  sur  le  nombre  des  fils  de  «  Callyroé  »  :  «  Ci  dist 
la  fable  comment  Hebé  la  dieuesse  de  Jouvente  par  le  commant 
Jovis  rajouveni  le  (sic)  filz  Calliroé  la  sage.  » 

Si  nous  comparons  maintenant  le  texte  du  Foir  Dit  avec  ce 
que  j'ai  cité  de  Y  Ovide  moralisé,  nous  constatons  : 

1°  Que  les  deux  textes,  ici  encore,  se  ressemblent  trop  pour 
que  ces  ressemblances  puissent  être  considérées  comme  for- 
tuites; 

I.  Cf.  Métamorphoses,  IX,  404. 


GUILLAUME   DE  MACHAUT    ET    \J OVIDE  MORALISÉ  7,^1 

2°  Que  Terreur  de  Guillaume,  qui  donne  un  seul  fils  à 
Callirhoé  et  identifie  ce  fils  avec  Yolaus,  ne  s'explique  sans 
difficulté  que  si  l'on  admet  qu'il  a  emprunté  son  récit  à 
VOvidc  luoralisc  :  nous  trouvons  jusqu'à  deux  fois  la  même 
erreur  sur  le  nombre  des  enfants  de  C .  dans  ce  texte,  où  elle 
est  une  simple  inadvertance  de  copiste  des  plus  explicables. 

5.  L'blstoiir  de  Coiviiis  cl  du  Corbeau  de  Phêbiis{yv.  7705- 
81 10). 

Voir  Dit  :  O.  M. 

En  Thessale  ot  une  pucele  En  Thesale  ot  une  pucele, 

Qui  estoit  avenant  et  bêle  La  plus  plesant  et  la  plus  bêle, 

Et  de  grâce  la  plus  loee  La  colour  avoit  fresclie  et  fine  : 

Qui  fust  en  toute  la  contrée,  Coronis  ot  non  la  meschine, 

Née  en  la  cité  de  Laurice  '  Née  en  Laurissela  cité,  etc. 


Coronis  ot  nom  la  meschine,  etc. 


Suit  dans  les  deux  textes  l'histoire  du  Corbeau  qui  va  dénon- 
cer à  Phébus  les  amours  de  Coronis  et  de  son  amant,  et  qui 
rencontre  en  route  la  Corneille,  qui  lui  déconseille  de  le  faire  en 
lui  racontant  l'histoire  de  ses  propres  malheurs  -.Ce  qui  carac- 
térise les  deux  récits  français,  c'est  qu'ils  s'étendent  sur  les  cir- 
constances de  la  naissance  surnaturelle  d'Erichtonius  —  qu'ils 
appellent  tous  les  deux  Euritonus  —  là  où  Ovide  se  contente 
du  demi-vers  Proleiii  sine  matre  creatdm.  «  C'est  apparemment 
dans  Hygin  (fable  166)  que  Machaut  était  allé  déterrer  cette 
ridicule  légende  mythologique  »,  dit  Paulin  Paris  ',  qui  ne 
connaissait  pas  VOvide  moralisé.  Pour  nous  il  est  clair  que  Guil- 
laume a  exploité  encore  une  fois  les  trésors  de  la  vaste  compila- 
tion. Voici  quelques  passages  qui  achèvent  de  le  prouver  : 

Voir  DU  :  O.  M. 

7863  Je  fui  jadis  dame  et  maistresse    Je  fui  jadis  dame  et  mestresse 

De  l'ostel  Pallas  la  déesse.  De  l'ostel  Pallas  la  déesse  — 

7845    .  .  .  tart  ne  puet  hurter  a  porte    Trop  isneaux  vient  cil  a  la  porte 
Qui  malvaise  nouvelle  apporte.    Qui  mauvese  nouvele  aporte. 

Ja  si  tart  ne  saura  venir. 

1.  Métam.,  \\,  542  :  Larissaea  Coronis. 

2.  Mèlaw.,  IL  )42-652. 

3.  Op.  cit .,  p.  521. 


342  C.     DE    BOER 

Souvent  meschiet  de  dire  voir.  Souvent  pert  l'en  a  dire  voir: 

7853  Tous   voirs  11e  sont  pas  biaus  a  Tout  voir  ne  sont  pas  bon  a  dire.  — 

[dire. 

<SoS5  Li  corbiaus  attendoit  mérite  Li  corbiaux  atendoit  mérite 

De  la  nouvelle  qu'il  a  dite.  De  la  nouvele  qu'il  ot  dite. 

Au  vers  8094,  ap''ès  avoir  raconté  la  naissance  du  fils  de 
Coronis,  Esculapius,  Guillaume  continue  : 

Et  si  sceust  plus  de  surgerie  ' 
Que  nul  homme  qui  fust  en  vie, 
Car  il  faisoit  les  mors  revivre, 
Si  com  je  le  truis  en  mon  livre. 

Ce  «  livre  «  ne  peut  être  que  VOvide  moralise. 

Les  «  Exemples  »  du  Jugement  du  Roi  de  Navarre.  — 
6.  Lhistoire  de  Jason  et  de  MédéeÇvv.  2770-2804).  —  Guillaume 
résume  en  dix  vers  l'histoire  de  la  conquête  de  la  toison  d'or, 
racontée  déjà  dans  le  Roman  de  Troie  et  dans  le  Roman  de  la 
Rose;<^  par  contre,  il  s'étend  longuement,  comme  l'exigeait  son 
sujet,  sur  la  trahison  de  Jason  et  l'atroce  vengeance  de  Médée, 
que  Benoît  avait  passées  sous  silence  et  que  Jean  de  Meun  n'avait 

traitées  que  sommairement C'est  delà  combinaison  [des 

Métamorplioses,  MI,  et  de  la  XIL'épître  des  Heroides]  qu'est  entiè- 
rement sorti  l'exemple  de  Guillaume  »,  dit  M.  HoepfFner. 
C'est  parfaitement  ju.ste,  pourvu  qu'on  ajoute  que  celui  qui  a 
fait  la  combinaison  est  l'auteur  de  VOvidc  moralisé,  dont  Guil- 
laume résume  le  récit.  Contentons-nous  de  citer,  comme 
preuve  suffisante,  les  tirades  suivantes  : 

G., le  M.  O.M. 

Elle  fu  si  désespérée. .  .,  Sa  rage  tant  la  démena, 

Que  deus  enfans,  qui  siens  cstoient,  due  deus  enfans,  qui  siens  estoient. 

Pour  ce  que  Jason  ressenibloient  Pour  ce  que  lor  père  sembloient 

Ocist,  en  despit  de  Jason,  Ocist,  en  despit  de  Jason, 

Puis  mist  le  feu  en  sa  maison,  etc.  Puis  mist  en  flambe  la  maison,  etc. 

7.  L'histoire  de  Thésée  e! tTAriadiie  (vv.  2707-69).  —Jusqu'ici 
la  plus  ancienne  forme  française  connue  de  cette  légende  était 
celle  àvi  Jugement.  Il  y  en  a  cependant  une  autre,  plus  ancienne, 

I.  Oi'ide  moralisé  :  sirurgie. 
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dans  V Ovide  nwralisé  ',  et  nous  retrouvons  dans  ces  deux  ver- 
sions presque  tous  les  traits,  remarqués  déjà  par  M.  Hoepftner, 
par  lesquels  la  légende  française  diffère  de  la  légende  antique. 
Ainsi  le  Minotaure  n'est  pas  désigné  par  son  nom  :  Guillaume 
l'appelle  «  un  monstre  trop  mervillous  »  ;  VOvide  iiiornlisi'  ne 
parle  dans  le  texte  que  du  «  moustre  »,  mais  dans  la 
Rubrique    correspondante  nous  lisons  :  «    Ci  dit  dou   moustre 

mervillous   que  Mynos  fist  clore  em  prison ».  L'un    et 

l'autre  texte  se  taisent  sur  le  détail  de  la  voile  blanche  ou  noire. 
Tous  deux  s'écartent  encore  de  la  version  antique  en  substi- 
tuant au  tribut  de  sept  jeunes  gens  et  d'autant  de  jeunes  filles 
cet  autre  détail  que  les  Athéniens  n'envoyaient  qu'un  homme 
tous  les  ans.  Enfin  cet  homme,  c.-à-d.  Thésée,  y  est  désigné 
par  le  sort,  tandis  que  dans  la  légende  antique  le  sacrifice  de 
Thésée  est  volontaire  : 

G.  de  M.  O.  M. 

Or  avint  que  li  sors  chef  Au  tiers  terme  chef  la  sort 

SeurTheseùs Dessus  le  fil  au  roi  d'Athaines, 

Theseûs 

Ces  coïncidences  sont  déjà  assez  significatives;  voici  encore  un 
trait  curieux.  Dans  les  textes  latins  '  le  dieu  qui  épouse 
«  Ariane»  délaissée  s'appelle  Liber;  Guillaume  l'appelle  Baciis. 
«  On  admettra  difficilement,  dit  M.  Hoepffner,  que  Guillaume 
ait  été  assez  versé  dans  la  mythologie  romaine  pour  substituer 
Baeiis  à  Liber;  il  a  déjà  dû  trouver  ce  nom  dans  la  source  où 
il  a  puisé  '.  »  Cette  source,  il  n'y  a  plus  de  doute  pour  nous, 
est  V Ovide inoralisé,  qui,  en  effet,  nomme  Bacchiis  ■*. 

8.  L'histoire  de  l'abandon  et  de  la  mori  de  Didon  (2095-2130). 
—  Voici  ce  que  l'éditeur  du  Jugement  du  roi  de  Navarre  dit  sur 

1.  «  Nous  ignorotis,  dit  M.  Hoepffner,  si  le  récit  ne  figure  pas  déjà  dans 
VCh'ide  vioralisé  »  (p.  Lxxv,  note). 

2.  Métamorphoses,  VIII,  152  ss.  ;  Fastes,  III,  459  ss.  ;  Mvthographi  l^aticaiii, 
éd.  Bode,  1854.  I,  43;  II,  124;  le  Commentaire  de  Servius  sarVEnéide  (III, 
74;  VI,  14;  28  ss.);  Hygin,  Fables  4[  et  42  —  tous  cités  par  M. 
Hoepffner,  p.  Lxxvn. 

3.  P.  LXXVI. 

4.  Dans  un  autre  endroit  du  poème  nous  lisons  cette  phrase  .  «  Bacclius 
que  les  Romains  appellent  Liber,  u 


J 
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cet  exemple  assez  court  :  «  ...  Machaut  ajoute  au  récit  tradition- 
nel un  trait  que  ne  lui  fournissait  ni  YEncïdc  ni,  autant  que  je 
sache,  aucun  auteur  de  langue  française  avant  lui,  c'est  que 
Didon 

...  ne  niorut  pas  seule, 

Einsois  a  deus  copa  la  gueule. 

Car  d'Eneas  estoit  enceinte  (v.  21 19-21). 

Cependant,  ce  détail  d'un  goût  plutôt  douteux  n'est  pas  de 
l'invention  de  notre   poète.    Il  paraît   déjà  dans   les   Hérmdes 

d'Ovide Machaut  peut   avoir  puisé    directement  à   cette 

source,  en  transtonnant  en  fait  réel  ce  qui  n'était  qu'une  .sup- 
position chez  le  poète  latin  '.  » 

Le  détail  se  trouve  déjà  dans  \' Ovide  iiioralisc  : 

Mes  seule  ne  morrai  je  mie  : 
Il  me  laist  grosse  et  empregnie 
D'un  enfant  qu'il  a  engendré. 

9.  L'histoire  d'Hcro  et  de  Lénndre  (vv.  3231-98).  — Cet 
«  exemple  »  a  déjà  été  comparé  par  M.  Hoepffner  au  récit 
de  YOvide  tnoraliaé  publié,  d'après  un  assez  mauvais  manuscrit, 
par  Tarbé  dans  le  tome  VIII  de  sa  Collection  des  poètes  de  Cham- 
pagne antérieurs  an  XVI"  siècle  (1850,  Reims  ^)  :  «  Il  existe 
entre  le  long  récit  de  Chrétien  '  et  le  passage  plus  court  de 
Guillaume  certaines  différences  qui  témoignent  de  l'indépen- 
dance de  ce  dernier  vis-à-vis  de  V Ovide  moralisé...  C'est,  par 
conséquent,  un  récit  original  que  donne  Machaut,  et  c'est  de 
nouveau  dans  Ovide  qu'il  en  trouve  les  données  principales. 
Les  épîtres  XVIII  et  XIX  des  Hcroïdes,  apocryphes  en  réalité, 
mais  attribuées  à  Ovide  par  les  auteurs  médiévaux,  contenaient 
presque   tous   les  éléments    de   son    exemple^...   ».    Pour  le 

1.  P.  LXXiv.  M.  Hoepfl'ner  rappelle  encore  que  Jehan  le  Fèvre,  dans  son 
LiTir  ilf  Leesce  (vv.  2435-60),  a  reproduit  le  même  détail,  «  qu'il  a  sans  doute 
directement  emprunté  à  Machaut  ». 

2.  Publié,  comme  on  sait,  sous  ce  titre  :  Les  Œuvres  de  Pljitip(ie  de  l'itry. 
5.  On  sait  que  Chrétien    (Legouais  de  Sainte-More)  est  le  nom  qu'on 

donnait  autrefois  à  tort  à  l'auteur  de  VOvide  moralisé;  voir  pour  les  détails  de 
cette  question  mon  édition  de  Philomena,  Introd.,  p.  v-xiv. 

4.    P.  LXXX. 
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dénouement,  qui  n'y  est  que  vaguement  indiqué,  M.  Hoepftner, 
en  rejetant  comme  inutile  i'hypotlièse  de  quelque  commentaire 
explicatif,  accompagnant  le  texte  des  Hàaides  mais  ignoré  ou 
perdu  aujourd'hui,  rappelle  que  «  le  commentaire  bien  connu 
des  auteurs  du  moyen  âge  que  Servius  a  joint  aux  œuvres  de 
Virgile  donne  en  quelques  mots  le  dénouement  tel  que  le 
raconte  Machaut.  Il  est  pour  le  moins  très  possible  que  Guil- 
laume ait  trouvé  là  toute  la  fin  de  son  récit  '  ». 

Si  nous  comparons  à  notre  tour  le  texte  de  Guillaume  avec 
celui  de  VOvidc  moralisé,  nous  constatons,  avec  M.  Hoepffner, 
que,  dans  Guillaume,  Héro  se  jette  du  haut  de  la  tour  sur  le 
cadavre  de  son  amant,  tandis  que  dans  VOvide  moralisé  Héro 
descend  de  la  tour  et  vient  «  hastivement  »  à  la  mer  après  son 
réveil  d'un  songe  où  elle  avait  vu  un  «  grant  dalphin  », 

«  ...  qui  mors  venoit, 
Parmi  la  mer,  droit  à  la  rive, 
au  port  de  Sixte 

En  arrivant  sur  la  plage  elle 

Vit  celui  que  tant  pot  amer 
Par  la  marine  mort  flotant, 
Si  com  li  flos  le  vont  botant. 
Quant  la  bêle  voit  ce  damage. 
Tel  duel  a  qu'a  poi  qu'ai  n'enrage. 
De  son  duel  ne  vueil  faire  conte  : 
Nulz  duelz  vers  le  sien  riens  ne  monte. 
En  mer  sault  avuec  son  amant. 
Moult  par  l'enibrace  estroitement. 
Moult  a  pour  lui  son  cuer  destroit. 
Mort  le  baise  et  embrace  estroit. 
Bras  a  bras  est  lez  lui  perie, 
De  dolour  et  des  flos  noie,  etc. 

Nous  constatons  également  avec  M.  Hoepffner,  que  le  texte 
de  Servius  (Comm.  .sur  les  GAvo'/f/HM,  III,  258)  donne  le  dénoue- 
ment tel  que  Machaut  le  donne  («illa  se  praecipitavit  e  turri»). 
Mais  nous  nous  écartons  de  lui  quand  il  attache  quelque 
importance  à  cette  divergence  d'une  part,  cette  coïncidence  de 

I.    P.  LXXXI. 
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l'autre.  Pour  nous  il  est  évident  —  et  nous  savons  que  M. 
Hoepffner  pense  aujourd'hui  comme  nous  —  qu'ici  encore  Y  Ovide 
moralisé  seul  est  la  source  de  Guillaume:  en  supprimant  le  songe 
celui-ci  se  rapprochait  nécessairement  du  dénouement  plus 
simple  de  Servius,  sans  qu'il  soit  permis  pour  cela  — car  c'est 
ainsi  que  la  question  se  pose  désormais  —  de  considérer  le 
commentaire  de  Servius  comme  une  des  sources  de  Guillaume. 
En  comparant,  après  cela,  le  texte  du  Jitgeiiwiit  avec  celui  de 
YOvide  moralisé,  on  leur  trouve  facilement  un  certain  air  de 
parenté,  p.  ex.  dans  les  vers  suivants  : 

G.  de  M.  O.  M. 

5242   ...  sans  nef  et  sans  barge.  ...  sans  nés,  sans  barge. 

3257  ...  la  plus  bêle  de  ce  mont  ...  la  plus  bêle  de  cest  mont 

3294  Si  l'enibrassoit  estroitement  .Moult  par  l'embrace  estroitement, 

mais  il  convient  d'ajouter  que  pour  aucun  «  exemple  »  l'emprunt 
n'est  plus  difficile  à  prouver,  car,  dans  aucun  «  exemple  »,  les 
réminiscences  littérales  ne  sont  moins  nombreuses  ni  moins 
accusées. 

L'«  EXEMPLE  »  DE  LA  Foiitiiine  amoureuse.  —  10.  Guillaume 
fait  précéder  son  histoire  du  Jugement  de  Paris  du  récit  des 
noces  de  Thétis  et  de  Pelée  '.  Dans  ce  dernier  récit  nous  remar- 
quons, en  le  comparant  avec  celui  de  YOvide  moralisé,  que  Guil- 
laume abrège  le  texte,  comme  ailleurs,  tout  en  respectant  en 
général  les  grandes  lignes  du  récit,  mais  que,  d'autre  part,  il  s'y 
trouve  quelques  petits  hors-d'œuvre,  p.  e.  une  allusion  à  l'his- 
toire de  Midas  au  moment  où  l'auteur  nous  signale  la  présence, 
à  la  fête,  de  Phébus  «  qui  bien  et  doucement  harpe  de  sa  harpe  » 
et  de  Pan,  qui  «  fresteloit  », 

Et  Midas,  li  sos,  desprisoit 

La  harpe,  et  le  frestel  prisoit, 

Mais  Phebus  en  prist  grant  vengeance. .  . 

Voici  pourtant  un  passage  qui  prouve  indiscutablement  qu'ici 
encore  Guillaume  s'est  inspiré  de  YOvide  moralisé  : 

I.  La  même  combinaison  des  deux  récits  se  retrouve  dans  Hygin,  dans 
Lucien  et  dans  le  Chemin  de  long  Estiide  de  Christine  Je  Pisan  (voir  la  note 
suivante). 
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Font.  Am.  O.  M. 

Tros  si  fu  fils  Euthonion.  Tros  fu  filz  Erethonion, 

Vlus,  cils  qui  fist  Ilion,  Ylus,  cil  qui  fist  Ylion, 

Ganimedes,  Assarracus  GanimeJes,  Assaraclius 

Furent  fils  au  roy  Thros.  Carpus  Furent  fil  au  roi  Tros.  Cappus 

Fu  niés  Thros  et  taions  Enee,  Fu  niés  Tros  et  aiolz  Enee, 

Cui  Prians  ot  Creusa  donnée.  Cui  Prians  ot  Creusa  donee. 

Leomedon  fu  fil  Yli  Laoniedon  fu  filz  Yli 

Et  trois  autres  aveques  li,  Et  deus  autres  avueques  li, 

Polidamas  et  Japestor.  Polidanias  et  lapestour. 

Hercules  ot  en  un  estor  Hercules  ot  en  un  destour 

Leomedon  destruit  et  mort.  Laotiiedon  destruit  et  mort. 

Inutile  de  continuer  cette  généalogie  de  «  Paris  le  pastour  de 
Troie  »  :  l'emprunt  est  évident.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les 
détails  d'une  comparaison  entre  le  texte  de  Guillaume  et  celui 
de  sa  source  :  le  récit  de  la  Fonlainc  amoureuse  sera  publié 
prochainement  par  M.  Hoepffner  :  ce  sera  le  moment  d'y  reve- 
nir. Une  dernière  remarque  seulement.  Nous  trouvons  dans 
Guillaume  ce  détail  que  les  trois  déesses  sont  assises  à  une  table 

Qui  n'estoit  pas  de  bois  d'érable, 
Fins  estoit  d'or  '  fin  esmaillié, 
Car  les  ymages  et  la  vie 
Y'  estoient  des  dis  Sebilles, 
Qui  sages  furent  et  abilles, 
Et  qui  tant  fort  estudiërent 
Que  toutes  dis  prophétisèrent 

I.  M.  Dressler,  dans  sa  thèse  intitulée  :  Der  Einpiss  des  aUfraiiiosischfu 
Eiieas-Ronmucs  auf  Jic  iiltfianiôsisclk'.  Littercitnr,  p.  47-50,  n'a  pas  tenu 
compte  du  texte  de  Guillaume  dans  ses  recherches  sur  les  sources  du  récit 
des  noces  de  Pelée  et  du  jugement  de  Paris  tel  que  Christine  de  Pisan  l'a 
inséré  dans  son  Chemin  de  long  fs/di/c  (6149-6192,  éd.  R.  Pùschel).  Le  récit 
de  Christine  s'écarte  de  celui  de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  détails,  par 
la  présence  d'une  table  d'or  à  laquelle  les  trois  déesses  sont  assises  au 
moment  où  Discorde  jette  la  pomme.  Or,  on  voit  que  ce  détail  se  retrouve 
dans  le  récit  de  Guillaume  :  il  manque  dans  toutes  les  autres  versions  fran- 
çaises antérieures  aussi  bien  que  dans  Hygin.  Il  est  donc  inutile  de  considé- 
rer H*gin  comme  la  source  directe  de  Christine  :  il  suffit  d'admettre  qu'elle 
ait  lu  la  Fontaine  Amoureuse  de  Guillaume,  qui,  lui  aussi,  comme  Hygin, 
combine  le  récit  du  jugement  de  Paris  avec  celui  des  noces  de  Pelée  (cf. 
Dressler, /or.  (-//.,p.   50). 
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De  l'avènement  Jliesucrist, 
Si  com  veû  l'av  en  escript. 

Or,  ces  dix  «  Sebilles  »  se  retrouvent  dans  YOvide  vtoralisé, 
dans  le  livre  XIII  : 

Diz  Sebyles  furent  par  conte. 
Si  com  li  livres  le  raconte 
En  quoi  je  l'ai  trouvé  escript, 
Propheciens  de  Jliesucrist. .. 

L  «  EXEMPLE  »  DU  Confort  d'Ami.  —  1 1-.  Guillaume  raconte 
d'abord  la  descente  d'Orphée  aux  enfers  «  pour  aler  Erudice 
querre  »  :  introduction,  description  de  «  l'entrée  de  ce  passage  », 
puis  Orphée 

Sa  harpe  acorda  sans  delay 
Et  joua  sou  dolereus  la}- . 


J'ai  son  lay  maintes  fois  veii 
Et  1  ai  dechief  en  chief  leii, 
Mais  plus  ne  contient  fors  qu'il  prie 
Qu'il  rait  Erudice  s'amie. 

Ce  «  lai  »,  dont  Guillaume  se  contente  de  résumer  ainsi  le 
contenu,  se  retrouve  dans  YOvide  inùralisc,  fragment  publié  par 
Tarbé  sous  le  titre  «  Histoire  d'Orphée  »  (p.  63-65  des  Œuvres 
de  Philippe  de  Vilrv)  :  c'est  donc  dans  cette  œuvre  que  Guil- 
laume a  pu  le  lire  '  maintes  fois  »  '. 

Après  une  description  des  efl'ets  du  chant  d'Orphée,  Guil- 
laume «  laisse  un  po  sa  matire  »  pour  nous  raconter  l'histoire 
du  rapt  de  Proserpine,  là  où  Ovide  et  son  traducteur  se  con- 
tentent d'une  simple  allusion  -.  En   comparant  ce  récit  avec  le 

1.  Ce  «  lai  I)  correspond  à  Mélani.,  X,  17-39. 

2.  Mctam.,X,  28,  29  :  «  Famaque  si  veteris  non  est  mentita  rapinae.  Vos 
quoque  junxit  amor.  » 

Ovide  tiior.  (éd.  Tarhé,  p.  64)  : 

Amours  fist  faire  la  rapine 

De  vous  deux  et  rassemblement  ; 

Se  la  renommée  ne  ment. 

Pluto  Proserpine  ravit 

Par  amours,  si  tost  qu'il  la  vit. 
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récit  correspondant  de  YOvidc  moralise  au  livre  V  {=  Métain. 
V,  34e  ss.)  on  se  convainc  aisément  qu'ici  encore  Guillaume 
raconte  d'après  la  moralisation,  en  déplaçant  seulement  le  récit: 
voici,  par  exemple,  comment  les  deux  poètes  traduisent  les 
vers  405  ss.  d'Ovide  («  Perque  lacus  sacros  et  olentia  sulpure 
fertur,  stagna  Palicorum,  etc.  «)  : 

G.  de  M.  O.  M. 

Les  estans  dou  souffre  a  passez  Les  estaus  de  souffre  a  passez 

Et  d'autres  mauvais  pas  assez  Et  mains  autres  malz  pas  assez 

Droit  a  l'estaut  de  Cvcanie. 

Vers  les  estans  de  Sicanie. 

Nous  voilà  fixés  pour  l'histoire  du  rapt  de  Proserpine  :  c'est 
donc  encore  de  VOvide  moralisé  que  Guillaume  parle  quand  il 
finit  le  récit  par  ces  vers  : 

je  t'ai  conté  la  rapine 

Que  Pluto  fist  de  Proserpine, 
Si  corn  Vistoire  le  raconte,. 

Guillaume  continue  son  récit  de  la  descente  d'Orphée  en 
nous  décrivant  comment 

Tantalus,  qui  la  muert]de  soy 
Et  s'a  l'iaue  d'encoste  soy, 
Sa  soif  et  sa  peinne  entr'oublie 
Pour  la  tresdouce  mélodie 
Dou  bon  pouëte  qui  enchante 
fout  enfer  quant  il  harpe  et  chante. 
De  Ysion  la  roe  repose, 
Qui  est  si  dolereuse  chose. 


Et  a  Sisiphus  point  ne  grievc 
La  grant  roche  pesant  et  grieve, 
Et  Tycius,  qui  son  entraille 
Et  son  iusier  aus  voutours  baille 
Oublia  sa  maie  aventure. 

Les  bêles  dyanes  (sic)  geterent 
lus  les  tamis  qu'elles  portèrent 
Et  leurs  seaus  qui  sans  fons  sont,  etc. 

Ce  passage  a  certainement  été  emprunté  à  VOvide   moralisé, 
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y 


et  non  traduit  des  Métniii.,  X,  41  ss.  Nous  retrouvons  notre 
passage  dans  la  publication  de  Tarbé  (p.  71),  et  nous  constatons 
que  les  «  bêles  dyanes  »  de  Guillaume,  qui  représentent  d'une 
façon  si  bizarre  les  &//</«  d'Ovide  (vv.  4^),  sont  nommées  dans 
^^ Ovide  Moralisé  les  «  Bellidiennes  »  —  tout  comme  ce  texte 
appelle  p.  ex.  les  «  virgines  de  Cecrope  natae  »  (Mclfiin.,  II,  555) 
les  «  Cyroperiennes  »  '.  Les  «  bêles  dyanes  »  du  Confort  ne 
s'expliquent  que  par  les  «  Bellidiennes  »  de  VOvidc  moralisé. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations  de  passages  plus  ou 
moins  textuellement  empruntés  à  VOviJc  moralise.  En  voici  un  : 

Confort  :  O.  M. 

Et  Eriidice  sans  tarder  Et  maintenant  sans  plus  tarder 

S'enfui  en  la  charte  liorrible  Est  celé  en  enfer  refoye 

Et  de  ses  yex  esvanoye. 

Et  de  ses  yex  s'esvauui . 

Dans  les  deux  textes  le  malheureux  Orphée  s'en  va  finale- 
ment «  en  Redope  »  (Met.  «  in  altam  se  recipit  Rhodopen  »)  : 
en  effet,  dans  l'œuvre  de  Guillaume  les  noms  latins  francisés  le 
sont  toujours  sous  la  forme  que  leur  avait  donnée  l'auteur  de 
VOvide  moralisé.  A  quoi  il  importe  d  ajouter  que  jamais  nous 
ne  cherchons  en  vain  dans  cette  dernière  œuvre  un  nom  antique 
rencontré  dans  un  des  exemples  de  Guillaume. 

Après  avoir  raconté  la  malheureuse  fin  de  l'histoire  de  la  des- 
cente d'Orphée  et  les  aventures  qui  amenaient  sa  mort,  Guil- 
laume donne  encore  un  résumé  très  court  de  l'histoire  du  juge- 
ment de  Paris,  puis  un  autre  de  l'histoire  d'Hercule.  Je  n'insisterai 
pas  sur  ces  récits  trop  courts  pour  qu'il  soit  possible  d'en  iden- 
tifier la  source  directe;  mais,  ces  récits  se  retrouvent  plus 
détaillés  dans  VOvide  moralisé  et  les  noms  latins  s'y  montrent 
francisés  sous  les  mêmes  formes  que  dans  Guillaume  :  il 
est  donc  vraisemblable  que  celui-ci  a  puisé  ici  encore  dans  la 
vaste  compilation. 

Ainsi,  contrairement  à  l'opinion  émise  jusqu'ici,  Guillaume, 
pour  ses  «  exemples  »  empruntés  à  l'antiquité,  n'a  eu  recours 
ni  à  des  auteurs  classiques  ni  à  des  œuvres  latines  médiévales  : 
son  unique  source  a  été  l'Ovide  moralisé,  qui,  comme  on  sait, 

I.  11  va  sans  dire  que  nous  retrouvons  cette  dernière  forme  chez  Guil- 
laume, P'oir  Dil,  7903 . 
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date  du  commencement  du  xiV^  siècle.  Entrer  dans  une  appré- 
ciation de  la  façon  dont  Guillaume  s'est  servi  de  cette  source 
nous  mènerait  trop  loin.  D'une  façon  générale,  Guillaume, 
là  où  il  ne  se  contente  pas  d'un  résumé  très  court,  raconte 
«  d'après  »  V Ovide  moralisé,  c.-à-d.  qu'il  ne  perd  pas  le  texte 
de  vue,  sans  pourtant  le  copier;  de  temps  en  temps  seu- 
lement il  prend  quelque  vers  ou  expression  de  son  modèle,  pour 
continuer  après  à  sa  manière,  tout  en  respectant  en  général  le 
contenu  de  sa  source.  Ainsi  nous  retrouvons  dans  YOvidc  mora- 
lisé, comme  on  a  pu  le  remarquer,  le  dernier  vers  du  résumé 
de  l'histoire  d'Yolaus,  mais  nous  constatons  en  même  temps 
que  ce  vers  s'y  trouve  dans  un  discours  de  Jupiter  supprimé  tout 
entier  par  Guillaume.  Nous  rencontrons  le  même  procédé  plus 
accusé  encore  dans  l'histoire  du  Corbeau  de  Phébus,  où  Guil- 
laume commence  à  plusieurs  reprises  une  partie  nouvelle  du 
récit  par  un  ou  deux  vers  de  sa  source.  Ce  dernier  récit  est  en 
même  temps  le  seul  exemple  d'une  histoire  plus  développée 
dans  Guillaume  que  dans  la  grande  compilation  ;  par  contre, 
l'histoire  du  jugement  de  Paris  se  trouve  réduite  de  1200  à 
500  vers  environ.  Plusieurs  exemples  ne  sont  autre  chose  que 
des  résumés  en  peu  de  vers  de  récits  assez  longs  de  VOvide 
moralisé.  Une  foisil  s'agit  d'une  simple  copie  (n°  i). 

M.  Hoepffner  a  remarqué  (p.  lxxxi)  que  Machaut  dévelop- 
pait d'autant  plus  ses  exemples  antiques,  qu'ils  étaient  moins 
connus  des  auditeurs  français.  «  De  cette  façon,  il  nous  ren- 
seigne assez  exactement  sur  l'état  des  connaissances  du  public 
français  de  son  temps  en  matière  de  légendes  antiques.  »  Nous 
pouvons  appliquer  cette  remarque  à  la  manière  dont  Guillaume 
use  de  VOvide  moralisé,  et  conclure  des  emprunts  qu'il  lui  tait 
que  l'Ovide  moralisé  était  encore  peu  connu  du  grand  public  au 
moment  où  Guillaume  écrivait  ses  principales  œuvres  ;  conclu- 
sion assez  plausible,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'un  homme 
comme  Berçuire,  qui  travaillait  entre  1337  et  1340  à  un  com- 
mentaire latin  moral  et  allégorique  sur  Ovide,  ne  connaissait 
pas  encore  à  cette  époque  VOvide  moralisé  '. 


I.  Cf.  Histoire  littér.  de  la  France,  XXIX,  p.  399.  Je  crois  d'ailleurs  que 
Gaston  Paris  a  vieilli  notre  poème  d'une  vingtaine  d'années  au  moins  en 
considérant  comme   la  protectrice  de  l'auteur  de  VOvide  moralisé,  nommée 
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En  résumé  :  i°  Les  connaissances  que  Guillaume  Je  Macliaut 
a  eues  de  la  littérature  latine  ont  probablement  été  moins  grandes 
qu'on  n'avait  été  obligé  de  l'admettre  jusqu'ici,  puisqu'il 
emprunte  le  sujet  (et  quelquefois  même  la  forme)  de  tousses 
«  exemples  »  antiques  à  un  ouvrage  français  contemporain, 
VOt'ide  moralise. 

2°  L'Ovide  moralise  a  joué  dans  l'histoire  de  la  littérature 
française  du  xiV  siècle  un  rôle  plus  important  encore  qu'on  ne 
le  croyait  jusqu'ici  '. 

Ces  constatations  viennent  à  l'appui  d'une  thèse  trop  souvent 
méconnue  et  dont  je  trouve  la  formule  dans  le  compte  rendu 
d'un  cours  de  M.  Lanson  :  «  Il  est  difficile  de  départager  l'in- 
fluence des  textes  anciens  et  celle  de  leurs  traductions.  Mais  il 
apparaît  que  les  traductions  sont  la  voie  la  plus  ordinairement 
employée  pour  parvenir  aux  idées  du  texte  ^  » 

C.    DE    BOER. 

dans  le  second  prologue  deBerçuire,  Jeanne  de  Champagne-Navarre,  femme  de 
Philippe  IV,  morte  en  1305,  et  en  datant  ainsi  l'œuvre  des  premières  années 
du  xive  siècle  :  il  faut  revenir  à  l'opinion  de  P.  Paris,  de  Tarhè  et  de  L. 
Delisle,  d'après  laquelle  cette  protectrice  aurait  été  Jeanne  de  Bourgogne, 
femme  de  Philippe  V,  morte  en   1 329. 

1.  Rappelûus-nous  encore  les  deux  faits  suivants  :  Eustache  Deschamps, 
dans  une  ballade  souvent  citée  (MCCCCLXXIV  :  «  Des  meurs  et  condicions 
des  Champainois  »  ;  tome  VIII  de  l'édition  Ravnaud,  Anciens  Textes)  pla- 
çait l'auteur  de  VOvide  moralisé  parmi  les  quatre  plus  grands  écrivains  cham- 
penois (en  se  trompant  d'ailleurs  sur  son  nom).  Eu  1467,  René  le  Bon 
d'Anjou  fit  «  converser  en  prose  françoise  »  notre  «  translation  riniée 
d'Ovide  sur  Métamorphose  »;  un  ms.  de  ce  travail  se  trouve  à  Rotiie,  Vat. 
Reg.  1686  (cf.  Philomem,  Introd.,  p.  6,  7). 

2.  Revue  universitaire,  XXII  (191 5)  ;  p.  115. 


UNE 
SOURCE     LATINE     DE     L'HISTOIRE     D'ALEXANDRE 
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I.  —  Les  Icxtes  (^/»7c). 

Nous  avons  imprimé  parallèlement  '  trois  textes  de  la  Lettre 
à  Adrien  d'après  les  mss.  A  et  5  et  un  passage  des  Otia  iiiipe- 
rialia  (C).  En  voici  un  quatrième  qui  a  été  publié  déjà  par 
Cockayne  '.  Nous  le  désignons  par  la  lettre  D. 

D 

III.  Colonia  est  initium  ab  Antimolima,  quia  habet  stadia  numéro  quin- 
genta,  quae  faciunt  leuuas  trecenta  sexaginta  duo.  Qiiae  iiisula  habet  multi- 
tudinem  ovium. 

IV  ss.  Et  inde  ad  Babiloniam  stadia  suut  centum  sexaginta  octo  numéro, 
quae  faciunt  leuuas...  Haec  colonia  est  maxitrie  negociatorum,  ubi  nascun- 
tur  berbices  magnitudine  boum,  habitantes  usque  ad  Medorum  civitatem, 
cui  nomen  est  Archemedon.  Que  maxiraa  est  ad  Babiloniam,  excepto  Babi- 
lonia.  Inde  sunt  stadia  ad  Babiloniam  numéro  ccc,  que  faciunt  leuuas  ce  ab 
Archemedone.  Ibi  sunt  iUa  magna  insignia  que  magnus  Alexander  operari 
jusserat.  Quae  terra  habet  in  longitudine  et  latitudine  stadia  numéro  ce, 
quae  faciunt  leuuas  cxxxiii  et  diinidium  miliarium. 

1.  Nous  conservons  ici  le  titre  que  nous  avons  donné  à  cette  composi- 
tion dans  notre  précédent  article  {Romania,  XLIII,  199)  ;  mais  il  eut  été  pré- 
férable de  parler  de  «  merveilles  de  l'Asie  ». 

2.  Ci-dessus,  p.  202  ss. 

5.  Dans  ses  Narraliunculae  anglice  conscriptae,  Londres,  1861,  p.  62-6,  sous 
le  titre  De  rébus  in  Oriente  minihilibus.  Nous  reproduisons  ce  texte  d'après 
l'édition,  même  avec  ses  fautes  les  plus  grossières,  que  la  comparaison  avec 
les  autres  textes  permet  cependant  parfois  de  corriger.  La  numérotation 
des  paragraphes  n'est  pas  celle  de  l'édition  Cockayne,  mais  celle  des  textes 
que  nous  avons  imprimés  p.  202  ss.  Je  dois  à  Miss  L.  W.  Stone  une  copie, 
d'après  l'exemplaire  du  British  Muséum,  de  l'édition  Cockayne  que  je  n'ai 
pu  me  procurera  Paris. 

Romtima.  XLIII.  2} 
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X.  1  Est  locus  cuQtiluis  ad  Mare  ruhruni  qui  dicitur  Leiitibelsinea.  In  qui- 
bus  galline  nascumur  quales  apud  nos,  rubicundo  colore.  Has  cuni  aliquis 
apprehendere  vokierit,  manum  suam  quam  tetigerit  totumque  corpus  combu- 
rit.  2  Preterea  ibi  bestie  nascuntur.  Hae,  cum  sonum  audierint  hominum, 
statim  fugiunt.  Pedes  habent  octenos,  oculos  habent  gorgoneos,  bina  capita 
liabent.  Si  quis  eos  voluerit  apprehendere,  corpora  suainarmant. 

XI.  1  Hascellentia  Babiloniam  profiscentibus  habet  stadia  ix,  quae  subja- 
cet  regionibus  Medorum,  omnibus  bonis  plena.  Hic  locus  serpentes  habet 
capita  bina  habentes,  quorum  oculi  nocte  sicut  lucerne  lucent.  2  Nascuntur 
et  ibi  onagri  coruua  boum  habentes,  forma  maxima  hi. 

XII.  1  In  dextera  parte  ab  Babilonia  ducunt  se  in  occuho  ad  Mare  rubrum 
propter  serpentes  qui  in  illis  locis  nascuntur,  qui  vocantur  corsias,  habentes 
cornua  similia  arietibus  :  hii  quem  percusserunt  moritur.  2  Ubi  nascitur 
abundantia  piperis,  quod  serpentes  servant  sua  industria  ;  hoc  piper  sic  tollunt  ; 
incendunt  ea  loca  et  serpentes  sub  terrani  fugiunt  :  ideo  nigrum  est  piper. 

XIII.  A  Babilonia  usque  Persiam  civitatem,  ubi  nascitur  piper,  stadia  sunt 
DCCC,  quae  faciunt  leuuas  Dcxx  et  dimidium  miliarium.  Loca  illa  sterilia  sunt 
propter  multitudinem  serpentium. 

XIV.  Similiter  ibi  nascuntur  Cenocephali,  quos  nos  Conopoenas  appella- 
mus,  habentes  jubas  equorum,  aprorum  dentés,  canina  capita, ignera  et  flam- 
mam  fiantes. 

XV.  Hic  est  civitasvicina  dives,  omnibus  bonis  plena. 

XVI.  1  Dexteriorc  parte  ducitur  illa  terra  ab  Aegvpto.  In  aliqua  nascun- 
tur homines  statura  pedum  vi,  barbas  habentes  usque  ad  genua,  comas  usque 
ad  talos,  qui  homo  dubii  appellantur  et  pisces  crudos  manducant.  2  Capi 
fluvius  in  eodem  loco  appellatur  Gorgoneus.  Ibi  nascuntur  formice  statura 
canum,  habentes  pedcs  quasi  locuste,  rubro  colore  nigroque,  fodientes  aurum  ; 
et  quod  per  noctem  fodiunt  sub  terra,  profertur  foras  usque  diei  horam  quin- 
tam.  Homines  autem,  qui  audaces  sunt,  illud  tollere  sic  :  toUent  aput  came- 
los  masculos  et  feminas  illas  quae  habent  foetas  ;  foetas  autem  trans  flumen 
Gargulum  alligatos  relinquunt  et  camelis  fœminis  aurura  inponunt.  Ille  autem 
pietate  ad  suos  pullos  festinantes,  ibi  masculi  rémanent,  et  ille  forniicae 
sequentes  inveniunt  eos  masculos  et  comedunt  eos.  Dum  circa  autem  eos  occu- 
patae  sunt,  foeminetranseunt  flumencum  honiinibus.  Sunt  autem  tam  veloces 
ut  putes  eos  volare. 

XVII.  1  Inter  duas  has  anines  colonia  est  Locothea,  quae  inter  Nilum  et 
Brixontem  posita  est.  Nam  Nilus  est  capud  fluviorum  et  per  Aegiptum  fluit, 
quam  Aegipti  Archoboleta  vocant,  quae  est  Aqua  magna.  2  Inhis  locis  nasci- 
tur multitudo  magna  elephantorum.  3  Nascuntur  et  ibi  homines  habentes 
statura[m]  pedum  xv,  corpus  habentes  candidum,  duas  in  una  habentes  ca- 
pite  faciès,  rubra  genua,  naso  longo,  capillis  nigris.  Cum  tempus  gignendi 
fuerit  suis  manibus  transferuntur  in  Indiam  et  ibi  prolem  reddunt.  4  Item 
licouia  in  Gallia  nascuntur  homines  tripartito   colore,  quorum  capita  capiîa 
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Ifonum,  pedibus  XX,  ore  amplissimo  sicvit  vannuni  :  honiinem  cum  cogno- 
verint  aut  si  quis  persequatur,  longe  t'ugiunt  et  sanguine  sndent-  Hi  putantur 
hoinincs  fuisse.  3  /'/sTrans  Brixontem  flunien  ad  Orientem  nascuntur  honiines 
long!  et  magni  habentes  femora  et  surras  xii  peduni,  latera  cum  pectore  vu 
pedum,  colore  nigro,  quos  hostes  rite  appellamus  ;  nam  quoscunque  capiunt 
comedunt.  ibis  Sunt  et  alie  bestiolae in Brixonte  quaelerticesappellatur,  auri- 
bus  asininis,  vcllere  ovino,  pedibus  ovum.  5  Est  et  alia  insula  in  Brixonte  ad 
meridiem,  in  qua  nascuntur  honiines  sine  capitibus  qui  in  pectore  hahent  ocu- 
los  et  os,  alti  sunt  pedum  viii,  et  lati  simili  modo  pedum  viiii.  6  Nascuntur 
et  ibi  dracones  longitudinem  habentes  cl  pedum,  vastitudine  columnarum. 
Propter  multitudinem  draconum  nemo  facile  adiré  potest  trans  flumen. 

XXIV.  2  Post  hune  locuni  alia  est  regio  oceano  dexteriore  parte,  stadia 
cccxxiii,  quae  faciunt  leuuas  CCLVI  et  miliarium  ununi,  ubi  nascuntur  homo- 
dubii  qui  usque  ad  umbilicum  hominis  speciem  habent,  reliquo  corpore  ona- 
gro  similes,  longis  pedibus  ut  aves,  lena  voce  ;  sed  hominem  cum  viderint, 
longe  fugiunt. 

XXVI.  1  Est  et  alius  locus  hominum  barbarorum  habens  sub  se  reges 
numéro  ex  ;  genus  pessimum  et  barbarorum  est.  2  Sunt  et  alibi  loci  duo,  unis 
Solis  et  alius  Lunae  :  qui  Solis  est,  die  calidus,  nocte  frigidus  ;  qui  Lunae  est, 
nocte  calidus,  die  frigidus.  Longitudo  eorum  ce  stadia  sunt,  qui  faciunt  leu- 
uas cxxxill  et  dimidium  miliarium. 

XXVII.  1  Hoc  loco  arbores  nascuntur  similes  lauro  et  olivae.  In  quibus 
arboribus  basamum  nascitur  et  iude  proficiscentibus  locus  est  qui  habet  stadia 
CLi,  qui  faciunt  leuuas  L  et  i  miliarium. 

XXVI.  3  Itaque  insula  est  in  Rubro  mari,  in  qua  hominum  genus  est 
quod  apud  nos  appellatur  donestre,  quasi  divine,  a  capite  usque  ad  umbilicum 
quasi  homines,  reliquo  corpore  similitudine  humana,  nationum  linguis  lo- 
quentes.  Cum  alieni  generis  hominem  viderint,  ipsius  linguaappellabunt  eum 
et  parentum  ejus  etcognatorum  nomina  blandientes  sermone  ut  decipianteos 
et  perdant.  Cumque  coniprehendcrint  eos,  perdunt  eos  et  comedunt  ;  et  post- 
ea  compreliendunt  caput  ipsius  hominis  quem  commederunt  et  super  ipsum 
plorant.  4  Ultra  hoc  ad  Orientem  nascuntur  homines  longi  pedum  xv,  lati 
pedum  X,  caput  magnum  et  aures  habentes  tamquam  vannum  :  unam  sibi 
nocte  substernunt,  de  alia  se  cooperiunt  et  tegunt  se  his  auribus  ;  levé  et  can- 
dido  corpore  sunt  quasi  lacteo  ;  homines  cum  viderint,  tollunt  sibi  aures  et 
longe  fugiunt  quasi  putes  eos  volare.  5  Est  et  alia  insula  in  qua  nascuntur 
homines  quorum  oculi  sicut  lucerna  lucent. 

XXVII.  1  Est  et  alia  insula  stadia  habens  longitudine  et  latitudine  ccclx, 
quae  faciunt  leuuas  ex,  ubi  est  Belis  templum,  in  diebus  régis  et  jobis  aereo 
et  terreo  opère  constructum,  quod  etiam  Beliobiles  dicitur.  Et  inde  est  edis 
Solis  ad  Orientem,  ubi  est  sacerdos  quietusqui  illa  oppida  maritima  observât. 
Est  et  vinea  aurea  in  Oriente  ad  Solis  ortum,  quae  habet  uvas  pedum  cl,  de 
qua  nascentes  pendent  margaritae. 
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XVIIl-XX.  Est  et  altéra  regio  iu  terra  Babilonie,  et  mous  ibi  est  maximus 
iiiter  Mediam  et  Armeiiiam,  nions  maximus  et  altissimus.  Sunt  ibi  liomiues 
honesti.  Hi  retinent  Mare  rubrum  imperio,  ubi  nascuntur  margaretae  pretio- 
sissimae. 

XXI.  Circa  hune  locum  nascuntur  mulieres  barbas  habentes  usque  ad 
mamillas,  pelliculas  equorum  ad  vestimentum  habenter,  et  hae  venatrices 
maxime  ;  pro  cauibus  tigres  et  leopardos  nutrium  et  omuia  gênera  bestiaruni 
quae  in  eodem  monte  nascuntur  :  cum  illis  venantur. 

XXII.  Et  aliae  sunt  mulieres  ibi,  dentés  aprorum  habentes,  capillos  usque 
ad  talcs,  in  lumbis  caudas  boum,  quae  sunt  altae  pedum  xin,  specioso  cor- 
pore  quasi  marmore  candide,  pedes  habentes  cameli,  apinos  ;  quarum  mul- 
tae  ex  ipsisceciderunt  pro  sua  obscenitate  a  magno  nostro  Macedone  Alexan- 
dre :  quia  illas  vivas  adprehendere  non  potuit,  occidit,  ideo  quia  sunt  publi- 
cato  corpore  et  inhonesto. 

XXIII.  Secus  Oceanum  sunt  gênera  bestiaruni  quae  catini  nuncupantur. 
I^ti  formosi  sunt.  Et  ubi  sunt  homines  cruda  carne  et  melle  vescentcs. 

In  sinistra  parte  régie  est  Catinorum,  et  ibi  reges  sunt  hospitales,  sub  se 
multos  habentes  tyrannos  confines  secus  Oceanum.  A  sinistra  parte  sunt 
reges  cemplures.  Hoc  genushominum  multos  vivit  annos.  Homines  sunt  beni- 
gni  et,  si  qui  ad  eos  venerint,  cum  mulieribus  ees  remittunt.  Alexander  au- 
tem  Macedis,  cum  ad  ees  venisset,  miratus  est  eorum  humanitatemnec  voluit 
eis  ûocere  nec  ultra  voluit  occidere. 

Sunt  arbores  in  quibus  lapides  pretiesi  nascuntur  et  ibi  germinahuntur. 

XXIV.  1  Aliud  genus  est  hominum  valde  nigrum  qui  Ethiopcs   vecantur. 

XXVII.  Est  et  vineola,  ubi  est  lectus  eburneus  longitudine  cccvi  pedum. 

XXVIII.  1  Est  et  nions  adanians  ubi  est  griphus  avis,  quae  un  pedes  habet, 
caput  aquilinum  et  caudani  bovis.  2  In  eo  etiam  monte  est  avis  foenix  que 
habet  cristas  quasi  orbes  pavonis  ;  niduni  habet  de  cinnamomo  ;  ipsa  in 
sinu  sue  post  mille  annos  igneni  iucendit  et  nova  de  sa  filla  exurget.  3  Est  et 
alius  mens  ubi  sunt  homines  nigri,  ad  quos  nemo  accederepotest,  quia  ipse 
nions  ardet. 

II.  —  Le iouhnii  de  la  Lcllre  :  lappoiis cl soiinrs des ilivcrse.s  rédactions. 

En  présence  des  textes  qu'on  a  lus  ci-dessus,  nous  nous 
demandons  quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  eux  et  de 
quelles  sources  en  provient  le  contenu.  Pour  résoudre  cette 
question,  nous  conimencerons  par  examiner  isolément  chacun 
des  paragraphes  '. 

I.  Je  rappelle  la  signification  des  signes  qui  seront  employés  ci-dessous  : 
A  ;=  ms.   de  la  Lettre  à  Adrien,  15.  N.  iiouv.  acq.  lat.  1065. 
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III.  Ou  II-  voit,  D  contient,  comme  .4  et  à  la  différence  de  B,  des  indica- 
tions de  distances  (comp.  IX,  XI  i,  XIII,  XVIV  2,  XXVI  2,  XXVII,  i); 
mais,  dans  ce  même  ms.  D,  le  préambule  épistolaire  qui  subsiste  dans  B 
manque.  —  On  remarque  aussi  que  C  omet  les  indications  de  distances,  sauf 
au  paragraphe  VII. 

X,  I.  Par  le  contenu  et  la  rédaction,  les  textes  se  distribuent  ici  en  deux 
groupes  :  AC  et  BD.  —  Ce  qui  est  dit  des  poules  doit  être  rapproché  du 
passage  suivant  du  pseudo-  Callisthéne(édit.  Millier,  II,  36  vis.  C)  :  'Haïv  oi 
èv  Tio  TZoxaixSi  ôpvsa  îi:apE|jL8£p7i  toïç  opv=ot;  toî;  r.af  rjaïv  sV  ti;  oOv  auTtov 
sfJtYYivË,  nDp  È|sôa;v£'/  IÇ  xjtiov  (h;j.  B  :  rîa9i£v  iÇ  aùroiv  r.up  âfî'Saivj  jÇ  aù-o3). 

X,  2.  M.  Omont  a  considéré,  comme  l'y  invitait  son  manuscrit,  qu'il 
était  encore  question,  dans  ce  nouveau  paragraphe,  des  poules  prodigieuses  . 
«  poules  à  huit  pattes,  huit  yeux  et  deux  cornes  »  (p.  508).  En  réalité,  il 
s'agit  d'une  nouvelle  espèce  de  monstres.  —  La  rédaction  D  est  ici  plus 
proche  par  l'expression  de  B  que  de  A  ;  mais  elle  contient  une  phrase  (la 
seconde)  qui  est  dans  A  et  manque  dans  B.  De  plus,  par  l'expression  ociilos 
goigûiieos,  elle  rappelle  le  texte  de  M  que  nous  citerons  plus  bas.  —  C  est  con- 
forme il  A.  —  M  porte  ici  (|3  II  11;  a  II  18)  :  «  Quasdam  enim  bestiasprope 
ad  Mare  rubrum  nasci  ipsa  fabulositas  perhibet,  et  quod  viii  pedes,  duplicibus 
menibris,  et  capita  bina  habent,  cum  oculis  fingunt  gorgoneis.  »  Ce  texte  se 
rapproche  à  la  fois  de  B  (omission  du  trait  relatif  au  caractère  peureux  des 
bêtes)  et  de  D  (par  l'expression  ixiilis  gorgoneis).  —  Historia  de pioelHs  (ms. 
S,  édit.  Zingerle,  p.  256)  :  «  Et  erant  ibi  nec  non  echumiles  bestiole  quasi 
symie,  habentes  oculos  octonos  et  totidem  pedes,  cornua  in  capite  duo,  cum 
quibus  feriebant  homineni  sive  aliud  animal,  interficielxmt  eos.  »  Le  texte  est 
voisin  de  AC. 

XI,  \.  A  a  C  sont  ici  très  voisins.  —  D  participe  à  la  fois  de  -4  et  de  B.  — 
M  (  [3 III  2)  porte  :  «  Serpentes  quoque  Assyriorum  in  desertis  nasci  perhiben- 
tur,  qui  capita  bina  et  imraensa  corporis  volumina  torquent  quatuorque  per 

B  =  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Strasbourg,  p.p.  Graff. 

C  :=  Otia  impcrialia  de  Gervais  de  Tilbur\'. 

D  =^  De  rehiis  in  Orienle  mirabilihiis,  p.  p.  Cockayne. 

Je  désignerai  enfin  par  M  un  traité  dont  il  sera  fréquemment  question  en 
raison  de  sa  parenté  avec  notre  Lettre.  C'est  le  De  nionstris  el  helhiis,  qui  a 
été  publié  par  Berger  de  Xivrey  (=  et)  et  par  Haupt  (^fi)  :  voir  ci-dessus, 
p.  201-2.  M.  Omont  a  été  le  premier  à  remarquer  que  la  Lettre  à  Adrien, 
sous  la  forme  où  il  la  publiait,  offrait  des  analogies  très  notables  avec  M. 
Lorsque  nous  citerons  des  passages  de  ce  dernier  traité  qui  auront  été  déjà 
allégués  par  lui,  nous  les  marquerons  d'un  astérisque. Nos  citations  seront  faites" 
d'après  jî.  —  Outre  les  rapprochements  que  nous  ferons  ci-dessous,  on  en 
trouvera  un  certain  nombre  concernant  des  textes  plus  récents  dans  l'édition 
du  livre  du  De  natura  renim  de  Thomas  de  Cantimpré  qu'a  publiée  M.  A.  Hilka. 
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umbras  nocturnas  oculis  in  modum  lucemae  lucent.  »  Par  la  mention yx-r  iim- 
bras  nocticrnas,  M  se  rapproche  de  BD.  Il  se  rapproche  de  AC  par  la  mention 
de  la  grande  taille  des  serpents.  —  Il  s'agit  ici  de  I'k  amphisbaena  »,  dont  Isi- 
dore dit  (Etym.,  XII,  iv,  20)  :  «  Amphisbaena  dicta  eo  quod  duo  capita  ha- 
beat,  unum  in  suo  loco,  alterum  in  cauda,  currens  ex  utroque  capite,  tractu 
corporis  circulato.  Haec  sola  serpentium  frigori  se  committit,  prima  omnium 
procedens.  De  qua  idem  Lucanus 

Et  gravis  in  geminum  vergens  caput  amphisbaena. 

Cujus  oculi  lucent  veluti  lucemae.  »  Les  sources  d'Isidore  sont  ici  :  pour  la  pre- 
mière phrase,  Solin  (xxvii,  29);,  pour  la  seconde,  Pline  (xxx,  85)  ;  pour 
la  troisième,  Lucain  (ix,  719).  Seule  la  dernière  phrase,  qui  est  précisément 
celle  qui  coïncide  avec  le  texte  de  la  Lettre  à  Adrien,  n'a  pas  d'équivalent  dans 
les  sources  anciennes.  —  L'Hislon'a  de  proeliis  porte  (p.  256,  ms.  S)  :  «  In  qua 
iuvenerunt  serpentes  mire  magnitudinis  atque  horridos  et  nimis  sevissimos 
habentes  dua  capita  quorum  oculi  lucebant  ut  lucerna.  «  Le  texte  est  voisin  de 
celui  de  A. 

XI,  2.  M (j3  II  4; a  II  5)  :  *«  Onagri  animalia  sunt,  non  bestiae  ;  set  ingen- 
ti  anime  et  saepe  elata  exultantes  fortitudine  saxa  de  montibus  evellunt.  Set 
ipsi  in  desertis  Persarum  esse  cum  incredibilibus  quibusdam  prodigiis  boum 
habentes  cornua  et  magnis  describuntur  corporibus.  » 

XII,  1-2.  Par  la  différence  des  leçons  caerastes  — corsia,  nos  testes  se  distri- 
buent de  la  manière  suivante  :  AC  —  BD.  Or  c'est  la  leçon  caerastes  qui  est  la 
bonne  ;  et  ainsi  les  mss,  BD  peuvent  être  considérés  comme  liés  entre 
eux.  D'autre  part,  la  leçon  de  BD  selon  laquelle  les  mots  iufl  imhistria  sont 
appliqués  aux  serpents  constitue  une  nouvelle  erreur.  —  Au  groupe  qu'ils 
forment  il  (;tut  adjoindre  .Vf,  qui  porte  la  leçon  coisia  ([1,  111  6)  :  «  In  confinio 
Rubri  maris  et  Arabiae  serpentes  esse  perhibentur  cum  quibus  nascitur  piper 
album,  quod  incenso  loco  sub  terram  fugientibus  homines  nigruni  flanimis 
labentibus  deripiunt.  Qui  serpentes  corsia  nuncupantur  et  cornua  habent 
arietina  ;  et  ab  eis  percussus  cito  moritur  tumens.  »  —  Isidore  fournit  deux 
textes  qu'il  faut  citer  ici.  Le  premier  est(£/v"'.,  XII,  iv,  18):  *(c  Cérastes  ser- 
pens  dictus  eo  quod  in  capite  ccniiia  habeat  similia  arieliim  ,  zàpaTa  eiiiiii  Graeci 
cornua  vacant  ;  sunt  autem  ilii  quadrigemina  cornicula,  quorum  ostentatione 
veluti  esca  inlice  sollicitas  aves  perimunt  ...  »  La  source  principale  d'Isidore 
pour  ce  passage  est  Solin  (xxvii,  28).  Mais  Solin  ne  fournit  pas  les  deux 
phrases  imprimées  en  italiques  et  dont  l'expression  rencontre  singulièrement 
celle  de  la  Lettre  à  Adrien.  Le  second  texte  d'Isidore  est  (Etym.,  XVII,  viii, 
8)  :  *  B  Piperis  arbor  nascitur  in  India,  in  latete   montis  Caucasi,  quod  soli 

■  obversumest,  folia  juniperi  sirailitudine.  Cujus  silvas  serpentes  custodiunt  ; 
sed  incolae  regionis  illius,  quum  maturae  fuerint,  incendunt  et  serpentes  igni 
fugantur;  et  inde  ex  flamma  nigrum  piper  efficitur.  Nam  natura  piperis  alba 
est...  »  Il  est   notable,  conformément  à  une  remarque  que  nous  avons  déjà 
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faite  à  propos  des  §§  XI,  i  et  XII,  i,  que  ce  passage,  dont  le  dessin  et  l'ex- 
pression rappellent  si  précisément  la  rédaction  A  de  la  Lettre  à  Adrien,  ne  se 
retrouve  pasdans  les  sources  ordinaires  d'Isidore  et  qu'aucun  texte  latin  anté- 
rieur ne  rapporte  les  faits  dont  il  est  ici  question.  —  Une  allusion  à  cette 
légende  se  trouve  dans  l'Historia  de  pioeliis  (p.  254)  :  «  ...  venerunt 
in  loca  déserta  inter  Mare  rubrum  et  Arabiam,  in  quibus  nascitur  multitudo 
piperis  ;  erantque  ibi  serpentes  mire  magnitudinis  habentes  cornua  in  capite 
sicuti  magni  arietes,  cum  quibus  feriebant  ad  milites  .-Mexandri.  »  La  Lettre 
du  Prêtre  Jean  contient  le  même  récit  (édit.  Zarncke,  §  25-26). 

XIV.  La  rédaction  C  suit  A  de  très  près.  —  La  rédaction  D  se  rapproche  à 
la  fois  de  A  et  de  B.  — ■  Mcontient  un  paragraphe  relatif  aux  mêmes  monstres. 
Ce  n'est  pas  le  n»  I,  19  (qui  a  été  cité  par  M.  Omont)  mais  celui-ci  ([i  II  14  ; 
«  II  i;)  :  «  Et  in  Pcrside  fingunt  esse  bestiasquas  Cvnopcnos(i  Conopenos) 
appellant,  quibus  sub  caninis  capitibus  equina  dependet  per  cervices  juba  et  ore 
naribusque  ignem  flammasque  expirant.  »  Lenom  de  ceno  ccnuUi  fourni  par  B 
reste  inexplicable.  Celui  de  conopoenae  donné  par  D  et  par  M  (dans  ce  dernier 
sous  la  forme  cynopeiii  et  coiiopeiiï)  n'est  pas  un  âr.aS,  eîpTj'fAîvov  :  il  se  retrouve 
sous  la  forme  cyiwpennae,  dans  TertuUien  {ApoL,  c.  8).  Quelle  en  est  la 
valeur,  c'est  ce  qui  n'est  pas  clair.  Haupt  en  a  rapproché  le  mot  cynopcndices 
employé  par  J.  Valerius(III,  19).  Mais  ce  cyiwjvntlkes,  donné  par  les  manu- 
scrits, a  été  exclu  du  texte  imprimé  par  Kueblcr,  qui  y  a  substitué  la  leçon 
cyliopcrdicci,  transcription  de  la  leçon  grecque  /.■jÀiorripoixe;  du  pseudo-Callis- 
thène  (III,  17).  Et  d'autre  part,  A.  Ausfeld  {Dcr  griechische  Alexandenoman, 
p.  93)  a  justement  nXontré  que  ce  zuX!o;T£po'.z£;  lui-même  devait  être  corrigé 
en  zuvozh'oz'.oeç.  Nous  voilà  donc  loin  de  cynopeni,  et  la  conjecture  de  Haupt 
apparaît  comme  dénuée  de  fondement.  —  VHistoria  de  proeliis  mentionne 
ces  monstres  (p.  254)  :  «...  Kynokephali  raulti  habentes  cervices  similes 
equorum  et  corpora  maxinia  immensisque  dentibus  flammas  ex  ore  exspi- 
rantes.  » 

XVI,  I.  De  moiislrîs  et  Ivlluij,  10  ([i  I  15  ;  a  I  18)  :  «  Et  in  India,  juxta 
Oceanum,  pilosum  toto  corpore  quoddara  genus  didicimus,  qui  in  naturali 
nuditate  setis  tantum,  more  ferino,  contecti  crudis  cum  aqua  piscibus  ita  vivere 
dicuntur.  Q.uos  Indi  Ichtyophagos  appellant.  Qui  non  terris  tantum  set  flu- 
minibus  ac  stagnis  et  juxta  flumen  Epigmaridem  maxime  demorantur.  » 
2"  (S  I  18  ;  ot  I  21)  :  *«  Sunt  homines  in  Oriente  in  cujusdam  eremi  vasta 
solitudine  morantes,  qui,  ut  perhibent,  barbam  usque  ad  genua  pertingen- 
tem  habent  et  crudo  pisce  et  aquarum  sunt  haustu  viventes.  »  D'autre  part, 
on  lit  dans  la  Lettre  d' Alexandre  à  Aristote  (édit.  Kuebler,  p.  207)  :  «  mu- 
lieres  virosque  pilosos  in  modum  ferarum  toto  corpore  vidimus,  pedum 
altiores  octo,  sine  veste  nudos.  Hos  Indi  Ichtyophagos  appellant.  Hi  magis 
assueti  fiuminibus  nec  non  stagno  quam  terris  erant,  crudo  pisce  tautum- 
modo  et  aquarum  haustu  viventes.  Quos  cum  videre  vellemus,  vicinis  Ebi. 
maridis  fluminis  vivi  se  mersere  verticibus.  ><  Il  est  évident  que  le  texte  n"  i 
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de  M  11  pour  source  ce  passage  de  la  Lettre  à  Arislote  :  l'ordre  des  faits,  la 
coupe  des  phrases,  l'expression  et  la  mention  du  fleuve  Epigmaris  {Lettre 
Ebimaris)  en  sont  la  preuve.  D'autre  part,  le  passage  n°  2  de  M  est  en  rap- 
port étroit  avec  A  (à  cette  différence  près  qu'il  ne  donne  pas  de  nom  aux 
hommes  à  longue  barbe  que  A  appelle  Ichtyophages),  et  il  est  aussi  en  rap- 
port, par  l'expression  cruilo  pisce  et  aqtiarum  suiit  hatistu  inventes,  avec  la 
Lettre  à  Aristote,  où  on  lit  :  crmlo  pisce  tantutiitiwdo  et  aqtiarum  haustu 
viventes.  Ces  faits  semblent  s'expliquer  de  la  manière  suivante  :  l'auteur  de 
M  a  pris  à  la  Lettre  à  Aristote  le  paragraphe  n"  i .  Il  a  pris  ensuite  à  la 
Lettre  à  Adrien  le  paragraphe  n"  2  :  mais  il  a  dû  supprimer  ici  le  nom  d'ich- 
tyophages  qu'il  avait  déjà  donné  aux  êtres  mentionnés  dans  le  §  n°  i  ;  et  de 
plus,  avant  une  fois  encore  à  exprimer  l'idée  que  ces  êtres  à  longue  barbe  se 
nourrissaient  d'eau  et  de  poisson,  il  a  emprunte  à  la  Lettre  à  vJn'i/o/c  l'expres- 
sion même  que,  dans  son  paragraphe  n"  i,  il  avait  eu  la  discrétion  de  modi- 
fier. 

XVI,  2.  La  mention  des  fourmis  chercheuses  d'or  n'est  pas  rare  dans  la 
littérature  ancienne.  Elle  est  déjà,  pour  les  Latins,  dans  Pomponius  Mêla 
(III,  62).  Chez  les  Grecs,  c'était  une  fable  très  répandue  :  voir  Roscher, 
Lexicon  Jer  piechischen  and  rômischen  Mythologie,  aux  mots  myrmex  et  myr- 
midon.  La  description  du  stratagème  dont  parle  notre  texte  et  quiest employé 
par  les  indigènes  pour  enlever  l'or  aux  fourmis  se  trouve  dans  Hérodote 
(III,  102  ss.).  Ces  fourmis,  dit  l'historien, 'sont  plus  petites  qu'un  chien,  mais 
plus  grandes  qu'un  renard.  Les  Indiens,  à  la  grande  chaleur  du  jour,  tandis 
que  les  fourmis  sont  terrées,  attellent  trois  chameaux,  en  plaçant  entre  deux 
mâles  une  femelle  dont  les  petits  ont  été  laissés  en  arrière.  Ils  vont  alors 
charger  leur  équipage,  et,  dès  que  les  fourmis  les  ont  découverts,  ils 
prennent  la  fuite  avec  leurs  bêtes,  que  les  femelles,  dans  la  hâte  de  revoir 
leurs  petits,  entraînent  avec  une  extrême  rapidité.  —  Dans  la  littérature  du 
moyen  âge,  sous  des  formes  diverses,  cette  tradition  réapparaît  fréquemment. 
Elle  est  dans  le  De  hestiis  et  aliis  rébus  du  pseudo-Hugues  de  Saint- Victor  (II, 
29)  :  «  Dicuntur  et  in  Aethiopia  esse  formicae  ad  magnitudinem  canis,  quae 
arenas  aureas  pedibus  eruunt,  quas  custodiunt  ne  quis  auferat,  auferentesque 
ad  necem  persequuntur.  Sed  il,  qui  volunt  ab  eis  aurum  abripere,  accipiunt 
equas  cum  pullis  suis,  et  famé  affligunt  eas  tribus  diebus,  deinde  religant  pullos 
sarum  ad  littus  aquae  quae  currit  inter  eos  et  formicas,  et  equas  agunt 
trans  aquam  illam  impositis  clitellis  super  dorsum  illarum,  quae,  ubi  vident 
trans  flumen  herbas  virentes,  pascuntur  per  campos  ultra  fîuraen.  Formicae 
autem  videntes  scrinia  et  clitellas  super  dorsum  earum  comportant  aureas 
arenas  in  eas,  volentes  eas  ibi  recondere.  Vesperascente  autem  die,  post- 
quam  satiatae  sunt  equae  et  auro  onustae,  audiunt  pullos  suos  hinnientes 
propter  fameni  et  ita  regrediuntur  ad  eos  cum  auro  multo.  »  Ce  récit  est 
reproduit  fidèlement  par  Guillaume  Le  Clerc  dans  son  Bestiaire,  v.  961  ss. 
II  ert  aussi  déjà  dans  Philippe  de  Thaon.  Le  De  monstris  rapporte  le  fait  en 
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peu  de  mots  ('fi  II  16  ;  a  II  15).  La  rédaction  D  de  la  Lettre  du  Prêtre 
Jean  le  rapporte  assez  en  détail  (édit.  ZarncUe,  §  14).  Le  ms.  S  de  VHisloria 
de  profliis  décrit  également  ces  fourmis  (Zingerle,  p.   255). 

XVIJ,  I  et  4  Us.  M  (^  II  51  ;  a  II  30)  :  «  In  Brixonte  quoque  bestiae 
quaedam  non  magnae,  set  prope  omnibus  nationibus  ignotae  gigni  perhi- 
bentur,  quas  celestices  vocant.  Qiiem  fluvium,  in  que  nascuntur,  Nilo  vici- 
num  descripsimus,  cujus  secundum  plurimos  ignoratur  initium.  Qui  aput 
Aegyptios  Archoboleta  (a  Anchoboleta),  quod  est  Aqua  magua,  vocatur.  » 
—  Ici  encore,  C  va  avec  ^.  D  se  rapproche  à  la  fois  de  A  et  de  B.  M,  par 
les  renseignements  qu'il  fournit  sur  le  Nil  et  le  Brixo,  est  voisin  de  D  ;  il  en 
est  encore  voisin  par  la  mention  qu'il  fait  des  celestices,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  lertices  décrits  par  D  sous  le  no  XVII,  4  his.  —  Le  nom  du 
fleuve  Brixo  est  connu,  outre   les  textes  précédents,   par  Probus  (CathoJica, 

I.  25)- 

XVII,  2.  M  ([3  II  ;  ;  a  II  3)  :  «  [Elephanti]  aput  Gangaridas  et  Indos  et 
inter  Nilum  fluvium  et  Brixonteni  nasci  perhibentur.  » 

XVII,  3.  M  Cfil  20;  a  I,  23)  :  *«  Quidam  quoque  homines  Brixonti 
Niloque  fluminibus  vicini  corpora  miri  candoris  habentes,  xil  pedum  alti- 
tudinem  habentia,  facie  quidem  bipartita  et  naso  longo  et  macilenti  corpore 
describuntur.  »  La  rédaction  de  ce  paragraphe  telle  que  l'offre  /l  paraît  être 
la  meilleure.  Les  traits  attribués  aux  hommes  en  question  expliquent  qu'ils 
se  transforment  en  cigognes  ;  tout  au  plus  faudrait-il  peut-être  corriger  cor- 
pus relicum  pedes  XII  en  corpus  relicum  pedes  VI  conformément  à  DB  '.  La 
légende,  qui  est  assez  populaire  en  certaines  régions  de  l'Europe  occiden- 
tale (voir  les  remarques  de  F.  Liebrecht  aux  Olia  iiiiperiaUa  de  Gervais, 
p.  157),  avait  cours  parmi  les  Grecs.  On  lit  notamment  dans  Aelien  (IlEpi 
Cwoiv,  III,  23)  :  «  'AXi^avSpo;  oï  0  Mûvûto;  çtjj'.v,  ot-xv  £;  f^p*?  àcpîxtovtat, 
sapnXOdvTaî  ajToiiç  (toÙç  JiîXipyouç)  £?  xà;  'ûicaviT'.Sti;  vrjao'j;  àtiîijBsiv  Ta 
Ei'oT|  È;  ivOpf.i-o'j  uoctfTjv...  »  Dans  D  et  dans  B  la  tradition  semble,  au  con- 
traire, toute  déformée.  D  ne  parle  pas  de  la  métamorphose  en  cigognes  ;  et 
il  semble  bien  que  les  mots  Item  liconia  in  Gallia  nascuntur  homines  soient  les 
vestiges  d'une  leçon  antérieure  où  il  était  question  de  la  transformation  des 
hommes  en  cigognes  et  qui  a  été  reproduite  ici  d'une  façon  inintelligible. 
Dans  B,  le  n"  2  bis  a  bien  l'air  d'une  défiguration  du  §  3  de  A,  et  on  est 
tenté  de  voir,  sous  la  leçon  otnni  tempore  iiiiiuoriiittur  in  navihus,  quelque 
chose  comme  ;  certo  tempore  immutantur  in  aves.  —  Le  ms.  S  de  VHistoria 
de  proeliis  contamine  de  la  manière  suivante  les  nos  XVII,  3  et  XVII,  4  (Zin- 
gerle, p.  255)  :  «  ...  invenerunt  similes  equis,  pedes  habentes  leonum, 
quorum  altitudo  erat  pedes  xxx,  grossitudo  pedes  xii,  reliquum  vero  corpus 
sex,  candida  brachia  usque  ad  femora,  coxa  et  crura  nigra,  pedes  rubei, 
caput  rotunduni  et  magnum,  nares  longas.  »  Cette  rédaction  est  prochede^. 

I.  Faute  de  quoi  on  ne  saurait  parler  d'hommes  à  longues  jambes, 
puisque  les  proportions  de  leurs  corps  seraient  normales. 
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XVIII,  4.  M  (li  II  18  ;  a  II  17)  :  «  Et  cum  his  incredibilibus  fingunt 
execrandae  formae  ippotamos  (a  ;  ipotamos),  quos  ferunt  triplicem  habere  co- 
lorera. Qui  oris  latitudine  vanno  comparantur.  Sunt  autem  tam  fugaces  ut, 
si  quis  insequitur,  fugiant  quousque  sanguine  sudant.  »  A  et  C,  dont  les 
rédactions  sont  voisines,  appellent  ces  monstres  de  la  même  manière 
{A  :  yppofog:,  C  :  hippophagi).  D  omet  leur  nom.  B  et  M  les  dénomment 
identiquement  :  hyppotîimi  (M  :  ippotami).  Or  la  bonne  leçon  n'est  certaine- 
ment pas  cette  dernière  :  les  hippopotames,  dont  le  nom  est  visiblement 
venu  ici  à  la  mémoire  des  scribes,  ne  sont  pas  des  animaux  peureux.  Il  y  a 
au  contraire  des  chances  pour  que  le  nom  d'vppofogi  soit  le  bon,  si  on  l'en- 
tend comme  l'équivalent  de  cheval  fuyard.  Il  paraîtrait  donc  que  BM  forment 
un  groupe  étroitement  uni. 

XVII,  4  (de  B)  et  XVII,  3  bis  (de  D).  Af  (,;  I  35  ;  al  56)  ;  «  Homiuum 
quoque  genus  immensis  corporibus  Brixontis  fluminis  ab  Oriente  nascitur, 
corpore  nigri,  et  xvni  pedes  altitudinis  accipiunt  et,  ut  ferunt,  homines  cum 
comprehenderunt  crudos  manducant.  «  Le  membre  de  phrase  relatif  à  la 
longueur  des  jambes  de  ces  monstres  que  S  et  D  intercalent  ici  vient  du 
no  XVII,  5.  Les  deux  mss.  commettent  donc  une  erreur  commune.  Il  est 
difficile  de  dire  si  c'est  par  hasard  que  M  y  échappe. 

XVII,  5.  M  (|3  I  24  ;  a  I  27)  :  *«  Sunt  quoque  homines  in  insula  Brixon- 
tis fluvii  qui  absque  capitibus  nascuntur,  quos  epistigos  (a  epifugos)  Graeci 
vocant,  et  vu  pedum  altitudinis  sunt  et  tota  in  pectore  capitis  officia  gerunt, 
nisi  quod  oculos  in  humeris  habere  videntur.  »  —  Ni  A,  ni  C,  ni  D  ne 
donnent  de  nom  à  ces  monstres.  Celui  que  fournissent  BM  (epifagoi  ;  a  epi- 
fugoi  —  [i  epistigoi)  semble  bien  le  produit  d'une  erreur  :  l'antiquité  appe- 
lait les  monstres  en  question  des  blemmyes  ;  et  les  termes  à'epifagoi,  epifu- 
goi,  epistigoi,    sont  empruntés  par  abus  au  §  XVII,  4. 

XVIII-XX.  La  rédaction  C  est  voisine  de  A.  La  rédaction  D  est  intermé- 
diaire entre  A  el  B.  —  On  remarquera  que  D  a  fait  passer  les  §  XVIII- 
XXIV,  I  avant  les§  XXIV,  2-XXVII,  i.  C'est  manifestement  une  faute,  qui 
a  dû  résulter  de  l'omission  d'un  feuillet  qu'on  a  ensuite  inséré  plus  loin, 
très  maladroitement. 

XXI.  M  (,3  I  22  ;  a  I  25)  :  «  Mulieres,  ut  ferunt,  juxta  montera  Arme- 
niae  nascuntur,  pellibus  indutae,  barbas  usque  ad  niaranias  habentes  prolixam. 
Quae,  dura  venatrices  sunt,  sibi  tigres  et  leopardos  et  rapida  ferarum  gênera 
pro  canibus  nutriunt.  »  Historia  de  procliis  (p.  217)  :  «  invenerunt  ibi 
mulieres  habentes  barbas  usque  ad  mamraas,  caput  planum,  pellibus  ves- 
tite.  » 

XXII.  M  (fi  I  28  ;  a  I  51)  :  *«  Sunt  mulieres.  ut  ferunt,  speciosae  Rubro 
mari  cohaerentes,  quarum  corpora  raarraorea  nitore  fulgent,  quae  xii  pedes 
altitudinis  et  crines  usque  ad  talos  defluentes,  caudas  boum  in  lateribus 
et  camclorum  pedes  habent.  »  On  remarque  que  DBM  forment,  par  rapport 
à  AC,  un  groupe    distinct.  Or   il    semble  qu'ils  contiennent  tous  trois  une 
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iiK-mc  confusion  entre  deux  traditions  distinctes.  La  première  est  relative  à 
des  femmes  clievelues,  très  blanches  et  très  belles.  On  la  trouve  dans  la  Lettre 
à  Aristote  (édit.   Pfister,    dins  Kleine   Texte   :^iitii   Akxanderroman,  f.    36): 
«  Erant  in  eodem  flumine  feminae  capillatae.  Istae,  quando  videbant  extraneos 
homines  natare  in  ipso  flumine,  apprehendentes  illos  aut  suffocabant  in   ipso 
flumine  aut  trahehant    eos  inter  ipsas  cannas,  et  quia  erant  nimium  formosae 
aut  per  nimiam  iram  occidebant  illos,  aut  tautum  faciebaut  illos  secum  concu- 
bere,  quousque  sine  anima  remanerent.  Nos  vero  apprehendimus  ex  eis  duas  : 
erant  albae  sicut  nix  et  habebant  capillos  longes  sparsos  per  dorsa.  »  Conip. 
édit.  Kuebler,  p.  219.  La  seconde  tradition  est  relative  à   des  femmes  hor- 
ribles. Elle  se  trouve  dans  le   ms.    C  du   pseudo-Callisthène  (édit.  Millier, 
lib.  II,  cap.  XXIX)   :    «  Kaî    îSou    yjvS'.zE;   âçvw   ssivri^av,   çojîîoal    tiTj  et'Ssi 
/.ai  aypsat   toï;  r.ooiwr.O'.ç  TO  ?È  oXov  atôaa  àuTiÔv  TETp'./(i)|jLivov   ô);  av  it;   tiT.-r^ 
oui  à^piiii.  A'.    S;    zdaai    t^;    /.£çaX^;    aùxwv    zaT7Jp-/ovro  [lÉypi   Ttuv   /.vTjiiôiv 
aÙTùiv    oî    Si     ôç6aXjAo!    aÙTwv   8{/.t)v     àstéotov  xaTÉÀïjiitov   O'jSè    ti'i;   ravToç 
ivOpuiTto'j    i\/ov    TT)'/    Oéaaiv,      àX5,à   zaTrlpyovxo     arJ)     toi   [isiiiiTjou     ItA     to 
î:pda<D~ov   oi  Oî    ovjysç    aÙTôiv  SÙ1J.1ÎKS1;   àvi  jirj-/£(ij;  liiàç,   xal  oî  tcoSe;  auToiv 
ô>;  ôviypoj.  T6  5e  ^iÉveOoî  loCi   aïoiiato;   aÙTwv  (!);  ivSpwv   UEYiaTtuv  rpuov.  » 
Ces  femmes,  raconte  le  roman,  attaquent  les  Macédoniens,    qui  n'arrivent  à 
s'en  défendre  qu'avec  le  secours  de  chiens.  La  version  A  maintient  les  deux 
traditions  distinctes,  ou  plutôt  rapporte  la  seconde  (ou  une  très  voisine)  sans 
y  mêler  la  première.  —  Le  texte  de  VHistoria  de  Pioeliis  imprimé  par   Zin- 
gerle  est  conforme  à  celui  de  la  Lettre  à  Aristote,  avec  cette  différence  qu'a- 
près les  mots  enint  albae  sicut  nix,  il  ajoute  :  sttitura  earum   erat  alta  peiihus 
decem ,  dentés  habebant  caninos(p.  251).  Ce  passage   de   VHistoria,    qui  n'est 
point  dans  la  rédaction  primitive  (édit.  Pfister),   a   été    interpolé  d'après  la 
Lettre  à  Aristote  et  la  confusion  qui  y  est  faite  entre  les   femmes   chevelues 
belles  et  les  femmes  chevelues  laides  n'est  pas  imputable  à  l'original.  Celle- 
ci  se  retrouvera  pourtant  dans  Jacques  de  Vitry,  dans  Thomas  de  Cautimpré, 
dans  Vincent  de  Beauvais.  D'ailleurs,  il  est  curieux  de  considérer  isolément 
une  interpolation  propre  au  ms.  S  de  VHistoria  de  proeliis.  Elle  se  place  au 
§95.  Il  s'agit  là  (sans  qu'ils   soient    nommés)    des   Ichtyophages,  qui  ne 
figurent  pas  dans  la  rédaction  primtive,  mais  dont  la  mention  a  été  interpo- 
lée, d'après  la  Lettre  à  Aristote,  dans    les   termes  suivants  :  «  Inveneruntque 
ibi  viros  et  mulieres  nudas,  habentes  corpus    totum    pilosum    sicut  bestie... 
etc.  »  L'auteur  du  ms.  S  a  greffé  là-dessus  une  nouvelle  interpolation,  qui  est 
celle-ci  :  «  Deinde  ambulantes  invenerunt  mulieres    dentés  habentes   usque 
ad  prorum,  capillum  usque  ad  talos,  reliquum  corpus  pilosum  quasi  strucio  et 
camelus,  et  in  lumpis  caudas  bovinas  habentes,  statura   earum   alta  pedibus 
duodecim.  Et  amoto  exercitu  venerunt  ad  alias  silvas.  Inde  et  déambulantes 
per  eas  invenerunt  ibi  mulieres  que  dicuntur  Lamie,  pulcras   valde,  capillos 
usque  ad  talos,  pedes  habentes  equorum,  statura  earum  alta  pedes  septem. 
duas    insequentes    Macedones   apprehenderunt  ex   eis  et  statuerunt  ante 
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Alexandrum  ;  cumque  vidisset  Alex.inder,  mirabatur  valde  in  eis  quia  erant 
tam  pulcre  a  vertice  capitis  usque  ad  plaiitam  pedis.  »  La  distinction  est  ici 
maintenue  entre  les  femmes  belles  et  les  femmes  laides,  à  ce  détail  prés  que 
les  femmes  belles  ont  un  pied  de  cheval.  Je  me  demande  dans  quelle  mesure 
le  trait  n'est  pas  à  rapprocher  des  traditions  qui  représentent  la  reine  de 
Saba  avec  un  pied  d'oie  '.  —  De  tout  ce  qui  précède  il  semble  se  dégager 
cette  conclusion  que  le  texte  A  représente  une  leçon  meilleure  que  celle  de 
DBM,  dont  la  parenté  serait  prouvée  par  une  erreur  et  une  confusion  com- 
munes. 

XXIII.  M  (|3 1  26  ;  a  I  29)  :  «  In  Oriente  quoque  juxta  Oceanum  formo- 
sum  genus  hominum  legiraus  et  hanc  causant  anioenitatis  eorum  esse  adse- 
runt  quod  crudam  carnem  et  mel  purum  manducant.  »  Nous  retrouvons  ici 
encore  les  groupes  AC- DBM.  En  outre,  M  se  rapproche  particulièrement  de 
B,  ne  vo^'ant  qu'une  seule  espèce  de  monstre  là  où  D  en  compte  deux. 

XXIV,  I.  M  (fJ  I  10  ;  a  I  II)  :  «  Sunt  enini  Aethiopes  toto  corpore 
nigri...  ». 

XXIV,  2.  M  (|3  I  1 1  ;  a  I  12)  :  «  Onocentauri  corpora  hominum  rationa- 
bilium  habere  videntur  usque  ad  umbilicum  et  inferior  pars  corporis  in  ona- 
grorum  setosa  turpidudine  describitur...  »  AC  omettent  le  passage. 

XXVI,  I.  AC  omettent  le  passage. 

XXVI,  3.  Le  passage  est  omis  par  AC,  mais  a  un  correspondant  dans  M 
(P  I  40  ;  a  I  43)  :  «  Est  gens  aliqua  commixtae  naturae  in  Rubri  maris 
insula  quam  linguas  omnium  nationum  loqui  posse  testantur  et  ideo  homines 
de  longinco  venientes  eorum  cognitos  nominando  adtonitos  faciunt,  ut  deci- 
piant  et  crudos  dévorent.  » 

XXVI,  4.  M((3  I  43  ;  a  I  46)  :  *i<  Nascuntur  homines  in  orientalibus  pla- 
gis  qui,  ut  fabulae  ferunt,  xv  pedes  altitudinis  capiunt  et  corpora  marmorei 
candoris  habent  et  vannosas  aures,  quibus  se  substernunt  noctu  et  cooperiunt 
et,  hominem  cum  viderint,  erectis  auribus  per  déserta  vastissima  fugiunt.  » 
C  suit  A.  On  remarque  que  M  omet,  comme  B,  d'indiquer  la  largeur  de  ces 
monstres,  qui  est  donnée  par  A  et  par  D. 

XXVI,  5 .  M  (a  I  36  ;  a  I  59)  :  «  Et  quaedam  insula  in  orientalibus  orbis 
terrarum  partibus  esse  dicitur  in  qua  nascuntur  homines  rationabili  statura, 
nisi  quod  eorum  oculi  sicut  lucernae  lucent.  »  AC  omettent  le  passage. 

XXVII.  La  description  de  cette  région  est  en  rapport  étroit  avec  les  textes 
relatifs  à  l'histoire  d'Alexandre.  Il  est  question  d'Héliopolis  dans  le  pseudo- 
Callisthène,  III,  28  :  notre  texte  (A)  s'accorde  avec  lui  pour  mentionner  un 
autel  d'or  et  de  pierres  précieuses  dont  il  indique  les  dimensions  ([îwjjio;  -/^puaitp 
xa!  a[j:apàyS!i)  f.')Ko5o|An;j.lvo;,  ï/'ov  àvapaSiiO'Jç  étitoc),  et  dont  le  passage  cor- 
respondant de  J.  Valerius  ne  parle  pas  (III,  51).  —  D'autre  part,  le   pseudo- 

I .  Voir  Jeanne-Lucien  Herr,  La  reiue  de  Saba  et  le  hois  de  la  Croix  (Revue 
archéologique,  quatrième  série,  t.  XXIII,  1914,  p.  17  ss.). 
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Callisthéne  et  J.  Valerius  meiitioniiLMit  un  cliar  du  Soleil  :  il  n'en  est  pas  ques- 
tion dans  notre  texte,  qui  na  parle  que  d'uîi  lit  du  Soleil.  De  ce  lit  il  est  éga- 
lement question  dans  la  plus  ancienne  rédaction  de  VHisloria  de  proeliis  (édit. 
Pfister,  p.  112).  Comme  VHisloria  de procUis  (p.  11 1-2),  encore,  notre  texte 
mentionne  l'arbre  où  perche  l'oiseau  phénix  et  une  vigne  d'or.  —  Enfin,  ce 
qui  est  dit  du  mode  de  vie  du  prêtre  d'HéliopoIis  concorde  avec  ce  qu'on  lit 
ÔLàMsVji  Lettre  à  Aristote  {éà\l.  Pfister,  p.  35  ;  édit.  Kuebler,  p.  215).  —  II 
résulte  de  ces  diverses  remarques  que  la  Lettre  à  Adrien  nous  oflTre  un  docu- 
ment important  pour  l'étude  de  plusieurs  des  traditions  qui  ont  été  incor- 
porées dans   l'histoire  légendaire  d'Alexandre. 

Si  l'on  dégage  des  remarques  précédentes  les  conclusions 
d'ensemble  qu'elles  comportent,  voici  à  quels  résultats  on 
aboutit. 

Il  est  clair  que  le  texte  C  dérive  d'un  modèle  plus  proche  de 
la  rédaction  A  que  de  la  rédaction  B.  Il  est  clair  aussi  que  ce 
modèle  contenait  non  seulement  l'indication  d'une  série  de 
merveilles,  mais  aussi  l'estimation  en  stades  des  distances  qui 
séparaient  les  lieux  où  elles  se  trouvaient.  Bien  que  la  mention 
de  ces  distances  ait  été  supprimée  en  général,  elle  subsiste 
encore  au  §  VII ,  et  c'est  donc  un  stadiasme  ou  un  dérivé 
de  stadiasme,  que  Gervais  a  utilisé.  Son  traité  nous  ramène 
ainsi  à  une  forme  antérieure  du  texte  qui,  elle  aussi,  comme  les 
rédactions  A  et  D,  se  présentait  sous  la  forme  d'un  itinéraire, 
avec  distances  supputées  à  la  grecque. 

Les  relations  qu'ont  entre  eux  les  textes  A  et  B  sont  diffi- 
ciles à  établir.  Les  principaux  traits  qui  caractérisent  ceux-ci  l'un 
par  rapport  à  l'autre  sont  les  suivants:  i°  En  général,  5  est  rédigé 
plus  brièvement  que  A  ;  —  2°  B  ne  contient  pas  les  indications 
purement  géographiques  (énumération  de  villes  et  distances)  et 
se  borne  à  la  mention  des  diverses  curiosités;  —  3°  5  contient 
l'indication  de  plusieurs  curiosités  qui  ne  sont  pas  dans  ^4.  Dans 
quelle  mesure  l'un  ou  l'autre  reproduit-il  plus  exactement  l'ori- 
ginal ?  C'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  déterminer.  Toutefois,  il 
paraît  vraisemblable  que  la  forme  de  stadiasme  sous  laquelle 
se  présente  le  texte  A  a  bien  été  primitive  ;  et  d'autre  part,  les 
merveilles  qui  ne  figurent  que  dans  le  seul  ms.  B  semblent  bien 
de  nature  à  avoir  appartenu  à  la  rédaction  la  plus  ancienne  de 
la  Lettre. 

Le  ms.  D,  en  dépit  de  grossières  incorrections,  contient  des 
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éléments  très  précieux.  Il  est  évidemment  apparenté  à  B  ;  mais 
il  est  moins  altéré  que  ce  dernier  texte  et,  le  plus  souvent,  il 
apparaît  comme  une  rédaction  intermédiaire  entre  A  et  B. 

De  la  lettre,  représentée  par  les  mss.  ABD,  quelles  ont  été 
les  sources  ?  c'est  une  nouvelle  question,  qui  se  résout  en  plu- 
sieurs particulières. 

Et  d'abord  celle-ci  :  aux  paragraphes  XI-XIII,  qui  offrent 
des  analogies  remarquables  avec  tels  passages  des  Etymologies 
d'Isidore  de  Séville,  quel  a  été  le  modèle,  les  Ètxmologies  ou 
la  Lettre}  Il  nous  a  paru  qu'il  était  fort  possible,  sinon  vrai- 
semblable, qu'Isidore  ait  utilisé  le  passage  en  question  de  la 
Lettre  ou  un  écrit  étroitement  apparenté. 

En  second  lieu,  lequel  des  deux  textes,  de  la  Lettre  ou  du 
traité  De  iiionstris  et  Ivlliiis,  a  servi  de  modèle  à  l'autre  ?  Il  y  a 
lieu  de  faire  les  constatations  suivantes.  D'une  part,  la  mention 
de  tous  les  monstres  cités  dans  la  Lettre  se  retrouve  dans  le 
De  monstris  ' ,  sans  que  la  réciproque  soit  vraie.  D'autre  part, 
pour  tous  les  numéros  du  De  iiionstris,  la  source  est  détermi- 
nable,  et  avec  précision,  sauf  précisément  pour  ceux  qui  sont 
communs  avec  la  Lettre.  Dans  ces  conditions,  adtnettre  que 
l'auteur  du  De  inonstris  a  mis  en  fiches  et  utilisé  les  données  de 
la  Lettre  comme  il  l'a  fait  pour  d'autres  textes,  est  le  plus 
naturel  du  monde.  Au  contraire,  il  serait  singulier  que  l'auteur 
de  la  Lettre  l'eût  composée  uniquement  et  exclusivement  avec 
les  numéros  du  De  inonstris  dont  nous  ne  retrouvons  pas  l'ori- 
gine dans  les  sources  ordinaires  de  ce  traité.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  penser  que  le  modèle  a  été  la  Lettre  et  l'imitation  le  De 
inonstris.  Mais,  de  plus,  les  diverses  remarques  de  détail  que 
nous  avons  faites  précédemment  nous  ont  permis  de  relever  entre 
le  De  nionstris  et  telle  rédaction  particulière  de  la  Lettre  des 
erreurs  communes  (voir  sous  les  n°*  :  XII,  1-2;  XXII,  —  et 
XVII,  4;  XVII,  5  ;  XXVI,  4).  De  là  appert  la  parenté  de  ce 
traité,  non  pas  avec  la  rédaction  originale  de  la  Lettre,  mais 
seulement  avec  une  certaine  fmiille  de  manuscrits  dérivés,  la 
famille  BD  ou  peut-être,  plus  étroitement  encore,  avec  B.  Le 
tait  exclut  l'hypothèse  que  le  De  nionstris  ■.nir.xh  servi  de  modèle 

I .  Exception  faite  toutefois  pour  les  oiseaux,  qui  appartiennent  à  une  caté- 
gorie que  l'auteur  du  De  inoiislris  n'a  pas  fait  figurer  dans  son  catalogue. 
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à  l'auteur  de  la  Lettre  et  impose  celle  qu'il  a,  au  contraire,  uti- 
lisé ce  dernier  écrit,  et  précisément  sous  une  forme  voisine  de 
celle  où  l'offre  le  ms.  B. 

Ainsi,  on  ne  trouve  point  dans  la  littérature  latine  de  textes 
qu'on  puisse  considérer  comme  sources  de  la  Lettre  à  Adrien. 
C'est  en  Grèce  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  plusieurs  des  élé- 
ments qui  la  composent.  En  Occident,  elle  a  été  fréquemment 
utilisée,  peut-être  par  Isidore  de  Séville,  certainement  par  l'au- 
teur du  De  inonstris  et  heUiiis,  par  les  interpolateurs  de  VHislo- 
ria  de  piveliis,  par  Gervais  de  Tilbury,  et  les  renseignements 
qu'elle  contient  se  sont  ainsi  diffusés  dans  toute  la  littérature, 
dans  la  Ltitrc  du  Piètre  Jean,  dans  les  encyclopédies  et  les  trai- 
tés divers,  depuis  Jacques  de  Vitry  jusqu'aux  derniers  compila- 
teurs du  moyen  âge. 

IIL  —  Caractères  extérieurs  de  la  Lettre. 

A  en  considérer  la  forme,  la  Lettre  à  Adrien  se  présente 
comme  une  production  assez  singulière  :  il  vaut  la  peine,  si 
l'on  peut,  d'en  déterminer  la  situation  dans  l'histoire  littéraire. 

Remarquons  d'abord  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'elle  soit  tra- 
duite du  grec.  Il  se  peut  bien  que  le  traducteur  latin,  ou  l'un, 
ou  plusieurs  des  copistes  de  sa  traduction,  y  aient  introduit  des 
éléments  qui  n'étaient  pas  dans  l'original.  Mais,  tels  ou  tels 
détails  mis  à  part,  la  Lettre  dans  son  ensemble  est  bien  de  pro- 
venance grecque  :  il  suffit  pour  le  prouver  que  le  calcul  des 
distances  y  soit  fait  en  stades,  qu'on  y  trouve  conservés  des  ternies 
comme  Iritonides,  ohry:^um  et  niyniiidones,  et  que  le  fond  même, 
comme  nous  l'avons  vu,  appartienne  à  la  tradition    hellénique. 

De  l'original  grec  que  nous  devinons  derrière  la  traduction 
latine,  quelle  était  l'historicité  ?  Qu'il  ait  été  un  rapport 
authentique,  une  relation  véridiquc  de  choses  vues,  il  n'en  est 
pas  question  :  c'est  un  tissu  de  rêveries  et  de  fariboles.  Du 
même  coup,  il  faut  repousser  l'attribution  à  un  personnage  his- 
torique et  officiel  (de  quelque  nom  qu'il  s'appelle),  qu'im- 
pliquent le  préambule  et  la  fin  de  la  Lettre.  Le  doute  reste  de 
savoir  si  celle-ci  a  été  ou  non  adressée  réellement  à  Adrien.  Si 
elle  l'a  été,  ce  ne  peut  être  qu'en  qualité  de  jeu  littéraire,  pour 
satisfaire  le  goût  de  cet  empereur  avide  de  curiosités  et  pour  qui 
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Phlegon,  par  exemple,  écrivit  un  Ilepi  ôauixactoiv  et  un 
Ils  pi  [j.oiY.po^iu>y;  mais  une  hypothèse  de  ce  genre  parait  peu 
vraisemblable,  et  on  pense  plutôt  à  y  voir  un  exercice  de  com- 
position purement  fantaisiste,  où  tout  est  supposé  et  fictif  :  la 
destination,  les  personnages,  les  circonstances  et  les  choses. 

Ce  qui  pousse  à  en  faire  juger  ainsi,  c'est  le  rapport  étroit 
qu'offre  notre  Lettre  avec  d'autres  productions  de  la  littérature 
grecque.  Nous  savons,  comme  l'a  fait  remarquer  justement 
M.  Omont,  que  les  Grecs  ont  eu  un  goût  très  vif  pour  le  mer- 
veilleux et,  en  particulier,  pour  le  merveilleux  géographique, 
comme  il  convenait  à  un  peuple  de  voyageurs.  Ils  se  sont  plu 
à  voir  défiler  devant  leurs  yeux  les  curiosités  des  pays  étran- 
gers, les  singularités  physiques,  zoologiques,  ethniques,  sociales 
et  morales.  Et  il  n'a  pas  tardé  d'arriver  que  des  écrivains,  non 
contents  de  ce  que  les  explorateurs,  les  géographes  et  les  histo- 
riens offraient  à  l'imagination  publique,  se  missent  à  corser  au 
gré  de  leur  fantaisie  les  relations  antérieures  et  à  repaître  leurs 
lecteurs  de  contes  fantastiques.  La  plupart  des  écrits  nés  de  là 
sont  aujourd'hui  perdus  :  seuls  des  témoignages  contemporains 
nous  renseignent  à  leur  sujet,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en 
première  ligne  celui  de  Lucien,  qui,  écrivant  son  Histoire  véri- 
table pour  parodier  ce  genre  de  littérature,  nous  a  instruits  très 
précisément  sur  ses  caractères,  non  seulement  par  la  nature 
même  de  son  récit,  mais  aussi  par  la  préface  qu'il  y  a  mise  : 
«...  IvTVîîta;  b  K-Ti^ioyiiu  s  Kv{ît:ç  ffuvévpa'iï  ~s.pi  tyjç  Ivîôiv 
yjîipyiç  Y.y.'.  tûv  ~ap  tx'jzoîç  it  \>.'ri't  a'j-zo:  îiîî  t/.vjxs  aXXîu  elxivTî; 
riV.oucvt.  "Efpx'hi  oè  v.od  'li[i.^ouKoi  i^ip'.  -ùv  èv  tt)  i).i-{ikri  OaXâTTT, 
xs/.Ai  -«paoc^a,  -(vwp'.iJ.O'i  tj.àv  airaai  xb  'ieuîsç  -Aaai;j.svsç,  oùy. 
àzipTirj  Î£  cjj.o)?  (TuvOsi;  ty;v  ÙTÔOeaiv.  IIoaXoI  oà  /.ai  a"A"/>;i  xà  ajxà 
TOÛxoi;  ■KposXiiJ.î'/z'.  s\jv i-^pTlix-i  w;  s-/;  xivaç  èauxôJv  -Xàva;  x£  y.ai 
à-sîï)ixiaç  Ov;pîwv  x£  ij.£Y£6y)  iaxopîûvxî;  xai  àvOpoj-t.iv  mii.ï-t^ixç  v.cà 
j3îii)v  •/.3tivix-/;x3;ç...   " 

Les  formes  qu'a  revêtues  cette  littérature  merveilleuse  ont 
été  vraisemblablement  assez  diverses.  La  plus  intéressante  pour 
nous  est  celle  du  périple  ou  de  la  -îp'.ri-;r,-<.;,  c'est-à-dire  la 
relation  de  voyage  d'apparence  strictement  véridique,  qui,  avec 
des  airs  de  rigoureuse  exactitude,  avec  la  mention  des  distances, 
avec  un  ton  gravement  didactique,  conférait  à  des  inventions 
imaginaires    et    fabuleuses  l'aspect  d'un    document  sincère   et 
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authentique.  C'est  sur  l'emploi  de  cette  forme  que  nous  ren- 
seigne le  témoignage  de  Marcianus  d'Héraclée,  dans  le  préam- 
bule qui  précède  son  abrégé  du  périple  de  Ménippus  :  «  ...  oi 
cï  ti'jç  -ipi-'kzu^  -psyiipMZ  --pâ'i3tvT£;,  y.at  T;ii;  £v-UY-/àv;vTaç  •::ei- 
9£iç  àÔîXîVTîç,  Ti-wv  T£  TrpcaiiYopta;  xai  atxîîwv  «ptOiAsv  îts^iiv-cç, 
y.oà  Tàuxa  ird  "/(opîwv  v^  sôvwv  i3apj3ip(ùv,  (ov  0'j5k  -à;  T:poTi]^[opicci 
ôl-îCv  sûvatTS  av  tiç,  aj-iv  iao;  3î/.îîiŒi.  tîv  HîpYafov  'AvTiçâvï] 
vïvf/.-^/.Évx'.  T(T)  'iïjsî'..  '  »  Voilà  comment  l'itinéraire,  le  sta- 
diasme  devient  un  genre  littéraire,  et  notre  Lettre  se  laisse 
maintenant  ranger  dans  une  catégorie  assez  précisément  défi- 
nie. 

Nous  obtiendrons  une  précision  nouvelle  en  remarquant  que, 
d'autre  part,  la  forme  épistolaire  a  été  employée  très  ancienne- 
ment par  les  Grecs  comme  un  moyen  d'exposition  propre  aux 
sujets  les  plus  variés  :  philosophie,  médecine,  morale,  poli- 
tique, etc.  Et  c'était  un  exercice  ordinaire,  dans  les  écoles  de 
rhéteurs,  de  composer  sur  une  question  donnée  la  lettre  fictive 
de  tel  personnage  illustre  à  tel  autre.  En  particulier,  de  nom- 
breuses lettres  ont  eu  pour  thème  des  descriptionsgéographiques. 
De  l'authentique  et  de  l'apocryphe  la  part  est  difficile  à  faire  ■ 
avec  une  certitude  absolue;  mais  les  lettres  imaginaires  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  autres,  et  c'est  bien  comme 
telles,  par  exemple,  qu'il  faut  considérer  celles  d'Alexandre  à 
Aristote  et  à  Olympias  sur  les  merveilles  de  l'Inde,  celle  de 
Craterus  à  sa  mère  sur  le  même  sujet,  celle  de  Parmenion  à 
Alexandre  sur  le  butin  fait  en  Perse,  etc.  Et  la  mo'de  littéraire 
dont  elles  étaient  le  produit  explique  également  la  Lettre  à 
Adrien. 

Mais  comment  donc  a  pu  germer  dans  le  cerveau  d'un  rhé- 
teur grec  l'idée  d'une  lettre  à  Adrien  ?  A  quel  titre  cet  empe- 
reur pouvait-il  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes  de  l'Orient? 
Nul  n'ignore  que  ce  fut  un  grand  philhellène  et  que,  outre  les 
nombreuses  autres  relations  qu'il  eut  .wec  la  Grèce  et  l'Orient, 
il  fit  deux  longs  voyages  en  ces  régions.  Le  gotlt  qui  l'attirait 
vers  cette  partie  de  son  empire  était  assez  connu  de  tout  le 
monde  pour  qu'un  rhéteur  ait    eu   l'idée    de   lui    attribuer  la 

I.  Geographici  graeci  minores,  p.  p.  C.  MùUer  (Collection  Didot),  t.  I, 
p.   564. 
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fomeuse  Lettre  sur  les  Égyptiens.  Et  l'on  savait  aussi  quelque- 
chose  de  plus  :  c'est  que  ce  prince  était  grand  amateur  de  toutes 
les  curiosités  naturelles.  Que  cette  réputation  ait  été  répandue 
en  Orient  et  y  ait  vécu,  des  témoignages  précis  nous  l'attestent, 
et  celui-ci  par  exemple.  Le  Roman  d'Alexandre  raconte  que  le 
Macédonien,  a^'ant  eu  le  désir  d'explorer  le  fond  de  la  mer, 
avait  fiiit  construire  une  cloche  à  plongeur  pour  y  descendre  : 
or,  en  rapportant  cet  épisode,  le  Midrasch  sur  les  Psaumes  sub- 
stitue au  nom  d'Alexandre  celui  d'Adrien'.  On  comprendra 
maintenant  pourquoi  l'auteur  de  notre  Lettre  a  pu  lui  donner 
Adrien  pour  destinataire.  Et  on  le  comprendra  mieux  encore  si 
l'on  considère  qu'il  n'était  pas  le  premier,  vraisemblablement, 
à  en  avoir  eu  l'idée  :  car  il  existe  une  autre  œuvre,  également 
adressée  sous  forme  de  lettre  ou  de  rapport  à  l'empereur  Adrien, 
rédigée  elle  aussi  sous  forme  d'itinéraire,  avec  comput  de 
distances  et  énumération  de  diverses  curiosités  :  c'est  le  périple 
du  pseudo-Adrien. 

* 
*  * 

Nous  touchons  ici  aux  limites  extrêmes  de  notre  recherche 
et  il  nous  paraît  qu'on  aperçoit  désormais  assez  clairement  dans 
quelles  circonstances  la  Lettre  à  Adrien  a  pu  prendre  naissance 
et  quel  est  le  genre  littéraire  auquel  elle  appartient. 

C'est  sur  un  texte  important,  on  le  voit,  que  la  récente 
découverte  de  M.  Omonta  attiré  l'attention.  La  Lettre  à  Adrien 
est  à  ranger  parmi  les  écrits,  trop  rares,  qui  nous  renseignent 
sur  une  partie  de  la  littérature  grecque  qui  fut  riche,  mais  dont 
les  monuments  ont  presque  tous  disparu.  Plus  particulièrement, 
elle  enrichit  l'histoire  de  la  légende  d'Alexandre,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  ses  dernières  manifestations,  légende  à  qui, 
issue  sans  doute  en  partie  de  sources  communes,  elle  a  rendu 
plus  tard  plusieurs  éléments  qui  en  avaient  disparu.  Enfin,  au 
point  de  vue  de  la  littérature  du  moyen  âge,  elle  a  été  une 
sorte  de  canal  par  où  un  flot  de  traditions  helléniques  a  été 
infusé  aux  régions  de  l'Ouest;  et,  dans  l'histoire  des  influences 
que  l'Orient  a  exercées  alors  sur  l'Occident,  elle  constitue  un 
document  de  tout  premier  intérêt. 

Edmond  Faral. 

I.  Voir  Israël  Levi,  La  légende  d' Alexandre  dans  le  Talmud  et  le  Midrasch 
(^KeT.me  des  éludes  juives,  t.  VU.  p.  93). 
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NOTE    ETIMOLOGICHE   E    LESSICALI 


I.  —  Sic.  al'hasiliccari  Ai'VLoscmE,   rincorbellire,   isseccare. 

Gli  stà  accanto,  quale  sinonimo,  ahhasiUscari  connesso  con 
basiliscus  (^Revtie  de  dial.  ivin.,!^,  200)'.  E  occorre  insieme 
ûddisiunri dhsecare,  riuscendo  cosi  chiaro  che  ahhasUiccaii  di- 
penda  dalla  tusione  di  ahhasiUscari  e  addisiccari.  Ugualmente  ab- 
bisicchiarisi,  smagrire,  ristecchire,  sarà  da  abbasilisc-  disposato  ad 
assicchiarisi  («  asseccheggiare  »)  struggersi,stremarsi.  Ben  è  vero 
che  qui  potremmo  anche  avère  il  peggiorativo  te- . 

2.  —  SopRAS.  ainhJai  11-  corda  che  unisce  giogo  e  timonè. 

Ritorna  nel  basso-eng.  uuibla:^,  borm.  iiiibalâ-  involtura  délia 
fune  che  trattiene  il  giogo  aile  stanghe,  e  nel  piem.  afiboJâss 
-râss  corda  che  unisce  il  giogo  de'buoi  al  timone  del  carro  (^ain- 
bolaciiiin  già  in  vecchi  statuti  délia  regione).  Inoltre  nel  tirol. 
aiiiplat:^  -eti[  (Schneller,  Dieroiit.  Volksm.,  I,  262),  e  nello  svizz. 
ainldie  ecc.  (v.  Schuci:^.  Idiotikon,  I,  219).  Tanto  lo  Schneller 
che  lo  Schiu-  Id.  animettono  l'origine  romana  délia  voce  tedesca, 
e  il  secondo  già  sa  citare  la  parola  grigione.  Ma  gli  etimi  pro- 
posti  non  mi  pajono  attendibili  ;  e  di  quelli  dello  Schiu.  Id., 
del  Carigiet  e  del  Pallioppi,  è  da  ritener  solo  la  possibilità  che 
nella  voce  sia  présente  laque  us  ^. 

1.  Cfr.  abr.  ftflfia//si;/;f  persona  magra  e  déforme,  dal  quai  significato  si 
spiega  pure  quello  di  "Cucco,  figlio  prediletto,  cosa  di  cui  si  fa  gran  conto  >i  ; 
insomma  ■■  ciô  che  vuole  de'  riguardi  ». 

2.  Non  vorrei  avanzarmi  troppo,  ma  la  proposta  non  mi  par  tanto  invero- 
simile  da  doversi  respingere  a  limine  :  la  voce  per  «  bellico  u  suona  inthiaïal 
ecz.  in  più  varictà  alto-italiane  (v.  Zauner,  Kôrperteile  163).  Se  s'ammette  che 
la  voce  comprenda  o  ahbia  cotnpreso  insieme  il  cordone  umbilicale,  avremmo 
in  amhlai  come  il  primitivo  di  imbraial,  e  rappresenterebbe  una  deviazione 
suffissale  diumbilicu. 
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3.  —  SopRAS.  aiischadar  lievitake 

Ctr.  s.ncovMi)isrbadaiiici!t  e  .vr/w- engaJ.  schadaimiiiil  poschhv. 
scedô  (^-0^  -atu)  lievito.  Punto  di  partenza  dev'essere  susci- 
tare  o  excitare. 

^.  —  Gallur.  niriiiikiilii  arrabbiato 

Il  Guarnerio,  Aich.  glolt.,  XIV,  388,  pensa  a  un  derivato  da 
nequam.  Lo  che  è  escluso  con  ragione  dal  REJV,  5895,  che 
alla  sua  volta  rimanda  al  num.  7200,  dove  la  nostra  voce  ne  si 
trova  ne  potrebbe  trovarsi.  Stimo  debba  trattarsi  di  7207,  nel 
quale  articolo,  consacrato  a*  rënégare,  pero  la  nostra  voce 
manca.  Ne  vedo  ritorni  in  altri  numeri.  Penso  a  questo  articolo, 
perché  il  sic.  niricaUi,  cui  i  vocabb.  attribuiscono  il  valore  di 
«  ingrullito  »  ma  che  lo  Schneegans  (144)  parconoscere  nel  signi- 
ficato  di  «  rinnegato  »  ',  vien  da  lui-ricondotto  aquesta  base.Ora 
niricatii  non  è  punto  da  *rënëgatus,  e  nemmeno  è  necessario 
supporrechein  questa  base  si  siaimmesso  nigru.  Essoè  nigrica- 
tiis(REJJ\  592o)senza  più.  Lo  provino  il  nap.  ncgrecaUi  dolente, 
intelice,  il  tar.  nnricato  uomo  colpevole,  lo  provi  il  valore  di 
«  triste,  dolente,  cattivo  »  che  compete  a  nigru  in  moka  parte  del 
Mezzogiorno  italiano.  Sarà  diversa  cosa  la  voce  galliu'ese,  colla 
quale  il  Guarnerio  manda  il  log.  an'nigarc  adirare  ^.  Stà  contre 
il  supposto  délia  identità, che  nigru  manchi  alla  Sardegna  (che 
ha  invece  ni  gel  lu),  che  pero  pote  va  avère  nigricare;  stà 
anche  che  si  troverebbe  solo  la  forma  metatetizzata.  Onde  stimo 
meglio  ricorrere,  per  la  Sardegna,  a  *renegare,  con  -égare 
rimpiazzato  da  *-icare,  con  cui  ci  spiegheremol'/ e  il  k  (risp.f)'. 

5.   —  C.wiviD.  anvlln  arrolla  di  mala  voglia 

Ne  ho  toccato  già  in  Note  di  lingua  sarda,  num.   121  n,  per 
aflermare  essermi   oscura  la  formazione  di  questo  composto  la 

1 .  «  Rinnegato  »  è  sinonimo  di  «  cattivo  soggetto  ■>  ;  e  dtl  resto  nell.i  tradu- 
zione  sua  lo  Schn.  s'c  forse  lasciato  seJurre  dalla  etimologia  da  lui  proposta. 

2.  E  solo  da  notare  che  il  Logudoro  si  niostra  poco  propcnso  a  sincopi  conie 
quella  che  ci  sarebbe  offerta  in  iirrim^iire  (=  *anini!;-). 

5.  E  anche  1'/  délia  i"  sillaba,  corne  assimilazione  alla  seconda. 
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oui  seconda  parte  vuol  dire  *olla  =*  voila  voglia.  Crederei  ora 
che  nella  prima  parte,  e  cioè  nel  r  (/t),  sia  da  riconoscere  reus 
(sa.  reu}.  Cfr.  i  parrecchi  composti  lombardi  cou  reus  nel  mio 
Dell'antico  dial.  pavese,  gloss.  s.  «  reo  »  ". 

6.  —  Engad.  hadais-cb{-sï^  lite,  contesa  \ 

Cfr.  ancovabaihisctv  vagare,  girovagare.  —  Va  indubbiamente 
coiramil.  bedesco  (scciilaie  bedescbo  agitazione  mondana),  di  cui 
il  Biadene  nel  gloss.  al  Libro  d.  Tre  Scrittiire  (v.  ancora  Giorn. 
st.  il.  lettcr.  it.,  XLII,  376).  Circa  al  bedesc  (1.  -esk)  dell'Asso- 
nica,  citato  dal  Tiraboschi,  mi  pare  che  nulla^  impedisca  di  qui 
accoglierlo.  Il  senso  del  passe  sarebbe  questo  :  «  un  gran  dissidio 
o  una  gran  montagna  sia  tra  me  e  te  ».  E  anche  iinbedescâs  puô 
esser  venuto  al  senso  indicato  dal  Tiraboschi,  attraverso  quello 
di  «  di vagare  ». 

7.  —  Afranc.  beslif  {REW,  6014). 

Di  fronte  al  fatto  che  di  ôbliquus  (o  *ôblicus  ;  cfr.  *antî- 
cusREI'F,  503)  si  avrebbe  nella  nostra  voce  questo  solo,  per  più 
d'un  verso  ottenebrato,  riflesso,  ci  si  puô  chiedere  se  non  siamo 
in  dritto  di  cercarci  una  soluzione  migliore.  Ora,  l'Italia  e  la  Ladi- 
nia  conoscono  un  derivato  in-ivu  da  aequalis,  corne  si  vede 
dal  RE  IF,  238  (aggiungi  ven.  îw/Zo,  rt  t'-dirittamente).  La  voce 
aiitico-francese  potrebbe  oftrirci  questa  stessa  voce  appajata,  o 
meglio  combinata,  col  prefisso  bis-.  Cfr.  anche  bcsliver,  da  cui 
Ivslif  protrebbe  essere  derivato. 

8.  —  Breg.  bli'iska. 

A  Borgonovo  è  detto  del  lotto  di  legno,  tirato  a  sorte,  che  il 
comunedistribuisce  a  ciascuna  famiglia;  il  quale  lotto  da  ahri  è 
detto  bi'iska.  Significa  anche,  bli'iska,  scatolina.  A  Vicosoprano, 

1.  Aggiungi  il  mesolcin.  reko  «  reo  capo  »  l.utime,  e  il  hrianz.  rekor  «  reo 
cuore  »  raucore. 

2.  Il  Pallioppi  allega  pure  hadaisch,  che  non  mi  attento  seuz'altro  a  spiegare 
da  badiiisQc).  Forse  è  présente  qualche  altra  voce.  —  Il  Carisch,  aggiungo  qui, 
attribuiscc  a  baâaisclig  (1.  -aisli)  il  senso  di  «  rovina  ». 
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bi'lshiè'û  lotto  di  legno,  mentre  blûska  si  dice  del  'tirare  a  sorte' 
in  génère. 

Il  senso  di  «  scatolino  »  (cfr.  anche  eng.  bi'isla  -schJa  -scia  id.) 
ci  riporta  ail'  abreg.  biisia  scatolino,  baratolo,  che  ne'  Processi 
délie  streghe  trovo  corne  nome  del  recipicnte  nel  quale  la  strega 
conservava  la  polvere  maletica.  Siamo  agli  equivalenti  degli  it. 
biissolo  -lotto  (REJV,  6892)  ;  dove,  perla  storia  fonetica,  è  solo 
da  dire  che  busla  (/>«-)  dava  *buskla  (num.  87),  e  da  qui,  col 
salto  délia  liquida,  blùska. 

Q.uantoal/'/;(j-Â'a,  «  cio  cheè  tiratoa  sorte  »,  «  illegnotiratoa 
sorte  »,  lo  credo  cosa  ben  diversa,  e  la  forma  prima  è  appunto 
bii'ska  (engad.  bi'is^a -sliasiWçgn-imt  tirato  asorte),  dicui  v.  REIV, 
1420.  Per  la  fonetica,  saremo  ^skl  da  sh,  quando  non  si  prefe- 
risca  vedervi  un  diminutivo.  Circa  al  senso,  è  da  studiare  se  in 
bûsht  prevalga  l'idea  del  «  legno  »,  dell'assieme  dei  pezzi  di  legno, 
o  quella  del  «  tirare  a  sorte  »  (cfr.  lomb.  lira  i  biiskét,  engad.  trer 
la  bi'isÏM,  tirar  la  sorte  mediante  due  fuscelli  di  grandezza  diversa). 
Crederci  la  seconda,  visto  che  se  nell'alta'  Engadina  il  legno 
spartito  è  detto  las  bûslcas,  nella  bassa,  è  invece  chiamato  las 
sortas. 

9.  —  Lomb.  boc. 

Non  ho  già  in  mente  bôc  buco  {Airb.  glott.  il.,  X\'I,  291-2), 
bensi  l'omofona  voce  che  s'ode  nel  modo  :  /V  pliçç  gran  Foc  hel 
boc,  modo  che  s'applica  a  persona  ingorda,  che  vorrebbe  ingo- 
jare  di  cibo  quanto  l'occhio  ne  vede,  più  di  quanto  le  intestina 
possano  capire. 

In  Lombardia  sentono  in  questo  boc  l'altro  Ivc,  ma  venuto  alla 
funzione  occasionale  di  «  bocca».  Sennoncliè.è  questa  una  illu- 
sione  :  la  rima  avendoci  invece  salvato,  in  bôc,  il  legittimo  con- 
tinuatore  lombardo  di  bôtùlu,  cheè  altrimenti  sromparso.  In 
Valle  Bregaglia,  dove  per  «  buco  »  adoperano  il  lombardismo&'f, 
il  nostro  detto  suona,  conformemente  a  quella  fonetica,  fe  plu 
jngurt  fdjl  ki  al  bôjl  ',  e  bojJ  è  ai  bregagliotti  il  «  budello  ».  Ben  è 
vero  che  le  cose  potrebbero  interpretarsi  a  rovcscio,e  celarsi,  nel 
breg.  bôjl  del  detto,  la  normal  rispondenza  indigena  di  bôc  buco. 

I.  Anche  neirEngadina  c'é,  accattato -illa  Loin h.irJia,  ^vf  buco  ;  ma  invece: 
Vogl  ais  pu  inguord  eut  hôgl. 
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Ma  la  presenza  del  «  budello  »  coiivien  tanto  al  dctto,  che  pro- 
prio  ci  parrebbe  una  violenza  il  disconoscervelo. 

Un  caso  analogo  a  quello  di  bôc  ci  è  offerte  dal  mil.  sagnj 
«  satolli  »,  ches'ode  solo  nèl  modo  -.prçt  epiij  in  ma/  sagiij  ;  dove 
pi'ij^RElV,  6826),  lo  sispieghi  dal;  o  dall'-/ del  plur.,  è  d'uso 
costante,  mentre  sagùj  è  un  antico  plurale  metafonetlco  con- 
servato  nel  nostro  modo  grazie  alla  rima  ' . 

10.  —  Ampezz.  hoUgana  lumaca. 

^'orrà  dire  *bogolana  (cfr.  vie.  bôgoJo  e  bi'i-  chiocciola),  e  si 
manda  cogli  altri  nomi  dalla  chiocciola  derivati  dal  nome  del 
«  bue  »,  di  cui  il  REW,  al  num.  1225,  Prati,  Arch.  glolt.,  XVII, 
427  sgg.  ^.  Sennonchè  nella  metatesi  reciprocae  nelladerivazione 
riconoscerem  forse  présente  quel  ven.  polcgaiia  di  cui  nello 
stesso  RE tF,  6633.  Lo  Schneller,  da  cui  ho  la  voce  ampezzana, 
accoglie  poi  anche  un  bnligâ,  muoversi  lentamente,  da  Col  Santa 
Lucia.  Puô  darsi  che  il  verbo  dipenda  dal  nostro  sostantivo 
(cfr.  il  com.  Ininagâ  andar  lento  come  lumaca). 

II.    —  PlEM.   boriol  ASINO,  SOMARO. 

Nel  num.  1413  del  REIV  non  è  allegato  nessun  esempio 
quale  continuatore  di  burrîcus.  L'articolo  relative  si  puô 
dimque  completare  coll'  ossol.  arbik  (=  -ig)'  asino,  stupido,  di 
cui  è  diniinutivo  il  piem.  boriôl. 

12.  —  Franc,  boudin. 

Nel  REIV,  1192,  la  voce  si  trova  in  una  compagnia  assai 
numerosa  ma  interamente  alto-italiana.  D'altra  parte  essa  non 
ha  esempi  antichi  e  possiam  perô  legittimamente  chedere  se  alla 
Francia  essa  non  sia  venuta  di  là  donde  anche  il  cervelas 
(REW,    1826)  e  donde  il  salaiiie  va  conquistando  il  mondo. 


1.  Dali'  il  cosi  surto  ci  spiegheremo   forse   l'estensione  sua   oltre  i  propri 
limiti  originari,  corne  si  vede  dal  valmagg.  saiUa  sàtolh,  A rcb.  glott.,ÏX,  204. 

2.  A  p.  426-7,  il  Prati  tocca  anche  di  scçso.  Dove  IV  puô  ben  risalire  senz' 
altro  a  un  ô,  nulla  ostando  a  che  s'attrihuisca  al  lat.  un  *clôdcre  (num.  82)- 

3.  Cioè  *robigo,  ottenuto  da  'borigo  per  la  metatesi  reciproca. 
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Quanto  alla  derivazione  délia  voce  italiana  (ven.  hûldon  ecc, 
Mussafia,  Beitrag,  34-5  ;  cfr.  ancora  hondajola  ecc.  num.  15  '), 
e  REir  postula  un  *bo!done,  di  cui  cosa  sia  non  sa,  solo 
escludendo  che  s'abhia  aconnettere  con  bôtùlu.  Ora  la  con- 
nessione  di  boldon  con  questa  base  pare  a  me  ben  probabile,  per 
la  via,  dal  Musaffia  già  additala,  di  *bold-  da  *bodl-.  La  inver- 
sione  di  dl  in  Id  parmi  sicura,  a  tacere  dei  noti  esempi 
spagnuoli  come  rrt/'/Wt),  ecc,  ne\  romagn.  féld a,  fata,  strega, 
che  possiamo  solo  spiegare  dal  diminutivo  *fâdla  ;  e  corne  d! 
cosi  vanno  nelTEmilia  invertiti  altri  nessi  il  cui  seconde  ele- 
mentoè  /  :  moden.  béisa  accanto  a  bésla  (REW,  866,  Revue  de 
dial.  mil.,  IV,  195),  silta  ■=  *sitla,  saetta,  imol.  sfiilghê  = 
Tomagn.  sf If glé  scivolare,  »  sfuggolare  »  {REIV,  3550;  Mus- 
safia, Beitiag,  107  n.),  romagn.  pel:ia,  =  *peila,  pece  {REW, 
6479),  A'''"''">  piccone,  che  presuppone  un  *pelk-  =^*pikkl-.  — 
Accanto  a  boJdoii  vive,  in  qualche  angolo,  baldoii,  che  ripete- 
remo  da  una  dissimilazione  di  0-0. 

13.  —  Alomb.  bo:iolo  pruno. 

Cosi,  e  non  fo^^o/d  «  Brombeere  »  {REfV,  1240),  suona  e  va 
tradotto  l'unico  esempioantico-milanese  délia  voceÇTre  Scritt., 
éd.  Biadene,  gloss.  ;  dove  veramente  compar  bo:[oU,  che  puô 
essersoltanto  il  plur.  di  -0),  délia  quale  è  discorso  già  nel  Gloss. 
d'Arbedo  s.  «  boscm  »  (1.  boini^,'m  BoU.stor.  d.  Svi^i.  it.,  XXIV, 
2,  in  Giorn.  st.  d.  lelt.  it.,  XLII,  377,  e,  dal  Parodi,  in  Rass. 
bibliogr.  d.  lett.  it.,  XI,  21.  La  voce,  sempre  col  significato  di 
«  pruno  »  o  giù  di  li,  ha  un  ampio  dominio  pur  ne' dial.  moderni 
deir  alta  Italia  :  gen.  bôssno,  piem.  bpssn,  alb.  bççiira  bian- 
cospino  (/;/-  e  buçnriii  frutto  del  b-),  monf.  bôsre,  pav.  /'d^^d/ 
-ssaJ  -,  lomb.  bosur  -er  boscior  (Monti  ;  e  v.  Cherubini,  IV 
Giunte,  V),  bien,  borsra  (forse  da  bosva  disposato  a  un  meta- 
tico  *borsd),  vallanz.  bôccioi,  [poiitrem.  bocciiano  frutto 
d.    rosa    canina].  Questo  «  bç^i^olo  »  o  «  bçccolo  »,  come  rende- 

1.  Da  aggiungere  è  il  borm.  boldràm  intestina,  berg.  holdràs  trippa  ;  da 
cui  sarà  estratto  il  sinonimo  berg.  l'iolt  (=  *broldo  <  *boldro).  E  che  sia 
voce  alto-italiana  il  pist.  hiroldo  sanguinaccio  REIV,  11 30  ? 

2.  A  Pavia,  anche  /'h^^u/  che  dovrà  il  suo  ii  ai  derivati  (cl'r.  pav.  (i/i-ZJ 
siepe). 
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reinmo  toscanamente  la  voce,  trova  il  suo  imniediatoprimitivo 
nel  hoci  (de  spinc  e  de  boci)  dell'antica  ferrarese  Regola  dei  servi 
pubblicata  da  Gius.  Ferraro  (Livorno^  i875)  \^.  page  46),  nel 
piac.  iô-,  parni.  /v-,  borgotar.  b6:^:^i  (plur.),  pruno,  spino, 
spino  giallo.  Il  quai  '  b(iz_^'  o  'bçicco  '  è  alla  sua  volta  un  derivato 
par  /  :  Ma  derivato  da  che  ?  Da  un  anteriore  *bçtto  o  *bçkko  ? 
La  demanda  non  parrâ  illegittima  chi  pensi,  da  una  parte, 
al  lucch.  bocco  spina,  che  è  suffragato  dal  vares.  (Viggiù) 
bçkivara  sinonimo  di  bôsur  ecc,  dai  ven.  bçcolo,  boccia  di  flore, 
bocciuolo,  e  bpcola  bozzolo  ;  dall'altra,  al  bellun.  bot  rovo 
(Cavassico,  gloss.),  alb.  botn  gemma,  bresc.  botol  -la  gemma, 
bocciuolo,  it.  bottone.  E  nel  problema  andranno  coinvolti 
gl'it.  bçi^iolo,  bçccia,  flore  non  ancora  sbocciato,  aret.  e  sen. 
bôccio  bozzolo.  — ■  Una  risoluzione  non  la  so  prendere,  non 
parendomi  decisivo  il  ^:;;  di  bo::j;olo,  allato  a  cui  stà  il  ce  di  b(vca. 
Solo  m'importa  di  stabilire,  che  in  fonde  potrebbe  non  esservi 
contraddizione  tra  *bçhko  e  -*itû  in  quanto  la  prima  base  possa, 
attraverso  un  *bçtfko  ripetersi  dalla  seconda.  E  siccome  *bçk}:o, 
pur  cosi  inteso,  sarebbe  certamente  antico,  risorge  il  dubbio 
circa  al  vero  essere  {*b{kc/o  o  *bçltjû)  di  tutte  quelle,  tra  le 
sopraricordate  forme,  che  off"rono  una  palatale  o  una  sibi- 
lante. 

14.  —  Mil.  bfilardé  -do'i,  chiasso,  baccano. 

Forse  iastessa  cosa  che  il  sinonimo  borde!(ri  (da  «  bordello  »), 
con  inversione  reciproca  di  rd-l,  inversione  favorita  da  blilo 
bravaccio,  èw/fl^fl  spavalderia,  ecc,  aile  quali  parole  sarà  dovuto 
anche  Vit. 

15.  — LoMB.  blinda jola  -iidjola,  bondiola,  ecc. 

Corre  per  l'alia  Italia,  sopratutto  per  la  Lombardia  e  l'Emilia 
superiore,  un  certo  numéro  di  diminutivi.  talvolta  spregiativi 
diminutivi  (=  it.  -iiccio),  il  cui  esponente  è,  ricostrutto  alla 
toscana,  -agUiioJo  -a,  e  che  qni  enumero  (v.  anche  Rend.  Ist. 
Loinb.,  XLIII,  (,6),  non  guarentendo  certo  che  altri  lor  non  se 
ne  possano  aggiungere  : 

berg.  costaéla,  mil.  -stajora,  bellinz.  -sljôla,  cremon.   -stajola 
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parm.  -stajola,  gen.  -stigM,  costolina,  costola  di  inajale,  costo- 
letta,  costereccio,  verzasch.  costiU  (bellinz.  costicVu  Monti) 
palo  orizzontale  di  pertica,  coin,  costiœtila  piccola  costa  di 
monte.  Il  Monti,  a  questa  voce,  allega,  di  su  un  docum.  del 
1280,  un  ni.  la  coslaliola. 

mil.  ortajô  coni.  e  bellinz.  ortjo  gen.  ortigo  '  orticello. 
Un  ortaliolo  allega  il  Monti  da  documento  del  1206. 

mil.  poslajo,  mil.,  com.,  tic.  posljo,  cremon.  piistajoûl 
niant.,  parm.  poslajoJ,  posticino,  impieguccio;  berg.  postaôla 
piccolo  avventore  (cfr.  lomb. /iji.s7fl  avventore). 

mil.    brossajola    e    -ssjôla    boUicina    (bellinz.    brçssula    id.). 

mil.  solda jo  danaruzzi. 

mil.  rostajo  piccolo  arrosto. 

m\\.  fonda  jo  poderello. 

parm.  pontajo  alcuni  punti  ^ 

valsass.  tokajô  pezzettino. 
■  valtell.  ^ocajœul  pezzetto,  pochettino. 

mil.  rivajô  ripetta'. 

Prima  di  venire  a  stabilire  quale  possa  essere  l'origine  di 
questo  « -rtç'//Kci/ti -«  »,occorresbrigarci  délie  forme  che  hanno  / 
al  poste  di  a  e  che  vanne  dalle  Alpi  lombarde  a  Genova,  facendo 
prova  par  il  Piemonte  i  nnll.  del  génère  di  Costigliola  -le  Co- 
stiolo,  come  fanno  prova  per  una  punta  verso  la  Venezia  diversi 
nomi  che  sono  allegati  dall'Olivieri,  in  St.  glott.,  III,  164 
(veron.  Cosleggiola  ecc;  ancora  sentito  come  appellativo 
intorno  al  1500;  il>.  in  nota).  Non  si  puo  dubitare  che  etimo- 
logico  sia  Va,  e  che  1'/,  attraverso  c,  rappresenti  un  suo  succé- 
danée, stabilitosi  tacilmente  grazie  alla  vicinanza  del  /.  La 
priorità  dell'  a  è  provata  dagli  esempi  più  antichi  (cfr.  qui 
indietro  gli  acom.  coslaliola  e  ortaliolo),  e  dalla  ditîusione  dell' 
a  che  persiste  allato  ad  i  e  anzi   in    molti  luoghi  domina  solo, 

1.  L'ho  dal  Vocah.  tecnico  parm.-it.  iX\  Carlo  Malaspina  (Parma,  1873). 
È  un  plurale  come  è  indicato  del  reste  pur  dalla  versione.  Ma  in  quai  senso 
sia  inteso  «  punto  »,  non  è  date  di  rilevare. 

2.  Per  Ol'tlgÔ  il  i?£/F,4i05,  ricorre,  sulla  fede  del  Parodi,  a  un  hortilio. 
Ma  e  COSti'goa  ? 

5.  L'ostigl.  podajôl  m.ial. -ajola  h.mno  hWmo  i  se podiijii,e  non  ispettan 
qui,  come  s'intende  nulla  hanno  da  vedere  col.  tosc.  podajuolo  (=^  lonib. 
podiro). 
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senza  che  riesca  possibile,  chi  volesse  concéder  la  priorità 
cronologica  ail'/,  di  spiegarcelo  con  una  ragione  si  évidente 
corne  quella  che  ci  fornisce  la  chiave  dellV.  Il  quale,  visia  la 
sua  diffusione,  deve  essere  pur  esso  ben  antico,  e  tradisce 
vicende  fonetiche  un  giorno  assi  pii'i  active  e  generali  che  non 
oggi.  Esso  si  vede  anche  in  voci  lombarde  corne  il  mil.  garni jo, 
nocciuolo  di  ciliegio,  di  fronte  al  berg.  gandâja  -dàj  -daina 
briciola,  brianz.  -dajiii  micino,  pocolino.nel  nl.lomb.  Rotichiano 
(cfr.  Ronaiglia)  di  cui  in  Boll.  slor.  d.  Svi\:::^tra  ital.,  XXIII,  91. 
Non  trovo  tra  i  ni.  un  *Roiichio!o  \  bensî  Rsiicajola  a  Sondrio 
(anche  breg.  -jdla  e  insieme  Gaudajôla  ;  Boll.  si .  d.  Svi:^^.  it. ,  XXIV, 
3),  e  -lo  su  quel  diPiacenza.  Si  puô  chiedere  se  il  mil.  reschiœu 
(^reskjo)  pula,  loppa,  sia  dal  sinon,  résca  e  rappresenti  quindi 
un  *rescajo  o  non  sia  un*reskiro{c{r.  reshç  mwcc\\\o  delle  loppe) 
col  secondo  r  caduto  per  dissimilazione  (num.  22).  Lo  stesso 
dubbio  sorge  per  cornaj'ola  gramigna,  accanto  a  cui  si  ha  corni- 
r'ola.  Ma  risolto  il  problema  nel  senso  délia  dissimilazione,  e 
prendendo  lemosse  allora  da  *cornijôla  =  *cormdla,  sorge  l'altro 
problema  di  sapere  se  Vaj  è  da  ij.  Direi  di  si,  ma  nel  senso,  che, 
data  la  presenza  di  più  parole  in  cui  alternavano  per  ragioni 
fonetiche  aj  e  //,  l'alternativa  possa  esser  passata  a  voci  cui 
foneticamente  non  competeva  che  ij.  Ci  spiegheremmo  cosî 
anche  l'altro  cornaj'ola  di  Milano,  quello  che  dice  «  corniola  ». 
Che  a  Venezia  dicano  çorùçla  e  a  Genova  e  in  Piemonte  corniUa, 
rende  ben  probalile  che  una  tal  forma,  pronunciata  *cornijôla, 
fosse  pur  di  Milano.  Da  qui,  per  la  via  accennata,  coniajôla.  E 
per  la  stessa  via  ci  spiegheremo  forse  il  doppione  hondajola 
-rf/'ii/fl'.  Puô  darsi  che  etimologicamente  spetti  al  num.  1192 
del  REIV  -,  dove  non  è  citato  che  il  veron.  bondiola.  Si  tratta 
invece  di   parola  di  ben  più   larga  diffusione  ',  e  la  si   ode  tra 


1 .  Ma  cfr.  Ronchietlo  in  comune  di  Valprato  (Ivrea). 

2.  V.  anche,  in  queste  note,  il  num.  12.  —  Data  la  base  */'oW-,dovremmo 
ritenere  che  il  n  sia  per  dissimilaz.  di  /-/. 

3.  La  rivediamo  nel  gen.  e  venez,  hondàla  -dià-  e,  con  b-yi  dissimilati  in 
m-n,  nel  cremon.  nio-  muiidiolu  e  persino  nel  lucch.  iiwiiduolo.  E  ricordo  qui 
pure  la  famiglia  iberica  di  cui  nel  REIV,  1205,  e  dove  pure  compajono  forme 
con  b-  e  con  m-  (cfr.  ancora  il  lomb.  mondeghili  <  sp.  alhonJiguilla  o  cat. 
mondonouilla),  e  che  in  fondo  potrebbero  andare  colle  voci  nostre. 
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altro  a  Parma  (boiulidla).  Ora  Parma  va  rinom.ita  per  la  pre- 
parazione  di  questo  salume  (v.  Tiraboschi,  \oc.  berg.  s. 
«  boiidiola  »)  ',e  potrem  forse  ritenere  che  di  lî  sia  passata  la  voce 
ad  altri  paesi.  Sennonchè  Parnia,  corne  si  puô  vedere  dagli 
esempi  del  principio  di  ques'articolo,  è  un  dialetto  che  rispetta 
aj  ;  e,  dato  un  originario  hondaj-,  questo  doveva  rimanere 
inalterato.  Vi  di  bùiidiola,  comunque  poi  lo  si  spieghi,  è  quindi 
primario,  e  Vaj  di  bondajoJa  secondario  e  prodotto  esclusiva- 
mente  lombarde,  dovuto  aU'alternativa  di  cui  sopra. 

Rimane  ora  che  si  dica  délie  ragioni  di  -agUiiolo  -a,  che  credo 
vadan  cercate  nella  esistenza  di  parole  corne  ortaglia,  niiiraglia. 
Un  miirngliuolo  un  01  tngliuolo  sono  si  i  derivati  di  quelle  basi, 
ma  era  facile  al  senso  popolare  di  riferirli  insieme  aorto  ewuro. 
Da  qui  la  coscienza  di  un  suffisse  -agiiuolo,  che  si  sarà  prima 
diffuse  a  qualche  voce  per  senso  o  per  aspetto  somi- 
gliante  aile  parole  che  serviron  da  tipo.  Cosî  orto  -taliolo 
avrà  attirato  a  se  fondo  -  e  ronco;  un  *rostalin  che  suppongo  ben 
antico  (v.  Rend.  Ist.  Lomb.,  XLIII,  616),  avrà  attratto  a  se 
posto  -a  rimante  cou  ciista  ;  e  ambedue  insieme  avranno  attratto 
rosto.  Si  noti  anche  che  gandjo,  tohajo  e  i^ocojoeuJ  formano  un 
gruppo  concettuale.  Curioso,  tuttavia,  e  per  me  intanto  ine- 
splicato,  che  accanto  al  diminutivo  non  s'abbiano  altri  derivati, 
che  non  s  :\hh\a  orlaglione,tzc.  V.  perô    i  ni.   Roiichiaiw-chietto. 

16.  —  SopRAs.,  ENG.  candariah  -arels  SEma. 

Non  si  stacchcrà,  per  quanto  non  mi  sappia  render  ragione 
del  d  ',  dal  sinonimo  lomb.  cantaréj  -te-.  Il  Tiraboschi,  Voc. 
berg., diCQ  che  il  nome  provenga  dallo  scricchiolare  loro  quando 
sono  schiacciati.  E  infatti  il  Monti  porta  il  modo  fà  catilà  i  canta- 
mschiacciare  i  senici,  e  anch'egli  soggiunge  :  «  fregati  scricchio- 
lano,  d'onde  ebbero  il  nome.  » 

1.  bondiohi  presupponeun  i\nl^nore 'bondia  =  'bonJiglia  :=.  -ilia. 

2.  Con  foildlJjô  nulla  avrà  da  vedere,  in  linea  diretta,  l'it.  foiidigliuolo.  Ma 
è  curioso  che  anche  accanto  a  posta  (v.  qui  sopra  pOStajÔ  -Stjô)  ci  sia,  se 
non  postigliuolo,  ahiieno  posliglione  (lomb.  postjçii'). 

3.  Non  faccio  assegnamento,  s'intende,  suU'engad.  iiiondura  uniforme,  che 
sarà  giunto  nell'Enaadina  attraverso  i  tedeschi. 
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17.  —  Berg.  câpera,  trevigl.  càpra,  caparra. 

Non  è  nessuno,  credo,  che  abbia  a  leggere  senza  un  senso 
di  sgomento  il  §  57  delle  Bcrgainask.  Alpenmund.  del  von 
Ettmayer.  Le  cose  più  disparate  vi  son  messe  a  catafascio,  con 
nessuna  chiarezza,  con  nessuna  distinzione,  con  interpretazioni 
quanto  mai  fallaci  ',  con  abbagli  continui  ^.  Ne  riman  solo  una 
discreta  raccolta  '  di  casi  lombardo-orientali  dove,  per  motivi 
diversi,  l'accento  appare  trasposto.  Uno  de'  principali  motivi  di 
tali  trasposizioni  è  stalo  accennato  in  Zst.  J.  ivin.  PhiL,  XXIII, 
529,  e  riconfermato  in  Arch.  gloll.,  XVI,  7-8.  Il  von  E.  re- 
spinge  a  limine  quella  e  altre  spiegazioni,  senza  proporne  alla 
sua  volta  nessuna.  A  proposito  di  câpera,  se  ne  libéra  dicendo 
che  come  parola  accattata  puo  non  contare.  Ma  bisognerebbe 
in  primo  luogo  dimostrare  che  la  voce  sia  meno  indigena  a 
Bergamo  che,  p.  es.,  caparra  a  Firenze.  Ma  appunto  câpera  è 
un  beU'esempio  a  rincalzo  délia  niia  dichiarazione.  C'è  dunque 
camâra  allato  a  câmera  e  albâra  accanto  ad  àlbera  -bara  alberella 

1.  Cosi  quella  diwoM  (/JfW  ,  5646)  ;  quella  di  nèdra  (\h.  439.  Rev.  de 
dial.  roin.,  IV,  176)  ;  quella  di  goiiicr,  di  cui  v.  Flechia,  Arcli.  gl.,  II,  347  ; 
di  fiôris  {es  in  f-  essere  in  auge  ;  c(r.  il  mil.  hi  flore  id.)  come  di  fioriss 
(fiorir-si),  quando  non  é  altro  che  un  mal  capito  e  rabberciato  lati- 
nisme . 

2.  Cfr.  il  bresc.  regoer  del  Melchiorri,  interpretato  arbitrariamente  come 
regoer,  mentre  è  regckr  (e  cosi  accentua  il  Rosa)  ;  il  pav.  fidagh  (cioè//-)  letto 
fiddgh,  ecc. 

5.  Aggiungi,  oltre  a  quelli  accolti  ne'passi  dell'.  Arch.  glott.  e  délia  Zsl., 
citati  nel  testo,  bresc.  orées  orefice,  berg.  manck  manico,  intàiia  fédéra  {REW, 
4503),  gerèl  (aW.  a  ;^fV<;Z)  gerla,  5/;i}/ capretto  j7;i'/i!  capretta,  =  *sleièl<^ 
sterilis  (cfr.  tic.  i(fV/H  allievo  bovino,  lar.  stèrla  capra  stérile,  ecc-,  REIV, 
8246),  peghér  pécore,  von  Ettm.,  pag.  33.  —  Pcr  il  caso  délia  ritrazion 
dell'accento  :  sèniieda  {=  *sermeta)  sermeuto  (notevole  anche  per  la  sostituz. 
di  ^eda  a  -^eta  ;  dovutaal  plur.  sèrriwt,  dove  -/  puô  esser  creduto  da  -d  ;  circa 
ai  plur.  di  tal  tipo  in  valle  Imagna,  da  dove  scriiieda,  v.  von  Ettm.,  pag.  41), 
sdinhd  -bal  (berg.  e  bresc.)  zirabello  (v.  num.  76),  càlec  num.  34,  iiiéiidek 
mendico  (cfr.  l'it.  méndica  da  mendicarc),  bresc.  lainhor  tamburo.  Esempio  da 
paesi  più  lontani  potrehbe  essere  il  trent.  rdges  (Prati,  Arch.  glott.,  XVII, 
12)  grande  schiamazzo,  che  a  me  pare  sia  la  stessa  cosa  che  il  sinonimo 
milanese  -ra-    e   regéç.  —  E  v.   ancora  Tempini,     Diahtlo  eaimnto,  j  14'^ . 
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ÇREIV,  318).  E  son  Jovuti  certo  a  cio  che  esistesse  un 
niaiani  (oggi  maserà;  ma  cfr.,  per  -er-  in  -ar-  :  cainari  -arer, 
il  valgand.  cnârJc  =  -anié  venerdi)  colle  tematoniche  inasàra 
itcc.  (cfr.  mil.  inasàra  sec.'),  e  allato  */)/rti('Vrt.  Ma  càinera  alter- 
nante con  caniâra,  tcc,  promoveva  câpcra  allato  a  capàra. 

18.  —  Lèvent,  cinâlga  luglio. 

V.  Merlo,  Nomi  m.,  146.  —  Il  mese  di  luglio  è  quelle  in 
cui  cominciamo  ad  accorgerci,  dopo  il  solstizio  d'estate,  che  il 
sole  tramonta  più  presto,  che  «déclina».  Da  questa  circostanza 
dériverai  io  l'origine  délia  voce  nostra,  che  si  ragguaglierà 
dunque  a  un  *iliiiale  derivato  ulteriorniente  mediante  -ïcu, 
quindi  *f//«rt//a'.  —  Se  perô  si  pensa  che  un  *clinabile 
poteva  condurre  a  *cinàvûla  -gola,  potremmo  muovere  da  qui, 
ammettèndo  allora  una  metatesi  reciproca  avvenuta  in  quest' 
ultima  fase  e  prima  dell'età  in  cui  -/-  comincio  a  farsi  ;•  '.  Un 
*anâloga  dunque,  venuto  a  cinâlga  (ctr.  velùrga  arbed.,  ecc. 
num.  36).  Circa  al  génère,  si  posson  flu'e  parecchie  supposi- 
zioni.  Mi  chiedo.se  non  si  traiti  di  «  stagione  déclinante  ». 

19.  —  U.  cipicchia  cispa. 

Di  fronte  al  march. /'/c/Vr/^w  avremoun  caso  di  metatesi  reci- 
proca, favorito  forse  da  cispa  ^.  Nelle  Marche,  c'è  anche 
bicicchia,  con  un  b-  che  si  vede  pure  nel  metaur.  biccica  (cfr. 
u.  piccica)  '.  Siamo  qui  a  piceu  {REIV,  6479),  e  là  a  pice  {ib. 
6553).  Tuttavia  potremmo  essere  anche  là  alla  prima  base,  dove 
si  supponga  un  *piccicciiia  colle  doppie  dissimilate  (v.  Rend.  ht. 
Loinb.,  XLVI,  999).  E  allora  avremmo  un  esteso  e  continuato 

1.  Anche  la  sparizioiie  délia  postonica  dev'esssere  awcuuta  prima  che 
invalesse  il  )  da  -/-  ;  ché  altrimenti  vorremmo  *ci»àrga. 

2.  Dico  «  forse"  perché  cispa  non  lo  trovo  fuori  délia  Toscaua.  luvecc 
chissà  che  cipicchia  non  getti  esso  qualche  luce  su  cispa,  in  quanto,  p.  es.,  lo 
si  consideri  quale  un  'ci[>pa  (=  picca)  su  cui  abbia  influito  qualche  altra 
voce. 

5.  Per  il  /'-  si  pui)  forse  ricordare  il  picm.  (.\lba)  l'jûia  (ail.  a  pjiiia)  résina 
picùla  (REIf  ,  648;).  Ma  qui  potrehbe  essere  stato  deterniinato  délia  vicina 
sonora. 
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teiTÎtorio  di  *picc-  '  per  "  cispa  »  ;  poichè  anche  il  romagn.p;^^;^:^, 
cispa,  ci  riporta  a  un  «  picciccio   »  o  «  pe-  ». 

20.  —  Sic.  ciltunari  salassare. 

Altro  bel  riflesso  di  phlcbotomare,  importante  sopra- 
tutto  quale  continuatore  geografico  del  cal.  jètamu,  di  cui  in 
Roiiiûiiia,  XXXIX,  450.  Il  //  délia  voce  siciliana  par  presupporre 
*cc'lliinu  -aiiiu  salasso,  clie  allora  si  paragona  col  sic.  ////'/// 
utile,  ecc,  {Rendic.  ht.  Lomb.,  XLIV,  790,  XLVI,  1018;  e  cfr. 
anche  l'andr.  cibttele  vaso  di  di  terra  cotta,  «  ciotola  »,  REIV, 
2290). 

21.  —  Pôles,  coiitarse  osare,  ardire. 

Non  esito  a  ravvisare  qui  la  corrispondenza  del  lig.  accovcn- 
tàse  ecc,  dicui  il  Parodi  nel  glossario  aile  Pocsie  iu  dial.  tablkse. 
Qui  è  attribuito  alla  voce  accoventao  ilvalore  di  «accanito,  fiero, 
féroce,  o  simili  »  ;  e  nel  «  simili  »  puô  entrare  senz'altro  il  senso 
di  «ardito,  oso,  temerarlo,  sfacciato  »;  senso  che  alcuno  degli 
esempi  allegati  dal  Parodi  ha  senz'altro.  — La  fonetica  puô  giu- 
stificare  l'equazione  stabilita  tra  la  voce  polesana  e  la  ligure.  Non 
invochero  senza  più  il  trent.  cogni,  ven.  scognér  i<.  convenire  », 
dei  quali  v.  Mussafia,  Beitrag,  99,  REIV,  2192.  Non  lo  invo- 
chero, corne  prova  incontrovertibile,  perciô  che,  dato  il  signi- 
ficato  délia  parola,  la  riduzione  di  awe-  a  co-  appare  corne  una 
riduzione  di  carattere  proclitico  dovuta  a  ragioni  speciali.  Ma 
io  ritengo  che,  independentemente  da  ciô,  un  coveni-^,  attra- 
werso  coent-  qiient-,  poteva  darci  senz'altro  œiit-;  o  anche  mi 
sorride  un  *covontar  coont-.  Dove  è  da  vedere  l'analoga  risolu- 
zione  di  un  *coi'e  11:^0 rc:=  «  coiucii^arc  »  nel  conçar,  incominciare 
di  Bescapè  (v.  Gioni.  stor.  d.  Ictt.  il.,  XXIX,  459),  che  dal  nostro 
contai-  trae  tanto  conforto  e  che  riterrei  perciô  sicuro.  E  il 
Polesine  stesso  ci  dà  torse  un  secondo  esempio  di  quella  riso- 
luzione.  Il  Mazzucchi,  Di^ioii.  pol.  -/7(ï/.,accoglie  un  conlana  nel 

I.  Non  è  certo  l'i,  cosi  facile  da  spiegare  dalla  forme  arizotoniche  (cfr. 
l'it.  appiciiare  -iccicare)  ecc.  che  sollevi  difficoltà.  Questo  /  lo  vediamo  pure 
nel  lomb.^qà  accendere  ;  ma  qui  è  probabile  intervengano  verbi  sinonimi 
("  pigliiJi'e  »)  e  fors'anche  ''^^0,  //:;^OH('(cfr.  it.  altinare). 
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significato  di  «  monachino  »  di  un  edificio.  Il  nome  ferrarese  di 
esso  è  cunvdntin  (ver.  conventin)  cioè  «  conventino  »,  dove  non 
so  se  la  ragione  del  nomevada  cercata  nel  sinonimo  tosc.  moiia- 


"& 


china.  Ma  che  côntana  e  cunvantin  sieno  etimologicamente  la 
stessa  cosa  non  mi  par  dubbio,  visto  anche  che  si  tratti  di  dia- 
letli  confinanti  '. 

Circa  all'etimo  di  accoventàse  ecc,  il  Parodi,e,sullesuetracce, 
il  REW,  2194,  pensano  a  conventum,  che  ha  certo molto  par 
se.  Tuttavia,  e  solo  in  linea  secondaria,  mi  chiedo,  pensando  al 
significato  di  »  ardito,  oso  »  che  è  forse  il  fondamentale,  e  con- 
siderando,  d'altra  parte,  Fit.  aiveulare  -ato,  mi  chiedo  se  non  possa 
entrare    in    concorrenza     un   *conventare   derivato   da  vcnto  -. 

22.   —  Berg.  coidaol  secundo  fieno. 

Sianio  naturalmente  a  chôrdu  ÇREJJ'^,  1883),  che  ncl  ber- 
gamasco  si  continua,  non  derivato,  nel  sinonimo  rdrt.  Ma  cvr- 
daêl  vuole  pure  qualcliespiegazione.  Esso  vagiudicato  insieme  a 
cordaol  -la  cordicina,  c/c'/rtij/grotticella  {REIF,  2349),  cornaoJa 
incudine,  grôniiàIcisu-a\\\<:n\o  che  serve  a  pulire  il  vomere(berg. 
grôiiiér)  '.  Accanto  a  cornaola  vive  coniarola,  e  da  qui,  per  dis- 
simulazione  di  r-r,  la  prima  forma.  E  la  stessa  spiegazione  vor- 
ranno  le  altre  voci  ;  non  essendo  qui  il  caso  di  pensare  a  quell' 
-agUuoIo  di  cui  qui  indietro  al  num.   15. 

23.  —  Berg.  desiiidrosA  sbrigare. 

Ha  ragione  il  Tiraboschi  di  pensare  a  môra  (cf.  il  lucch. 
miiorarsi  REIV,  567-1).  Parrebbe  di  sentire  nell'  J  délia  i*  sil- 
laba  il  rilîesso  dell'  0  conservatosi  nell'  atona  e  portato  poi  in 
môrôsu,  e  passato  anzi,  per  assimilazione,  al  seconde   0,  che 

1.  Sarebbe  allora  da  pensare  a  un  *cônta  estratto  da  'cotitino,  e  ulteriorniente 
derivato,  o  modificato,  sotto  l'influenza  di  qualclie  altra  parola. 

2.  [Era  già  scritto  questo  articolino  quando  mi  giunse  la  puntata  del 
vol  XVII  deir  y^rc/j.  glott.,  nella  quale  (p.  424)  il  Prati  allega  un  valsugan. 
koeiilar,  che  egli  pure  raccosta  al  pôles,  coiitarsc]. 

5.  Cfr.  ancora  i  mil.  reskiô  e  conmjéla  al  num.  15.  A  Milano,  occorre 
pure  ordivla  allato  a  oi'dirolû  congegno  di  varie  cassette  nelle  quali  stanno  i 
gomitoli  deir  accia  da  ordire:  ma  puo  rappresentare  un  'orditola. 


NOTE    ETIMOLOGICHE    E    LESSICALI  385 

si  rivedc  sotto  l'accento  (ilesmoroset  sbrigati).  Ma  l'i)  puo  essere 
a  Bergamo  il  succedaneo  di  il,  e  Vu  poteva  sorgere  semplice- 
mente  per  la  maggiore  strctta  dcUe  labbra  dopo  pronunciato  il 
III,  e  trasinettersi  poi  per  assimilazionc  alla  successiva  sillaba. 

Del  resto,  pur  morfologicamente,  sarebbe  possibile  un'  altra 
spiegazione  :  potremno  avère  «  inoreggiare  »  con  s  da  -'  da  <//,  e 
coir  e  assimilatosi  al  précédente  ô. 

24.    —    VeRZASCH.   filk  (SOST.)    l-ATTO. 

Occorre,  come  ne  ni'  avverte  una  dissertazione  inedita  del 
dott.  Micbele  Grossi,  nella  formola /a/c  so  «  fatto  suo  »,  chè  altri- 
menti  si  lia  il  normale /«c.  Si  capisce  che  nella  flise  di  *fakjo-s-^ 
(v.  Roiiiania,  XXXIX,  448  ;  e  Rend.  ht.  LoiiiIk,  XLIV,  784-5) 
s'è  prodotto  l'assimilazione  dell'  0  al  /',  venendone  un  jûlji-s-^, 
poi  faki-s^.  Si  puô  anche  pensare  che  s'abbia  prima  avuta  la 
tormola  plurale  fahji-s-^,  ridottasi  come  quella.  Sianio  in  ogni 
modo  a  un  esempio  da  aggiungere  a  quelli  allegati  nel  citato 
passo  délia  Roiiiaiiia,  dove  avrebbero  potuto  comparire  pure  il 
valtell.  viski  (Monti  «  vischi  »)  rami  verdi  e  secchi,  da  para- 
gonarsi  con  visca  posch.  viscla  verga,  Kôrting,  10404;  i  valcam. 
gîsga  chiesa  (^  gji-)  e  skina  tradotto  dal  Tempini,  §  34,  per 
«  astina  »  '  e  che  vorrà  dire  *askjina  =  *  h  asti-  (REW, 
4073).  Anche  il  gen.  cbiiuî  sarà,  alla  stregua  dei  significati 
(diminuire,  scendere),  voce  indigena,  che  normalmente  do- 
vrebbe  sonare  ci-  (Parodi,  Arch.  glotl.,  XVI,  338),  e  ugualmente 
giudicheremo  del  gen.  schiffi,  che  il  Mussafia,  Beitiag  106  n  (v. 
ora  a.nc\\&REJV,  8030),  manda  coU'  it.  schippire  {=skji-  =skli- 
=^  sli-).  Ch'.  anche  piac.  chippiu  REIV,  1998,  e  v.  sgira  num.  88. 

•  25.  —  LoMB.  (ViGGiù)  yi'nt. 

Quando  i  ragazzi  vanno  alla  raccolta  de'  mirtilli,  ciascuno 
s'assicura  un  tratto  di  terreno  da  sfruttare,  e  di  questo  tratto  si 
dice  ch'è  fera,  che  cioè  su  di  esso  non  puô  lavorare  nessun 
altro.  Anche  al  giuoco  del  rincorrersi,  chi,  stanco,  domanda 
si    sospenda  il   giuoco,  grida  fera  e  grida  dièferà  per    annun- 

I.  Cfr.  infatti  il  giudic.  J/iH(!  scheggia.  Ma  a  Bergamo, s/ï/hi?, onde  poi ifa''»fl, 
c  il  pezzo  da  catasta  (lomb.  stvla),  di  cui  iu  Renâic.  ht.  Lomh.,  XLV,  285 . 

Rmiania^   XLIIl.  2) 
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ciare  che  il  giuoco  sia  da  riprendere.  --  Non  so  vedere  altro 
in  questo  fera  che  un  «  non  permesso  ;  proibito  »,  e  in 
disferà  il  suo  contrario.  E  non  potrei  non  sovvenirmi  del 
Jàivra  bandita,  dei  favrà,  dcsfavrà,  mettere,  risp.  togliere,  la 
bandita,  ecc.  ecc,  di  cui  in  Bollctl.  stor.  d.  5z7-~.  ilal.,  XVI, 
223  sgg.,  XIX,  i')y,  REJr,  3124.  Da  un  favnrâ  era  facile  il 
venire  a  *fiivrà  *fiirà  (cfr.  lomb.  si'ira  sopra,  r/z/rt  rovere,  tcc.~) 
e  quindi  a  fera.  Si  puô  pensare  anche  *ftirâ  passato  per  assimi- 
lazione  a  *farà,  e  da  qui  /c-,  per  una  tendenza  di  molti  dial. 
prealpini  ail'  c  da  (/  protonico. 

26.  —  Ait.  jerigno,  tuf-. 

Qi.ale  aggettivo  di  pnnedice  che  questo  è  di  farina  poco  stac- 
ciata.  E  ce  anche  stiacciata inferigna,  che  suppongo sia uno  stiac- 
ciata  fatto  con  farina  passata  grossamente  allô  staccio.  Siamo 
senza  dubbio  al  bel  riflesso  fiorentino  de!  Jat.  farïneus. 

27.   —  Berg.  flbs. 

«  Fiocchetti  che  si  pongono  nci  trapunti  di  materassi,  guan- 
ciali,  coltroni  e  simili  »,  Tiraboschi,  App.  —  Notisi  la  tradu- 
zione  di  flos  per  il  plur.  «  fiocchetti  »,  e  riconoscerem  subito 
la  ragione  délia  voce  nostra.  Si  tratta  di  un  sing.  flàs,  fiocco, 
dipendente  dal  plur.  flbs,  e  questo  rispecchiante  *flocci  '.  F. 
quindi  un'  altra  forma  di  un  plurale  storico  che  ci  è  qui  con- 
servata. 

28.    SaRZAN.   '  fliùé  CAROTE. 

Ha  allato  a  se  nijri  e  nifrii'iej  ecc.  (v.  Bottiglioni,  Réviic  de 
dialect.  rom.,  III,  128).  La  forma  che  stà  in  testa  aU'articolo  è 
secondaria,  è  cioè  per  metatesi  reciproca  da  îiifr-  '.  Veramentc, 

1.  Che  dava  'Jlo^ii,  onde,  in  un  dialetto  che  riduce  ^  a  s,  flos. 

2.  «  Sarzan.  »  adopero  quai  sigla  complessiva  de'  divers!  paesi  il  cui  di.il. 
è  stato  studiato  dal  Bottiglioni. 

3.  Altre  metatesi  reciproche  non  awcrtite  dal  Bott.  :  solego  bagnato  (cfr. 
lomb.  slçi  id.)  che  par  andare  con  k\  sudiciume  (ma  il  s-  ?  da  «  sudicio  »  ?) 
pikaniya  ail.  a.pi{aii!l;a  e  a  kappnmiica   buffetto,  salco  chiasso. 
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data  la  incertezza  suH'  etimo  délia  parola,  potemmo  anche 
avère  la  metatesi  inversa,  e  cioè  iiifr-  da  fiin-.  Ma  che  la  via 
giusta  sia  quella,  è  reso  quanto  mai  probabile  da  cio  che  nello 
spazio  e  nel  tempo  la  forma  più  diffusa  sia  quella  che  muove 
da  ;"/-.  In  vecchi  statuti  di  Pallanza  (v.  Arch.  glolt.,  I,  253  n)  si 
legi^e  i;tiili;uari  in  una  enumerazione  di  legumi  (cioè  con  ci- 
polle,  porri,  ecc),  e-  sarem  quindi  anche  qui  a  «  carote  ». 
Concorda  con  questa  voce  il  i^nijcgn-  degli  Statuti  del  vicino 
Mergozzo  stampati  nel  2°  vol.  délia  Storia  deJF  Ossola  infcriorc 
del  Bianchetti  '.  Kella  raccokinadi  voci  milanesi  fatta  nel  1480 
dal  fiorentino  Giov.  Ridolli  (v.  Zibaldone,  I,  156-8)  si  legge 
(p.  157,  col.  2-')  iino  nijjhiicr  una  carota,  e  la  stessa  voce  com- 
pare come  gniffigiierre  inaltro  vocabolarietto  mil. -fiorentino  del 
1485  (v.  Il  Borghini,  Gioni.  difilol.  ccc,  I,  312).  La  poesia  ber- 
gamasca  su  Milano  testé  ristampata  dal  Novati  (^Arch.stor.  lomb., 
a.  1912,  II,  pp.  20  sgg.)  parla  al  v.  310  àvgnifi  ehianc  e  ivs. 
Le  Dieci  Giornate  délia  vera  agricoltura  del  bresciano  Agostino 
Gallo  (ho  sott'  occhio  l'ediz.  bresciana  di  Gio.  Bat.  Bozzola  del 
1564)  ha,  a  p.  116,  un  capitolo  <i  de'  gniferi  o  carotte  ».Negli 
antichi  Dazicomun.  di  Como  (v.  Monti  s.  «  gnif  »)  :gniffi-  Tra 
i  dial.  moderni,  la  voce  è  tuttora  viva  in  una  parte  di  Lombar- 
dia  (Como,  Milano)  nella  forma  di  gnif;  c'è  nçf  neW  Ossola, 
giiifcr  carota,  in  Val  Gandino,  una  forma  che  rammenta  il  sarzan. 
hifii  al  quale  conduce  topograficamente  il  piac.  e  parm.  gniffar 
-ifer  aggettivo  di  «  persico  »  (piac.  pèrsag  gniffar  «  sp.  di  pesca 
la  cui  polpa  è  rossa  come  la  barbabietola  »). 

L'etimologia  ci  dovrebbe  dire  se  sia  anteriore  *fiif-  o  l'iifr-. 
Forse  quello,  visti  i  derivati.  Questi  ci  portano  a  un  *Fiifino, 
conservato  tal  quale  nella  forma  antico-ossolana  e  dal  quale  deri- 
van  gniffignerre,  giiifgiiari,  ecc. 

29.  —  Friul.  gnrigiile  g.\llinella  (rallus  aqjjaticus). 

Pensa  û  REfF,  3661,  a  gallina  con  suffisso  sostituito;  io 
ricorrerei  piuttosto  a  un  *gallïcula  con  /  sostituito  a  ï  grazie  a 
gallina,  dato  non  si  voglia  ammettere  senz'  altro  un  *gallî- 
cula.    La    base    ritorna    nel  lariense   garigola  gabbiano   sol'ni 

I.  La  voce  vi  occorre  un  pajo  di  volte,  e  il  Bianchetti  legge  veramente  e 
con  évidente  errore  ^iii-. 
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mignattino  -galon  gavina  ;  dove,  corne  nel  Friuli,  ahbiamo  i  due 
/-//  dissimilati. 

30.  —  Lar.  griscia  (1.  grisa)  campo  coltivo. 

L'offre  il  Monti  quai  voce  délie  Tre  Pievi.  Lo  stesso  Monti 
pensa  ad  agru  o  piuttosto  ad  agricultura.  Ma  dovremo  pre- 
scindeme,  e  ricorrere  invece  al  lomb.  sgrîÈa  ch'è  il  nome  d'una 
specie  di  erpice  ed  è  adoperato  dal  Porta  per  il  grndiscia  o  gra- 
vi- grai-  del  Cherubini  ;  dandosi  cosi  a  divedere  per  un  dever- 
bale  del  brianz.  sgri'sà  (mil.  coiit.  sgravisa)  lavorare  il  campo 
colla  gravi'sa.  Siamo,  quai  punto  di  partenza,  a  cratîciu 
(REIF,  2302),  e  griia  vuol  dire  la  crasi  di  graisa  (v.  qui 
sopra),  per  cui  è  da  confrontare  pure  il  com.  ^ra/^i;  graticcio.  La 
grisa  nostra  sarà  quindi  da  considerarsi  corne  il  sostantivo  da 
un  cosi  detto  participio  accorciato,  sarà  cioè  il  «  campo  che  è 
stato  *grist'i,  che  è  stato  lavorato  coU'  erpice  ». 

31.  —  B.-ENGAD.  guaraint  luna  calante. 

Il  REIV,  6913,  dà  comefrumento  secco,  che  con  questa  voce 
e  la  sua  corrispondenza  soprasilvana  {digréu  ;  cosi  va  letto 
e  scritto),  e  certo  anche  la  alto-engadina  (garent)  da  lui  non 
citata,  che  con  queste  voci,  dico,  si  risalga  a  quadrans,  o 
meglio,come  forse  è  lecito  sottintendeie,a  underivato  *dequa- 
drare.  E  l'opinione  del  Huonder  (Ronmnische  Forschiingcn,  XL 
467),  il  qualepare  essere  stato  traviato  dal  giia-  délia  forma  enga- 
dina  ;  e,  da  essa  illuso,  ha  disdegnata  la  sola  giustae  da  lui  intra- 
veduta  etimologia,  quella  che  mette  capo  a  decùrrere  '.  Di 
quel  giia-  in  fondo  non  v'era  nécessita  di  eccessivamente  preoc- 
cuparsi  ;  poichè  a  spiegarlo,  basta  di  ricordare  che  allato  alla 
iovmula.  crascbaiiit  c*garaiiit  «  crescente  e  calante  »,  ne. occorre 
un'    altra,  propiziativa   (Dieu     craschaiiila   c  gnarainla    «   Dio 

I.  V.  REIV,  2509;  dove  è  da  avvertire  che  degora  non  puô  spettare  che 
li,  Pavia  non  essendo  territorio  di  -/-  >  c  e  andando  cosi  escluso  deco- 
lare.  Quanto  alla  objezione  mossa  a  degora  <  decùrrere  dal  Prati  (Arch. 
gl.,  XVII,  40o)diro  che  parmi  cosa  quanto  mai  inopportuna  il  porre  a  base 
di  un  ragionamcnto  la  intcrpretazione  soggettiva  di  un  nome  locale.  Del 
resto,  se  anclie  non  per  qucsto  motivo,  il  Prati  fa  ammenda  délia  sua  obje- 
zione a  p.  562. 
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accresca  e  protegga  )>;dove  giiarainta  è  ai  gHiiitiiitir  '),  laquale 
facilmente  poteva  promuovere  nella  prima  la  sostituzione  di 
gnaraiiit  a  garaint.  Maquadrans  è  poi  escluso  dal  r,  polchè 
la  invocazione  di  qiiarahina  e  qitaraiiuta  a  giustificarlo,  non 
tien  conto  dello  spécial  carattere  di  queste  due  voci,  diffuse  per 
tutta  la  Romania  e  riconducentici  perô  certamente  a  dei  latini 
*quar-  -.  Con  decùii'ere,  invece,  tutto  corre  liscio  ',  tanto 
per  le  forme  transalpine che  per  le  cisalpine  (hreg. gurént,  borm. 
ciçgortjnt,  vestin.  dagonjl).  La  sparizione  del  de-  potrebbe  esser 
dovuta  al  sinonimo  «  calante  » . 

32.  —  LoG.  ispijii  CAMP,  sprigti  specchio. 

V.  Wagner  §§  9.  —  lo  suppongo  un  lat.  *spïculum 
rifatto  su  spicio,  conspicio,  inspicio,  ecc.  Si  noti  che  già  nel 
latino,  i  derivati  eran  di  tanta  forza  da  imporre  il  proprio  /  a 
spi'cio  facendone  spicio.  Tuttavia  e  ad  abundantiam  sia  pur  ricor- 
dato  1'/  del  cat.  espill. 

33.  —  LoG.  istasidn  stanco. 

Cfr.  ancora  istasire  stancare,  essere  stanco,  -simentu  stan- 
cliezza.  —  Deve  stare  a  hase  di  queste  voci  un  *istasii,  che  si 
spiega  dair  incontro  del  partie,  di  stare  che  a  un  dato  nio- 
mento  avrà  sonate  *istatn,  con  roniasii  (cfr.  n';/«7w/Vc  stancare, 
essere  stanco)  fiacco,  magro.  Potremmo  pensare  anche,  invece 
che  a  «  stare  »,  a  «  stanco,  stracco  »  ;  ma  son  voci  queste,  che 
pajono  aver  ben  poca  vitalità  in  Sardegna,  e  vi  son  quindi  \erisi- 
milmente  esotiche. 

1 .  Accanto  a  ^uaranlir  c'è  ga-  :  altra  via  per  cui  poteva  instaurarsi  un  gua- 
allato  3.ga-. 

2.  E  aessuii  conforto  verra  a  -r-  <  -dr-  da  frar  fratello,  che  rapprc- 
senta,  come  bene  afferma  il  Walberg  (Di'nZ .  di  Celerina,  §§  192),  un  accor- 
ciamento  sintattico.  E  cosi  la  famiglia  di  sihiro  -aiisparMùco  ecc.(Jirh.g!oU. 
il.,  I,  98,  Walberg,  §§  193,  REli\  728)  ci  riporta  al  ven.  asirà,  dato  non 
voglia  dire  i/[i/]i'/-. 

5.  La  quistione  délia  vocale  (è  curioso  nell'  alta  Engadina  :  crasdiaiiil  e 
garent),  interne  alla  quale  s'estende  il  Walberg  (Dial..  di  Celerina,  pag.  80), 
insorgerebbe  tante  per  decurrente  che  per  il  *de  q  u  adrent  e  preposto 
dal  Huonder;  a  fortiori  poi  per  *dequadra  nte,  Vedi,  a  tal  prepesito,  il 
]ud,  Rei'ue  de  dial.  romane,  II,  115. 
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34.  —  Verzasch.  hanéc  casa  diroccata,  ecc. 

E  voce  lombarda  largamente  diflusa.  Nella  Valmaggia  ritorna 
collo  stesso  senso,  e  ad  Ascona  (L.  Maggiore),  la  voce  s'adopera 
per  «  passaggio  sotterraneo  ».  A  Bergamo,  cainr  {^=  -/r)  acque- 
dotto,  valdisc.  -ic  strada  sotterranea,  in  Val  Brembana,  calée  ' 
ruderi  di  casa,  e  calégg  (1.  -fc)a  Mandello  sul  Lario  (Monti).  Il 
Tiraboschi  allega  un  caiiicuhts,  strada  sotterranea,  dagli  Stat.  di 
Bergamo  de!  133 1.  Con  senso  più  vicino  al  verz.  kaiiéc  (ciiiièc 
stanza  diroccata,  nel  Monti),  i  vecclii  docum.  délia  Leventina 
hanno  cunidum  e,  con  forma  volgare,  cnnigi  stalla,  tettoja  (v. 
Arch.  stor.Iomb.,  a.  1913,  vol.  II,  238),  e  ra/Zc,  casale,  abituro 
alpestre  abbandonato,  è  accolto  nel  Biondelli  (p.  62).  "E  tutta 
materia  da  aggiungere  al  num.  2397,  2.  del  REJV  -.  LV;  proto- 
nico  si  spiegherà  dalla  intrusione  di  «  caverna,  cava  »  o  altro  di 
simile(cfr.  caliija  ecc,  Roiiiania,  XXXIX,  451,  REJV,  4684  a); 
il  /di  calèc  ecc,  da  imaassimilazione  al  successivo  /(cuniclu); 
e  quanto  ail'  é,  è  da  pensare  a  *cunïculus  (cfr.  lo  s\).cùiicjo,  il 
vie.  e  pôles,  conégo,  coniglio). 

35.  —  Gen.  litio  MIL.  lenâs  lucignolo. 

Non  vorrei  escludere  che  s'abbia  qui  linea  {REJV,  5061, 
5062);  ma  è  assai  più  probabile  che  vi  si  continu!  eUj'ch ni um 
ÇREJV,  2852,  5 191),  con  chu  non  sciolto  dall'  anaptissi  o 
meglio  non  contaminato  dall'  l'intervento  di  lùce;  e  ridotto 
invece,  seconde  la  norma  di  gii,  a  «.  —  Anche  l'a.  tranc.  ligiie- 
ment  mèche,  da  cui  dipenderà  forse  l'aated.  kneincnt,  spetterà  in 
fondo  qui.  Il  Jud,  Zst.  f.  roin.  PhiloL,  XXXVIII,  68,  propende 
verso  il  lat.  lineamentum. 

36.  —  LoMB.  lirga  loglio,  convoi.voi.o,   vilucchio. 

È  di  più  compléta  forma  il  liriga  dato  dal  Monti  corne  valtel- 

1.  E  càlec,  di  cui  al  num.  17. 

2.  E  vi  sarà  da  aggiungere  pure  il  bellinz.  hiniis  fogna,  poscliiav.  côrnis 
(Monti  ;  da  leggere  forse  cornï s)  doccione  di  fontana,  acquedotto  ecc,  rail. 
cornis  canaletto  délia  stalla  nel  quale  si  raccoglie  il  sugo  del  letame.  Per  il  r 
inorganico,  cfr.  il  trent.  cornico  condotto  sotterraneo  ;  e  del  resto  è  da  sup- 
porre  un*cunix   -icis  estr.uto  o  primitivo  di  cunîculu. 
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linese.  Ma  la  forma  siiicopata  s'ode  anche  oltre  l'Adda  :  berg. 
lci\^bcla  loglierella,  bresc.  lérga  (coU'  e  di  lergheta  loglierella)  li- 
e  larghéta  loglio  -glierella.  Vedi  Lorck,  Allbcrg.  Sprachdciil:., 
i8i.  Siccome  la  planta  è  chiamata  pure  ligarôla  (mil.  ;  crema. 
-rôld)  ',  cosî  potremmo  pensare  cbe  la  voce  nostra  sia  senz' 
altro  un  *ligo!a  con  /-/  dissimilati  in  l-r,  e  soggiaciuto  poi,  il 
*ligora  cosl  sorto,  alla  metatesi  reciproca.  Dove,  circa  ail'  /, 
sarebbe  da  ricordare  che  la  Lombardia  ha  ligâ  (Jigd)  non  legà. 
E  credo  anch'io  che  ligà  sia  présente  nella  voce.  Ma,  crederei, 
disposato  a  quella  voce  *voIûculum,  *-clum  -  che  stà  a  base 
deir  it.  vilucchio,  e  che  in  parte  dell'  alta  Italia  venue  a  dare 
velugora,  -erùgnla,  -elùrga  (mil.),  blorgn  (OssoLi),  hcl liieg a  (Bel- 
luno;  V.  il  De  Toni),  verlùgoa  (Genova)  ',  alvhia  *  (Monfer- 
rato). Le  quali  forme  potebberotutte  tornare  anche  a  volubilis, 
dovel'it.  vilucchio.  mant.  vliiï',  bol.  vlocc  (e  insieme  le  forme  val- 
maggina  e  valsassina)  non  ci  additassero  corne  vera  l'altra  base. 


1.  Cfr.  anche  sa.  a!!gadoi:^a  convolvolo.  E  sic.  ligara  vitalba,  lomb.  liga- 
hosk  edera,  ecc. 

2.  Questo 'volùclum  è  da  *volûtlum,  e  questo  divolùtu.  E,  corne 
in  tanti  altri  casi,  allato  a  -clu  s'é  posto  -culu.  Più  diaietti  infatti  derivano 
direttamente  da  volùt  u  :  parm.  vUidga  -dia,  valtell.  veiiiidole  (1-1  in  n-ï), 
trent.  nie-  (v-ii  in  m-n),  mugg.  veiùdohi,  istr.  vilûdola,  non.  àrniidold.  Ma 
non  so  ben  che  pensare  del  friiil.  vididule  e  del  trevigl.  bidola.  Questo 
potrebb' essere  'vîtula,  e  quelle,  essere  un  *viUidiilc  che  si  risente  di 
questo.  —  Circa  a  *volûclu-,  doveva  alternare  con  esso  un*voliclo,  che 
ci  è  attestatodal  valmagg.  (Caverguo)  ■î'fl/c]^</  vestin.  î'f'''y'p-v'ilucchio.Questa 
voce  ilBattisti,  M.  von  Valvest.,  §  io8,  la  manda  veramente  con  minûtulu 
(REJV,  5599).  Ma  non  vedo  corne  staccarla  dalle  sue  compagne  e  come 
giustificare  foneticaniente  l'etimo.  Il  ù  vi  sarà  da  /  (cfr.  il  mesolc.  t'ehh'ga 
vilucchio;  col  /  veisisimilmente  da  quell'  invogliere,  da  cui  it.  iiivoglia,  lomb. 
imôj,  ecc.)  per  dissimilazione  di  /-/.  Quanto  al  r,qui  e  in  altre  forme (ossol . , 
bellun.)di  territori  che  non  conoscouo  il  fenomeno  di  -/-  iur,  éper  dissimila- 
zione. D'altra  parte,  la  stessa  spinta  dissimilativa  conserva  o  réintégra  il 
radicale  ne'  territori  di  -7-  in  r. 

3.  Il  )7  tradisce  l'oscillazione  tra  vel-  e  ver-.  Legittimo  veramente  sarebbe 
stato  solo  ver-;  ma  vel-  poteva  nascere  come  in  Lombardia  per  dissimilazione 
dal  r  délia  finale, 

4.  Rappresenta  un  *kvuruga;  offrirebbe  cioè  due  metatesi  reciproche. 
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37.  —  LoG.  livria  ragazzaglia. 

Parmi  una  sicura  e  bella  continuazione, l'unica,  del  lat.  libëri 
figliuoli. 


o 


38.  —  Trent.  li'iiia 
«  il  vuoto  tra  il  giuscio  e  la  chiara  dell'  uovo  «. 

Ne  avevo  già  toccato  in  Roiiiaiiia,  XXXI,  285,  riportando  la 
voce  a  lacûna.  Al  Meyer-Lûbke  poi,  cui  l'etimologia  non  gar- 
bava,  rispondevo,  insistendo  su  di  essa,  in  ylirh.  glolt.,  XVI, 
313  n.  Le  ragioni  che  io  qui  allegavo,  non  hanno  ancora  avuta 
la  fortuna  di  convincere  il  mio  sapiente  contradittore,  che  dal 
num.  4835  del  REJ!^  rimanda  al  num.  5162  (1.  5163)  cioè 
air  articolo  lûna.  Giudichi  il  lettore  délia  opportunità  seman- 
tica  di  questa  proposta,  messa  li'senza  giustificazione,  in  con- 
tronto  a  lacûna,  la  quai  base,  non  l'ho  appreso  che  poi,  vive 
anche  nel  contado  di  Locarno, che  conosce  un  liinâ  diradare  le 
viti,  levare  alcune  viti  dal  filare.  Nel  ripudio  délia  mia  etimo- 
logia  s'accorda  col  Meyer-Lûbke,  un  giovane  e  già  valente  stu- 
dioso,  il  Prati,  che  in  Airh.  glott.,  XVII,  407,  e  trova  insu- 
perabile  Tostacolo  délia  sparizione  del  -g-  secondario,  e 
quanto  ail'  etimo  lûna  da  lui  pure  proposto,  certo  senza  sapere 
del  REJV,  egli  lo  giustifica  con  un  pregiudizio  trentino  circa 
air  influsso  che  avrebbe  la  «  luna  »  nel  determinare  l'ampiezza 
délia  U'ina.  Riconosco  l'importanza  dell'  osservazione  ;  solo 
sarebbe  utile  di  sapere  se  questo  pregiudizio  ritorni  iuori  del 
territorio  dovc  lùna  ha  i  due  significati,  poichè  altrimenti  vi  ha 
il  sospetto  che  l'omofonia  abbia  promosso  il  pregiudizio. 
Comunque  sia  perô,  l'occorrere  la  voce  altrove  con  un  valore 
che  non  si  puô  porre  in  relazione  colla  «  luna»  e  al  quale, corne 
alla  voce  trentina,  conviene  tantobene  il  significato  di  «  lacûna  », 
scema  non  poco  l'efficacia  probativa  di  quel  pregiudizio. 

E  veniamo  alla  objezione  fonetica.  Mi  lusingavo  di  avaria 
stremata  coll'  allegazione  del  trent.  uca  (cfr.  anche  hresc.  vota 
ago,  REW,  126)=^  acu,  ago,  e  del  trevis. /«Â/^rt  focaccia. 
Col  primo  andrebbero,  a  mio  vedere,  il  ven.  avela  gugliata,  che 
presuppone  *àvo  ago,  il  trevis.  nsar  aguzzare,  ujada  frusta  che 
s'adopera  per  i  buoi  (R.EIV,    125),  con   cui   va  senza   nessun 
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dubhio  il  trent.  viada  bacchio,  pertica.  Ben  è  vero  c!ie  avela  il 
Prati  {Arcb.  glolt.,  XVII,  418)  cerca  di  levarselo  dai  piedi  ricor- 
rendo  a  un  *aknelln  che  non  si  potrebbe  non  pensare  antico  e 
sarebbe  allora  un  mostnciatto!o;e  opponendochea  Venezia  non 
s'abbia  âiv  bensi  ago.  Ma  non  ha  meditato  il  Prati  suUa  facilita 
con  cui  un  *âvo  poteva  tramutarsi  in  âgo  ?  E  corne  s'aggiusta 
egli  cogli  omoradicali  ûca  e  usar  ? 

Ma  lihia  e  aveta,  co'  suoi  compagni,  e  j)iat:{û  non  istanno 
soli.  Da  ogni  parte  dell'  alta  Italia,  da  territori  cioè  dove  appa- 
rentemete  un  -g-  secondario  è  rispettato,  sbucan  fuori  degli 
esempi,  in  cui  esso  appare  soppresso.  La  Lombardia  occidentale 
conosce  bçiiia  «  bicongio  »  {REIV,  1083),  un  esempio  al  quale 
mi  compiaccio  dia  la  sua  adesione  il  Meyer-Liibke  ;  è  nel  Bion- 
delli  (p.  71)  un  lomb.  lîiéra  accanto  al  noto  litgéra  scintilla;  e 
milanesisono  pure  ^rtiii/flaragosta,  ebaolâ  scacazzare,  K'mc/.  ;////., 
§§  319.  Un  péora  {pnvra,  pjckvra,  ecc,  secondo  i  dialetti,  picra  e 
piâra  in  Valcavargna)  è  délie  Alpi  lombarde,  Arch.  glott.,  IX,  221 
n.,  e  giungesinoa  Brescia,  essendo  da  un  *ptvra  o  da  un  *ptvrii 
(*pi'ora)  ',  il  péra  accolto  ne'  dizionari  di  quel  dialetto.  E  con 
questo  sdrucciolo  vanno  i  venez.  Prôvolo  Procolo,  grançéola 
REIV,  i^-j6,Zsl.  f.roin.  PhiL,  IV,  232,  e  il  iw/'o/o  vilucchio 
(mil.  veh'igora  ecc,  di  cui  vedi  il  num.  36),  che  il  Battisti 
comunica  da  Val  Vestino.  Dalla  Val  Gandino,  il  Tiraboschi 
riferisce  un  seûr  sicuro,  e  bcrgamasco  è  pure  lôànga  =  «  lûgâ- 
niga  ^)(REîV,  5134),  la  cui  autorità  pcrô  si  scema  per  il  so- 
spetto  che  vi  s'abbia  la  dissimilazione  di  g-g  ^.  Uno  dei  rappre- 
sentanti  lombardi  di  umbilicus  è  il  brianz.  ba-  e  boniboliv 
(Cherubini,  V),  che  s'ode  pur  nella  Mesolcina.  La  quai  valle 
offre  poi  anche  un  bel /'rti//i'/(/ -(irti'/// per  «  isbadiglio  »  (REJV, 
986).  Nella  Valcanobbina  ci  sono  siivide  cicuta  e  sirçt  (num. 
79)  che  s'accompagnano  a  più  altri  esempi  délia  circostante 
regione  (Arch.  glott.,  IX,  220-21).  L'incertissimo  etimo  mi 
toglie  poi   di  dire  in    quai  rapporto  stieno  fra  di  loro  i  berg. 

1.  Questo /vtira  p;ir  che  esista,  secondo  l'Eltmayer,  Bcrgam.  Alpenmtiihl., 
pag.  33  n.  —  La  lase  * pécra  è  confortata  dal  plur.  pegér  (=^  *péger) 
di  Parre,  ib.  ib. 

2.  Questo  sospetto  puo  sorger  anche  pei  riflissi  di  cucuma(hlen.  Içina, 
trent.  côdoma  ^=  *cooiiia). 
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sôsta  e  sigôstn  catena  da  fuoco  (cfr.  trent.  segosta  ecc,  Schiieller 
Rom.  Volksm.  i8i,  verz.  jcÂw/// spranga  a  cui  s'attacca  la  cate- 
na del  fuoco;  forme  che  non  aga;iungon    forza  ail"  etimo  del 

ief^F,  8394). 

La  norma  délia  intangibilità  del  -g-  secondario  mi  pare  da 
questi  esempi  un  pô  scossa;e  lo  sarà  ancora  di  più  dove,  allar- 
gando  il  ragionamento  che  facevamo  testé  a  proposito  del  ven. 
ago,  ci  chiedessimo  se  proprio  tutti  i  g  alto-italiani  che  vediamo 
continuare  un  -k-  cui  segua  o  précéda  una  consonante  labiale,  se 
tutti  veramente  lo  continuino;  o  se  non  sieno  piuttosto  da  giudi- 
care  a  quella  stregua  secondo  cui  giudichiamo,  p.  es.,  lornb. 
iigçla  cipolla,  iiga  uva,  rçgor  rovere,  ver.  ragiiso,  REW,  7163, 
bellun.  ôgol  «  oppio  »  acero,  bogolo  lumaca,  tùgo  tufo,  trigoli  tri- 
boli  (botan.),  jégoJo ébVio,  Hvign.  5h^o/«  lésina  {REW,  8403), 
ecc.  ecc,  a  quella  stregua  a  cui  ci  è  lecito  oiudicare  il  -g-  dei 
lomb.  agçst,  nagçila  di  iianco  a  aost  e  navçta  ;  se  a  dirla  brève,  il 
-^-dilomb.  regarda,  regoj  raccogliere  {REIV,  7127)  ecc,  non 
sia  terziario,  non  dipenda  cioè  da  un  anteriore  *reordarc  ^=. 
*regordare  ;  se  pégora  non  sia  *pcora  (cfr.  Içgora  lèpre),  se  il  \'a.\- 
ca\.badogolà,  sbadigliare,  non  si  ricoUeghi  direttamente  ai  badivol 
-dâvol  délia  Mesolcina,  e  cosi  via.  Non  potrei,  a  tal  proposito, 
non  ricordare  la  discussione  che,  intorno  ai  nomi  lombardi  in  -âlc 
e  -âgo,  si  faceva  in  Ârch.  stor.  lomb.,  ann.  1902,  vol.  I",  pp.  366 
sgg.  (v.  anche  Arch.  glott.,  XVI,  240,  e  aggiungl  che  Albitsciago 
è  una  frazione  del  comune  di  Albi:{:^ale,  e  che  per  il  Cassarate  di 
Lugano,  i  documenti  antichi  hanno  Cassaragd). 

Il  fenomeno  che,  tra  i  Lombardi,  ha  un'  applicazione  larga 
nella  Valmaggia  {y.Arcb.  glott.,  IX,  220-21)  e  regolare  nella 
Val  Camonica(v.  Tenipini,  //  dial.  cainuno  a  Capo  di  Ponte  e  nei 
dititorni,  §§  1 28),  potrebbe  ben  avère  avuto,  nella  Lombardia  e  nel 
Veneto,  una  estensione  ben  più  grande  che  oggidi  non  appaja. 

Per  tornare  ora  a  Inna,  che  potreni  ritenere  pienamente  giu- 
stificato  ne'  riguardi  del  -k-  sparito,  rimarrebbe  da  spiegare  la 
contrazione  di  au  in  ii,  spiegazione  già  fornita  in  Arch.  glott., 
XVI,  313  n.,  ma  che  qui  mi  ègrato  di  suffragare  con  un  esem- 
pio  trentino  assolutamente  analogo  ',  e  cioè  con  pi'ira  upupi, 

I .  Il  Pr.ui  stesso  del  resto  non  csiterebbe  nel  far  provenire  il  valsug.  skarùga 
da  anteriore  'skaraitia;  Arch.  glott.,  XVII,  434. 
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barbagianni,  e,  figuratamente,  piagnone.  Credo  che  qui  siam 
davanti  a  un  «  pai'ira  »  ;  si  congiunga  cioè  piira  e  per  la  torma  e 
per  il  significato  al  valtell.  pùii  (com.,  mil.  cont.  pagùr')  spiriti 
notturni,  tantasnii,  ombre,  anime  de'  trapassati.  Il  Prati,  Arch. 
glott.,  XVII,  408,  muove  invecedal  significato  di  «piagnone  »; 
e  dériva  piira  da  piirar  chiurlare  (delT  upupa),  piagnucolare. 
Credo  d'  esser  nel  vero  io,  facendo  il  cammino  a  rovescio,  e 
ravvisando  in  piirar  un  derivato  da  piiru.  —  Non  nego  tutiavia, 
che  il/'//-  possa  insieme  esser  dovuto  al  pii-  hii-  dei  nomi  dell' 
upupa. 

39.  — •  Vallanz.    macchjà   (1.    iiialhi')    mangiare  avidamente. 

UKscoVijArch.  ghtt.,  ï,  254,  connette  questo  verbo  con  quel 
«  magUare  »  di  cui  al  num.  5235  del  REW.  Ma  lo  dghisc  {\. 
gis)  da  lui  invocato,  a  giustificare  foneticamente  la  equazione, 
non  regge  dopo  quanto  a  proposito  di  esso  è  stato  osservato 
in  Zst.f.  roiii.  PhiloL,  XXII,  472.  Onde  stimerei  che  la  solu- 
zione  del  problenia  sia  da  cercarsi  nell'incontro  di  «  nmgliare  » 
con  «  pacchiare  »  (num.  54). 

40.  —  LuccH.  inagnôsa. 

«  Berretto  di  tela  incerata  usato  dai  marinai  quando  piove  ». 
—  Altro  dei  tanti  esempi  di  h-u  e  h-ù  in  ///-;/  o  ni-i'i  '.  Poichè 
colla  voce  nostra  siamo  certo  a  un  *bnùosa  àxhahare. 

41.  —  Berg.  nmrendà  disdire,  essere  sconvenevole 

Quel  verenda  {Raidie,  ht.  loinb.,  1906,  pag.  570)  che  si 
riduce  nell'  alta  Italia  a  iiiarenda  col  valore  di  «  parti  pudende  » 
{Revue de  dial.  rom.,l,  106)  e  quindi  in  qualche  parte  anche  a 
quello  di  «  minchione,  sciocco  »  {Riv.  trad.pop.  it.,  I,  860;  mil. 
iiiaraidontosc.  mereiidoiie  duppoco,  minchione,  Cherub.,  V,  112) 
è  anche  valsassino  (ib.  ib.)  e  bergamasco.  Il  nostro  marendà  vi 

I.  Vedi  ai  num.  15,41.  Da  Bergamo  s'aggiunge  wora;  (cfr.  anche  l'istr 
hu-  e  miuAn,  Ive,  pag.  121)  boraggine,  REJV,  1417,  il  cui  m-  prova 
appunto  per  un  aiiteriore  'borajule].  Cfr.  ancora  il  borm.  \grctiien  e  -bcii, 
hng.  grémeii  -l'en,  REir,  5857. 
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si  connette,  in  quanto  nippresenti  un  *vcrendare  col  significato 
di  «  svergognare,  esser  cosa  vergognosa,  essere  sconveniente, 
disdicevoie  ». 

42.  —  Berg.  mcrdis 

(I  Mannelio,  quel  tanto  di  culmi  che  il  mietitore  puô  prendere 
colla  mano  ».  Non  avrei  difficoka  a  dar  ragione  al  Tiraboschi 
(^App.)  che  invoca  il  lat.  rnerges,  che  è  cosi  ben  rappresen- 
tato  nel  nostro  Mezzogiorno  (RE IF,  5526).  Mi  spiegherei  poi 
la  forma  movendoda  una  metatesi  :  mergïteconduceva  normal- 
mente  a  *inéiiitkt  daqui  "iiièniisc.  Non  so  pei'ô  se  il  dialetto  di 
Parre  permetta  l'/postonico,  il  quale  perô,  quando  non  sarebbe 
ammesso  qui,  sarebbe  difficile  daspiegare  anche  altrimenti  :  per- 
ché Ve  sarebbe  voluto  da  una  norma  générale  d"/  postonico  in  e. 

43.  — Mil.  iiiessnra  wh-falce. 

Tace  délia  nostra  forma  il  REIV,  5544;  non  risolve  cioè  la 
questione,  ch'era  già  posta  nelle  mie  PostiUe,  se  vi  si  tratti  di 
messôria  o  dimessùra.  Quanto  a  me,  non  dubitoorapiù  che 
si  tratti  di  -ôria,  e  che  abbiam  qui  un  esempio  che,  cogli 
altri  che  verranno  enumerati,  prova  come  si  estendesse  alla 
Lombardia  un  fenomeno,  già  noto  dalla  Romagna,  Bologna 
compresa,  e  da  varietà  venete,  secondo  cui -ôriu-a  posson 
esser  colpiti  dalla  metafonesi  e  ridurre  il  loro  ji  a  ;(  (v.  Mussafia, 
Romagn.  M.  ^  40,  Gaudenzi,  Dialetto  di  Bologna,  §§  11-7, 
Trauzzi,  nel  §  37  délia  trattazione  preposta  al  Vocab.  bol. 
deir  Ungarelli  ;  per  la  Venezia,  cfr.  daldura  allato  a  dolaora, 
-Rf?^,  2719,  apad.  fcrsura  ib.  3524,  ccc).  Che  lo  stesso  caso 
s'abbia  in  iiiessiïra,  è  provato  da  cio  che  accanto  ad  esso  viva 
iiiessçra,  e  dagli  esempi  che  a  incssùra  s'accompagnano,  e  sono  : 
mil.  pastùra  pastoja  REIF,  6280,  J'rana'na  frantojo,  ib.  3468, 
scossi'ira  (com.  /</.)  vetta  del  coreggiato,  ib.  2997,  menajùra 
allato  a  inciiudçra  cavetto  in  cui  posa  e  gira  il  puntone  dell'albero 
da  mulino    (Cbcinhini,   IV,  Giiinte),  scesi'i  e   -ç  porta  del  forno 


I.  Per  altri  esempi  di  metatesi  reciproca  in  questa  série  di  note,  v.  i  nii.  10, 
n,  14,   18,  19,  28,  36,  48,  60,  74,  79,  81,  88,  95,  100. 
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(*clùsôriu  ;  V.  Lorck,  Alberg.  Spracbdeiihm.,  199),  com /rtr- 
f/«/v?(Monti  ;  1.  In'càra^iunt  da  legare  i  carichi  sui  carri,  bellinz. 
tracii  (verban.  tracciù  iiel  Cherubini;  cfr.  trecciô  nel  Monti,  c 
il  mesolc.  tracif)  incanalatura  per  cui  si  fanno  scorrere  la  legna 
dal  monte  al  piano,  cioè  tractôriu,  ccsi  corne  treciira  è  trac- 
tôria;  lèvent,  yasit  rasojo,  REW,  7076,  daiti'i  imbuto,  ib.  2646, 
dijùra  decina  ib.  2508,  parsnra  arnese  che  serve  a  far  colare  il 
formaggio,  ib.  6744,  valcal.  salamùra  salanioja,  lèvent.  ÈJii'isùra 
valtell.  sceshra  (s'cesùra  Monti)  =  mil.  strsçra  cesoje  '.  La  Leven- 
tinaha  anche  il  ni.  Rosmra  (^Riissûra)  che  ne'  document!  antichi 
figura  come  Rassoira  -. 

44.   —   ChIAVENN.  Vlfl   R.\GAZZO 

E  noto  che  <>  matto  »  nel  significatodi  «  ragazzo,  figliuolo  »  è 
voce  assai  diffusa  per  l'alta  Italia,  del  che  puô  ora  vedersi  il 
REW,  5401,  dove  il  Meyer-Lûbke  ammette  senza  più  che 
«  matto  »  =  «  pazzo  »  e  «  matto»  =  «  ragazzo  »  sieno  etimolo- 
gicamente  conniventi.  A  Campodolcino,  avremmo  pero  ciô  : 
che  per  «  pazzo  »  dicasi  mat  e  per  «  ragazzo  »  met.  Questo 
dualismo  è  ignoto,  perquanto  io  ne  posso  vedere,  a  ogni  altro 
dialetto,  e,  a  Campodolcino  stesso,  vorremmo,  secondo  normale 
fonetica,  un  unico  mat  (cfr.  sat  rospo,  pojàt  pulcino,  ecc),  e 
mat  «  ragazzo  »  dicon  del  resto  a  Fraciscio  (fraz.  di  Campodol- 
cino), e  ritorna  dappertutto  Va  nel  plur.  niatôn  fem.  -tên. 

1.  Qiiesta  voce  lombard.i  deve  connettersi  con  'caesôriu  nifiJE^f  ,  1475) 
non  senza  l'intromissione  di  qualche  altra  voce  :  poichè  se-  difficilmente  puo 
rendere  il  c-  délia  base,  e  supponiam  pure  gli  sia  stato  preposto  in  età  assai  più 
tarda  un  s-.  Lo  st-  lombarde  accenna  a  shj-  sel-.  La  forma  leventinese  ri- 
specchia  un  immediato  *skiisiira  il  cui  j/r-puô  combinarsi  collo  ji'c- lombardo, 
supponendo  uno  's/.-;/-  che  da  una  parte  evolveva  regolarmente  dando  sèi-, 
dall'altra  chiudeva /î/i  in  4/  (v.  il  num.  24)  :  on  le  da  una  parte  *sèis- 
dall'altra  skis-,  che  poi  assimilava  il  suo  /  aU'/î  délia  tonica.  —  Non  fosse 
la  forma  leventinese,  si  potrebbero  forse  invocare  i  mil.  èesàda  traniezza, 
assito  Rcv.  de  iti\il.  rom.  IV,  226,  e  tesàj  (jh.  ih.,  e  REIT,  1472). 

2.  Altri  casi  lombardi,  per  altre  formule  che  non  sieno  quelle  studiate 
neltesto,  avremo  forte  nel  lèvent.,  bien,  /w'/'if  pedocchio  (bisognerebbe  muo- 
vere  dalla  forma  con  (1),  guidati  dal  quale  potrenio  vedere  lo  stesso  caso  in 
avi^i^a  ape.  E  v.  num.  44  n,  5;.  ili  filol.  rom..  VIII,  34. 
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Ora,  rayionando  io  in  Rcudic.  ht.  Lomh.,  XLV,  282,  273, 
appuntodel  chia\'.  ;^(/;w  rododendro,  e  del  valtL-ll. /'/-///rf  '  lahbro, 
mi  sentivo  confortato  a  riconoscere  in  tali  forme  dei  fossili  délia 
metafonesi  -,  ai  quali  è  indubblamente  da  aggiiingere  il  valtell. 
(Morhegno)  :^rt««'irîiginepro.  che  ben  s'accorda  col  tic.  -anîwru. 
La  voce  è  molto  usata  al  plur.,  in  causa  délie  bacche,  onde 
s'ode  assai  fréquente  parlare  di  ;  ianhuri.  Siamo  qui  a  fossili 
délia  metafonesi  di  ;)  e  di  ^.  E  io  credo  met  si  possa  loro  a^giun- 
gere  qtale  un  petrefatto  délia  matafonesi  di  A.  Dove  è  bene  ricor- 
dare  che  una  Lauda  lombardo-orientale,  e  forse  e  più  precisa- 
mente  bresciana,  ha  i  partie,  plur.  in  -éth  {adormenlclh  addor- 
mentati,  giaveth,  gravati,  ecc),  di  fronte  el  sing.  -alb.  V.  Bonelli, 
Una  Passio  Christi  in  dinletto  (Pavia,  19 14),  str.  21,  48,  ecc. 

45.  —  Engad.  wich'e  lût. 

Il  Pallioppi,  I  s.  «  micha  «  ells.  «Saus)>e  s.  «Schlaraftenle- 
ben  »,  accoglie  i!  modo  fer  la  vita  da  iniclic  lat  far  la  vita  allegra, 
da  fannullone.  Il  Pallioppi,  e  forse  con  lui  ognuno  che  in  Engadina 
adoperi  quel  modo,  interpréta,  come  Io  prova  la  divisione  délia 
parola  e  il  vederla  allogata  s.  «micha»  :  «  tar  la  vita  di  pagnotta 
e  latte  ».  Orbene,  è  questa  una  illusir)ne  e  iiiirlfi'  lat  è  in  realtà 

1.  Un  conforto  ail'  i  d'i  biilti  parmi  che  vcn;:;a  dal  trevigl.  mW.p/ uomo 
dalle  gambe  storte(cfr.  il  \omb.  Sdbel  -blu  iJ.).  Si  tratta  di  una  metafora 
in  dipendenza  dal  num.  7480  del  REW.  Ora  il  diniinutivo  délia  parola  sabel, 
sciabola,  suona,  normalmente,  a  Treviglio  sahlet  ;  e  sablât  non  pno  spie- 
garsi  che  da  un  anteriore  *sMil  ;  il  quale  *sal>!it  vorrà  dire  *sablUli  l'antico 
plur.  cioè  di  sahlét.  La  voce  indicante  «  le  gambe  stone  "  (bellinz.  sdhli\ 
cioè  /  'sahlit,  è  venuta  a  designare  il  loro  possessore. 

2.  Tra  le  curiosità  délia  menafonesi,  colgoqui  l'occasione  di  ricordarne  una, 
quella  per  cui  s'alternano  al  sing.  e  al  plurale  //  e  H  (gU\  pl-  SÛZ,  vfiT  pj- 
Dlfir,  iiik  pi.  illk  ecc),  e  (■)  (•)  (■vdst  pi.  VÔSl).  Occorre  qucsto 
nel  contado  di  Pallanza.  S'intende,  che  1'//  risp.  ô  dipendono  da  antcriori 
iij  risp.  ôj  (cfr.  gii^  giij\  nella  Valsesia,  é  nôsl  n'djét  nel  rustico  pallanzese 
stesso).  —  Tra  i  casi  di  siiigolare  riformato  su!  plurale  si  ricordi  il  ~iinîiè, 
ginocchio,  di  Suna  (Pallanza),  e  il  pj'fic,  pidocchio,  di  qualche  valle  dell' 
alto  Ticino:  due  esempi  tuttavia  ne 'quali  la  metafonesi  potrebbe  anche  prove- 
niredair/deH'iato  (^i/r/'/o).  V.  num.  43  n,  58  n. 
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michcUu,  d.i  LiKindarsi  col  lomb.  tnichelà^Q'à  la  viia  de  m-,  inaii- 
già  e  bèj  e  andà  spass),  col  tosc.  wichelaccio,  di  cui  v.  REW, 
5  560  '.  La  forma  engadina  si  riconnetterà  direttamente  alla  lom- 
barda,  e  il  j  di  :;;  (/.v),  vi  sarà  stato  interpretato  quale  un  ele- 
mento  flessionale  e  perciô  all'occorrenza  caduco.  Parccchi 
esempi  analoghisouo  ricordati  nella  Zst.  f.  roiii.  Phil.,  XXXIV, 
397-8;  e  la  série  puô  ora  arricchirsi  del  sopras.  git  acuto  {REIV, 
134),  engad.  raiiudàt  =lomb.  reiiiiilâ-,  it.  raiiwlaccio  (ih.  6éo); 
*/flî'â/lapazio(lomb.  /rtZ'tf^,  ib.,  4897)inferito  da  lavatc'r  (accanto 
a  lavai:;^iuer;  cfr.  }ava:^\ina  lapazio)  piantagione  di  lapazi;  asent 
assenzio(se  non è  il  franc,  flfa»;//^;);  sopras.  vertit(j=*lav-,  col  la 
preso  corne  articolo  feminile  :  onde  la  sua  discrezionee  il  génère 
fem.  délia  voce)  luppolo  ;  la  quai  forma  vorrà  dire*ît'r//;{  ^,  una 
forma che  andrà  col  friul.  iirli:{:^-o)is,  tcc,  /?o«w»w,  XXIX,  558; 
REIV,  5172.  — E  qui  ricondurrei  pure,  oltre  all'eng.  gip  sopras. 
giep  gesso  (la  voce  dottrinale  latina,  o  il  ted.  Gips  ?),  l'engad. 
/7(i'/tT acquazzone  reversu  (cfr.  l'it.  rovescio  d\xcqna). 

46.  VaLSASS.  molid   MOLLE,  TENERO. 

Va  con  iHolcsin  -rcsin  REIV,  5949.  Sennonchè  la  Valsassina 
non  è  territorio  di  -^-  da  -c-,  cosi  come  Gorduno  di  Bellinzona, 
che  ha  sir'mij  ciliegia,  non  è  territorio  dove  da  sj  si  venga  a  i^. 
Ma  di  territori  in  cui  e  da  -c-  e  da  -sj-  si  viene  a  ;^  o  a  ;[  (un 
suono  intermedio  tra  s  e  ^),  ve  n'ha  parecchi  nelle  Alpi  lom- 
barde, i  quali  quindi  contrappongono  il  loro  ^  o  :^  al  i  lombardo. 
Le  due  voci  sopra  ricordate  provan  esse  che  altri  territori  sian 
da  aggiangere  ad  essi  ?  Nella  Valsassina  e  a  Gorduno  avrebbero 
avuto  -i^-  soggiaciuto  poi  al  -s-  lombardo  ?  E  di  questo  ^  tareb- 
bero  mai  prova  moJ^i  e  "sirin^i  ?  Ne'quali,  dunque,  il  {  si  sarebbe 

1.  L'espressione  va  del  resto  per  tutta  Italia  (cfr .  anche  friul.  michelan)  e 
quà  e  là  il  Michelaccio  o  -a:(^o  doventa  Michelasso  (sic ,  fari  la  vita  di  lu  Miche- 
lassii,  miinciari  e  biviri  e  stari a  spjssu)  per  desiderio  di  una  più  perfetta  rima. 
A  una  tal  forma  si  riannoda  (non  senza  influsso  d'i  gallesciâ  godersela)  il  molf. 
galasse  tradotto  appiinto  per  «  michelaccio  »  . 

2.  Che  non  s'ahbia  *veiU\  e  quindi  *V€rt,-l,  puô  spiegarsi  in  più  modi.  lo 
suppongo,  perché  vivesse,  allato  alla  forma  derivata,  il  primitive  *vertisch. 
Si  tratta  moho  verisimilmcnte  del  resto,  salva  la  elaborazione  locale  per  -/, 
di  voce  importata. 
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mantenuto  perché  la  espuiisione  délia  seconda  protonica,  ri- 
spettivamente  l'inserzione  délia  nasale,  avrebbero  avuto  luogo 
quando  ogni  -i- (da  j./ o  -c-)  era  ancora;^,  e  questo  si  sarebbe 
mantenuto  appunto  per  trovarsi  in  diverse  condizioni  dagli  altri 
{,  per  non  essere  più  intervocalico.  Circa  tifuinij,  l'epentesi  s'av- 
valorerebbe  per  ciô  che  appunto  al  ;^  sarebbe  dovuta  l'inserta 
nasale.  Poichè,  nelle  Alpi  lombarde,  è  appunto  il  :^  che  vediamo 
solitamente  rinfiancato  con  un  m  Çpens,  =  -i^-,  peggio,  lavçns 
laveggio,  ecc.  ecc). 

Per  non  lasciare  intentate  altre  vie,  soggiungerô  che,  quanto 
a  iirin'i  sarebbe  al  postutto  pensabile  un'  assimilazione  di  i-s 
in  i-;^  (ctr.  il  mil.  Hi^tv,  =  *ilkr,  cece).  E  si  potrebbe  anche 
studiare  se  per  avventura  da  h-  <<  71s  non  si  potesse  avère  m;^. 
Nella  sorda,  gli  scambi  tra  ;;;  e  5  sono  continui  in  Lombardia 
Çhrai  braccio  e  bra::;  il  braccio  corne  misura,  la-â  difrontea!  com. 
/wfl  allacciare,  bellinz.  -(iita  =^  valmagg.  siiiUi  ciiitura,  valsass. 
insâ  =  lomb.  «/«;^rt  REIF,  4440,  ecc.  ecc.^.  Ma  nella  sonora 
lo  scambio  si  fa  solo  tra;^  e  g  {i^'iit  e  genl,pjaiii  =  -i^,  e  pjanc,  = 
-g,  rçti^a  e  -ga  ;  e  v.  Rend.  ht.  Loiiib.,  XLV,  280  '  ;  perô  i^rp 
e  ^erp  e  iy;/)  sodaglia,  brianz.  sga-a  =  mil.  gd^a  gazza).  Solo 
ne'  testi  antichi  si  ha  :{  o  ç.  con  valore  di  sonora.  Ma  su  ciô  che 
come  articolazione  volessero  dire  que'segni  occorrebbero  délie 
ricerche. 

47.  —  Brianz.  iiiiiir. 

Si  legge  in  Cherubini,  IV,  Gimitc,  colla  versione  «  color  di 
topo  o  di  pelle  d'asino  ».  Sard  non  diversa  cosa  d.tl  tic.  nuise  (v. 
ilGloss.  d'Arbedo  s.  h;«5'c),  color  grigio  scuro,  innsce  (Monti; 
1.  iniisc),  e,  più  in  là,  mantov.  misé,  a.  lucch.w(«(7;/()  (Areh. 
gl.  XVI,  456),  grigio,  ecc.  (v.  Mussafia  Beitrag  79,  e  la 
nota  alla  voce  arbedese);  e  sarà  non  altro  che  il  colore  «  misto, 
mischiato  ».  —  Ma  più  del  facile  trapasso  ideologico,  e  più 
dell'//  QiiiTsè   è  un  partie,  cosî  detto    accorciato  da  un    *niiisèà 

I.  Circa  al  Setj^QZ  ch'é  allegato  neirarticolo  citato  neltesto,  èdasoggiun- 
gere  che  il  y,^  vi  protcbbe  essere  per  influenza  di  pjej's  (=  -.^  :  pjaj^{'Vil, 
ecc.)  piangere. 
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«  misclliato  »  ;  cfr.  il  piem.  aniiiisce  nmescolarç  '),  ci  intéressa  il 
r.  Puô  darsi  che,  dove  conoscessimo  meglio  il  dialetto  brian- 
zuolo,  troveremnio  a  nuire  dei  coinpagni.  Per  intanto,  io  non 
potrei  non  considerarlo  quale  un  precorritore,  in  linea  geogra- 
fica,  di  un  tenomcno,  che  corne  nii  comunica  il  Merle,  è  assai 
ditfuso  nella  campagna  luganese,  il  fenomeno  cioè  di  /f  da  se 
Qnarc  maschio,  ecc). 

48.  —  nâheia 

Questa  parola  va  per  tutta  Italia,  dall'Alpi  sino  a  Napoli, 
conservando  dappertutto  questo  aspetto  fonetico  o  lievemente 
modificandolo  (emil.  hàhara  e  Fidnra,  triul.  l'iAnare,  gen.  hàhoa  ; 
bresc.  hârùa,  con  metatesi  reciproca  ;  cremon.,  con  doppia  dis- 
similazione,  Icrgna).  Il  suo  senso  più  générale  è  quelle  di  «  feb- 
briciattola,  malessere  abituale,  paturnia  »,  ma  gli  convengono 
pur  altri  significati  che  a  quelle  si  connettone  :  «  capriccio  » 
«  prurito  «  «  moina  »  «  smanceria  »  «  uggia  »  «  tedio  »  «  sonne  » 
«  baggeo  »  (Marche;  cfr.  anche  bol.  ilafiarôn  id.),  <'  miagolie  » 
(Grottammare),  «  lamente  nojese  »  (Ascoli  PiccLio),  «  estre- 
mità  délia  coda  dei  gatti  che  si  usa  mozzare  nella  credenza  di  cosî 
irnpedir  loro  di  miagolare  »  (Ancona,  Ferme  ;  v.  Neumann-Spal- 
hnin  Zst.  fiir  roiimii.Pbilol.,  XXVIII,  485). 

Non  sono  veramente  moite  tenero  pei  laveri  dei  Sainean,  la 
cui  idea  générale  è  pur  cesi  lodevole;  ma  credo  che  egli  abbia 
ragione(e  terto  quindi  ÛREIF,  5558  di  non  tenerne  conte)  di 
connettere  col  «  gatto  »  la  nostra  voce(v.  la  Z.f/.citata,  Beiheft 
I,  pp.  6e,  63,  64).  Gli  esempi  marchigiani  mi  pajene  per  questo 
rispette  decisivi.  La  successione  dei  significati  pessiame  rice- 
strurcela  cosî  :  i.  miagolie.  2.  lamente  nojese.  3.  malessere, 
paturnia,  uggia,  tedio.  4.  febbriciattola,  sonne.  5.  ghiribizze, 
capriccio (desiderie  ingenerato  dal  malessere).  6.  moina  (cioè  le 
«  svenerolezze  »  provocate  dal  malessere).  Il  significato  "  di  bag- 
geo »  pue  cennettersi  a  «  sonne  »,  ma  anche  a  »  capriccio  »  o  a 
«  moina  »  '. 

1.  In  Piemontec'è  sache smûrcéti  cui  r  sarâ  perô  diverse  dal  riostro  :  èper 
dissimikuione  di  s-s  (cfr.  smiisci',  e  v.  Miscellanea  Ascoli,  90),  o  ncr  metatesi 
reciproca  (jinnûscé  in  asmûrce). 

2.  Curiosoil  parm.  «liûra.  «  cotennadavantidelcapo  »  e  ferrar.  ndnara  cuti- 
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49.   —  CaMPID.    Jlêll  AURORA 

Non  vedo  altra  via  per  dichiarar  la  voce,  che  di  invocare  ëôs, 
riconoscendo  ncl  11  un  resto  délia  preposizione  in  concresciuta, 
e  neir  -a,  un  focile  metaplasma. 

50.  —  Franc,   notinice 

Pare  strano  che  il  RE  IF  ponga  al  num.  6008,  e  cioè  tra  le 
rispondenze  di  nùtrix,  questa  voce  (ch'egli  scrive  nourrisse)  e 
il  prov.  noirissa .  Già  WDict.  gén.,  e  chissà quanti  prima  di  esso, 
avevano  esposto  che  vi  si  tratti  di  nùtricia.  Questa  forma  è 
ben  confermata  dalnap.  H()//7fnfl  nutrice  e  meglioancora  dal  sic. 
mirri::^ia  c'h'  è  appunto  (questonon  quello)  un  gallicismo  e  che 
ha  figliato  un  niirri:(p^a  balio,  che  ha  allato  a  se  un  nutrii^iu 
ampliato  da  *nutri:{ni,  che  presuppone  un  indigène  *nutri:(-a. 
Mi  pare  invece  che  shagli  il  Dicl.géu.  e  con  lui  il  REJV,  6007,  nel 
muovere  daU'astrattonùtrîtio  perispiegare  «o;»;7iio//,  ecc.  che 
sarà  il  diminutivo  di  quel  positive  ch'è  nel  prov.  nairiti,  che  anche 
il  i^f^Fcûllocaerroneamente  al  num.  6003  '.loavreiaccoltol'ar- 
ticolo  nûtrïcius  «  poppante  ».  —  E  mi  silasci  dire  che  mi  par 
ben  problematica  la  spettanza  allo  stesso  num.  del  REW,  di 
grig.  iniorsa  pecora.  A  me  almeno  non  riesce  in  nessun  modo  di 
venirne  foneticamente  a  capo. 

(Conliiiiia.)  C.  Salvioni. 

cagna.  Forse  perché  i  <i  capricci  »  si  ritenessero  localizzati  in  questa  o  quella 
parte  del  capo  (nel  quai  caso  avreramo  a  rovescio  la  storia  dell'  it.«  testo- 
lina  »  =z.  «  persona  capricciosa  »)  ;  o  perché  nel  «  malessere  »  andasse  qua  c  là 
inclusa  fa  «  emicrania  »  ?  Cfr.  allora  il  sa.  mcnifia  «  emicrania  »  e  «  tempie  ». 
I  .   Star.i  a  niitricia  conie  poupon  \\ ponj^c. 
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SONE    DE     NJNSAl,     PARZIVAL     AND     PERLESVAUS 

The  romance  of  Soiie  de  Nansai  '  is  a  ijth  century  compila- 
tion, contained  in  a  unique  T4th  century  MS  ot  the  Library  of 
Turin  \ 

It  is  a  lengthy  and  somewhat  wearisome  romance,  and,  so 
far,  lias  received  little  attention  at  the  hand  of  scholars.  This  is 
probably  in  a  great  measure  due  to  the  fact  that  the  story  is  an 
entirelv  independent  one,  forming  no  part  of  any  cycle,  main, 
or  subsidiary,  of  French  romance  Literature,  the  hero  is  not 
known  outside  the  poeni  devoted  to  his  honour,  nor  do  any  of 
the  popular  characters  familiar  in  episodic  romances  take  asharc 
in  the  action. 

Yet  the  romance  is  not  without  points  of  individual  merit, 
and  real  critical  interest.  Part  of  the  action  passes  in  Norway, 
and  Professer  Nyrop,  in  an  article  in  the  Romania ,  Sone  de  Nan- 
sai et  la  Noi-vège  >  has  drawn  attention  to  thefidelity  with  which 
the  social  customs  of  the  country,  its  scenery,  and  fauna,  are 
described,  coming  to  the  conclusion  that  the  author  vvas  fitmi- 
liar  at  first  hand  with  the  objects  of  which  he  wrote. 

It  is  a  somewhat  curious  coïncidence  that  the  passages  to 
which  I  désire  to  draw  attention  occur  precisely  in  this  section 
of  the  poem,  and  are  connected  with  Norway  ;  they  offer  us  a 
version  ot  theGrail  legend  diftering  inessential  points  from  that 

1.  Published  under  the  title  of  Soiw  de  Naitsay,  bv  M.  Goldschniidt,  in 
Volume  216,  of  the  pubUcntions  ofthe  Stuttgart  Litl.  Verein . 

2.  I  am  not  aware  if  the  Ms.  in  question  escaped  the  conflagration  of  1904 
which  so  seriously  damaged  the  contents  of  tlie  Library  ?  [Cf.  Komaiiia, 
XXXIV,  160,  n.   i.| 

3.  Roiihtiiiii,  XXXV,  pp.  555  et  seq. 
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preserved  in  better  known  romances,  wliile  at  the  same  time 
they  présent  certain  striliing  parailels  with  the  texts  I  hâve 
nanied  above,  i.  e.  Pai\ival,  and  Pcrlcsvans,  and  that  in  points 
where  thèse  two  romances  differ  froni  tlie  ordinary  versions. 
Sone  de  Nansai,  as  I  bave  indicated  above,  is  not  an  Arthurian 
poem,  nor  is  it  a  Grail  romance  in  the  ordinary  sensé  of  the 
term,  the  hero  does  not  set  forth  to  seek  the  Grail,  nor  does 
that  reHc  pLiy  more  tlian  a  secondary  rôle  in  the  story,  yet  that 
rôle  is  of  sufficient  importance  to  warrant  the  dévotion  of  a 
considérable  portion  of  the  poem  to  the  récital  of  the  previous 
history,  and  présent  position  of  the  Grail.  The  version  in  ques- 
tion runs  thus  :  the  hero,  in  the  course  of  bis  wanderings  in 
search  of  adventure,  comes  to  Norway,  where  he  finds  the  king, 
Alain,  in  great  distress,  as  he  is  threatened  with  attack  by  the 
combined  forces  of  the  kings  of  Scotland  and  Ireland.  Sone  offers 
his  assistance,  and,  as  a  preliminary  to  the  combat,  is  conduct- 
ed  by  the  king  to  the  Shrine  of  the  patron  Saint,  and  ancestor 
of  the  royal  House  of  Norway,  Joseph  of  Arimathea,  whose 
bones,  together  with  the  sacred  relies,  the  Grail  and  the  Lance 
of  Longinus,  are  preserved  in  a  monastery,  on  the  island  of 
Galoce,  or  Galoche. 

From  the  description  tliis  island  appears  to  be  situated  in  a 
Fjord,  the  entrance  to  which  is  difficult  of  access,  we  read  : 

Entre  sont  en  nue  cauchic 

Qui  dedens  la  mer  est  hauchie, 

Au  vies  tans,  c'on  soloit  user 

Fu  li  liens  mont  griès  a  trouver. 

Mains  bons  chevaliers  se  pena 

C'ains  le  lieu  ne  vit  ne  trouva, 

Mais  li  rois  cni  tierre  c'estoit 

Le  lieu  set,  et  si  i  va  droit 

Si  les  mena  en  .1.  regort 

Entre  .11.  roches  en   .1.  port. 

Et  la  trouvèrent  haute  mer 

Descure  yalz  roche  acouveter  (11.  .4331-42). 

Hère  they  are  met  by  two  monks  in  a  boat,  who  conduct 
them  to  a  castle  built  on  a  rock  in  the  middle  of  the  wàter. 
The  castle  bas  four  towers,  one  at  each  corner,  with  a  high 
tower  in  the  centre  which  is  the  palace;  «  chelie  tours  estoit  li 
palais  »  this  is  round,  with  a  central  hearth. 
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En  mi  droit  iert  la  chcminL-e 

Sur  .1111.  pilers  fu  fondée 

Li  piler  souroré  estoient 

Qui  le  grant  tuiel  soustenoient. 

Li  tuvaus  de  fin  keuvre  estoit 

Quatre  pies  la  sale  passoit 

Li  tuvaus  iert  defors  ouvré 

A  or  musique  painturé, 

Teulz  estoit  dedans  le  palais, 

Mais  nus  plus  riches  ne  lu  fais  (11.  4589-98). 

From  the  island  can  be  seen  forests,  descending  to  tlie  %va- 
ter's  edge,  and  full  ofgame  : 

D'autre  part  voit  en  le  foriest 

Plainne  d'aubours  et  de  chipriest, 

De  saigremors,  et  d'alijers 

D'alemandiers  et  d'oliviers, 

Et  d'autres  arbres  qui  biel  sont, 

En  la  foriest  sur  la  mer  sont. 

La  voit  on  les  chiers  déporter 

Et  les  dains  venir  et  aler  (11.4467-74). 

This  is  certainly  a  Norvvegian  Fjord  '. 

The  Abbot  recounts  the  history  of  Joseph  d'Abarimathie 
which  is  given  at  first  in  accordance  with  the  version  of  the 
Grainl  Saint  Gnial  ;  we  hâve  the  famihar  story  of  the  impri- 
sonment,  Vespasian,  Veronica,  and  Joseph's  release.  We  are 
told  that  he  had  a  son  Josephus,  who, 

Moût  estoit  bons  clers  devenus 

Puis  fu  vesques  crestiiennés 

Li  premiers  ki  fu  ordenés  (11.  4696-99). 

We  then  learn  that  : 

Josepli  d'Abarimathie 
Qui  le  vaissiel  oten  baillie 
S'en  râla  .1.  mur  effondrer  ; 

i.  Professor  Nyrop  expresses  himself  emphaticallv  on  this  point,  he  says 
of  the  author  :  «il  a  dû  faire  un  voyage  à  l'intérieur  du  pavs  pour  visiter  un 
cloître  situé  au  fond  d'un  fjord  «  ;  op.  cit.,  p.  568. 
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Le  saint  lier  en  râla  oster 
Dont  Longins  le  costé  piercha 
Le  vrai  Dieu,  qui  li  pardouna. 
Joseph  li  ot  mis  de  ses  mains 
Si  en  dut  iestreplus  chiertains, 
Si  l'a  gardé  et  honouré 
Compagnie  lui  a  porté  (11.  4703-12). 

Joseph  remnins  but  a  short  tinie  in  Syria  ;  at  Escalone,  by  the 
commandment  of  God,  he  goes  on  board  a  ship,  which,  without 
mast  or  sail,convevs  him  safelvto  Gavete,  there  hc  finds  horse 
and  armour  awaiting  him,  and  becomes  aknight. 

Par  armes  la  fov  essaucha 

Et  toudis  avant  l'amena  (11.  4747-8). 

He  passes  through  maiiv  lands  till  he  arrives  in  Norwav, 
where  lie  drives  out  the  «  Sarrasines  »  fromthecountrv,  slaving 
the  King.  He  becomes  violently  enamouredof  the  King's  daugh- 
ter,  a  maiden  of  extraordinary  beauty,  whom  he  baptizes 
(though  she  is  at  heart  still  a  Pagan),  and  weds.  But  God  is 
wroth  with  him  for  his  union  with  an  unbehever^  and  sends  a 
sic  knessupon  liim  : 

Es  rains  et  desous  l'afola 

De  coi  grant  dolour  endura  (11.  4775-6). 

He  was  reduced  to  heiplessness 

De  membre  aidier  ne  se  pooit, 

Pestre  ne  se  pool  t  ne  aidier, 

Adiés  le  couvenoit  gisier  (11.  4790-92). 

The  good  king  had  a  ship,  and  daily,  after  hearing  Mass,  he 
went  out  fishing  : 

Et  pour  iche  qu'ensi  pescha 
Le  renous  partout  en  ala, 
Rois  Peschieres  fu  apieléb 
Encore  est  li  nons  renommés. 
Chclle  vie  ot  maint  jor  mené 
Tant  c'uns  chevaliers  l'ot  sané, 
Et  puis  fu  d'armes  si  poissans 
Moult  confondi  les  mescreans. 
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Mes  ses  Keus  jovenes  trespassa 

En  chclle  fiertre  se  gist  la. 

Mais  longemeiit  vesqui  li  rois 

En  sa  vie  essaucha  li  ibis  (11.  4821-32). 

The  Abbot  then  makes  a  remarkable  statcment  as  to  the  effect 
produced  by  the  King's  infirmity  on  liis  land. 

De  sa  vie  vous  ai  conté 
Meut  volentiers  la  vérité, 
Sa  tierre  ert  a.  ce  jour  nommée 
Lorgres,  ch'est  vérités  prouvée. 
Lorgres  est  uns  nons  de  dolour 
Nommés  en  larmes  et  en  plours, 
Bien  doit  iestre  en  dolour  nommés 
Car  on  n'i  semé  pois  ne  blés 
Ne  enfes  d'orane  n'i  nasqui, 
■  Ne  puchielle  n'i  ot  mari, 
Ne  arbres   fueille  n'i  porta 
Ne  nus  prés  n'i  raverdia. 
Ne  nus  oysiaus  n'i  ot  naon 
Ne  se  n'i  ot  beste  faon, 
Tant  que  li  rois  fut  mehaigniés 
Et  qu'il  fu  fors  de  ses  pechiés, 
Car  Jesu-Crist  fourment  pesa 
Qu'a  la  niescreant  habita  ■  (H.  4839-57). 

The  coumry  is  now  called  Norway.  The  Abbot,  after  hea- 
ring  Sone's  confession,  and  giving  liim  absolution,  dispktys  the 
Grail  : 

Puis  ouvri  .1.  vaissiel  d'ivoire 
Qui  fu  tailliés  a  mainte  ystoire. 
Et  le  Saint  Greal  en  sacha 
Tous  li  pavs  en  raluma  (II.  4903-6). 

He  then  fetches  the  Lance  (\ve  are  not  toid  where  that  is 
kept) 

I .  I  would  draw  attention  to  the  reiharkable  correspondence  between  this 
passage  and  the  view  set  forth  by  me  in  The  Ouest  ofthe  Holy  Grail  Chap. 
VI,  VII  as  to  the  character  of  the  king's  disability,  and  the  effect  produced 
therebv  on  his  kingdom .  I  had  not  read  Soiie  de  Nanstii  when  I  wrote  the 
Chapters  dealing  with  the  subject,  and  was  not  aware  of  this  striking  pièce 
of  évidence  in  confirmation  of  my  thcorv  tiU  too  late  tomake  use  of  it. 
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Li  fiers  moût  biaus  et  blans  estoit 

A  la  pointe  devant  pendoit 

Une  goûte  de  sanc  vermeille 

Dont  niout  de  gent  vient  a  mierveille  (11.  4917-20). 

Subsequently  he  shows  them  tlie  tombs  of  Joseph  and  his 
younger  son,  Adans,  he  had  btit  two  children,  and  the  elder 
was  Josephus,  tlie  first  bishop.  Sone  is  girt  with  the  sword  of 
Joseph,  and  by  virtue  of  that  weapon  overconies  the  Kings  of 
Scotland  and  Irehmd,  and  slays  the  latter.  After  varions  adven- 
tures  in  otherlands  Sone  returns  to  Norwav,  and,  Alain  being 
by  tliis  time  dead,  weds  his  danghter,  Odée,  and  hecomes  king 
in  his  phtce.  The  marriage  ceremonv  and  solemn  coronation 
take  place  in  the  island  of  Galoche  ";  at  the  conclusion  of  the 
ceremony  the  Grail  and  Lance  are  displaved,  also  a  Cross  in 
which  a  portion  of  the  true  Cross  is  enshrined,  and 

Un  candeler  d'or  i  avoit 

Sur  coi  .V.  candeilles  avoit. 

La  candeille  qui  en  mi  fu 

Tous  jours  art  ne  ja  n'iert  sans  feu. 

Moult  le  tenoit  on  en  chierté 

Au  nestre  de  Dieu  ot  esté 

Si  que  Joseph  le  tiesmongnoit 

Escrit  et  seellé  l'avoit. 

Quant  Diex  de  la  Viergenc  nasqui 

Li  angeles  de  chiel  l'en  servi. 

Trois  Candeilles  en  aporta; 

Devant  Mahomet  .11.  en  a  ■ 

La  tierche  ot  Josepli  en  baillie  — 

after  his  recovery  from  his  sickness  : 

I.  Tlie  référence  to  Mahomet  sorely  perplexed  tlie  editoroftlie  romance 
he  asks  plaintively,  «  Was  liât  Mahomniet  damit  zu  thun  ?»  M.  Gaston  Paris 
in  a  note  to  his  criticism  of  édition,  Romania,  XXXI,  p.  127,  pointed  out 
that  the  tradition  that  one  of  the  candlesticks  (there  were  only  two)  borne 
hv  the  angels  at  tlie  Nativitv,  had  been  taken  from  the  Holy  Land  by  the 
Saracens,  and  placed  before  the  tomb  of  Mahomet  atMecca,was  well  known 
in  the  Middle  Ages,  and  is  frequentlv  referred  to  in  poenis  on  the  Crusades. 
The  second  candlestick  was  preserved  in  Saint  Sophia,  where  it  burnt  before 
the  High  Altar,  with  an  inextiuguishable  flame. 
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Au  revenir  en  sa  contrée 

Li  tu  la  candeille  donnée  (11.  17065-84). 

In  solemn  procession  the  King  carries  the  Grail,.  which  is 
preceded  hv  L;nice  anJ  Candlestick. 

Sone,  in  the  course  of  his  wanderings,  had  taken  refuge  in 
the  Hoiise  of  the  Templars  in  Ircland.the  people  being  enrag- 
ed  against  him  for  the  death  of  their  King.  The  Queen  fell  in 
love  with  the  voung  hero,  and  the  Master  of  the  Templars, 
Margon,  acted  as  go-between.  After  Sone's  accession  to  the 
throne  of  Norway  Margon  brings  to  him  the  infant  son  borne 
to  him  by  the  Queen,  the  mother,  enraged  at  Sone's  désertion 
of  her,  having  attempted  to  slay  the  child.  The  boy  is  brought 
up  with  the  three  sons  of  Sone  and  Odée,  no  différence  whate- 
ver  being  made  between  the  children.  Finally  Sone  is  summo- 
ned  by  the  Pope  to  Rome,  where  he  is  crowned  Emperor  and 
drives  out  the  Saracens  from  Italy.  Feeling  his  end  approaching, 
he  sends  for  his  sons,  the  eldest,  Houdiant,  has  only  recently 
taken  to  himself  a  wife  : 

La  dame  ert  née  de  Boême 

.1.  ille  qui  grans  ert  et  boine, 

Matabrune  estoit  appiellee 

Ains  plus  crûeus  rien  ne  lu  née  (11.  20807-10). 

Sone,  on  his  death,  is  succeeded  as  Emperor  by  Henry,  the 
son  of  his  elder  brother. 

To  the  poem  is  prefixed  a  curious  prose  introduction,  which 
the  editor,  for  some  reason  best  known  to  himself,  has  placed 
at  the  end  of  the  romance.  This  introduction  opens  with  a  sta- 
tement  by  Fane,  Dame  de  Baruch,  and  Châtelaine  of  Cyprus, 
to  the  effect  that,  desiring  the  deedsof  herancestors  d'oii Ire-mer 
and  their  services  to  Holy  Church  should  be  held  in  remem- 
brance,  she  has  commanded  Branque,  her  clerk,  to  write  them 
down,  and  for  that  purpose  <■<  li  ay  livré  les  ystoires  ». 

Branque  then  takes  up  the  taie,  explaining  that  he  has  ser- 
ved  the  Lady  of  Baruch  for  forty  years,  and  is  now  one  hun- 
dred  and  five  years  old.  He  is  Master  of  Logic,  Phvsic.  Law 
(decrés)  and  Astronomy,  has  a  knowledge  of  Geometry,  and 
is,  withal,  a  faithful  son  of  Holy  Church.  He  then  proceeds  to 
set  forth    briefly   the    facts  of  the  history,  as  contained  in  the 
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poem,  but  when  he  arrives  ;u  the  marriage  with  Matabrunehe 
bccomcs  much  more  detailed.  His  account  commences  as  fol- 
lows  :  «  Et  puis  épousée  Matabrune,  le  plus  maie  femme  qui 
fust,  si  en  ot  li  roi  Oriant,  et  Orians  et  Elouse,  si  en  ot  .m. 
fieus  a  .1.  lit,  et  nasqui  cascuns  atout  une  cainette  d'or,  si  en 
Matabrune  haoit  Elouse,  si  esraga  l'un  enfant  sa  cainette,  si 
devint  chisnes,  dont  n'en  osa  plus  faire.  Li  chisnes  s'en  vola  en 
l'aighe  desous  Galoches,  ce  fu  li  chisnes  qui  mena  Elyas  son 
frère  qu'on  apielle  le  Chevalier  au  Chisne.  »  He  then  proceeds 
to  tell,  in  accordance  with  the  popular  story,  how  Elyas  slew 
the  Saxon  at  Nimaye,  and  wedded  Biautris,  heiress  of  the  land. 
They  had  one  child,  Ydain.  Eventually  Biautris  asks  the  forbid- 
den  question,  when  Elyas,  telling  her  she  would  never  see  him 
again,  sounded  his  horn,  and  the  swan  appeared  with  the  boat. 
The  two  departed  for  the  land  of  the  Ladyof  Baruch  their  near 
relative,  \\here,  aftera  fierce  fight  with  the  Saracens,  Elyas  was 
mortally  wounded,  and  expired  in  Fane's  arms.  The  swan,  in 
great  grief,  «  si  feri  en  mer,  ensi  fina». 

The  introduction  concludes  with  the  statement  that  Sone's 
four  sons  were  respectively,  King  of  Sicily  (this  was  the  ille- 
gitimate  son  by  the  Qiieen  of  Ireland)  ;  King  of  Norway, 
(Houdiant,  Matahrune's  husband);  King  of  Jérusalem  who  was 
father  to  Fane  of  Baruch  (she  was  thus  cousin  to  the  Swan 
Knight)  ;  and  Pope  of  Rome. 

At  first  sight  the  curions  version  of  the  Grail  storv',  presen- 
ted  by  Soiic  de  Nnnsni  might  seem  too  fantastic  to  deserve 
attention,  but  the  question  assumes  another  aspect  when  we 
recognize  the  striklng  parallels  between  that  version  and  other 
romances  of  the  cycle,  and  that  those  parallels  atfect  precisely 
points  in  which  the  romances  in  question  differ  from  the  usual 
form  of  the  legend.  That  the  Perksvaus  and  the  Par-ival 
possess  certain  features  in  common  has  long  since  been  recogni- 
zed,  that  thèse  features  are  found,  united  with  other  characte- 
ristic  détails  of  both  romances,  in  Soiic  de  Naiisai  is  a  point 
to  which  so  far,  attention  has  not  been  drawn  '. 

I.  Prof.  Singer  in  Zeilschn'fl  fur  Deidsches  Alterthiim,  Vol.  44,  has  discuss- 
ed  at  some  length  the  parallels  between  our  poem  and  the  Piir-ival  but 
those  with  the  Perksvaus  seem  to  hâve  escaped  his  notice.  It  was  Prof.  Sin- 
ger who  first  drew  my  attention  to  Souc  de  Nansai,  and  its  strange  Grail 
élément. 
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VVe  will  first  examine  the  nature  of  thèse  parallels,  and  then 
endeavour  to  form  a  theory  as  to  their  source. 

Soiiede  Nûiisai  agrées  with  the  Perh-svaits  :  i.  in  the  form  of 
Joseph's  title,  "  d'Abarimacie  »,  or  «  d'Abarimatie  »,  instead  of  the 
more  usual,  «  d'Arimathie  ». 

2.  In  the  form  of  the  name  Josephus,  and  his  désignation  as 
«  un  bon  clers  ».  Throughout  the  Pcrlcsvaus  Josephus,  «  li  bon 
clers  »,  is  cited  as  source,  and  authority,  for  the  story,  though 
he  is  nowhere  definitely  identified  with  Joseph's  son,  tlie  first 
Bishop.  The  Grand  Saint  Graal  gives  the  name  in  the  form 
Josephes,  and  knows  him  as  Bishop  only. 

3.  In  the  fact  that  the  final  home  ofthe  Grail  was  in  an  Island, 
in  the  charge  of  monks. 

4.  The  fact  that  in  the  Perlesvnns  Graii  procession  \ve  bave 
two  Angels,  bearing  golden  candlesticks,  a  feature  tound  now- 
here else,  might  be  well  accounted  for  by  the  présence  in  the 
source  of  such  a  legend  as  that  found  in  Sonc. 

Dr.  Nitze,  in  his  study  on  the  Perlcsvans,  quoting  Heinzel's 
summary  ofthe  distinctive  features  ofthis  romance,  (Heinzel 
Alt-Fran~.  Gral-Koinancn')  reckons  among  them  the  fact  that 
Joseph  is  identified  with  the  «  Roi  Peschiere  »,a  feature  in  which 
Heinzel  remarks  the  PerJcsvaiis  stands  alone.  If  this  were  really 
the  case,  and  the  Perlcsvans  did  indeed  make  this  identification, 
the  connection  between  the  poems  would  be  irréfutable,  but  I 
believe  Heinzel  was  merely  misled  by  a  fltlse  punctuation  of  a 
passage  in  Potvin's  édition  (p.  331).  It  reads  thus  :  «  Je  vi  le 
Graal,  feitli  mestres,  avant  que  li  Rois  Peschierres  Joseph,  qui 
ces  onques  fu,  recueilli  le  Sanc  Jesu-Crist.  » 

The  printed  édition  of  15 16,  however,  reads  :  «  Je  vëis,  fait 
le  roy,  le  Sainct  Greaal,  avant  que  le  Roi  Pes'cheur.  Joseph  qui 
son  oncle  fut  en  recueillit  le  Sang  du  Sauveur  (f"  207  v°).  »  That 
is,  Joseph  was  uncle  tothe  Fisher  King,  which  agrées  with  the 
text.  I  suspect  that  this  is  the  correct  reading  of  the  passage. 

The  Pcriesvaus,  in  its  présent  form,  is  of  so  heterogeneous, 
and  incohérent  a  nature,  and  présents  parallels  vvith  so  man}^ 
ditî'erent  texts,  that  a  correspondence  throughout  with  any 
one  version  cannot  be  postulated  '. 

I.  The  form  ofthe  Perli-siMiti,  and  tht  position  wliich  it  occtipied  in  the 
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When  we  turn  our  attention  to  the  parallels  with  the  Parii- 
val,  we  find  that,  though  few  in  number,  they  are  most  stri- 
king  in  character,  afFecting  not  mère  détails,  but  fundamental 
conceptions,  and  peculiarities  of  structure  '.  Tbe  illness  of  the 
King,  caused  in  the  one  case  by  Divine  agency,  in  the  other 
by  a  wound  from  a  poisoned  weapon,  is  of  the  sanie  character  '. 

2.  In  eachcase  it  is  the  punishment  of  a  liaison  withaheath- 
en  princess,  in  the  Par:^ival  the  lady  is  the  Queen  Secundille. 

3.  In  each  case  the  king,  when  cured,  distinguishes  himself 
in  knightly  feats.  Thus  Anfortas,  restored  to  health  says  : 

Min  ordeu  wirt  hic  niht  vermiteu, 
Ich  wil  vil  tjoste  riten 
Ins  Grâles  dienste  strîten 
Durch  wip  gestrite  ich  niemer  mêr 
Ein  wîp  gap  mir  herzesér  (Op.  cil.,  Book  XVI,  11.  815- 

19). 
An  intention  which  lie  faithfully  carries  out  : 

Der  werde  clàre  Anfortas 
Manhch  hi  kiuschem  herzen  was. 
Ordenlichc  er  manège  tjoste  reit, 

Durch  den   Gràl,  niht  durh  diu  wip  er  streit  {IhiiL,  U. 

1 103-6). 

4.  We  have  in  both  poems  a  Teniplar  clément,  the  Grail 
knights  in  PavTJval  are  «  Templeisen  ». 

5.  Both  conclude  by  Connecting  briefly  the  Swan  Knight 
story  with  the  Grail  legend. 

I  have  already  referred  to  the  fact  that  parallels  between  the 
Perksvaits  and  Pai\ival  have  already  been  notcd  ;  they  are 
found  in  the  following détails  :  i.The  monks  who  have  charge 
of  the  Grail  in  thefirst-named  romance  appear  to  possess  a  semi- 
military  character,  which  resembles  that  of  the  celibate  knights 

cycle,  i.  e.  as  a  Laiicelo/  Quest,  preceding  the  existing  Galalmd  fortn,  seenis 
to  me  a  strong  argument  for  the  existence  of  more  than  one  version  of  the 
Grail  story,  at  a  date  preceding  the  composition  of  that  romance.  The  évi- 
dence of  the  Mss.  forbids  us  to  put  the  Peih'svaus  late,  it  was  combined 
with  an  early  form  of  the  Laiicelot,  yet  the  author  had  a  large  choice  of  ver- 
sions from  which  to  make  his  sélection  ! 

I.  Cf.  citation  givenabove  with  Pi\i:iival,  Book  IX,  11.  158S-92. 
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of  tlic  Par~iviil.  They  wear  white  robes  with  a  Red  Cross  upon 
theni. 

2.  They  send  forth  from  thelr  island  rulers  to  other  lands. 

3.  The  Grail  has  the  property  of  preserving  its  servants  in 
perpétuai  vouth.  We  read  ot  the  knights  in  tlie  Grail  Castle  : 

«  Chaucun  avoit  .c.  anz  ou  plus,  et  si  ne  sambloit  pas  que 
chacuns  an  eust  .xi..  »  Similarly,  when  Perceval  visits  the  Grail 
Island  he  finds  the  monks  ail  apparently  of  one  âge  (Potvin), 
tliat  is  thirty  three  (1516),  yet  they  knew  Joseph  before  the 
Crucifixion  !  The  dwellers  in  the  Grail  castle  in  Par:^ival  remain 
always  in  the  prime  of  life. 

What  conclusion  are  we  to  dravv  froni  the  parallels,  neither 
few  nor  unimportant  ^\hich  exist  between  the  Grail  versions  of 
thèse  three  romances  ?  As  remarked  above,  the  poem  of  Soue  de 
Nansai  cannot  be  claimed  as  a  member  of  the  Arthurian  cycle, 
or  as  in  any  way  représentative  of  the  «Matière  de  Bretagne». 
Arthur  and  his  court  are  not  mentioned  throughout.  There  is 
one  link  with  the  Arthurian  tradition  the  nature  of  which  is, 
however,  capable  of  more  than  one  explanation. 

Half  a  league  from  Galoche  is  a  small  island  (where  the  coro- 
nation  feast  is  held)  which  is  said  to  hâve  belonged  to  Baude- 
magus,  and  his  son  Meleagant.  Of  this  island  we  are  told  : 

Et  priés  de  la  a  une  archie 

Oten  mer  uue  grantcauchie 

Qui  jusc'as  murs  pas  ne  venoit  ; 

Mais  ensi  que  on  tesmongnoit 

Que  la  fu  li  pons  de  l'espée 

U  ot  mainte  tieste  copée, 

Quant  Meleagans  en  fu  sire 

Car  tous  jours  fu  ses  cuers  en  ire 

Et  fel  et  traîtres  estoit 

Et  fist  mal  tout  leur  il  pooit 

Et  il  de  maie  mort  morut 

Dessiervi  l'ot,  faire  le  dut  (11.   17179-90). 

The  editorsees  in  this  passage  a  référence  to  Chrétien' s  Che- 
valier de  la  Charrette,  but,  although  at  the  time  our  poem  was 
written  the  author  might  well  hâve  known  either  Chrétiens's 
work,  or  the  adaptation  of  it  in  the  prose  Lancelot,  I  do  not 
feel  quite  certain  on  the  point.  It  will  be  noted  that  there  is  no 


414  JESSIE    L.    WESTON 

référence  to  Lancelot,  and  the  connection  of  the  «  pont  de  l'es- 
pée  ))  with  décapitation  does  not  look  as  if  theauthor  were  really 
familiar  with  tiie  story  as  toid  in  the  versions  named  above. 
There  is  another  possibiHty,  he  may  hâve  found  the  référence 
in  his  source.  The  earliest  forni  of  the  taie  connects  the  adven- 
ture  with  Glastonbury,  the  ahductor,  Melvv'as,  is  king  of  Aes- 
tiva  Régis  (Somerset),  and  he  carries  Guinevere  off  to  Glaston- 
bury, whence  she  is  delivered  by  the  intervention  of  Saint 
Gildas,  and  the  Abbot  of  Glastonbury  ' . 

Now  if  there  were  a  Grail  poem  composed  at  Glastonbury, 
a  point  to  which  we  shall  return  later,  it  is  quite  possible  that 
the  author  might  hâve  utilized  local  legends,  and  in  this  way 
we  could  account  for  the  fréquent  appearance  of  Baudemagus 
and  his  son  in  our  Grail  poems.  At  présent  it  is  ditlîcult  to  ac- 
count for  the  importance  assigned  to  the  first  named  character, 
and  the  respect  with  which  he  is  always  treated  -. 

Whether  the  author  of  Soitc  de  Naiisai  found  this  particular 
référence  in  his  source  or  introducedit  fromelsewhere  is,  howe- 
ver,  a  question  of  minor  importance,  our  interest  at  the  pré- 
sent moment  is  to  détermine  the  gênerai  character  of  that  source. 
I  do  not  think,  in  the  practical  absence  of  Arthurian  allusions, 
that  wecanpostulate  a  processofselection  on  the  part  ot  our  author, 
i.  e.  that  he  knew  several  Grail  romances,  and  utilized  détails 
drawn  first  from  one,  then  from  another  source.  It  seems  more 
probable  that  his  information  was  derived  from  one  romance 
alone,  and  that  that  was  a  poem  standing  in  close"  relation  to 
the  source  of  the  Par:^iva!  and  was  one  of  the  versions  utilized 
by  the  compiler  of  the  Perlesvaiis.  If  we  analyze  the  évidence 
carefuUy,  what,  may  we  conclude,  was  the  «  contenu  »  of  this 
poem  ?  The  foUowing  points  seem  to  be  assured  : 

I.  The  poem  was  in  French.  I  incline  to  think  that  the  strik- 
ing  passage  describing  the  woes  of  Lorgres  was  taken  over 
direct  trom  the  original,  it  is  out  of  place  hère,  the  land,  as 
the  Abbot  is  careful  to  inform  our  hero,  is  no  longer  known 
by  that  name,  and  as  a  matter  of  fact  the  two  can  never  hâve 
been  identified  the  one  with  the  other. 

1.  Cf.  M.  Gaston  Paris  study  of  tlic  subjcct,  RomaiiUi,  XII,  p.  511. 

2.  Cf.  Wauchicr's  remark  «  Orc  est  Bagomcdes  renies.  Puis  fn  a  cort  nuilt 
honorez,  E  renoniez  par  maints  pais  »  (BN.    12576,  f»  138). 
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II.  The  Grail  ivas  a  Christian  relie,  connected  wilh  Joseph  oj 
Arimathca,  and  guarded  hy  a  coiiiiiiiiiiily  of  nionhs,  liviiig  in  an 
island  difficidt  of  aecess. 

Ifthe  view  I  hâve  aircady,  on  more  tluin  otie  occasion, 
advanced,  as  to  the  formation  of  the  Joseph-Grail  legend  be 
correct,  i.  e.  that  it  was  constructed  in  the  interests  of  Glas- 
tonbur\',  as  a  rival  to  the  earlier  Nieodenins-Saint-Sang  legend 
of  Fescamp,  thèse  features  might  well  find  place  in  the  earliest 
Joseph  form.  There  is  not,  and  never  has  been,  any  legend  upon 
which  such  a  story  could  be  hased  other  than  that  found  in 
the  Gospel  of  Nicodemns,  any  one  désirons  of  using  Joseph  as 
the  protagonist  of  a  story  similar  to  that  connected  with  Nico- 
demns must,  of  necessity,  hâve  been  thrown  back  upon  that 
text.  We  know  this  use  first  through  Borron,  we  do  not  know 
that  Borron  was  the  first  so  to  use  it.  Hère  an  interesting  ques- 
tion arises  :  whence  did  oiu'  author  dérive  the  story  ot 
Joseph's  concealment  of  the  Lance  ?  I  cannot  recall  this  version 
in  any  extant  text.  The  mention  of  Joseph's  son,  Josephus,  seems 
to  indicate  a  knowledge  of  the  Grand  Saint  Graal,  and  the  Pro- 
logue to  that  romance  présents  a  curions  point  of  contact  with 
Sone.  The  author  relates  that,  being  in  sore  dismay  at  the  mys- 
terious  disappearance  of  the  book  in  which  the  story  ot  the 
Grail  was  contained,  he  was  directed  by  a  Voice  from  Heaveii 
to  follow  a  strange  Beast,  which  should  lead  him  tô  Norway, 
where  he  would  find  that  of  which  he  was  in  search.  Did  the 
author  of  Sone  de  Nansai  know  this  prologue,  and  did  it  sugg- 
est  to  him  the  possibility,  when  he  was  writing  a  poem  deal- 
ing  with  Norway,  of  introducing  the  Grail  élément  into  his 
composition  ?  On  the  other  hand,  why  should  the  author  of 
the  Grand  Saint  Graal  send  his  Hermit  to  Norway  to  gain 
information  concerning  the  Grail  if  there  were  no  tradition 
Connecting  it  with  that  country  ?  There  seems  to  be  matter  for 
investigation  hère".  If  we  consider  the  position  of  Glaston- 
bury,  and  its   identification  with  «  Insula  Avallonis  »  the  fact 

I .  We  niay  draw  attention  to  the  fact  that  on  this  journey  to  Norway 
the  Hermit,  resting  by  a  mysterious  Fountain,  is  refreshed  by  food  brought  to 
him  by  the  servant  of  a  lady  whom  «  U  chevaliers  au  cercle  d'or  rescoust  de 
sa  perte  »  or  «  de  sa  terre  perdre  ».  The  adventure  of  the  «  Cercle  d'or  »  is  in 
Perli'svaus,  the  knight  might  he  either  Gawain,  or  Perccval. 
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that  it  sliould  be  described  as  an  Island  is  quite  a  natural  deve- 
lopment,  and  might  well  hâve  been  in  the  first  Joseph  poem. 
In  this  case,  if  the  monks  were  to  be  the  guardians,  the  here- 
ditary  élément  of  the  story  must  be  dropped,  or  modified.  So 
we  find  in  Pcrlcsi'aiis  the  Fisher  King  dics,  and  the  hero 
remains  unmarried.  In  Soiie  de  Nansai  there  is  no  hint  of  an 
extension  of  the  title  beyond  tlie  original  Fisher  King.  Par:{i- 
val  gets  over  the  ditficultv  by  permitting  the  King  to  marry, 
thus  preserving  the  hereditary  principle,  while  retaining  the 
celibate  character  of  the  guardians  in  gênerai. 

Was  Joseph  ever  considered  as  the  original  bearer  of  the 
title  ?  We  bave  no  direct  évidence  on  this  point,  but  the 
Grand  Saint  Graal  represents  Joseph  as  wounded  by  a  sword, 
the  two  halves  of  which  can  only  be  re-united  when  the 
Grail  Quest  is  achieved,  thus  equating  him  with  the  Roi 
Mehaigné.  The  version  of  our  poem  may  very  probably  be 
due  to  the  need  for  compression,  it  is  not  a  Grail  romance, 
the  Grail  élément  is  but  a  secondary  feature,  and  there  was  no 
need  to  do  more  than  give  an  outline  of  the  story. 

III.  Alain  was  probably  the  iiamc  of  the  Grail  King,  in  any 
case  that  mi  nie  was  in  the  Grail  lincage. 

IV.  The  disability  of  the  King  was  due  lo  an  nnlawful  passion 
for  a  healhen  princess. 

V.  This  disability  re-acted  upon  his  land,  cansing  a  suspension 
of  the  vital  processes  of  Nature. 

VI.  IPlxn  healed,  through  the  agency  of  a  knight  (how,  we  are 
not  told)  the  King  distingnished  hiniself  by  chivalric  exploits. 

This  feature  was  probably  combined  with  resigning  the 
crown  to  another,  very  possibly,  with  handing  over  the  Grail 
to  the  charge  of  the  monks . 

If  we  take  into  considération  thefeaturesheld  in  commonby 
Par:iii<al  and  Perlesvn/is  we  may  with  propriety  add  to  our  list  : 

VII.  Th.'  yonlh-preserving  powers  of  the  Grail.  The  existence, 
and  connection  of  IV.  and  V.  shew  that  the  'Life'  élément  was 
certainly  in  the  story. 

VIII.  The  fart  that  riilers  go  forth  froni  the  Island  to  other  lands. 

IX.  The  existence  of  a  Teniplar  élément. 

The  last  two  might  be  combined  ;  the  existence  of  the  tirst 
feature  night  well  prépare  the  way  for  the  introduction  ot  the 
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second,  i.  e.  mère  moiiks  would  make  but  poor  rulers  for  a 
distracted  country,  a  prince  hait  soldier,  hait  religions,  would 
be  much  more  to  the  point. 

X.  Thf  poeiii  cerliiinly  conclnded  by  rcpresmtmg  the  Sivan  Kiiight 
as  the  descendant  of  the  Grail  rulers. 

Now  admitting  the  existence  ofsuch  a  poem  (and  in  face  of 
this  triple  strand  of  évidence  it  is  surely  a  reasonable  hypothe- 
sis)  what  position  would  it  hold  with  regard  to  the  existing 
romances  of  the  cycle  ?  Its  resemblance  to  the  poem  of  von 
Eschenbach  is  startlmg,  was  it  the  lost  source,  the  poem  of 
Kiot,  concerning  which  there  has  been  so  much  debate  ? 

I  think  not.  A  close  study  of  the  problem  has  led  me  to  the 
conclusion  that  there  are  three  characteristic  features  of  the 
Pariival  which  cannot  be  the  addition  of  Wolfram,  but  which 
must  hâve  been  found  by  hini  in  bis  immédiate  source.  Thèse 
are  :  i.  The  Angevin  introduction.  2.  The  identification  of  the 
Grail  with  the  Alchemical  Stone.  3.  The  références  to  Arabie 
writers  of  the  Middle  Ages,  Sidereal  cuits,  and  Oriental  tradi- 
tion, références  the  accuracy  of  which  was  demonstrated  by 
Hagen  in  Dcr  Gral.  Now  none  of  thèse  three  points  can  be 
dismissed  as  Imaginative  additions,  they  are  matters  not  of  ima- 
gination but  ot  fact,  and  involve  the  possession  of  knowledge 
which,  for  my  own  part,  I  find  it  impossible  to  believe  could 
hâve  been  acquired  by  such  a  man  as  Wolfram  describes  hini- 
self-no  scholar,  contemptuous  of  book-learning,  and  placing 
the  art  of  arms  far  above  any  intellectual  attainment.  Thèse 
éléments,  I  hold,  were  certainly  in  Wolfram's  source  ;  Soiw  de 
Nansai  has  no  trace  of  them,  ergo,  the  poem  known  to  our 
author  was  not  Kiot's  poem. 

But  it  may  very  well  hâve  been  the  poem  known  to,  and 
used  by,  Gerbert  in  bis  continuation  of  the  Perceval.  As  is  well 
known  Gerbert,  too,  connects  the  Swan  Knight  with  the  Grail 
hero,  and  it  is  interesting  to  note  that  his  version  corresponds 
closely  with  that  of  Soiic  de  Nansai  and  both  differ  from  that 
of  the  Par::^ival. 

This  is  Gerbert's  version  : 

E  de  ta  lignie  veiira, 
Ce  saches  tu,  une  pucele 
Qui  mott  ert  avenan-.  e  bêle  ; 

Rùmatlia,  XLlll.  5y 
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Mariée  ert  au  riche  roi, 
Mais  par  pechié  et  par  desroi 
Sans  déserte  ert  en  grant  péril 
D'ardoir  ou  de  mètre  eu  eschil. 
Mais  .i.  fix  de  li  naistera 
Qui  de  cel  perill  l'ostera. 
Autre  enfant  de  li  naisteront 
Qui  plus  fors  terres  conquerront. 
^  .i.  en  i  avra,  c'est  la  some, 

Qui  primes  avra  forme  d'orne, 

Qui  molt  sera  e  gens  e  biaus, 

E  puis  devenra  il  oisiaus 

Dont  molt  ert  dolans  pero  e  more. 

E  sachiez  bien  qu'a  l'aisné  frère 

Avenra  aventure  bele  : 

A  femme  avra  une  pucele 

A  cui  rendr;!^ terre  sanz  faille 

Par  vive  force  de  bataille  (B.  N.  12576,  fi'.  179  vo-180). 

It  will  be  noted  that  both  versions  agrée  in  making  tiie 
Swan  Knight  a  descendant,  and  not  the  son,  of  the  Grail  King, 
whereas  in  Pai^ival  Lohengrin  is  that  iiero's  son.  Botli,  also, 
agrée  in  restricting  the  Swan  transformation  to  one  son  only, 
whereas,  in  the  originalstory,  the  transformation,  affecting  ail  save 
the  eldest  son  at  first,  is  only  permanent  in  one  case  through 
the  loss  of  the  chain  which  would  hâve  restored  him  to  human 
shape.  On  the  other  hand  there  is  a  connection  betwen  Sone 
de  Ncvisai  iind  Lohengrin  in  thattheSwan  in  the  first  poem  takes 
refuge  in  the  Grail  Island  of  Galoche,  from  whence  he  is 
summoned  by  his  brother  ;  Lohengrin,  also,  comes  from  the 
Grail. 

I  hâve  previouslv  discussed'  the  question  ot  the  source  of 
Gerbert's  poem  without  at  that  moment,  feeling  able  to  décide 
wliether  it  were  Kiot's  poem,  or  the  source  common  to  Kiot 
and  Chrétien,  the  book  ot  Count  Philip;  the  latter  seemed  the 
more  probable,  and,  in  view  of  this  additional  évidence,  I 
think  \ve  must,  in  each  case,  décide  for  it. 

AU  allusion  to  the  identily  of  the  King's  healer  liaving 
been  suppressed  we  can  onlv  judge  trom    the  context,  but  the 

I.  Lcgend  of  Sir  Peicn'ah  Vol.  I,  pp.  142-46. 
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fact  that  the  King  of  Norway  bears  the  name  of  Alain  points  to 
the  liero  of  the  original  poem  as  Perceval,  the  two  being,  as  a 
rule,  closely  connected.  The  parallels  throughout  are  with  Per- 
cerai forms  of  the  Quest. 

There  are  also  signitîcant  hints  of  contact  betwcen  the 
source  of  Soiic  de  Nniisai  and  Chrétiens  poem.  The  description 
of  the  Lance  agrées  : 

Uns  variés  d'une  cambre  vint 

Qui  une  blance  lance  tint 

Enpoingnie  par  en  mi  lieu 

Si  passa  par  entre  le  feu, 

Et  cil  ki  sor  le  lit  seoient, 

Et  tout  cil  qui  laiens  estoient 

Virent  la  lance  et  le  fer  blanc  : 

S'n  ist  une  goûte  de  sanc 

Del  fer  de  la  lance  el  somet, 

Et  jusqu'à  la  main  au  varlet 

Couloit  celé  goûte  vermelle  (Potvin,  11.  4569-79 j. 

The  Lance  in  our  poem  is  also  white,  and  a  single  drop  of 
blood  hangs  from  the  point,  there  is  no  mention  of  its  runn- 
ing  down  the  sleeve  of  the  holder,  indeed  the  passage  reads 
as  if  the  fict  that  the  drop  of  blood  was  stationary  filled  the 
beholders  with  surprise.  Similarly,  in  the  case  of  the  Grail 
the  fact  that  it  gives  forth  a  brilliant  light  is  noted  by  both, 
but  while  the  author  o^  Soiie  de  Nansai  says  briefly  «  Tous  li 
pays  en  raluma  »,  Chrétien  describes  its  etfect  on  the  lighting 
of  the  hall  as  compared  with  that  of  the  light  of  the  sun  in 
relation  to  the  moon  and  stars.  The  appearence  of  the  Grail  is 
not  described  in  any  way  in  our  poem,  Chrétien,  while  abs- 
taining  from  saying  what  it  is,  expatiates  on  the  gold  and 
jewels  of  which  it  is  made.  Such  a  version  as  we  find  in  Sone 
de  Nansai  might  well  hâve  tormed  the  ground-work  for  the 
more  eiaborate  description  of  an  accomplished  poet  like  Chré- 
tien. ♦ 

The  mention  of  the  single  central  hearth  is  also  in  agree- 
ment  with  Chrétien's  version. 

We  know  nothing  of  the  real  author  of  Sone  de  Naiisni 
(Branque  I  take  to  be  a  feigned  attribution),  but  the  indica- 
tions of  the  poem  point  to   a   native  of  the  Netherlands,    or 
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Lower  Rhenish  provinces.  The  ancestor  of  the  hero  is  Count 
Anseis  of  Brabant,  who  weds  the  daughter  of  tlie  Count  of 
Flanders  ;  their  eldest  son  is  lord  of  Nansai,  according  to 
M.  Gaston  Paris  Nambshein,  in  Alsace.  The  scène  of  the 
Swan-Knight  story  is  Nimaye,  Nimeguen.  The  name  of  the 
hero  is  stated  to  be  Germau  (Sone  says  he  was  nained 
after  a  German  godfather),  M.  Gaston  Paris  suggested  a  form 
of  the  Old  German  Suenno. 

In  his  journevings  Sone  goes  to  Ireland  and  Scotland,  pass- 
ing  hy  Berwick,  but  it  is  noteworthy  that  \ve  hâve  no  men- 
tion of  Britanny,  Cardueil,  or  any  of  the  well-known  Arthu- 
rian  romantic  localities.  The  interest  of  the  poem  seems  to 
centre  in  the  Lower  Rhine,  and  Eastern  border  of  France. 
Chalons  is  mentioned,  Alsace,  and  Lorraine.  There  is  no 
inhérent  improbability  in  tlie  hypothesis  that  a  poem  which 
was  known  to  the  Count  of  Flanders  might  hâve  been  known 
to,  and  utilized  by,  a  poet  writing  in  that  district,  and  it 
seems  to  me  the  most  probable  explanation  of  the  parallels 
which  undoubtedly  exist  between  the  Grail  sections  o(  Sone  de 
Nansai  and  other  members  of  the  Grail  cycle.  From  a  literary 
point  of  view  the  poem  is  not  of  first-rate  importance,  but  in 
view  of  the  spécial  features  to  which  I  hâve  drawn  attention  it 
appears  to  hâve  been  undulv  overlooked  by  students  of  the 
Arthurian  cycle". 


II 

THE  PERLESVAUS  AND  THE  HISTOIRE  DE  FVLK  FITZ-JVARIN 

It  is  now  upwards  of  twenty  years  since  Dr.  Sébastian  Evans 
in  his  High  History  of  the  Holy  Grail  (a  translation  of  the  Pcr- 
ksvaiis,  London,  189S)  drew  attention  to  the  tact  that  the 
romance  in  question  was  directly  reterred  to,  and  indeed,  cited 
at  some  length,  in  the  Histoire  de  Fulk  Fit:{-Warin.  From  the 
terms  in  which  the  référence  was  couched  the  learned  Doctor 

I.  The  story  of  the  Candelabra,  anJ  the  références  to  tlie  Lady  of  Baruch 
and  her  connection  with  Jérusalem  and  Cvprus,  would  suggest  the  possibi- 
lity  of  a  Crusading  élément  hi  the  original  which  would  invite  development. 
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c:\mc  to  tlic  curions  conclusion  that  this  obviously  artificial, 
and  unoriginal,  version  of  the  Grail  Quest  was  the  primitive 
and  uncorrupt  form  of  the  Perceval  stor)-.  This  view,  and  the 
reasons  advanced  in  its  favour,  were  of  so  thoroughly  uncriti- 
cal  and  unsatisfactorv  a  cliaracter  that  tlie  discovery  failed  to 
meet  witli  the  attention  wiiich  it  reallydeserved.  So  far  asi  am 
aware,  Dr.  Nitze  in  his  study  The  Ohi  French  Grail  Romance 
«  Perlesvaiis  »  (1902)  is  the  only  scholar  who  has  referred  to 
it,  and  that  only  in  a  foot-note  ;  neither  the  citation  itself,  nor 
the  conclusions  drawn  from  it  by  the  author  of  Fiilk  Fit:(- 
Warin  hâve  been  the  subject  of  critical  study,  yet  the  topogra- 
phical  problems  involved  are  of  no  liitle  interest  and  impor- 
tance to  students  of  Arthurian  romance. 

The  Histoire  de  Fiilk  Fil~-ÎVariii  ',  contained  in  a  unique 
Ms.  of  the  British  Muséum  (Royal  12  C.  XII,  ft".  33-60,  b. 
early  I4th  century)  is  the  mise-en-prose  of  an  earlier  verse 
original,  passages  of  which  are  hère  and  there  incorporated 
in  the  prose  version.  The  protagonist  of  the  story  was  a  valiant 
knight,  lord  of  extensive  lands  on  the  Welsh  border,  who,  out- 
lawed  by  king  John,  for  some  years  maintained  a  spirited,  and 
not  entirely  unsuccessful  struggle  against  that  monarch.  In 
1203-4  he  was  finally  pardoned  by  the  king  and  restored  to 
héritage. 

Fulk's  paternal  inheritance  was  in  Shropshire,  extending  to 
the  borders  of  N.  Wales,  and  the  stretch  of  country  seems  to 
hâve  borne  the  gênerai  title  ofthe  Blaunche  Launde.  We  read 
in  the  Histoire  of  his  ancestor  William  ;  «  Cesty  Willam  fist  en 
la  Blanche  Launde  un  tour,  et  le  apela  Blanche-tour  ;  et  la 
ville  qu'est  entour  est  uncore  apelee  Blanche-ville,  en  Englois 
Whytyntone  »  {Op.  cit.,  p.  16).  Later  on  the  position  isexactiy 
given  ;  «  s'en  alerent  vers  Blanche-ville,  qe  ert  xii.  lyues  de 
Salobures  (i.  e.  Shrewsbury)  ».  An  editor"s  note  to  the  first 
passage  says  :  «  Whittington,  a  considérable  village  N.  N.  E. 
of  Oswestry,  there  are  still  considérable  and  picturesque  remains 
ofthe  castle  »  (Op.  cit.,  p.  189). 

I.  Edited  first  by  Fr.  Michel,  1840;  subsequently  by  T.  Wright,  1855. 
The  références  are  to  this  later  édition  which  contains  topographical  notes, 
and  identifications  of  the  localities  referred  to. 
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It  is  in  direct  connection  with  this  Blanche  Launde  that  tlie 
Grail  romance  is  referred  to,  the  passage  is  in  verse,  and  must 
therefore  hâve  formed  part  of  the  original  text,  to  which  Leland 
refers  as  «an  olde  French  Historié  yn  rime  of  the  actes  ofthe 
Gu  a  ri  nés  '  ». 

It  runs  thus,  quoting  a  prophecy  ascribed  to  Merlin  : 

En  Bretaigne  la  Graunde 

Un  lou  vendra  de  la  Blaunche  Launde 

xii.  denz  avéra  aguz 

Svs  desouz  et  sis  desus. 

Cely  avéra  si  fer  regard 

Qu'il  enchacera  le  léopard 

Hors  de  la  Blaunche  Launde  ; 

Tant  avéra  force  et  venue  graunde. 

Mes  nus  le  savom  que  Merlvn 

Le  dit  par  Fouke  le  fitz  Waryn  ; 

Quar  chescun  de  vus  deit  estre  ensur 

Qiie  en  le  temps  le  roy  Arthur 

La  Blaunche  Launde  fust  appellee 

Qe  ore  est  Blaunche- Vile  nomee. 

Qiiar  en  celé  pavs  fust  la  chapele 

De  Seint  Austyn  que  fust  bcle, 

Ou  Kahuz  le  fitz  Ywe\n  sounga 

Qu'il  le  chaundelabre  embla 

E  qe  il  a  un  home  acountra 

Qe  de  un  cotel  le  naufra 

E  en  la  coste  le  playa 

E  il  eu  dormaunt  si  haut  cria 

Qe  roy  Arthur  oy  le  a 

E  de  dormir  esveilla. 

E  quant  Kahuz  fus  esvcillee 

Se  mist  sa  meyn  a  son  costee 

L*  cotel  yleqe  ad  trovee 

Qe  par  mi  ly  out  naiifre. 

I.  Leland's  référence,  given  on  p.  m  of  Michel's  édition  is  interesting 
After  giving  an  abstract  of  the  story,  from  an  English  source  he  says  : 
"  Hère  lakkid  a  quayre  or  .ii.  in  the  olde  English  Booke  of  the  nobile  Actes 
of  the  Guarines.  And  thèse  thinges  that  folow  I  translatid  owte  of  an  olde 
French  Historié  yn  Rime  of  the  .A.ctes  of  the  Guarines.  »  Thus  the  original 
French  verse  must  hâve  been  rendered  first  into  prose,  and  then  translated 
into  English. 
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Issi  nus  counte  le  Graal, 

Le  lyvre  de  le  Seint  Vassal 

Yleqe  rccovery  ly  reis  Arthur 

Sa  bounté  c  sa  valur 

duant  il  avoit  tôt  perdu 

Sa  chevalrie,  et  sa  vertu  (op.  cil.,  pp.  179-82). 

The  quotation  goes  on  to  identify,  by  nieans  of  their  armo- 
riai bearings,  Fulk  with  the  Wolf,  and  King  John  with  the 
Léopard . 

Now  the  incident  referred  to  fornis  the  opening  adventure  of 
the  Perlesvans,  and  will  be  foiind  in  Vol.  I.  of  Potvin's  Perce- 
val  li  Gallois,  pp.  4-8,  it  is  found  in  no  other  Grail  romance  : 
there  can  be  no  doubt  that  when  the  author  of  Fulk  Fit^- 
ÎVariu  refers  to  the  «Graal,  le  Ivvre  de  le  Seint  Vassal  »,  he  has 
in  mind  the  version  we  know  as  Perlesvaus.  The  passage,  read 
in  connection  with  the  prose  text  and  the  editorial  notes,  leaves 
us  in  no  doubt  as  to  the  précise  locality  referred  to  ;  the  wri- 
ter  of  the  Fitz-Warin  chronicle,  -whoever  he  may  hâve  been, 
certainly  believed  that  the  adventures  related  in  the  opening 
section  of  the  Perlesvaus  took  place  in  Shropshire,  on  the  bor- 
der of  Wales,  and  in  the  district  over  which  the  Fitz-Warins 
held  sway. 

Was  this  a  mistaken  attribution,  oi"  had  the  author  of  the 
romance  in  very  fact  this  locahty  in  his  mind  ?  It  seems  most 
probable  that  he  had  ;  Guenevere,  when  proposing  the  adven- 
ture of  the  chapel  to  Aj-thur  tells  him  «  li  plus  preudoms  her- 
mites  qui  soit  u  reaume  de  Galles  a  son  abitacle  lez  la  cha- 
pele  »  (Potvin,  p.  5),  further  among  the  names  of  thebrothers 
of  Alain  le  Gros,  father  to  Perlesvaus,  we  find  that  of  Galians 
de  la  Blanche  Tor  (Potvin,  p.  3).  I  think  there  can  he  little 
doubt  that  the  Blanche-Tour,  and  Blanchc-Launde  of  the  His- 
toire, and  the  Blanche-Tor,  and  Blanclie-Forest  of  the  Perles- 
vaus reter  to  one  and  the  same  district. 

An  account  of  the  founding  of  the  mysterious  Chapel  of 
St.  Augustine  is  given  at  an  earlier  point  of  the  Histoire. 
We  are  told  that  the  country  was  haunted  by  an  evil  spirit, 
Geomagog,  until  a  «  fier  et  hardy  chevalier  »  the  King  Henry's 
cousin  (Henry  I.)  Payn  Peverel  by  name,  succeeded  in  van- 
qnishing  the  démon  in  single  combat,  when  Geomagog  related 
the  following  story  :  «  E  puis  avynt  qe  tote  ceste  countré  fust 
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appellée  la  Blanche  Launde  ;  e  moy  e  mes  compaignons  endo- 
sames  la  launde  de  haut  mur,  et  profounde  fossé,  yssi  qe  nul 
entré  fust,  si  noun  par  my  caste  ville,  qe  pleyne  fust  de  mavoys 
espiritz  ;  e  en  la  lande  feymes  jostes  e  tornoyementz  e  plusours 
vindrent  pur  veïr  les  merveilles,  mes  unqe  nul  n'eschapa.  A 
tant  vint  un  disciple  Jhesu,  qe  apelé  fust  Augustyn,  e  par  sa 
predicatioun  nus  toly  plusors  des  nos,  e  baptiza  gent,  e  fist 
une  chapele  en  son  noun,  dount  grant  encombrer  nus  avynt  » 
(Op.  cil.,  p.  II). 

The  whole  story  of  this  Chapel  of  Saint  Augustine  struck 
me  as  so  picturesque  that  it  seemed  worth  while  to  make 
enquiries  as  to  whetherany  tradition  stillsurvived  of  the  place, 
and  its  weird  happenings,  I  therefore  addressed  myselfto  certain 
fellow  members  of  the  Folk-lore  Society,  whom  I  knew  to  be 
conversant  with  our  English  County  traditions,  and  asked 
their  assistance  in  investigating  the  story. 

The  results  were,  from  one  point  of  view,  disappointing  ;  in 
ail  the  voluminous  literature  dealing  with  this  district  {The 
Antiquitics  of  Sbivpshirc  (Eyton)  runs  to  twelve  Volumes)  there 
is  no  trace  of  this  mysterious  chapel  :  Miss  C.  S.  Burne,  the 
author  of  Shiopshire  Folk-Loir  assures  me  she  bas  never  met 
with  anv  tradition  of  the  giant  fiend,  Geomagog,  in  Shropshire, 
nor  does  she  know  of  any  chapel  dedicated  to  Saint  Austin. 
There  was  an  Ahbev  of  Austin  Canons,  near  Oswestry,  found- 
ed  by  William  Fitz-Alan  in  1 100,  but  this  was  dedicated  to 
Saint  John  the  Evangelist,  and  therefore  cannot  be  the  Chapel 
of  the  adventure. 

But  inasmuch  as  this  Chapel,  with  the  uncanny  and  perilous 
réputation  attached  to  it,  is  the  very  heart  and  soûl  of  our 
story,  the  fact  that  no  trace  of  its  existence  can  be  discovered 
in  the  Shropshire  Blanche-Launde  raises  a  doubt  asto  whether 
we  are  dealing  with  a  genuine  tradition  and  whether  the  iden- 
tification of  sites,  found  in  the  Histoire  de  Fulk  Fil^-IVariii  is 
not  a  mistaken  identification. 

The  Shropshire  Blanche-Launde  is  not  the  only  tract  of  coun- 
try  in  England  which  bears  this  name,  and  Miss  Lucy  Broad- 
wood,  Secretary  of  the  Folk-Song  Society,  drew  my  attention 
to  the  Northumbrian  Blanchland,  as  a  locality  well  known  to 
her,  and  one  in  which  Arthurian  tradition  still    survives.  This 
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Blaiichiand  today  comprises  a  tract  of  some  5.000  acres,  mostly 
moorland  ;  the  editors  of  the  History  of  Northumherhtnd 
(J.  C.  Hodgson,  and  H.  Craster,  10.  volumes,  1902-13,  still 
in  process  of  issue)  say  :  «  There  may  be  some  truth  in  the 
tradition,  whicli  seems  incredible  at  first,  tiiat  the  Blanche- 
Land  of  the  county  of  Nortiiumberland  existed  from  the  days 
of  King  Arthur.  »  The  tradition  is  certainly  of  very  respec- 
table antiquity  ;  Froissart,  in  relating  the  campaign  of  Edward 
III.  against  the  Scots  at  the  very  opening  of  his  reign, 
tells  of  the  Scots  burning  and  ravaging  this  part  of  the 
country.  The  king  and  his  troops  camped  «  d'encoste  une 
Blanche  Abbaye,  qui  était  toute  arse,  que  l'on  clamoit  dou 
temps  le  roi  Artus  la  Blanche-Lande  »  (Chronicle  of  Froissart, 
éd.  Simeon  Luce,   1869,  Vol.    i,  p.  61-67)  '. 

Thus  Froissart  makes  precisely  the  same  daim  for  the  Nor- 
thumbrian  Blanche  Lande,  as  the  author  of  FiiU;  Fil:{-JVarin 
does  for  the  Blaunche  Launde  of  Shropshire. 

But  this  Northumbrian  Blanchland  can  offer  us  more  than 
the  mère  name  ;  hère  there  is  no  lack  of  «  Austin  »  attributions  ; 
the  wide  stretch  of  moorland  called  attimes  «  Alston  »  Moor,  is 
also  spelt  «Austin»,  and  the  fact  that  at  Alston  itself  there  is  a 
church  dedicated  to  Saint  Austin  would  seem  to  indicate  that 
the  latter  is  the  original  form .  In  the  same  district  is  Cross- 
Fell  which,  as  the  guide  books  tell  us,  was  originally  Fiends' 
Fell,  «  till  Saint  Augustine  and  his  missionaries  drove 
away  the  démons,  and  erected  a  Cross  thereon  ».  In  fact  the 
number  of  dedications  to  Saint  Austin,  andof  «  Austin  »  foun- 
dations  in  the  neighbourhood,  point  to  a  tradition  of  keen 
missionary  activity  on  the  part  of  that  Saint.  Hère,  too,  the 
remains  of  Sewingshields  Castle  are  the  site  of  Arthurian  tra- 
dition, Arthur  and  Guinevere,  with  their  court,  are  said  to  lie 
in  an  enchanted  slumber  in  a  cave  beneath  the  ruins. 

We  hâve  thus  two  localities,  both  known  by  the  name  ol 
Blanchland,  or  Blaunche  Launde,  each  claiming  to  hâve  borne 
the  name  in  the  time  of  King  Arthur,  and    to  hâve  been  the 

I .  This  édition  does  not  appear  to  be  in  the  Bibl .  Nationale,  but  the 
passage  will  be  found  in  the  édition  by  Buchon,  Vol.  i,  p.  29,  in  slightlv 
différent  wording,  i.  e.,  Abbeve-Blanche,  Lande-Blanche. 
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site  of  Arthurian  tradition,  which  of  thèse  two  is  to  be  consi- 
dered  the  scène  of  the  Perlesvaus  adventure  ?  It  seems  prima- 
facic  more  probable  that  the  Northumbrian  district,  lying  as 
it  does  on  the  borders  of  Cumberhmd  would  be  the  site,  as 
we  find  that  Arthur  is  at  that  moment  at  Cardueii  (Carhsle), 
and  that  the  mysterious  Ciiapel  is  within  a  few  hours'  ride, 
and  we  see  on  the  map  that  Bhtncliland  hes  in  a  straight  hne, 
from  Carhsle,  and  about  mid^vay  between  that  city  and  New- 
castle  ;  whereas  a  journey  from  the  former  city,  through  Lan- 
cashire,  Cheshire,  and  past  Shrewsbury,  would  be  a  much  more 
serious  undertaking.  Also  the  tacts  that  traditions  of  Saint 
Augustine,  and  that  of  a  character  agreeing  with  the  Geoma- 
gog  storv  of  the  Fil--lFariii  Chronicle,  are  found  in  the  Nor- 
thumbrian Blanchland,  but  are  lacking  in  the  Shropshire  dis- 
trict, and  that  the  remark  holds  good  of  Arthurian  tradition  in 
gênerai,  point  in  the  same  direction. 

At  the  same  time  it  seems  quite  certain  that,  at  the  time 
that  the  Fiti-JVariii  History  was  written,  and  most  probably 
even  earlier,  when  the  Perlesvaus  was  composed,  it  was  the 
Shropshire  Blaunche-Launde,  which  was  held  to  be  the  Arthu- 
rian country. 

The  conclusion  to  be  drawn  from  the  évidence  appears  to  be 
that  the  author  of  the  Perlesvaus,  whoever  he  may  hâve  been, 
was,  in  his  opening  adventure,  utilizing  a  genuine  Arthurian 
tradition,  originally  located  in  the  wild  Northumbrian  Moor- 
land,  but  which,  through  a  similarity  ofplace-names,  had  been 
transferred  to  the  Welsh  Border.  In  either  case  the  story  is 
English,  and  the  romance  was  therefore  probably  of  insular, 
and  not  of  Continental,  origin,  a  conclusion  to  which  I  had 
already  been  drawn,  on  other  grounds.  I  hâve  also  recently 
siiown',  that  the  scory  of  Saint  Austin's  Chapel,  wild  as  it 
appears,  is  not  beyond  the  bounds  of  possibility,  but  may  be 
tlie  record  of  something  that  actually  happened. 

Jessie  L.   Weston. 

I.   The  Qucsl  of  tl>c  Holy  GiiiH,  Bell,  191  3,  pp.  89-90. 
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FRAGMENT     D'UN     MANUSCRIT    DU     CHEVALIER    AU    LIOX 

Je  viens  de  découvrir,  aux  Archives  d'Esté,  à  Modène,  un 
fragment  de  manuscrt  du  chef-d'œuvre  de  Chrétien  :  le  Che- 
valier au  Lion.  C'est  un  double  feuillet  de  parchemin,  à  deux 
colonnes,  écrit  par  une  main  du  ww"  s.'. 

Les  passages  du  poème  conservés  par  le  nouveau  Iragment, 
correspondent  exactement  aux  vv.  2995-3 114  et  3593-3712  de 
l'édition  Foerster.  Je  donne  ici  le  commencement  et  la  fin  des 
deux  passages  et  à  la  suite  un  relevé  des  variantes  de  tout  le 
fragment.  Je  prends,  comme  base,  l'édition  de  M.  Foerster 
(pp.  124-9;  149-54). 

I. 

[A,  col.  l'e]        Si  lo  met  trestot  cndespa»se 
Q.Me  nelichaut  deUidesfanse 

I.  Mm.  300  X  190  (coupé  adroite).  Chaque  colonne  renferme  50  vers. 
Le  fragment  fut  soumis,  en  1854,  au  comte  Giovanni  Galvani,  le  proven- 
çaliste  modennais  bien  connu,  par  Carlo  Branca.  Dans  une  lettre  de  celui- 
ci  (datée  de  Milan,  27  octobre  1854),  lettre  qui  accompagnait  le  fragment, 
nous  lisons:  «  Il  Sign.  Guessard,  Professore  à  l'École  des  Chartes  à  Paris,  en 
mission  du  gouvernement  frani;ais,  sarà  la  persona  che  Le  présentera  questo 
foglio.  Egli  si  reca  costi  per  la  prima  voha  per  esaminare  alcuni  Mss.  in 
lingua  provenzale  esistenti  in  codesta  Estense  Biblioteca.  »  Galvani  eut  alors 
l'occasion  de  faire  la  connaissance  de  Guessard,  avec  qui  il  devait  soutenir 
une  vive  polémique  à  propos  des  Bj.i:^osàe.  Raimon  Vidal  (1858).  Cp.  Bertoni, 
Commemoraiione  di  Giov.  Galvani,  dans  les  Atti  e  Meiii,  délia  R.  Dcpid.  di 
Storia  Patria  per  le  prov.  >nodeitesi,s.  V,  vol.  VI  (1907),  p.  37.  Que  je  sache, 
Galvani  ne  s'occupa  pas  de  ce  fragment,  qui  a  maintenant,  aux  Archives  d''Este, 
la  cote  suivante  :  Ministère  Aiî'ari  Esteri  :  Atti  segreti.  F.  6  Miscellanea . 
Il  parvint  aux  .\rchive3 avec  d'autres  papiers  officiels  appartenant  à  Galvani. 
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SadaniL'.  ne  ne  lansouion 
Plus  en  imet  qH/'l  necouie«t 
Mais  bien  celi  est  uis  lewploic 
(3000)        Les  tew/ples  el  lofrOHt  lenfroie 
El  tôt  locors  iusquii  lartoil 
Ta«t  lofreia  auchaut  soloil 
Lestcwples  el  trestot  locors 
Qjie  doùTuel  ligita  fors 
Larage  et  lamelancolie .  .  . 


[A,  col.  4me]         

Et  saboiste.  et  son  oignemt'/;t 
Denii(«Ja  asadamoisele 
(3110)        Mais  cefu  sol.  asol.  et  celé 
Lia  la  mf»conge  retraite 
Sigrant  coin  ele  lauoit  faite 
Qh('  louoir  nelen  osoit  dire 
Sena  ladame  nwuh  gr.int  ire. 

5006  Mais  (h  cors.  7  7telen.  8  en  iaiisl  .c.  setiers.  9  Saust,fait.  10  preitt  el  si 
sen f.  II  Siest  tiers  ses  cheiiax.  12  Mais,  tien,  i^quedex  laliemioie.  14  Viaiit 
quApareilke.  1 5  Et  qu'il  lapreigiiesihmeste.  16  Darriers.  18  Sifii.  19  Et  ot  sonsen. 
20  Maii  nu.  21  greignor.  22  lauanliire  saiisl.  23  Mais  iien,  tiu.  26  CoiJit. 
31  Sente!  guise  la  troue  nu.  liait.  56  retenir.  37  Sor  pie^  t.  que  a.  sen  p.  38 
MeslKT  li  est  qide  (fi\c')  Ir.  ^Cjien.  40  Ouen  si  la  li  gmi-^max.  ^ipaine.  42  Or 
niuiaiit  mes  pi.  43  davioisele.  44  Et  par  dedeuani  lui  passée.  4;  saust.  46  aust. 
48  loni.  49  en.  51  Ladatnoisele  tôt  eiisi.  52  lot  ciitor  li.  55  coinele.  54  Et  il apeh 
et  ca.  55  //.  56  5/  7a  ro/Zirc  aapeler.  57  Danwisele  de  ca  de  ca.  58  dainoisele 
adreca.  62  wu/s.  63  Et  iCH  c/  corleisie.  66  hesoig.  67  y«!7  i7  dainoisele .  68  chcs 
hochage.  69  Sinesai.  71  t'H.  72  w.  73  Cf.  75  jhch.  "jè  fait  il,  ce.  78  Dainoisele. 
J^besoig.  80  fait,  ie.  81  hi'  rs/cs.  82  h»  fl»,  /o  mains.  83  couanroit  aseior.  84 
Lochenal,  ie.  85  salons.  87  Z.o  /ire»/  /o;j  mon/^  siseuont.  88  Et  /a»/,  nienent.  89 
7e/»«,  co/A.  90  dainoisele  riiie.  91  portait  iioide.  92  £»i/  î(.  Sii  rf.  95  Do  pont 
ensi.  ^6leiue.  97  a)/>«.  9g  Despoin^.  31OI  A/i;/s.  2  inanconge  uodra.  5  Oant, 
ladame  ert.  4  Ensemble  ont  lor  noie  t.  5  ikh,  ensont.  6  Et  ladame  abien 
receu  . 

IL 

[B,  col.  ire]        £■/  ie  suici  enpr/sonee 

Simest  tex  traisons  donee 
(3595)         Q/;c  demain  serai  ci  repnse 
Et  liuree  amortel  ioise 
Ha:  dex  fait  il  porqHi'l  forfait 
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Sire  chetialiets  ia  dex  nait 
Delame  démon   cors  merci 
Sege  lai  mie  deserui 
El  neporqa«t  siuoj  dirai 
Louoir  q;(i'  ia  nen  mcHtirai .  .  . 


[B,  col.  4"":]         

Mais  lareine  ena  menée 
Vns  cheuidien  ce  me  dist  len 
Don  lirois  fist  (\iic  fors  dosen 
Quant  apcfs  lui  lienueia 
(5710)         Sicuit  qHc  .K.  lico'/ueia 

jHScau  ch<'»i(//i'r  q»/  Icn  niaine 
Si  est  entrez  en  moHlt  g;i/nt  paine 

3603  i;ue  ie  siii  ci  cnpr.  4  kn.  5  Xeieijui  men  âesfande.  6  0.  7  fait,  ie.  8  i//a.ï. 
10 pjnoiî;^.  13  Mais  ie.  rj  hsassenl,  desfamlre.  \6LahataiUe&ia  trois  enpramire. 
17  Çoilil  fait  il  s.  19  claiinl.  20  aiiiit.  22  Qui  atrois  homes  combairoit .  24  Je! 
nos  d.  ;\i  s.  26  autres.  29  fait.  30  sede.x  etfoi^.  3 1  lof.  lo  roi  Vrien.  32  entendue. 
3;  Mais  mat  orroii  (sic)  mie  s.  34  meentes.  55  iestes  en.  56  testes.  37  enla- 
chambre.  39  Entre.  40/f.  41  entrepris.  4j  îo».  46  en.  4j  enclotise  ence.  4^  plaist, 
iel.  50  Hc/  «oi  cèlerai  mie.  51  aidier,abone.  55  «i:»/.  56.  Ai.  57  Lo,  faire,  encore. 
58  enrequenois.  59  Seigiior.  60  (kv.  61  Mais  qant  ce  uint,  austes.  63  fi;.  64  l'or- 
;iYi!.  67  i;an/,  senescbax.  68  Unfal.  nn  lerres  desloiax  69  e;i!(;'e.  70  marnoit 
71  Moult,  delui,afaire.  72  Sisol, porroit faire.  73  Entre.  y4Enplaine.  75  Medisl. 
76  (V.  77  fo/i  moj,  J/êh  î.  y^  faite,  pensée.  82  ;>  ;«(■»,  desfandre.  84  ton<  c//  «i; 
/;<  c.  88  fiJS!.  89  (ïH.  90  Encontre.  91  /o;--.  92  t'H.  95  loroi  artus.  97  0<ic  iV 
H«/î.  99  L/  pteiii.  lifraus.  5700  fl!ii«.  i  Damoisele  desconseil  lie.  3  5f^fi,  aiUSê. 
4  sausse.  5  »i;iî. 

Ainsi  qu'il  résulte  des  variantes  enregistrées  ci-dessus,  et  tout 
particulièrement  des  vv.  3010,  13,  14,  15,  18,20,21,  31,36, 
37>  -J0>  45>  )i>  79>  82,  85,  89,  91,  92,  99;  3104,  6;  3603,  5, 
15,  16,  22,  30,  50,  70,72,  75,  77,  84,  89,  99  etc.,  notre 
fragment  se  rattache  à  la  branche  •;  de  Foerster  ',  mais  il  pré- 
sente quelques  traits  spéciaux  (3044,  54,  69,87,  ^6^j  chambre, 
etc.)  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  C'est  surtout  avec 
F  G(MSA)  que  le  manuscrit  perdu  devait  avoir  le  plus  de  ressem- 
blance. 

Giulio  Bertoni. 

I.  Cp.  la  grande  édition  (1887)  p.  x.  Dans  la  petite  édition  de  igi2 
(p.  LX)  Y  est  représentée  par  [3,  nuis  les  manuscrits  ont  naturellement  le 
même  groupement  :  V  ;  PH  ;  GF,  ASM. 
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L'ENTRÉE  D'ESPAGNE  ET  LES  LÉGENDES  TROYENNES 

Le  savant  éditeur  de  VEntréc  d'Espa^^nc  '  a  récemment  cons- 
taté chez  l'auteur  anonyme  de  cette  oeuvre  une  connaissance 
sérieuse  du  Romande  Troie  de  Benoît  de  Sainte-Maure.  L'auteur 
faiten  particulier  allusion  à  la  conduite  déloyale  àePeleusà.  l'égard 
de  son  neveu  Jason  (vv.  9291-13),  au  Jugement  de  Paris 
(vv.  13434-6),  au  départ  des  Grecs  pour  Troie  et  à  leur  rem- 
barquement (vv.  8016-7  st  13938-60),  comme  aussi  au  conseil 
où  fut  résolue  l'expédition,  enfin  à  la  mort  de  Priam,  dont 
Hélène  fut  cause  (v.  13582)  et  à  Penthesilée. 

Pour  ces  passages,  comme  pour  les  brèves  mentions  d'Hec- 
tor, de  Troïlus,  etc.,  la  source  pourrait  être  le  poème  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  passage  suivant  (vv.  12473-80)  : 

Li  roi,  son  oncle,  un  eume  li  laça  (li  Pi'lias)  : 
Le  buens  Hetor  en  beson  le  porta, 
Protesillas  oncist  et  dévia  12475 

Q.'al  portde  Troie  primerement  entra  ; 
De  celle  mort  sa  famé  devina, 
Al  départir  assés  le  castoia  ; 
Non  l'en  veust  croire,  dun  mal  in  acheva  ; 
Hetor  l'oncist  et  l'eume  gaagna.        12480 

Les  vers  12477-79  n'ont  rien  à  voir  avec  le  poème  ni  avec  le 
roman  en  prose  qui  en  dérive  directement  :  ils  proviennent 
certainement  d'une  rédaction  où  figuraient  tout  ou  partie  des 
Hcroïdcs  d'Ovide,  dont  nous  avons  étudié  ici  même  une  tra- 
duction française  >.   Cette  rédaction  contenait   au  moins  l'hé- 

1 .  L'Entrée  d'Espagne,  chanson  de  geste  franco-italienne,  publiée  d'après  le 
manuscrit  unique  de  Venise  par  Antoine  Thomas  (Société  des  anciens  textes 
français,  191 3),  Introd.,  p.  XLiv. 

2.  Relevons,  en  particulier,  l'allusion  à  la  mort  d'Acliille  (vv.  12464- 
12471)  à- propos  de  l'épée  de  Pélias,  qui  était  celle  dont  Achille  avait  tué 
Troïlus.  L'auteur  pouvait  assurément  se  dispenser  de  mentionner  la  ven- 
geance de  Paris  et  l'amour  du  héros  grec  pour  Polvxène  :  il  a  voulu  certai- 
nement faire  preuve  d'une  érudition  étendue.  La  même  observation  peut 
être  faite  pour  l'allusion  à  la  femme  de  Protésilas,  dont  il  est  question  ci- 
après. 

5.  Voir  ci-dessus,  p.  161  ss. 
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roïde  XIII  (lettre  de  Laodamie  à  son  époux  Protésilas),  qu'on 
lit  au  f°  61  b  du  ms.  B.  N.  fr.  254.  Les  vers  qu'elle  a  inspirés 
étaient  parfaitement  inutiles,  et,  en  les  insérant  ici,  l'auteur 
montre  clairement  que  sa  source  est  la  compilation  que 
M.  P.  Meyer  a  désignée  sous  le  nom  de  Seconde  rédaction  de 
r Histoire  ancienne  jusqu'à  César,  rédaction  dont  une  des  caracté- 
ristiques est  l'insertion,  le  plus  souvent  assez  maladroite,  d'un 
certain  nombre  d'héroïdes. 

Ce  passage  n'est  point  la  seule  preuve  sur  laquelle  nous  puis- 
sions appuyer  notre  affirmation. 

En  voici  d'autres  pour  lesquels  la  même  conclusion  nous 
semble  s'imposer  : 

Aux  vers  6052-3,  on  lit  (il  s'agit  de  Gautier  d'Orlin)  : 

Por  un  degrés,  soz  un  grant  ars  vousu. 
Monte  ou  paleis  des  le  tans  Teseû. 

Or  il  ne  peut  être  ici  question  du  jeune  chevalier  grec  qui 
engage  courtoisement  Hector  à  ne  pas  s'aventurer  seul  dans  la 
foule  des  ennemis  (vv.  8913  ss.),  et  que  celui-ci,  en  récom- 
pense, fait  bientôt  après  relâcher  par  les  Bâtards  (vv.  9085  ss.)-. 
Mais  on  peut  songer  au  compagnon  d'Hercule,  Thésée,  dont  il 
est  assez  longuement  parlé,  ainsi  que  de  ce  dernier,  à  propos 
de  Laomédon,  au  début  de  l'Histoire  ancienne  jusqu'à  César, 
seconde  rédaction  '. 

Il  en  est  de  même  pour  les  deux  passages  où  il  est  question 
d'Antée,  inconnu  à  Benoît  de  Sainte-Maure,  celui  des  vers 
149 16-17  : 

E  q'il  tust  vérité  la  force  des  jaians, 
D'Erculés  ed'Antheu  e  de  Febus  le  grans, 

où  son  nom  est  simplement  rapproché  de  celui  d'Hercule, comme 
géant,  et  celui  des  vers  6523-5,  où  il  est  nettement  fliit  allusion 

1.  Voir  Remania,  XIV,  65  ss. 

2.  C'est  donc  à  tort  que  M.  A.  Tliomas  a  compris  Thésée  parmi  les  héros 
du  Roman  de  Troie  (en  vers)  auxquels  il  est  fait  allusion. 

5.  On  nous  dit  (ms.  B.  N.  fr.  254),  que  Thésée  épousa  d'abord  Ypoli/a,  dont 
il  eut  Ypolyte,  puis  Fedra,  dont  il  eut  Ampilotum  (=  Amphilocum).  La 
source  première,  évidemment  latine,  nous  est  inconnue. 
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à  la  manière  dont  Hercule  vint  à  bout  de  lui  en  le  soulevant 
de  façon  qu'il  ne  pût  reprendre  des  forces  en  touchant  la  Terre, 
sa  mère,  et  en  l'étouffant  ensuite  (la  scène  est  représentée  sur  un 
arçon  sculpté)  : 

Dan  Hercules  estoit  en  cil  darer, 
Con  il  ancis  sor  son  piç  au  lever 
Le  fils  la  Terre,  ch'  avec  oï  nomer. 

Il  est  vrai  que  l'Histoire  ancienne,  du  moins  les  manuscrits 
que  j'en  ai  pu  voir  (B.  N.  fr.  254  et  301  et  Grenoble  860), 
ignorent  ces  détails  et  disent  simplement  qu'Hercule  tua  le 
géant  Antée,  mais  on  peut  supposer  que  d'autres  manuscrits 
étaient  plus  explicites.  L'auteur,  en  tout  cas,  n'a  pas  dû  être 
inspiré  par  Ovide  (M^j'tow.,  IX,  182,  ^)  :  sxvoqm  alimenta  pami- 
tis  Anta'o  eripiii,  à  moins  qu'une  glose  opportune  ne  soit  venue 
éclaircir  pour  lui  ce  texte  assez  difficile  à  entendre  '. 

Léopold    CONSTANS. 


NOTES    ÉTVMOLOGiaUES 

I.  Franc.   /--iRO  «  poil  «  ;  wallon  djardeus  «   ladre  i> 

D'après  le  Dictionnaire  générai,  le  franc,  jard  «  poil  long  et 
dur  dans  la  laine  »  est  d'origine  inconnue.  Ce  mot  a  des  formes 
variées  dans  l'ancienne  langue  :  jar,  jard,  jart,  jars,  gart,  gard 
(Godefroy,  IX,  222,  633-8,  X,  38)  ;  mais  le  type  primitif  est 
sûrement  jard,  gard, comme  l'atteste  le  dérivé  jardens,  gardeits, 
supplanté  aujourd'hui  par  jarrenx. 

Une  étude  récente  de  M.  J.  Feller-  amis  en  lumière  le  rapport 
qui  unit  le  tranç.  jard  (en  wallon  :  djâr,  t.  de  tisserand  à  Ver- 
viers,  «  poil  long  et  dur  qu'on  enlève  du  drap  avec  des  pin- 
cettes »)  et  le  groupe  wallon  djârdeiU  «  ladre,  en  parlant 
du  porc  »,  djârder  i<.  l.mgueyer  »,  djâde  «  ladrerie  ».  Avec    rai- 

1.  L'auteur  avait  certainement  une  connaissance  plus  ou  moins  directe 
d'Ovide,  comme  le  montre  l'allusion  piquante  à  la  mésaventure  d'Icare 
(vv.  15462-5). 

2.  ISiilti'liii  ,tn  Diilioniuiiie  ludllon,  1914,  pp.  21-50. 
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son,  M.  Feller  reconnaît  dans  ces  mots  un  radical  comniun/Vrn/-'. 
Son  étude,  très  intéressante  et  très  documentée,  n'apporte 
point  cependant  de  solution  définitive.  Près  de  conclure,  l'au- 
teur verse  au  dossier  l'anc.  fr.  gordcmenl  «  vilement  »,  gordin 
«  niais  »,  gordine  «  débauchée  »,  qui  lui  paraissent  se  rattacher 
à  la  même  racine.  Du  germanique,  il  cite,  mais  pour  les  écarter 
aussitôt,  le  flamand  goiiig,  le  luxembourgeois  g(tr:(eg,  le  bas  alle- 
mand d'Eupen  ganieg,  qui  signifient  «  ladre  ».  Le  dictionnaire 
allemand,  assure-t-il,  ne  donne  rien  qui  rappelle  la  racine /Vz/i/- ; 
il  ne  s'étonnerait  pas  qu'elle  appartînt  au  domaine  celtique. 

Je  crois,  pour  ma  part,  à  l'origine  germanique  de  jnid,  jar- 
deus,  djârdeûs.  Non  pas  qu'on  doive  poser  comme  antérieurs 
gortig,  gareteg,  gar:(eg.  Ces  mots  n'ont  rien  de  commun  A\-ec  la 
famille /(!/•(/,  ni  même,  malgré  les  apparences,  rien  de  commun 
entre  eux.  — Grandgagnage  (I,  251)  tirait  djârdi'i'is  de  gortig  ; 
c'était  s'enfermer  dans  une  impasse.  D'après  Vercoullie  %  le 
néerlandais ^"^o//  «  ladrerie  »  est  le  même  que gort,  griit  «  gruau  »  : 
la  maladie  est  ainsi  nommée  à  cause  des  granulations  qui  se  for- 
ment dans  le  tissu  graisseux  ;  goiiig  signifie  donc  proprement 
«  granuleux  »  '.  —  Le  Wôrterbiich  der  Etipencr  Spracbc  (Eupen, 
1899)  n-zAmtgarctcg  par  «  garnartig  >i  (filamenteux),  <■  taserîg  » 
(fibreux),  «  finnig  »  (ladre);  c'est  l'adjectif  de  o-tf/-t'(all.  Garii), 
de  même  que  son  synonyme  honitg  (haarig,  faserig)est  celui  de 
Ijor  (ail.  Haar).  La  ladrerie,  M.  Feller  l'a  très  bien  montré,  pré- 
sente des  caractères  multiformes  ;  rien  d'étonnant  qu'elle  soit, 
dans  des  régions  diverses,  dénommée  diversement.  —  Quant  au 
luxembourgeois  gar::^,  gar:(eg,  ou  mieux  gâix,gâr::iecb*,  il  répond, 

1 .  M .  Feller  rattache  au  même  radical  d'autres  mots  qui  n'intéressent  pas 
directement  mon  sujet  et  que,  pour  cette  raison  notamment  j'écarte  du  débat 
présent.  Ce  sont  :  1°  le  franc,  jarde,  janlofi  «  tumeur  calleuse  qui  vient  aux 
jambes  du  cheval,  à  la  partie  externe  du  jarret  »  ;  2°  l'anc.  franc. /i/n/ra», 
janleiie,  jiirgeiie,  elc.  «  ivraie»,  et  des  noms  dialectaux  de  diverses  varié- 
tés de  gesse  et  de  vesce. 

2.  Vercoullie,  Elyiii.  IVoorJenhoekdcr  XeJerl.  taal,  2"  éd.  ,Gind,  iS<)8.  — 
Franck- van  Wyk  ne  parle  pas  de  gort  «  ladrerie  ». 

5.  Comparez  :  «  Porceau  ladre  et  sursemé  :  sus  grandinosus  »,  cité  par 
Godefroy,  soursamé. 

4.  IVôiicrhucti  der  liixciiihurgisciicn  Muiidart,  Luxemburg,  1906.  Pour  la 
forme,  comparez  ibid.  Iidr^,  hdriecli  (ail.  Har^,  Ixir^ig). 

Ramama,  XUII.  28 
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si  je  ne  me  trompe,  au  moyen  haut  ail.  garst  «  goût  ou  odeur 
rance,  fétide  »  et  à  l'ail,  t^'arslig.  Ici  encore,  on  aurait  aflaire  à 
un  autre  caractère  de  la  ladrerie. 

Après  cette  élimination,  une  autre  s'impose  :  celle  des  mots 
qui,  comme  gordeincnt,  gordin,  gore,  etc.,  ont  o  bref  au  radical. 
En  effet,  le  thème  que  nous  étudions  est  jàid-  (plutôt  que 
jard-)  ;  la  voyelle  est  longue  comme  en  témoigne  le  d  du  wallon. 
Dans  le  fr.  jardin,  garder,  barbier,  la  protonique  n'a  plus  qu'une 
longueur  moyenne  ;  mais,  dans  le  wallon  djârdin,  ivârdcr, 
bârbt,  elle  conserve  toute  sa  quantité. 

Quant  au  sens,  le  point  commun  entre  jard,  djdr_i<  poil  long 
et  dur...  »  et  djârdeùs  «  ladre  »  m'apparait  très  clair  :  c'est  l'idée 
de  hérissement,  d'aspect  rude  et  hirsute.  Pour  jard,  djâr ,  cela 
va  de  soi  ;  pour  djârdeiis,  M.  Feller  note  justement,  parmi  les 
caractères  que  présente  le  porc  malade,  «  l'aspect  spécial  du  poil, 
rigide  et  gâté  à  sa  racine  ». 

Cela  posé,  est-il  vrai  que  le  dictionnaire  allemand  ne  donne 
rien  qui  rappelle  notre  thème  jiird-  ?  Le  type  germanique  cor- 
respondant serait  gard-  ;  comparez  djâbe,  jarbe  (gerbe),  de  l'anc. 
h.  ail.  *garlHt  ;  luârder,  garder,  du  germ.  ivardon  ;  et  surtout 
l'anc.  franc,  jart,  jard  (jardin,  wallon  djârdin),  de  l'anc.  h.  ail. 
garto  (auj.  Garleii).  Il  convient  de  ne  pas  confondre  ce  jard 
avec  son  homonyme  dont  il  est  ici  question  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  là  une  indication  ? 

Une  fois  sur  la  voie,  on  ira  les  yeux  fermés  à  l'anc.  h.  ail. 
gart  «  pointe,  piquant,  aiguillon  »,  qui  dérive  du  gothique 
ga:^ds  (même  sign.,  ail.  Staehel).  Le  germ.  gart,  gard  —  d'où 
l'ail.  Gerte,  néerl.  gard,  garde  «  verge,  baguette  »  —  explique, 
pour  la  lettre  et  pour  le  sens,  le  franc,  jard  et  le  wallon  djâr, 
qui  signifient  donc  proprement  «  pointe,  piquant  ».  L'adjectif 
jardeiis,  djârdeùs  «  plein  de  piquants  »  a  pris  en  wallon  le  sens 
spécial  de  «  ladre  ».  Quant  au  substantif  féminin  djâde  «  ladre- 
rie »,  c'est  un  déverbal  tiré  de  djârder  «  langueyer  »,  suivant 
l'analogie  de  wârder,  ivâde,  «  garder,  garde  »,  garder,  gâde  «  car- 
der, carde  ». 

2  .     WALL.    PAWÈNE,    FRANC.    POTE 

Grandgagnage,  II,  204,  signale,  sans  l'expliquer,  le  liégeois- 
WAvauroK païuene  «  gaucher  »  .  Notons  d'abord  que  le  liégeois  dit  : 


6 
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il  (ou  elle)  est  paivèue,  et  aussi  :  jouer,  jeter  al  pau'cne  «  à  la 
main  gauche  ».  Le  mot  a  donc  deux  emplois  distincts,  qu'il 
faut  ainsi  classer  :  i.  main  gauche;  d'où  2.  personne  qui  se  sert 
habituellement  de  la  main  gauche.  Pour  la  filiation  sémantique, 
on  comparera  le  gaumais  ditche-patc  «  gaucher  »  propr.  gauche 
patte  ;  le  rouchi  gainhctc  «  boiteux  »,  propr.  jani bette,  jambe 
trop  courte  '  ;  le  Wégcois pot' lêtc  «  manchot  »,  propr.  petite  patte 
(Grandgagnage,  II,  203);  le  liégeois  pitabolc  '<  pied  bot  »,  propr. 
pied  à  boule  ;  etc. 

Les  deux  sens  de  pawéne  se  retrouvent  dans  la  province  de 
Namur  (Dînant,  Bouvignes,  Denée,  etc.)  ;  jadis,  ils  ont  dît 
avoir  cours  partout  où  l'on  ne  signale  aujourd'hui  que  le  premier 
(Vonêche)  ou  le  second  (Givet,  Stave).  M.  Ch.  Bruneau  nous 
apporte,  ici  encore,  des  renseignements  précieux  sur  la  Wallonie 
méridionale  ;voy. son EihjuétesKrIes  patois  d'Ardenne,  I,  432.  — 
Le  mot  du  reste  tend  à  se  perdre  ;  j'ai  constaté  sa  disparition  à 
Bertrix,  Chairière,  Gros-Fays,  où  il  est  remplacé  par  gantchîr, 
l'opposé  de  dnuatlr. 

Le  suffixe  -ina,  franc. -/hc,  a  la  valeur  diminutive  et  péjorative 
(Nyrop,in,§§  264-7).  Le  radical  est  l'anc.  franc,  poiie,  poe,  pou'e 
«  patte»,  qui  représente  le  francique  pauta  (Kôrting,  Meyer- 
Lùbke)  lequel  a  donné  en  néerl.  poot,  en  i\ll.  pfolc.  —  Patvènc  était 
sans  doute  primitivement  adjectif,  comme  le  franc,  clkiiiiiiinc,  ter- 
rine; on  aura  dit  «  la  (main)  *pouine»,  ce  qui  signifie  «  la  main 
qui  ressemble  à  une  petite  patte  »  . 

Le  mot  wallon  peut,  je  crois,  éclairer  l'étymologie  du  franc. 
pote.  J'avoue  que  l'article  du  Dictionnaire  généra!  ne  me  paraît 
guère  satisfaisant  :  cet  adjectif  féminin  y  est  déclaré  «  d'origine 
inconnue  »  ;  il  est  défini  «  gourde  »  (sens  vieilli)  ;  puis,  par 
extension,  «  gonflée  ».  Or,  en  ancien  français,  on  ne  le  ren- 
contre que  dans  l'expression  main  pote  ou  pote  main,  ce  qui  s'ex- 
plique parfaitement  si  l'on  y  voit  un  emprunt  du  moyen  néerl. 
pôte  «  patte  »  ^  La  main  pote,  c'est,  dans  ce  cas,  la  main  pataude, 
gauche  et  lourde  comme  une  patte.  A  l'origine,  le  mot  n'im- 

1.  D'après  Hécart,  Dit"/.  ronchi-J'raii(iiis,  «  on  donnait  le  nom  de  ^uw/'W/i" 
au  bâton  dont  les  boiteux  s'aidaient  à  marcher,  d'où  le  nom  aura  été  trans- 
porté au  boiteux  même  ».  Explication  ingénieuse,  mais  inexacte. 

2.  Il  a  passé  aussi  en  wallon  avec  le  sens  de  «  patte  »  ;  vov.  Grandgagnage, 
II,  202,  et  ce  que  nous  venons  dédire  du  diminutif /)o/'/iVi'. 
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pliqnait  pas  dénigrement  (comme  le  prouve,  notamment, 
l'exemple  du  xii^  siècle,  cité  par  le  Dict.  géii.^;  mais  la  nuance 
péjorative  «  gourde,  lourde,  grosse,  enflée,  dont  on  ne  sert 
qu'avec  peine  >>  s'v  rattache  tout  naturellement  et  subsiste  seule 
aujourd'hui. 

Jean  Haust. 

FRAGMANT    D'UN    MANUSCRIT    DU    ROM.^X    DE     TKOIE 

M.  Hugues  Vaganay,  bibliotécaire  des  Facultés  catoliqes  de 
Lion,  a  bien  voulu  me  soumètre,  le  15  janvier  dernier,  des 
débris  de  reliure  consistant  an  deus  bandes  de  parchemin  qi  se 
racordeut  exactemant.  An  les  plaçant  bout  à  bout,  on  obtient 
la  partie  supérieure  d'un  feuillet  de  manuscrit  mesurant 
C'ié  de  larje  sur  o"'07  de  haut.  Le  manuscrit  était  à  deus 
colones.  L'écriture,  fine  et  soignée,  paraît  être  du  comance- 
mant  du  xiii^  siècle  :  à  la  ligne  3  de  la  2''  colone  du  verso,  il 
i  a  une  iniciale  (S)  au  minium.  La  grafie  présante  une  particula- 
rité qi  n'a  pas  ancore  été  signalée  :  lorsqe  deus  e  voisinent,  le 
scribe  place  un  crochet  sous  chacun  d'eus  '.  On  sait  qe  dans 
ce  cas,  et  dans  d'autres  analogues,  certains  scribes  placent  un 
acçant  aigu  sur  chacune  des  voyèles,  voire  des  consones  '. 

Le  manuscrit  lacéré  contenait  le  Roman  de  Troie.  Voici  les 
52  vers  qi  se  lisent  sur  les  deus  bandes  qi  m'ont  été  comuni- 
qées.  J'inprime  an  italiqe  les  parties  de  mots  abréjées  ;  je 
numérote  les  vers  d'après  l'édicion  de  M.  Léopold  Constans, 
t.  II,  pp.  259-267.  D'après  cete  numérotacion  même,  il  et 
facile  de  voir  qe  chaqe  colone  du  manuscrit  contenait  43  vers. 

Reclo,  i'^  col.  Kccto,  2^  col. 

Mes  nel  porent  plus  .indurer       12825  Fol  t  estot  me  resamblez 

Agameimon  a  fait  ioster  Qjic  qiierez  uos  z  ou  alez 

Trestoz  les  rois  z  les  demaines  Qiii  or  cheualchiez  a  ceste  ore   1 2870 

Les  dus  les  pràices  les  châtaines  Ne  ie  ne  uoj  q»;  uos  secore 


1.  Heenl,  v.  12907  ;  mostree,  v.  12951  ;  agrée,  v.  12952. 

2.  Cf.  Annales  du  Midi,  IX  (1897),  570-I,  et  M.  Prou,  Manuel  de  paléo- 
graphie, 5<:  éd.,  1910,  pp.  282-3.  Pour  d'autres  exanples  de  c'c',  voirL.  Delisle, 
Rcch.  sur  la  librairie  de  Charles  V,  1,199  (Heures  de  Sainte-Osithc). 
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Seignor  fait  il  franc  cheualier  Se  il  uos  torne  a  gnmt  besoig 

Dautre  fOMseil  nauons  mestier    12830  Ne  de  ce  nestes  gaires  loig 

Ni  a  si  mes  rien  de  plus  soiifrir  Nan  torneroiz  ia  mes  arrière 

Toz  nos  i  couandra  morir  Qjie  ic  au  mains  ia  un  na//  fierc  12875 

Geste  puor  nous  ocit  toz  Fort  ert  laubiTC  se  ie  lalaig 

Ni  a  si  uaillant  ne  si  proz  Q;/i'l  cors  ua«  face  uutre  (sic)  saig 

Qjii   mains   ne   puisse    z    mains    n<'/;  Tel  qice  lame  an  iert  a  dire 

[uaille  12835 
Trop  a  dure  ceste  bataille  Diomedes  prant  a  sorrire 

Des  morz  sont  tujt  li  chanp   ionchie.   Vassax  fait  il  molt  lestes  proz. 

Verso,   !'<=  col.  Verso,  2<=  col. 

Car  molt  uos  hi^çnt  uos/re  gent  Q/i/'l  sa  tandent  san  parlera 

Or  clieualchiez  seuremi';;t  z  puis  si  lor  an  respondra. 

Ne  uos  uandra  huj  destorbiers  ^  es  dux  ses  rois  z  ses  pri'uez 

Donc  ie  ne  soje  perconiers  12910  vj'* 'O'^  P'''-'"^ -i  soj  mandez     12950 
Danz  Ulixes  molt  lan  niiTcie  La  parole  lor  a  mostr<;t; 

z  molt  li  promet  z  affie  Qiii  forment  li  plaist  z  agr^^ 

Qiie  se  leus  est  lo  guerredon  '  Seignor  fait  il  or  esgardez 

A  cort  tCT'me  uos  an  randron  Qiie  an  uoldroiz  &  quan  loez 

Caujent  souant  au  mien  espoir  12915  Trois  mois  nos  q///erent  grieu  de  tc/ue 

12955 
Qite  lan  cujde  ja  ueoir  Por  la  puor  q/(/  si  Les  grieue 

Issi  parlant  ont  cheualchie  Des  cors  c^ui  sor  tivre  porrissent 

De  plusor  (sic)  furent  asraisnie  (sic)      Il  ni  a  rien  mes  tujt  périssent 
Mais  lor  couàmi  por  aux  respont.  Mest/c/-  auons  de  Ions  (sic)  seior. 

Antoine  Thomas. 


COMPTES  RENDUS 


Les  Poésies  de  Peire  Vidal,  éditées  par  J.  Anglade;  Paris 
Champion,  igi,;  in-i6,  xii-188  pages  (Les  Classiques  français  du  moyeu 
lige,  11°  9). 

Edition  dont  le  caractère  hvbride  déconcerte  quelque  peu.  Il  semble  que 
M.  Anglade  —  et  je  crois  savoir  que  c'est  ainsi  en  eflet  que  les  choses  se 
sont  passées  —  ait  formé  d'abord  le  projet  de  remettre  simplement  dans  la 
circulation  le  texte  de  Bartsch,  puis  que  l'idée  lui  soit  venue  (peut-être  à  la 
suite  de  l'admission  du  volume  dans  les  «  Classiques  français  »)  de  donner  à 
ce  texte  une  base  critique,  permettant  de  l'expliquer  dans  les  séminaires  de 
philologie  romane.  Il  a  donc  reproduit,  à  de  légers  détails  près,  le  texte  de 
Bartsch,  avec  quatre  pièces  et  un  couplet  en  plus  ',  et  donné  en  appendice 
1°  un  choix  des  leçons  rassemblées  par  celui-ci  ;  2°  une  collation  des  manuscrits 
publiés  diplomatiquement  depuis  1857.  Le  système  est  acceptable;  mais  tout 
dépend  de  l'application.  Le  choix  fait  dans  la  varia  leclio  de  Bartsch  a  été 
arbitraire  et  beaucoup  trop  restreint;  souvent  M.  A.  nous  donne  en  tout 
une  dizaine  de  leçons  pour  une  pièce  conservée  dans  cinq  ou  six  mss.  et 
les  variantes  les  plus  importantes  nous  manquent  ;  rien,  ou  à  peu  près, 
sur  l'ordre  des  couplets  dans  les  divers  mss.,  sur  les  lacunes  de  tel  ou  tel  ; 
il  arrive  donc  parfois  que  nous  considérions  comme  attestée  par  toute  une 
vaste  tradition  manuscrite  une  leçon  qui  n'est  que  dans  un  seul  ms.  ou  qui 
même  est  une  simple  conjecture  de  Bartsch  (vov.  plus  bas,  à  XX,  85).  Dans 
ces  conditions,  on  comprend  que  le  nouveau  matériel  recueilli  (et  qui  est, 
au  reste,  loin  d'être  complet)  soit  inutilisable.  11  faudra,  dans  une  pro- 
chaine édition,  harmoniser  tout  cela,  élaguer  tout  le  superflu  et  donner 
tout  le  nécessaire. 


1 .  Ce  sont  les  pièces  XV,  XLIV,  XLVII,  XLVIII,  I,  4  ;  trois  d'entre  elles 
sont  données  d'après  des  éditions  antérieures  (de  Chabaneau  ou  Appel)  ;  sur 
l'autre  (XLIV),  voir  plus  bas. 

2.  M.  A.  veut  bien  rappeler  (p.  m)  qu'il  m'a  fait  lire  une  épreuve  de  sa 
traduction.  Je  ne  saurais  dire  dans  quelle  mesure  il  a  tenu  compte  de  mes 
observations,  mais  je  reconnais,  à  la  suite  d'une  lecture  plus  attentive,  que 
j'aurais  dû  lui  en  présenter  davantage. 
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La  traduction  formant  la  partie  la  plus  originale  du  travail,  c'est  elle  que 
j'examinerai  de  préférence,  sans  m'interdire,  çà  et  là,  quelques  remarques 
sur  le  texte  et  la  varia  lectio.  M.  A.  a  évidemment  visé  à  ne  pas  trop  décon- 
certer le  lecteur  étranger  à  la  poésie  des  troubadours  et  cherché  l'élégance 
plutôt  que  la  fidélité.  Certes  je  ne  le  blâme  pas  d'avoir  écarté  de  parti  pris 
le  svstème  barbare  (et  commode)  du  mot  à  mot,  qui  n'est  qu'un  trompe- 
l'ceil,  mais  il  aurait  pu,  ce  me  semble,  concilier  l'élégance  avec  plus  de  préci- 
sion et  suivre  de  plus  près  le  mouvement  du  texte  :  il  y  a  trop  d'à  peu  prés, 
et  même  parfois  d'omissions  pures  et  simples.  Je  n'insiste  pas  sur  cette 
critique  générale  et  me  borne  aux  passages  où  le  sens  me  paraît  décidément 
faussé. 

IV,  7,  »irK.r  est  une  conjecture  de  Bartsch  (pour  noh).  — 14,  un  accident  a 
fait  tomber  les  trois  premières  lettres  de  retener.  —  16,  tam  doit  être  une  faute 
d'impression  pour  laiit.  —  20,  «  jaloux  «  ne  rend  pas  l'idée  de  «  déplaisir  » 
contenue  dans  mal  saher.  — -21,  la  traduction  suppose  la  correction  de  vo-s  en 
iwh,  au  reste  inutile. 

V,  52,  tcni'  a  été  à  tort  substitué  au  loin  de  Bartsch,  le  verbe  étant  au  sub- 
jonctif. 

VI,  ^2,  per,  «  par  »,  non  «  pour  »  ;  le  mot  a  été  bien  traduit  dans  la 
même  locution  à  V,  14;  le  sens  est  que,  par  Constance,  grâce  à  elle,  «  Jeu- 
nesse »  est  pleine  de  joie. —  ^o,pona  ne  peut  certainement  venir de/)o»/;t'r,  mais 
de  poner  ;  le  sens  reste  à  déterminer. 

VII,  8,  raucura,  non  «  irritation»,  mais  «  sujet  de  plainte  '>.  —  12,  c'est 
un  souhait  que  le  poète  exprime  ;  M.  A.  traduit    comme  s'il  y  avait /o,  non 

fos. —  16,  en  est  inde,  non  in. —  ly, refréna  a  pour  sujet,  non  cor,  mais  ma 
damna. —  30,  Sur  bel poi,  renvo3'er  à  Chabaneau,  Revue  d.  I.  r.,  XXXII,  214. 
—  42,  agradiva,  non  «  aimée  de  ",  mais  «  agréable  à  ». 

VIII,  29,  part  est  sans  doute  la  5'  personne,  non  la  i«  ;  cf.  v.  53.  —  33, 
le  point  d'interrogation  est  de  trop  ;  cf.  mon  interprétation  de  29.  —  48, 
niilb  amie  de  vos  non  cre,  non  «  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  de  meilleur 
ami  »,  mais  «  je  ne  me  fie,  à  votre  sujet,  à  aucun  ami  »,  c.-à-d.  «  je  ne 
confie  à  aucun  le  secret  de  mon  amour  ».  —  52-3,  ilaar'  et  apianha  ont  pour 
sujet,  non  Amors    mais  tal[s]. 

IX,  35,  ve^i,  non  «  voisin  »,  mais  «  compatriote  ",  comme  l'esp.  veeiiio, 
l'anc.  it.  viciiiû. 

X,  20,  paria  ne  peut  signifier  «  apparence  »  ;  entendez  :  «  en  me  traitant 
familièrement,  de  pair  à  compagnon  ».  —  35,  au  lieu  de  non,  lire  no'ii  ou 
no  'K;de  même  XI,  24,  XII,  12,  XLII,  56  (iwii). 

XI,  32,  saliit:^,  non  <i  salutation  »,  mais  «  salut,  requête  d'amour  »  ; 
cf.  XIV,  18  ;  sur  ce  sens  du  mot,  voir  l'article  célèbre  de  M.  Meyer  dans  la 
Bibl.  de  l'École  des  Chartes,  1867,  p.  124.  —  39-40,  la  traduction  Httérale 
ne  rend  pas  l'opposition  entre  enriquit  et  venais  :  «  puisque  Dieu  m'a 
élevé  si  haut,  je   ne  dois  pas  me  mettre  à  vil  prix.  » 
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XII,  2,  au  lieu  deconi  ni,  suppléé  par  Bartsch,  je  proposerais  ijnan  ni.  — 
—  II,  iiios  cors,  svnonj'me  de  /f»,  pouvait  être  conservé.  —  33,  ^iw,  qui  ne 
donne  pas  de  sens,  doit  être  une  répétition  machinale  (cf.  depos,  32);  corr. 
per  et  une  simple  virgule  après  5  5 . 

XIII,  8,  (le  hoiia  iiianeira  ne  peut  guère  signilîer  «  distingué  »  ;  plutôt 
«  heureux,  joveux  »;  cf.  Levy,  maniera,  no  8. —  12-13,  mettre  entre  ces 
deux  vers  une  simple  virgule  :  tuas  car  =  «  sinon  parce  que  »  ;  cf.  la  même 
idée,  bien  comprise,  X,  25-4.  —  32,  sur  ce  passage,  voir  Gaspary  dans 
Zeitschr.f.  rcni.  Ph.,  X,  588  et  Garver  dans  Rom.  Forsch.,  XXI,  318. — 
37,  tiiemhransa,  non  «  mémoire  »,  mais  «  intelligence  »,  sens  fréquent  ;  cf. 
Levy,  s.  v.,  4'^  et  5=  exemples;  de  même  XXI,  18.  —  55,'"'  s\'u  te  eu  balnnia, 
non  «  ne  se  tient  (?)  pas  en  danger  »,  mais  «  n'hésite  pas  à  le 
faire  ». 

XV.  La  pièce  manque  dans  Bartsch  ;  texte  d'après  Chabaneau,  Kei'iie, 
XXXII,  93  (non  91).  —  24-5,  n'ont  pas  de  sens;  il  fallait  au  moins  men- 
tionner la  conjecture  de  Chabaneau.  —  28,  restât:^  le  ms.  a  ressati.  —  44, 
renc,  corr.  tenc  (?).  —  44,  la  traduction  est  fondée,  non  sur  le  texte  (so) 
maissur  la  correction  de  Chabaneau  (jf/).  —  55,  Forcalquicr ,  le  ms.  a,  non 
forchaiier,  mihforchacier  d'après  Chabaneau  et  Stengel  (Revue,  XLIV,  252); 
pas  de  correction  dans  Bertoui  (p.  55). 

XVI  est  aussi  a  dans  (Revue,  XLIV,  240,  et  Bertoni,  //  Can:^.  di  B.  Atiioros, 
sei-  ricc,  p.  127)  ;  ce  ms.  a  été  au  reste  utilisé,  au  moins  pour  la  str.  VII  ; 
pour  la  str.  VIII,  M.  A.  n'en  donne  pas  exactement  le  texte,  comme  il  le  dit, 
mais  le  corrige  par  les  autres.  —  70,  les  mots  a  bel  n'ont  pas  de  sens  (et 
n'ont  pas  au  reste  été  traduits);  lire,  avec  GQ,  a  Bel,  «  l'idole  de  Bélus  »  ; 
allusion  à  Daniel,  ch.  xiv  (où  se  trouve  la  forme  Bel). 

XVIII,  9,  au  lieu  de  bada-1,  lire  bad'al.  —  49,  sur  les  «  quatre  rois  d'Es- 
pagne »,  renvoyer  à  Milà,  De  los  trovadores,  2^  éd.,  p.    106. 

XX.  Dans  la  varia  lectio,  au  lieu  de  N,  lire  partout  U.  —  20,  non  ai  sos- 
peisso,  non  «  je  n'ai  pas  d'espoir  »,  mais  plutôt  «  je  ne  mérite  aucun  soup- 
çon »;  cf.  v.  39.  — 40-1,  qu'une  ronieus  d'ora^o  —  mais  tan  forsat^  no  fa  ; 
d'ora:(0  est  traduit  par  «  véritable  »  (?)  ;  il  est  vrai  que  le  Glossaire  propose 
une  autre  explication.  Peut-être  :  «  jamais  pèlerin  ne  fut  obligé  par  son  vœu 
comme  je  le  suis.  »  —  Pour  la  str.  VI,  Bartsch  n'a  eu  que  lems.  C;  elle  est 
aussi  dans  A,  dont  les  variantes  ne  sont  pas  données  exactement  ;  les  v.  82- 
4  y  sont  tout  différents,  et  notre  v.  84 y  manque  :  au  v.  83,  Lodaro  (lo  terra 
dans  .4)  doit  être  interprété  par  le  Toron,  forteresse  au  sud-ouest  de  Tyr  (voir 
Mémoires  de  Pbil.  de  Novare,  éd.  Kohler,  Class.  fr.  du  m.  dge,  n°  10,  Index 
des  noms)  ;  au  v.  ?>'^,faiti,  admis  dans  le  texte,  est  une  mauvaise  conjecture 
de  Bartsch  pour  fuiri  ;    lire,  avec  A,  frairi. 

XXI,  7,  res  non  es  meins,  mas  que  peiras  non  lausa,  non  «  il  est  au-dessous 
de  tout,  seulement  il  ne  lance  pas  de  pierres  »,  mais  «  rien  n'y  manque  (à 
sa  folie)  sinon  que...  ». 
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XXII,  ]2,  dcsliunir,  iiou  «exprimer  »,  mais  «  accomplir»  ;  le  poète  rêve 
de  se  couvrir  de  gloire  ;  cf.  37-40.  —  66,  (li\iti  est  à  la  5e  pcrs.  et  a  pour  sujet 
ma  doiiitta  ;  cf.  v.  68  ss. 

XXIV,  14,  he  n'est  pas  traduit  :  ici  «  avec  raison  »  ;  cf.  iinil,  et  l'it.  iiniJt' 
«  à  tort  ». —  16,  non  «  comme  s'en  aperçut  Darius  ",  mais  «  comme  on 
le  vit  par  l'exemple  de  Darius  ».  —  28,  pens  est  à  la  3e  personne  :  jornal, 
«  récompense  ».  —  34,  volpilhs,  adj.  «  lâche  »,  non  «  renard  »  (com  hoiii  volpih 
dans  D  S).  —  45,  pcr  aiilrui  feu  ne  donne  pas  grand  sens  et  la  leçon  est  peu 
appuvée  {R  :  peiirea.f.)  ;  lire  avec  PUSc  :  segrc  îtiitre  treu. 

XXV,  49,  sofrir  se,  «  s'abstenir»,  non  «  supporter  ». 

XXVI,  8,  enve^aii,  «  joyeux  »,  non  «  heureux».  ' —  26,  fos,  «  eût  été  », 
non  «  était  ». 

XXVII,  3,  pin,  la  traduction  est  rectifiée  au  Glossaire,  où  le  doute  exprimé 
est  de  trop. 

XXIX,  28,  placer  n'est  pas  traduit  :  «  que  je  n'ose  même  lui  tenir  des  pro- 
pos aimables.  » 

XXX,  2,  /(■  Pog  est  moins  appuvé  que  Fanjati,  qui  conviendrait  mieux, 
Fanjaux  étant  voisin  de  Montréal.  —  12,  sur  ce  vers  inintelligible  il  fallait 
rappeler  la  conjecture,  peut-être  bizarre,  mais  au  moins  ingénieuse,  de  Cha- 
baneau  (Revue,  XXXII,  210,  n.  i)  et  renvoyer  à  Schultz-Gora,  Un  sirveutes 
gegen  Friedrich  H,  p.  27.  —  31,  Conort  n'ai  que,  non  «  j'ai  l'espoir  que  », 
mais   «   je  me  réconforte,  parce  que  ». 

XXXII,  I,  la  leçon  de  Bartsch  (pc/-  pauc)  est  beaucoup  plus  appuyée- 
celle  qui  est  adoptée  (o  per  p.)  n'est  que  dans  C,  ce  que  ne  nous  dit  pas  la 
Viiria  Icctio:  —  9-1 1,  la  traduction,  faite  d'après  Bartsch,  ne  correspond  pas 
au  texte,  où  est  admise  une  correction  de  Chabaneau  {Revue,  XXXII,  97). 
—  31-2,  Sur  l'allusion  contenue  dans  ces  deux  vers,  voir  Nickel,  Sirvenles 
uni  Spruchdichlung,  p.  29-50. —  43,  unis  est  bien  surprenant  ;  je  lirais,  avec 
S,  pais. 

XXXIII,  38,  do  traduit  par  l'indicatif,  est  au  subj.,  équivalent  à  un 
conditionnel. 

XXXV,  58-40,  ces  noms  géographiques  font  jeux  de  mots,  comme  l'a 
indiqué  Torraca  (Lf  i/o»»i'  ilaliane,  ]p.  •^);  de  même,  au  v.  ^,valeiisa.  La 
pièce  XLV  abonde  en  gentillesses  de  ce  genre,  comme  l'a  déjà  noté  Cha- 
baneau (/?ei'»c,  XXXII,  296).  —  50,  au  lieu  de  que,  lire  qui  (IKOR),  qui 
donne  un  bien  meilleur  sens.  —  36,  trachor,  non  «  traître  »,  mais 
«archer  »;  cf.  str.  III  et  IV;  ou  peut-être  le  poète  joue-t-il  sur  le  double 
sens  du  mot. 

XXXVII,  10,  fenher  se,  non  «  feindre  »,  mais  «  se  piquer  de  ». —  40,  la 
leçon  adoptée  {IKD)  est  peu  appuyée  :  ^BCD  donnent  un  futur,  qui  convien- 
drait peut-être  mieux  au  sens. 

XXXVIII,  47-8,  el  reis  Daire  jeric  —  De  mort  cel  quc'l  (lire  qu'el)  uoiric. 
Les   mss.   ont    correctement    rei,    régime  de  ferie    ;    le  sujet   est  cel  ;  sur 
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Darius  tuO  par  des  serviteurs  ingrats,  voir  P.  Meyer,  La  légende  d'Alexandre, 
II,  163.  —  67,  revenir,  transitif,  «  ressusciter  »  (sujet,  Deus,  rég.  Amors); 
même  emploi  XL,   3 1 . 

XXXIX,  38,  42  quam   est    une  faute  typographique   pour  qtian. 

XL,  42  et  XLV,  5  et  2(),renhar,  «  se  conduire  »,  comme  XXII,  30. 

XLI,  52,  la  leçon  Iras  est,  à  la  fois,  au  texte  et  aux  variantes,  où  faut  il 
lire  :  cors  C. 

XLII,  I,  Baros  Jl\us,  «le  seigneur  Jésus  »  ;  lire  Baroi,  et  traduire  :  «  Sei- 
gneurs (vocatif),  Jésus  »  etc.  ;  —  19,  ji'//,  «  acte  de  sagesse  »,  non  «  con- 
seil ».  — ■  51,  contra  m  envers  »,  non  «  contre  »,  comme  XL,  42- J7  ;  en 
defes,  «  enfermé,  prisonnier  »,  non  «  sous  votre  protection  ». 

XLIII,  23,  hcn  0  mal,  la  leçon  Ben  0  val  donne  un  sens  bien  meilleur, 
expliqué  par  Bartsch,  p.  1 1 1  ;  cf.  des  locutions  analogues,  XLV,  52.  —  41, 
Que  peut  bien  signifier  :  «  J'ai  fait  les  aventures  »  etc.  ?  —  57,  e  hanh  lire 
f-ni  h.  ;  même  locution,  dont  le  sensest  très  clair,  XXIII,  69. 

XLIV  manque  à  Bartsch  ;  c'est  une  des  pièces  qui  se  trouvaient  dans  l'ori- 
ginal de  iï,et  qui  n'ont  pas  été  transcrites  intégralement  par  J.  Teissier,  mais 
dont  les  variantes  ont  été  reportées  par  Picro  del  Nero  sur  sa  copie  de  c  (c"). 
M.  A.  donne,  sans  explication,  le  texte  de  c",  avec  quelques  variantes  de  a 
entre  parenthèses.  Au  lieu  de  la  leçon  de  c"  il  valait  mieux  donner  celle  de 
l'original  (c),  maintenant  publié  (par  Pelaez,  Stiidj  di  fil.  roni.,  fasc.  XX, 
p.  368).  La  pièce  est  aussi  dans  P,  dont  on  ne  nous  donne  que  deux 
variantes  :  au  v.  27  (et  non  36),  c'est  ce  ms.  qui  nous  donne  la  bonne 
leçon  :  [>ar\t]  los  nwillors  ;  v.  28  :  au  lieu  de  que,  lire,  aussi  avec  P,  qu'es,  — 
39,  vers  trop  court;  supp\. enueg  [e].  —  La  pièce  se  trouverait  aussi  dans  e, 
mais  e  doit  être  une  faute  d'impression  pour  c. 

XLV.  Pièce  très  difficile  où  abondent  les  allusions  historiques  et  des  jeux 
de  mots  qui  demanderaient  de  longues  explications.  —  69,  au  lieu  de  vonl-( 
lire  Z'iij/^,  «  vides  »  (M  :  viieig). 

Comme  dans  la  plupart  des  volumes  de  la  collection,  le  Glossaire  paraît 
un  peu  maigre;  on  v  regrette  l'absence  de  quelques  mots  rares  ou  difficiles  : 
iinlia  IV  32  ;  blaslenc  XV,  24;  captai  V,  8;  complach  XLII,  68  ;  cors  {far)  XVI, 
16  ;  datic  VI,  ^6;folatura  VII,  29  ;  nessic,  XXXVIII,  }4;  plages  XXXII,  16; 
saint  (lettre  d'amour), XI,  31  ;  XIV,  18  ;  trencar  (lofre)  XXV,  42.  —  Grilho 
doitse  traduire,  non  par  «  prison  »,  mais  par  «  menottes  "  ;  cf.  a.  h. grésillons  ; 
voy.  Mistral,  o-;-//)!»;  et  Lespy,  grilhoos.  —  Grin,  «  griffon  »  doit  être  naturelle- 
ment reporté  de  l'Index  historique  au  Glossaire. 

A.  Jeanroy. 
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Die  altfranzôsischen  Prosaversionen  des  Appolonius- 
Romans  nach  allen  bekannteu  Handschrlften  mil  Einki- 
tnng,  Aumcrkiiiigcn,  Glossar  und  Xaiiieiiverieiibiiis  inni  erskn  Malc  henius- 
gegeben  von  Dr.  Charles  B.  Lewis  (Sonderabdruck  ans /?ow(I»/si7jc  for- 
schungm,  XXXIV,  i). 

La  légende  d'Apollonius  de  Tyr  qui  fournit  la  matière  du  livre  de 
M.  Lewis  tient  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  une  place  importante. 
C'est  ce  que  suffisent  à  prouver  les  mentions  qu'en  font  les  écrits  du  temps 
et  dont  M.  Lewis  a  dressé  une  liste  au  début  de  son  Introduction.  Liste  qui, 
sans  doute,  pourrait  s'enrichir  et  où  aurait  pu  être  signalé,  par  exemple, 
VArgumcntum  Jabulaede  ApoUonio  Tv^io  publié  dans  \ci  Carmina  hiiraim.  Des 
textes  français,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  n'a  été  connu  qu'un  peu 
tard  par  M.  Lewis  et  relevé  seulement  dans  une  note  additionnelle.  Ce  sont 
les  deux  vers  suivants  du  conte  de  PhUoiiicna  : 

174     Plus  sot  de  joie  et  de  déport 

Qu'Apoloines  ne  que  Tristan  z. 

Gaston  Paris'  considérait  qu'ils  contenaient  une  allusion  à  une  traduction 
perdue  du  roman  d'Apollonius  Je  T\r  :  opinion  qui  s'est  trouvée  récemment 
confirmée  par  la  découverte  d'un  fragment  de  roman  en  vers  qui  traitait  pré- 
cisément ce  sujet».  A  regarder  les  choses  de  près,  il  y  a  dans  ce  passage  une 
indication  particulièrement  précieuse.  On  remarque  qu'Apollonius  et  Tristan 
y  sont  nommés  au  même  titre,  côte  à  côte,  tous  deux  pour  l'agrément  de 
leur  savoir  ;  ce  rapprochement  d'un  poète  du  temps  justifie  celui  qu'un  lec- 
teur moderne  est  tenté  de  faire  entre  certaines  parties  du  roman  d'Apollonius 
et  de  celui  de  Tristan.  Apollonius,  jeté  à  la  côte  par  une  tempête, est  recueilli 
par  le  roi  Archistrates,  de  qui  il  se  fait  bien  venir  par  ses  talents.  Après  un 
repas  auquel  il  l'a  convié,  la  fille  du  roi  elle-même  se  met  à  jouer  de  la  lyre  ; 
Apollonius  l'écoute  sans  en  témoigner  d'admiration  et,  comme  on  le  lui  fait 
remarquer,  il  saisit  la  lyre  et  en  joue  à  l'émerveillement  de  tous.  La  jeune 
fille  obtient  alors  de  son  père  qu'elle  étudiera  auprès  d'Apollonius  et  elle 
couronne  par  le  mariage  l'amour  qu'elle  a  pour  lui .  Ce  thème  se  retrouve  à 
deux  reprises  dans  le  Roman  de  Tristan  de  Thomas  :  au  moment  où  Tristan 
arrive  chez  le  roi  Marke  et  au  moment  où  il  arrive  eu  Irlande.  Tristan,  jeté 
à  la  côte  par  une  tempête,  est  abandonné  par  les  marchands  qui  l'avaient 
pris  et  il  est  accueilli  à  la  cour  du  roi  Marke,  à  qui  il  plait  par  des  talents 
divers.  Un  soir,  après  le  repas,  un  harpeur  se  fait  entendre.  Tristan  laisse 
alors  connaître  qu'il  sait  jouer  des   instruments  :  on  lui  donne  la  harpe  et  il 


i.  Journal  des  Savnnls,  1902,  p.  294,  et  Mélanges  de  lilh'ruliire /ninçaisc  du 
moyen  dge,  p.  p.  Mario  Roques,  p.  250. 

2.  Publié  par  M.  Schulze  dans  la  Zeitschrifl  fur  romaiiisclie  Philologie, 
t.  XXXIII,  p.  226. 
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en  joue  à  rcmerveillement  de  tous.  C'est  aussi  poussé  par  la  tempête  qu'il 
aborde  aux  côtes  d'Irlaude;  c'est  en  jouant  de  la  harpe  qu'il  s'y  fait  remar- 
quer :  c'est  pour  l'amour  de  ses  talents  qvje  la  princesse  Isolt  demande  à  son 
père  et  à  sa  mère  d'être  enseignée  par  lui.  Ailleurs,  dans  Apollonius  de  Tyr, 
les  scènes  où  Dionysias  convoque  un  esclave  de  la  campagne  et  lui  promet 
la  liberté  s'il  égorge  l'innocente  Tharsia,  où  Tharsia  s'entretient  avec  son 
bourreau  et  lui  échappe,  où  Dionysias,  quand  l'esclave  revient  réclamer  le 
salaire  de  son  crime,  le  renvoie  avec  sa  malédiction,  olïrent  des  analogies 
étroites  avec  celles  où  Isolt  appelle  les  deux  serfs  et  leur  promet  la  liberté' 
s'ils  égorgent  Brigvaiu,  où  Brigvain  fléchit  ses  bourreaux,  où  Isolt  refuse  leur 
salaire  aux  serfs  quand  ils  viennent  le  réclamer.  On  le  voit,  la  question  des 
mentions  du  roman  d'Apollonius  de  Tyr  dans  la  littérature  française  devient 
ici  celle  de  son  influence  sur  cette  littérature  et  peut-être  ce  dernier  sujet 
méritait-il  d'être  approfondi. 

M.  Lewis  a  pris  pour  objet  de  son  étude  les  versions  françaises  en  prose 
du  roman  d'Apollonius.  Il  les  a  divisées  en  deux  groupes  ;  1°  Une  traduc- 
tion du  roman  latin  (A)  ;  2°  Des  versions  libres  de  la  légende,  au  nombre  de 
trois,  qu'il  intitule  rédaction  de  Bruxelles  (B),  rédaction  de  Londres  (C)  et 
rédaction  de  Vienne  (D). 

La  version  A  est  représentée  par  quatre  inanuscrits  que  M.  Lewis  a  décrits 
et  dont  il  a  étudié  les  particularités  linguistiques  et  déterminé  les  rapports  de 
filiation  ;  après  quoi,  il  a  pu  indiquer  sur  quel  manuscrit  du  roman  latin  le 
traducteur  avait  dû  travailler.  —  La  rédaction  B  est  représentée  par  deux 
mss.  de  Bruxelles.  C'est  celle  à  laquelle  M.  Lewis  semble  avoir  porté  le  plus 
d'intérêt,  en  raison  de  l'illustre  origine  qu'il  lui  suppose  :  il  penche  à  croire 
qu'elle  est  l'œuvre  d'Adam  de  la  Haie.  L'opinion  paraît  singulièrement 
hasardée.  Les  rapprochements  que  fait  M.  L.  entre  certains  traits  de  la  tra- 
duction et  tels  passages  de  l'oeuvre  d'Adam  (p.  219-23)  pourraient  se  faire 
entre  ce  même  texte  et  une  foule  d'autres  écrits  du  moyen  âge  qui  ne  sont 
pas  d'Adam.  Lorsqu'il  expose  que  l'auteur  de  notre  traduction  était  un  homme 
au  courant  des  usages  de  la  vie  de  cour,  que  c'était  un  poète,  qu'il  avait  du 
talent,  qu'il  a  dû  composer  son  oeuvre  au  xiii=  siècle,  qu'il  était  picard,  qu'il 
parlait  la  même  langue  qu'Adam  (p.  225-6),  M.  Lewis  n'entend  pas  montrer 
autre  chose  que  la  simple  possibilité  de  sa  thèse.  Il  faut  le  louer  de  n'avoir 
pas  trop  compté  sur  de  pareils  arguments,  tous  bien  vagues,  et  dont  deux  au 
moins  sont  fort  sujets  à  la  critique  :  car  il  est  très  douteux  que  nous  ayons 
affaire  à  une  traduction  du  .xiiF  siècle  et  on  croirait  volontiers  sur  ce  point  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bruxelles  qui  l'attribue  au  xiv  ;  et  quant  à 
l'identité  de  la  langue  de  l'auteur  et  de  celle  d'Adam  de  la  Haie,  elle  est  de 
celles  qui  existent  entre  tous  les  gens  d'une  même  région  à  une  même  époque  : 
sans  compter  que  des  particularités  grammaticales  présentées  par  le  texte  de 
la  traduction,  M.  Lewis  ne  s'est  peut-être  pas  assez  avisé  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  prouver  qu'elles  étaient  imputables  à  l'auteur,  et    la  consciencieuse 
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OtuJc  linguistique  qui  occupe  les  pages  178-206  ne  fournit  que  Je  très  faibles 
éléments  pour  la  défense  de  sa  thèse.  Jusqu'ici  toutefois  M.  Lewis  ne  pré- 
sumait pas  trop  de  la  valeur  de  son  argumentation  ;  mais,  passant  à  l'exposé 
des  «  preuves  directes  »,  il  paraît  faire  de  celles-ci  un  cas  excessif.  Que  l'au- 
teur de  la  traduction  use  fréquemment  de  figures  et  de  métaphores,  de  pro- 
verbes et  de  sentences,  ou  encore  d'expressions  un  peu  grosses  (p.  226-9), 
cela  ne  suffit  pas  pour  l'identitîer  avec  Adam.  Et  qu'il  ait  utilisé,  comme  M.  L. 
croit  pouvoir  l'affirmer,  une  version  italienne,  cela  ne  suffit  pas  non  plus, 
malgré  le  séjour  qu'Adam  a  fait  en  Italie.  Ce  sont  pourtant  là  les  seules 
preuves  que  iM.  L.  allègue.  Au  total,  ce  qui  reste  essentiellement  de  son  étude 
de  la  version  B,  c'est  le  chapitre  où  il  examine  ses  rapports  avec  l'original 
latin  et  où,  après  avoir  montré  à  quel  ms.  elle  se  rattache  en  particulier,  il 
relève  par  rapport  à  ce  texte  les  particularités  de  l'adaptation. 

Pour  ce  qui  est  des  versions  C  et  O,  M.  Lewis  en  a  à  peu  près  limité 
l'étude  à  celle  des  rapports  avec  le  roman  latin. 

Les  textes  publiés  par  M.  Lewis  sont  au  nombre  de  deux  :  celui  de  la  ver- 
sion A  et  celui  de  la  version  B.  Je  ne  puis,  faute  d'avoir  vu  les  manuscrits 
eux-mêmes,  apprécier  la  façon  dont  ils  ont  été  établis.  A  m'en  tenir  aux 
traits  les  plus  extérieurs,  je  remarque  seulement  que  la  ponctuation  et  l'ac- 
centuation sont  assez  défectueuses. 

La  publication  de  M.  Lewis  offre  un  intérêt  certain.  Il  est  simplement 
dommage  (et  l'auteur  n'v  est  pour  rien)  qu'elle  n'intéresse  pas  la  première 
période  de  l'histoire  du  roman  français  et  qu'elle  concerne  une  époque  où 
cette  histoire  est  à  la  fois  mieux  connue  et  moins  curieuse. 

E.  Far.-\l. 

E.  NiEsTROY,  Der  Trobador  Pistoleta.  —  F.  N.\udieth,  Der  Tro- 
bador  Guillem  Magret  ;  Halle,  Nicmeyer,  1914  (Beiheftc  zur  Zcil- 
schrift  fi'ir  ronninisclh'  Philologie,  n°  52)  ;  in-S",  xvi-144  pages. 

I 

Ces  deux  éditions,  préparées  sous  la  direction  de  M.  A.  Pillet,  sont  très 
satisfaisantes  ;  elles  témoignent  chez  les  deux  jeunes  auteurs  d'un  savoir  déjà 
étendu,  d'un  sens  critique  et  d'une  finesse  d'esprit  remarquables,  et  pro- 
mettent —  je  me  plais  du  moins  à  l'espérer  —  deux  bonnes  recrues  à  la 
petite  phalange  des  provençalistes. 

Les  deux  Introductions  rassemblent,  sous  une  forme  précise,  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  de  la  vie  des  deux  troubadours.  L'établissement  du  texte  de  Pis. 
toleta  laisse  à  désirer  sur  un  certain  nombre  de  points,  mais  le  commentaire 
est  abondant  et  instructif.  Le  texte  de  Magret  est  établi  avec  plus  de  rigueur 
—  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  subsiste  de  graves  difficultés,  et  notamment 
pour  la  pièce  la  plus  intéressante  (VIII),  —  mais  le  commentaire  est  plus  som- 
maire et  laisse  sans  explication'  pas  mal  de  passages  obscurs.  Le  système  de 
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traduction  est  le  même  de  part  et  d'autre,  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  l'ap- 
prouver, pas  plus  que  M.  Vossler,  qui  vient  de  s'élever  avec  énergie  contre 
cette  littéralité  décevante  ■.  Elle  est  ici  poussée  si  loin  que  la  traduction  est 
souvent  aussi  obscure  que  le  texte,  et  parfois  davantage,  à  cause  peut-être  du 
caractère  plus  abstrait  de  la  langue  allemande.  Il  serait  certainement  pos- 
sible de  serrer  le  texte  d'aussi  près  dans  une  langue  un  peu  moins  fruste  -. 
Je  n'examinerai  ici  que  le  travail  de  M .  Niestrov,  celui  de  M.  Naudietli,  don- 
nant lieu  à  un  plus  petit  nombre  d'observations,  que  j'ai  au  reste  présen- 
tées ailleurs  >. 

I,  2_|,  vers  trop  court  d'une  svllabe  :  la  restitution  Ciir  [tiiii  la]  laiis  ne 
convient  pas,  hiui  (laudo)  étant  peu  correct  en  ce  sens  4  et  peu  d'accord  avec 
la  fin  du  vers.  Je  proposer;-  Vans  [ainar].  —  25-8,  M.  N.  ne  comprend 
pas  ces  vers,  que  de  très  légères  corrections  suffisent  à  rendre  clairs.  Je  lirais 
Mas  lo  désirs  (IK  :  désire)  coiwsc  qu'es  gran[f\  JoHia  —  car  ja  loin  (ms.  Ion  ; 
correction  déjà  faite  par  Levy,  sans  explication,  5.  II'.  III,  371)  cars^,  que 
(nus.  pero)  inils  hoin  fadiat\(mii.  faidat:^  —  non  dcu  (mss.  dei)  esscr  per  dreit 
ochaisonal^.  «  Ce  désir,  je  reconnais  que  c'est  folie  que  je  m'en  accuse,  car  un 
homme  épuisé  (incapable  de  résistance)  ne  saurait  être  inculpé  »  ;  sur  ce 
sens  de  cargar,  voy.  le  dernier  exemple  de  Ravnouard  (L.  R.,  II,  355,  b). 

II,  9-10.  Pero  tant'  es  la  so'  hnniililat-  —  e  la  laii-ors  que  tota  gent^ 
s'en  te.  La  traduction  «  das  Lob,  woran  jedermann  sich  hâlt  »  ne  donne  pas 
de  sens  :  il  faut  simplement  lire,  avec  a,  que  tota  gens  en  te  (cf.  en  fr.  «  tenir 
des  propos,  des  discours  »).  —  25  per  lieys  toi  m'es  dintat^  est  peu  exactement 
traduit  par  «  von  ihr  (aus)  ist  mir  ailes  kostbar  »  ;  mot-à-mot  :  «  pour  elle 
(ce  que  je  souffre)  m'est  friandise  »  ;  cf.  en  a.  français  daintiè  «  morceau  de 
choix  ». 

III,  36,  ni  ai,  1.  n'i  ai.  —  38,  e  del  tôt  si'  en  sa  merce  ;  sia  n'a  pas  pour 
sujet  «  je  »  sous-entendu  ;  la  construction  est  impersonnelle  ;  au  v.  suivant, 
je  corrige  so  en  sens  :  «  qu'il  en  soit  comme  elle  voudra  ;  je  serais  (serai) 
également  sien .  » 

IV,  4,  le  traire  du  ms.  ne  donne  pas  de  sens  ;  M.  N .  repousse  avec  rai- 
son la  conjecture  de  De  Lollis  irai  Je  et  ne  propose  rien.  Paléographique- 
ment  traste  serait  excellent,  le  scribe  (la  pièce  est  uniquement  dans  a)  écri- 
vant constamment  ;  pour  s,  r  pour  t  :  mais  il  serait  singulier  que  l'on  n'eût 
aucun  autre  exemple  de  ce  'trastener  —  1 7-8,  ms.  :  e  sel  hos  cors  q'eu  sai  —  nom 
ira,  doues  que  farai.  L'éditeur  corrige  ira  en   cre  et  voit    dans  lo  bos   cors  une 

1.  Der  troubadour  Marcabrn  und  die  .4n fange  des  i^ekûnstelten  Stiles,  p.  7, 
n.  I  (dans  des  Sit:^uugsbericl>te  de  l'Académie  de  Bavière,  1903,  11). 

2.  Un  glossaire  où  auraient  été  rassemblés  les  mots  les  plus  intéressants, 
avec  renvoi  aux  notes,  n'eût  pas  été  de  trop. 

3.  Revue  critique,  1914,  I,  426. 

4.  Cette  forme  incorrecte  s'explique  par  l'influence  de  lausar  ;  elle  se 
trouve  dans  Magret  IV,  28  (d'après  C). 
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périphrase  désignant  la  dame.  Je  corrij^e  soi  en  ai,  ira  en  val  et  comprends  : 
M  Si  la  loyauté  de  mon  cœur  ne  me  sert  pas...  »  —  22,  trail,  lire  Irait,  ce 
qui  donne  au  vers  le  nombre  voulu  de  syllabes.  —  49-50,  qe  non  volgiu-s 
retener  — ■  :^o  qe  fai  altres  dccbair.  La  traduction  «  puisse-t-il  ne  pas  empê- 
cher ce  qui  anéantit  les  autres  »  est  évidemment  fausse.  Le  sens  est  bien 
clair  :  k  puisse-t-il  ne  pas  accueillir  les  choses  (c.  a.  d.  les  vices)  qui  t'ont 
déchoir  les  autres.  » 

V,  6,  je  lirais,  avec  a,  ni  la  i  piiec  ait[c].  —  Dans  cette  pièce  le  vers  7 
de  chaque  couplet,  restant  sans  rime,  devrait  être  rejoint  au  suivant  pour 
former  un  vers  de  12  syllabes. 

VI,  ^,failliti  «  lâche  »,  non  «  pécheur  »  —  4,  fui,  corr.  sui.  —  5,  non  ac 
sai:(on  «  ne  fut  plus  de  saison  »  (il  faudrait  donc  «  wurde    »,  non  «    war  >>). 

—  10,  ugan,  «cette  année  »,  non  «  jamais  ».  —  u,  iii\-ra  relinqil-,  non 
«  j'étais  abandonné  »,  mais  «  je  m'étais  abandonné,  découragé  »  ;  le  mot 
est  synonyme  de  (/«[■o«0(7a/^  (v.12).  — i7-9>    lire  '^  ?'"""  torneisah].)  jo\oi 

—  e  gais  et  ainoros,  e  m'es/orti   (subj.)  et  modifier  la   traduction  en    ce  sens. 

—  34,  reii,  faute  évidente  pour  ten. 

Vil,  I,  sabers  doit  être  sûrement  être  corrigé  en  ve:iers,  comme  le  prouve  le 
V.  6;  la  locution  sens  e  sabers  est,  il  est  vrai,  très  fréquente  (voy.  la  note)  et 
c'est  précisément  cela  qui  explique  la  faute.  —  8,  pkn  au  sens  de  plenit  est 
impossible  et  l'éditeur  devait  au  moins  justifier  son  interprétation  par  une 
note  :  je  suppose  là  une  faute  de  lecture  dans  l'archétype  des  quatre  mss.  ; 
l'original  devait  Avoir per  Ueis  ou  peut-être /irei  et.  —  24,  l'interprétation  de 
Papon  (citée  en  note)  me  parait  plus  naturelle  que  celle  de  l'éditeur. 

VIII.  Il  y  a  eu  un  peu  de  flottement  dans  l'établissement  du  texte  de  cette 
pièce  :  il  est  fondé,  çà  et  là,  sur  la  leçon  de  R,  manifestement  refaite  :  il  faut 
sûrement  lire,  au  v.  18,  e  largnei  '  ab  escarsetat:^  (d'après  C  D  j)  ;  au  v.  37, 
au  lieu  de  membrati,  oiirat:^;  au  v.  38,  au  lieu  de  et  es  ainat:^,  e  vol  solal:^  (d'a- 
près C  D/ contre  R). 

XI,  4,  conserver  le  texte  du  ms.  en  faisant  aiiol(s)  d'une  syllabe,  comme 
souvent.  —  7,  toi,  corr.  vole;  de  même  45.  —  13  .  Le  sens  n'est  pas  saisi  ;  il  est 
très  clair  en  lisant  ;  Vanii  [eu]  mai,  se  mou  ;  c  je  l'aime  davantage,  si  elle  prend 
l'initiative...  »  —  22,  veirci,  corr.  veires.  —  30,  ges  est  ajouté  à  tort  :'lire,  en 
coupant  autrement  les  mots,  non  poiri'  en.  —  32,  non,  corr.  nol.  — •  57,  qi] 
corr.  qe.  —  45,  tant  corr.  ab  tant.  —  48,  non,  corr.  nom  '. 

A.  Jeanroy. 

I.  .\  propos  du  n°  X,  M.  N.  renvoie  (p.  62,  n.  3)  à  l'édition  de  cette 
pièce  donnée  par  M.  Crescini,  d'après  une  copie  du  ms.  de  Saragosse  que  je 
lui  avais  fournie.  Celle  qu'il  a  obtenue  de  M.  Masso  Torrents  diffère  sensi- 
blement, dit-il,  de  la  mienne.  Je  me  permets  de  rappeler  ce  que  j'avais  dit 
dans  une  note  (Annales  dn  Midi,  XIII,  502)  connue  de  M.  N.,  que  cette 
copie  était,  non  de  moi,  mais  d'un  de  mes  élèves  et  qu'elle  avait  été  exécutée 
très  rapidement  et  dans  des  conditions  défavorables,  que  s'expliqueront  ceux 
qui  ont  été   en  relations  avec    feu  Gil  y  Gil,  alors    possesseur  du  manuscrit. 
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II 

I.  PisTOLETA.  —  Biographie  :  pourquoi  le  prov.  eiiâitta  <  induct.i  ne 
serait-il  pas  «  ganz  lautgerecht  »  ?  Cf.  drech  et  dret  <  directus.  Pour  le 
sens  du  mot,  l'éditeur  hésite  entre  «  l'extérieur,  le  physique  de  qqn  »  et 
«  les  revenus  »  ;  le  port,  endoito  «  habitude  »  {Rom.  Elviii.  If' h.,  s.  v.  indu- 
CERE,  et  Lang,  Romaine  Revicic,  III,  p.  512)  semble  plus  favorable  à  la  pre- 
mière opinion. 

I,  4  suiv.,  ...ma  donna  qu'es  H  gensier  que  sia  \  e  que  mais  a  de.  pret:^  e  de 
vahr  I  que  nulV  autia  ;  aissi  ;  m  don  dieiis  s'amor,  \  corn  eu  sui  certi  ses  cuit^ 
e  sens  alhire,  que  dd  mais  ren  non  sai  las  gcn^  ver  dire.  L'éditeur  écrit 
(p.  24)  :  «  Des  Sinn  des  Verses  ist  nichtganz  klar.  Man  kônnte  daran  denken, 
l'agent  ivr  dire  zu  schreiben  ;  dies  wâre  aber  mit  de  mais  ren  non  sai  nicht 
gut  vereinbar,  weil  vom  Dichter  zu  unbescheiden.  Es  wird  vielmelir  lus 
gen:(...  zu  schreiben  und  zu  verstehen  sein  :  In  dera  Masse  gebe  mir  Gott  ihre 
Liebe,  wie  ich  sicher  bin,  dass  ich  weiss,  dass  die  Leute  s'on  nichts  Weite- 
rem(so)  wahr  reden  (wie  von  meiner  Dame),  wobei  der  Grundgedanke, 
von  dem  der  Dichter  ausgeht,  unausgesprochen  bleibt  :  Die  Leute  reden  von 
meiner  Dame  so  viel  Gutes,  dass  es  der  Wahrheit  nicht  mehr  zu  entsprechen 
scheint  ».  Comme  le  ms.  porte  la  gen-,  je  propose  :  que  de  mais  ren  non  sai 
«  la  gen:^ier  »  dire  :  que  je  ne  sais  dire  de  rien  (au  monde)  <(  la  plus 
belle  »,  c.-à-d..  que  je  rie  puis  nommer  personne  »  la  plus  belle  »  :  le  poète 
reviendrait  donc  sur  ce  qu'il  a  dit  au  v.  4.  La  correction  de  gen^  uer  en 
gensier  consiste  uniquement  à  biffer  un  jambage.  —  7,  il  n'est  pas  consé- 
quent de  corriger  cert  en  ceris  et  de  laisser  orgoill^  14,  a  liiili  15,  oms  dans 
VIII,  41,  Floris,  XI,  36.  D'ailleurs  sens  hom  e  sens  servir  40  en  rime  et  dans 
VIII  17,  erguelh  ah  humilitati  en  rime  avec  malvestat-^  (plur.)  montrent  bien 
la  désorganisation  de  la  flexion  chez  notre  poète.  —  9,  e  car  plus  ai  estai 
quom  inen  denria.  L'éditeur  écrit  :  «  Es  liegt  die  bekannte,  den  romani- 
schen  Sprachen  bei  komparativer  Konstruktion  eigentiimliche  Verquickung 
zweier  Gedanken  vor  :  «  langer  habe  ich  geruht,  als  ich  sollte  »  und  «  weniger 
hiitte  ich  ruhen  sollen  als  ich  habe  ».  Man  kônnte  auch  mit  K  n'en  schreiben, 
indera  en  sich  A\i(  estar  bezôge.  Vieilleicht  sind  beide  Formen,  men  wie  nen, 
aus  non  verschrieben.  »  P.-ê.  lire  omen  ou  omne,  formes  attestées  chez 
Levv.  —  28  :  so  c'ops  non  m'uiiiia.  Traduire,  non  pas  «  mir  nicht  in  Erfûllung 
gehen  wiirde  »,  mais  :  ,  «  ce  dont  je  n'aurais  pas  besoin  (sous-ent.  :  à  bien 
regarder  les  choses]    »,  ce  qui  expliquerait  parfaitement  le  conditionnel. 

II,  18.  Le  texte  et  la  traduction  ne  sont  pas  d'accord  :  ou  bien  lire  d'autras 
soiorns  et  traduire  «  Liebesfreuden  mit  andern  »  ou  bien  lire  d'autres  s.  et  tra- 
duire «  d'autres  joies  ».  —  56,  de  se  est  confondu  dans  la  traduction  («  von 
hier  »)  avec  de  sai  ;  lire  desse  et  traduire  :  «  sur  le  champ  ». 

IV .  I  suiv.  La  maier  temcnia  \  qu'eu  aia  de  re  |  es  qe  fassa  faillen:^a  \  vas 
leis   qi.m  trai...  Ms.   traire.  L'éditeur  rejette  la    leçon   trai  fe   proposée  par 


E.  NiESTRoy,  Dcr   Tiùbador  Pistolcta.  ^49 

M.  De  LoUis,  mais  avoue  ne  pas  avoir  trouvé  mieux.  Je  propose  :  qi.  m. 
Iia[l  f]re  (cf.  tirar  la  fre  "  conduire  0  Levy).  —  Ms.  :  e  dieus  do  me  forti  e 
podcr .  Uixt  for:(  e  poier .  — 48,  ^nzH^  fiechatilrn  Jeu  escha^er.  Traduire 
pechati  non  pas  par  «  Sùnde  ».  mais  par  «  dommage  »  (cf.  Jeanroy-Salverda 
de  Grave,  Poésies  de  U.  de  Siiint-Circ,  note  à  III,  2), 

VII,  I,  seii^  e  s^ibers,  au^irs  e  fin'  amors.  Ne  faut-il  pas  lire  iv^c/j  au  lieu 
de  SiXhers  ?  Dans  les  vers  suivants  il  est  dit  que  sens,  ve^eis,  aii-^irs  e  amors 
font  aimer  au  troubadour  sa  dame  :  sabers,  entraîné  par  la  formule  banale 
sen:^  e  salvis,  aurait  été  introduit  après  coup".  — 9,  loi  quant  eu  die  eiilrels  fins 
lUihidois  \  pose  l'en  proar  qu'es  verlat:^  e  mesura.  L'éditeur  traduit  :  «  Ailes, 
was  ich  in  der  Weise  der  aufrichtig  Liebenden  sage,  kann  ich  wohl  bewei- 
sen  i>  et  explique  :  «  Ailes,  was  ich  untet  den  aufrichtig  Liebenden  sage,  d. 
h.  so  sage,  das  es  mich  den  aufrichtig  Liebenden  zuordnet  ;  daher  die 
Bedeutung  :  nach  Art,  in  der  Weise  der  richtig  Liebenden  ».  Mettre  tout 
simplement  une  virgule  après  die  et  traduire  :  «  je  puis  prouver  parmi  les 
vrais  amants.  » 

VIII,  3,  Quasius  sap  sou  afar  n'est  pas  du  tout  mal  traduit  par  «  affaire  " 
(Rayn.),  puisque  le  fr.  affaire  a  aussi  le  sens  de  «  ce  qu'on  a  à  faire  »  —  25 
suiv.,  e  tais  se  fi' eu  Vendema  \  que  ges  no  sap,  s'il  se  veyra.Se  ^  dativus  ethicus 
surprend.  Corr.  s'il  lo  veyra.  —  40,  hen  a\a  huey  ailal  ra^il:;.  L'éditeur  tra- 
duit :  «  Wohl  môchte  ich  heute  eine  solche  Stùtze  haben.  »  Mais  puisqu'il 
est  dit  aux  vers  50-51  lo  coms  de  Savoya  m'a  per  amie  e  toslemps  m'aura,  on 
ne  s'attend  pas  à  un  souhait  exprimé  par  le  poète  de  trouver  «  aujour- 
d'hui »  un  appui  en  lui.  Ben  ava  est  une  formule  de  souhait  de  la 
3«  personne  (cf.  a.  fr.  dehé  ail)  :  «  Que  du  bien  ait  telle  racine  !  »  Ou  ne 
peut  donc  pas  inférer  de  notre  vers  (préface  de  l'éditeur,  p.  10),  «  dass, 
wenigstens  zur  Zeit  der  .\bfassung  des  Liedes,  Pistoleta,  am  Grafen  keine 
Stùtze  hatte».  Reste  à  expliquer  huev  :  cp.  a.  fr.  but  !  .c.  debai:^  ait  hui  ma 
gole  (EheVmg,  Auberèe,  note  145  :  nhui  3..  fr.  bei  Wiinschen  und  Verneinun- 
gen  ganz  gewôhnlich...  Es  hat  die  temporale  Bedeutung  von  hodie  fast  ganz 
abgestreift  und  ist  fast  zur  Wunschpartikel  geworden  »  ■). 

X,  6,  sofieira  m'en  venant  de  se  soferre,  ne  signifie  pas  «  sich  gedulden  »  (ce 
qui  serait  la  traduction  de  se  sofrir),  mais  «  s'abstenir  ».  —  9,  ben  die  traduire, 
non  pas  «  wohl  sage  ich  »,  mais  «  je  dis  avec  raison  »,  de  même  au  v.  43 .  — 
25-6,  pour  donner  du  sens  aux  vers  Seigner,  lol^  temps  fols  a  foillia  cor,  \  nias 
cel  es  fols  qui  lafollia  fa  il  faut  comprendre  la  follia  =z  «  cette  folie  (c.-à-d.  de 
courir  vers  la  folie,  de  s'abandonner  à  la  folie)  ». 

XI,  II  suiv.,  qar  on  mais  iiii  fai   d'amor  |  midon:^    ado)ics    l'aui  ieu  mais 


1.  Sur  ce  vers,  nous   avons,   M.   Jeanroy  et  moi,  exprimé  indépendam- 
ment   l'un  de  l'autre,  la  même  opinion. 

2.  Cp.  avec  la  locution  a.  fr.  hui  non  ^  It.  omnino  non  (Ebuling,  ibi- 
dem)  l'a.  prov.  oi  non  ce  en  aucune  façon,  nullement  »  (Levy). 

Romania,  XLIII,  29 
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pci  tiu  tlii:;,  Vdiiii  e  inaii  c  mou  la  coniciisaii:^a  Jel  dont-  lHn\iir,  t'  poii  raiitre 
phi^cr  !  L'éditeur  écrit  :  «  Die  Stelle  ist  verderbt.  De  Lollis  schlâgt  frage- 
weise  vor,  Taniei  eu  mais  und  fûgt  hinzu  :  E,  con  quel  che  précède,  il  senso 
sarebbe  :  «  io  l'amo  più,  il  dieci  per  uno,  che  mai  l'amassi  » .  Docli  tritït  die 
Aenderung  l<auin  das  Ursprùngliche  » .  J'ajoute  que  dans  la  correction  de 
M.  De  Lollis  les  deux  mais  ainsi  que  le  manque  du  que  choque.  Lire  :  s^am  iai, 
liais  e  mou  v  si  j'aime,  le  commencement  [de  l'amour]  naît  du  baiser  ».  Ou 
corr.  l'amofs  nuis  e  mou  1.  c.'.  —  30  :  (remarque)  :  je  ne  comprends  pas  ce 
que  la  âevinaif^a  du  v.  8  {(faqi  non  par  q'aia  grau  devinaii'i^ii)  a  à  faire  dans  ce 
vers  (jnds  Vautra  ren  \ges'\  non  poir   ieu  vraiir'). 

II.  G.  Magret.  —  I,  15,  f  si' us  ai  ma  mort  fenida.  L'interprétation  reje- 
tée par  l'éditeur  est  au  contraire  la  seule  acceptable  :  «  et  je  vous  pardonne  [ai 
fcuida  ^=z  «  je  tiens  en  pardon  »,  cf.  la  remarque  de  l'éditeur  sur  ai  eucohida  au 
V.  25]  ma  mort  >>  est  tout  à  tait  dans  le  sens  des  v.  11-12  :  mas  s'ieu  muer 
de  tan  cartes  mal.  ..,  ia  no  m'er  grieu.  Si' us  ai  ma  mort  fenida  avec  lis  =; 
dat.  éth.  etfenir  «  finir  »  («  so  sterbe  ich  vôllig  »)  surprendrait  à  cause  de  la 
le  personne,  qui  ne  cadrerait  pas  bien  avec  l'apostrophe  de  la  dame  au  ver^ 
antérieur  (fail^  en  rostre  pla:^er  cm  hrieu).  —  25,  cent  sospirs,  que  son 
tan  cora!  Que  quant  sec  per  home  uo'iii  lieu.  Tant  fort  vos  ai  cncol'ida  Que 
quan  duerin  hom  me  ressida.  L'éditeur  écrit  :  k  Der  Ton  liegt  wohl  auf  ducrm, 
und  der  Dichter  scheint  sagen  zu  wollen,  er  «  schlafe  "  am  unrechten  Orte 
d.  h.  sei  so  in  Gedanl;en  an  die  geliebte  Dame  versunkcu,  dass  man  ihu 
K  aufweclce  n,  sobald  nian  ilm  n.\mlicli  anrede  ».  Tout  cela  me  paraît 
un  peu  artificiel.  P.-ê.  mettre  une  virgule  au  lieu  du  point  après  lieu  et 
comprendre  le  vers  suivant  comme  parenthèse  :  «  cent  soupirs  qui  viennent 
si  fort  du  cœur  que  je  ne  me  lève  pour  personne,  quand  je  suis  assis  —  tant 
je  vous  désire  —  que,  quand  je  dors,  on  doit  me  réveiller  »  [les  soupirs  se 
prolongent  même  dans  le  sommeil] . 

VIII,  10,  ar  rap  de  tal  luec  :  traduire  non  pas  «  ich  reisse  mich  von 
eineni  solchen  Orte  los  »,  rapir  n  étant  pas  attesté  comme  verbe  neutre,  mais 
<i  je  rampe  »  (de  rapar,  Levy,  Petit  Dicl.).  — 49,  corr.  inairoc  en  magroc  ou 
maigroc.  Cf.  le  jeu  de  mots  avec  le  nom  de  Magret  au  v.  19  {Magret  que' 
us  teu  sec  e  prim).  —  42,  et  avet^  et  suc  maynt  hc,  Guiliem,  don  a  meyns 
maynt  floc  :  «  wo  sich  wenige  Haarbùschel  finden  »  est  une  traduction  par  à 
peu  près  :  corr.  a  en  es  ou  en  [v]a  (cf.  ital.  venir  ineno,  prov.  mod.  venir  de 
mens}  'f floc  au  lieu  de  flocs  serait  dû  à  l'incertitude  de  la  flexion. 

Léo  SpiTZER. 


I.  'Voir  plus  haut  la  correction  différente  de  M.  Jeauroy. 


c.  SALViONi,  Note  di  lingua  sarda.  45 1 

Carlo  Salvioni,  Note  di  lingua  sarda  (Reiuîiconii  dclVhiituio  loin- 
baido,  XLII,  606-697  et  .Si)-cS69)  ;  —  Bricciclie  sarde  {Anhivio 
starico  sardo,  V,  2i!-246). 

Depuis  une  dizaine  d'années,  l'étude  systématique  des  dialectes  de  la  Sar- 
daigne  a  été  renouvelée  par  MM.  P.  E.  Guarncrio,  Leopold  Wagner,  Carlo 
Salvioni,  Meyer-Lùbke  et  Giov.  Campus.  Le  mystère  qui  entourait  l'origine 
d'une  grande  partie  du  vocabulaire  sarde  commence  à  s'éclaircir,  et  grâce  aux 
enquêtes  de  M.  L.  Wagner,  faites  sur  place  depuis  plus  de  dix  ans,  nous 
serons  bientôt  renseignés  abondamment  sur  l'extension  géographique  des  phé- 
nomènes phonétiques,  morphologiques   et  lexicologiques  des  parlers  sardes. 

Dans  ses  Note  di  lingua  sarda  et  ses  Bricciche  sarde,  M.  Salvioni  aborde  plus 
de  200  problèmes  morphologiques  et  lexicologiques  qu'il  soumet  à  un  exa- 
men approfondi  où  se  marque  à  la  fois  une  connaissance  minutieuse  des 
nuances  les  plus  délicates  de  la  phonétique  et  une  information  étendue  sur 
tous  les  textes  écrits  des  diflférents  dialectes  sardes.  Ce  sont  donc  l.i  deux  con- 
tributions importantes,  indisp'ensables  pour  quiconque  veut  pénétrer  dans 
l'étude  du  sarde  ancien  et  moderne.  Et  si,  çà  et  là,  on  peut  envisager  à  un 
autre  point  de  vue  certains  problèmes  discutés  par  M.  Salvioni,  on  sera  tou- 
jours reconnaissant  au  maître  de  la  dialectologie  italienne  d'avoir  posé  préci- 
sément la  question. 

Dans  les  Bricciche,  vfi  87,  M.  Salvioni  examine  l'origine  du  logud. 
isciareu,  tisciareu,Sisssinisciureu,c.im^\d.  iscraria,  ifcar/o  «  asphodèle  »  qu'il 
ramène  à  un  dérivé  du  log.  usciarc,  campid.  nsciai  «  brûler»  «ustulare). 
.Sans  vouloir  nier  que  le  nom  de  l'asphodèle,  employée  comme  combustible, 
ait  pu  être  rapproché  du  verbe  tisciare  «  brûler  »,  il  semble  cependant  que 
l'étvmologie  du  mot  sarde  doive  être  cherchée  ailleurs.  Le  Coipus  ghss,  latiiw- 
niiii  nous  a  conservé  comme  l'un  des  noms  de  l'asphodèle  le  mot  hastula 
regia  ',  qui  s'accorde  à  merveille  avec  les  formes  sardes.  Le  résultat  phoné- 
tique du  groupe  stl  ^  sel  est  en  effet -so- dans  les  parlers  du  Campidano,  -s- 
dans  ceux  du  Logudoru  :  ustulare  ^  campid.  userai,  logHd.  tisarc,  mas- 
cul  u  >  campid.  Wi7.(i'n;,  logud.  ina'sii  (cf.  Wagner,  Laiitlchre  der  sïidsard. 
Af<?(ir<(;H,§  148),  donc  hastula  (regia)a  abouti  régulièrement  à  log.  uia{reii), 
campid.  iscra(ria).  Quant  à  l'évolution  de  regia  (-u)  '  dans  le  log.  isciareu, 
usciareu,  campid. /scrnrw,  cf.  pulegium  >  campid.  ^«/«u,  (j?)H/fH,  taediu  m 
>  campid.  teu  «  piagnisteo  per  morto  »,  campid.  hotjdeu  «  coUegium). 
Le  passage  à'ea  à  -ia  dans  le  campidan.n'a  rien  d'anormal,  puisque  Andréa, 
mea  donnent  .'î/;(fn'a,  niia. 

Pour  le  campid.  sciovai  «  frayer  (des  poissons)  »  <  exovare,  M.  Salvioni 


1.  hastula  regia  :  adsodalos  (=:  asphodelos)  III    555,  44  ;  asoioios  549,  4C3. 

2.  11  sera  donc  nécessaire  d'admettre  que  le  mot  sarde  est  devenu  mascu- 
lin (hastula  régi»)  d'après  les  autres  noms  d'arbres  qui  sont  masculins. 
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{Briccichc  74)  aurait  pu  rappeler  l'existence  des  catal.  âtsovar,  espagn.  âesovar 
qui  offrent  le  même  sens  que  le  mot  du  Campidano  '. 

Le  campid.  spaniai  «  spandere,  spargere  »  s'explique,  selon  M.  Salvioni 
{Hrkciche  76)  par  un  tvpe  spaiidei^ginre,  dérivé  de  expandere  :  cependant 
il  ne  serait  pas  superflu  de  tenir  compte  du  logud.  ispaiumre  «  diridare  » 
qui  me  semble  plutôt  apparenté  à  l'ital.  .t/i!  ")iar<  «étendre  les  filets  «(hpaiiiia)  : 
eu  tout  cas,  le  passage  de  -nd-  à  -un-  dans  le  logudores.  et  le  campidan. 
mériterait  quelque  commentaire,  si,  avec  M.  S.,  on  admettait  expandere 
comme  point  de  départ  des  mots  sardes. 

L'hypothèse  de  M.  Salvioni  qui  explique  le  logud.  biti,-ta,hituhi  (Goceano) 
n  chevreuil  »,  <(  faon  «comme  équivalents  à  l'anc.  fr.  hisse  «  biche  »,  est  bien 
séduisante,  quoiqu'il  soit  un  peu  étrange  qu'on  ait  donné  au  «  petit  »  du  cerf 
ou  au  chevreuil  le  nom  générique  bestia.  Mais  peut-être  vaudrait-il  mieux 
rapprocher  des  mots  sardes  l'espagnol  chiha  n  chèvre  »,  chibato  «  chevreau  », 
chibo  «  jeune  bouc  »,  l'a.  ital.  \eba  «  chèvre  »,  qui  pourraient  bien  être  à  la 
base  du  mot  sarde.  Il  faudrait  alors  admettre  que  le  logud.  biti,  bitiihi  serait 
sorti  par  l'une  des  métathèses  si  fréquentes  en  sarde  de  l'ibi,  Cibithi,  o<i  l'iui- 
tiale  palatale  du  mot  primitif  aurait  subi  le  même  traitement  que  dans  les 
logud.  lirriare  «  crier  »,  tiincar  "  gémir  »,  ticcii  «  peu  »,  tuccarc  «  cho- 
quer »  en  face  de  l'espagn.  chiniar,  choncar,  chico,  chocar'.  Et  lorsqu'on 
tient  compte  de  ce  que  l'ital.  capriuoJo  désigne  en  même  temps  «  le  jet  de 
vigne  1),  on  pourrait  être  tenté  de  découvrir  dans  le  logud.  tiva  «  tralcio 
di  sermento  »  campid.  ihnna  «  travicello  »  un  reflet  plus  direct  de  la  base, 
sans  doute  préromane,  qui  continue  à  vivre  dans  l'espagnol  chiha.  —  Le  second 
élément  dulog.  calavoju,  calafoju  «fosso,  dirupo,  burrone  »  est  expliqué  parM. 
S.  {Bricc.  4)  comme  un  substantif  verbal  du  verbe  fod  ère,  *fodium,  qui  est 
aussi  à  la  base  de  l'ital. /offt'm  et  de  Vti-ç.hoya.  Il  est  vraisemblable  que  le  même 
mot  se  retrouve  dans  le  log.  poju  u  fosso,  lago,  conserva  d'acqua  »  qui,  pour 
l'initiale,  n'oftre  rien  d'anormal  i  :  cf.  pistula  :  fistula,  piiliga,  fuliga,  etc.  Le 
premier  élément  du  mot  cala-  semble  revivre  dans  le  log.  gala  «  tana  o  seni 
sotterranei  alquanto  distanti  dalla  corrente  dell'acqua,  dove  si  ricoverano  le  an- 
guille fluviali  +  »  qu'on  ne  peut  détacher  de  la  nombreuse  famille  de  mots, 
prov.  mod.  calabouriio,  lim.  calaborno  n  creux  d'arbre,  caverne  »,  étudiée  par 
Nigra,  Aich.  glott.,  XIV,  274. 


1 .  Le  logudor.  assiiare  «  esscr  in  fragola  »  qu'il  faut  rapprocher  de  la  l'orme 
du  campidano.  remonte  sans  doute  à  uneforme  antérieure  :  'cssuare. 

2.  Cf  Roimwia,  XXXVII,  463. 

5.  M.  Guaruerio,  Arch.  glolt.,  XIV,  407  avait  pensé  à  poculu  m,  mais  le 
sens  ne  convient  pas.  L'idée  de  ramener  poju  au  catal.  pou  «  fossé,  puits  » 
me  semble  peu  fondée. 

4.  Le  mot  est  attesté  dans  les  Aggiuntc  erettifiche  al  vocabolario  dcUo  Spaiw 
di  un  ignoto  bonorvese  de  M.  L.  Wagner,  p.  21. 
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Les  mots  latins  siliqua  et  fibula?  sont  représentes  en  sarde  par  liUbba 
et  lihbia,  qui  ont  souvent  intrigué  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  aux  clian- 
geraents  de  l'initiale,  si  fréquents  dans  les  parlers  sardes'.  M.  S.  {Noie  48  n.) 
est  enclin  à  y  voir  le  reflet  d'une  fausse  reconstruction  de  la  forme  normale  : 
sa  fihhiii  aurait  abouti  à  *sa  vihhia,  puis  à  "sa  ihhiii  et,  de  là,  on  aurait  reformé, 
sur  d'autres  mots  commenc;ant  par  /-,  la  forme  tibbia .  Cette  manière  de  voir 
ne  me  semble  pas  acceptable  et  je  préférerais  une  autre  explication  de  l'ini- 
tiale énigmatique  de  lihbiii.  On  sait  que  le  catalan  offre  comme  résultat  de 
fibell  a  la  forme  civella  «  boucle  »  qu'il  est  impossible  de  rattacher  à  un  lat. 
subella  «  subula),  parce  que  la  consonne  initiale  du  mot  catalan  ne  peut 
guère  remonter  à  un  s-  latin  ;  l'astur.  cibiella  «  vara  retorcida  que,  entre  otros 
usos,  tiene  el  de  atar  al  pesebre  la  collera  de  lasvacas  »,  nous  démontre  net- 
tement que  le  type  primitif  a  un  C'  à  l'initiale,  ce  qui  s'accorde  avec  le  logu- 
-dores.  tibbia,  qui,  de  même,  suppose  l'existence  d'une  forme  antérieure  telle 
que  t'ibula  ou  k'ibula.  On  serait  tenté  d'admettre  un  croisement  entre  fibula 
et  cingere,  mais  le  mot  sarde  ne  saurait  s'expliquer  de  cette  manière,  puis- 
qu'on s'attendrait  alors  à  rencontrer  dans  le  Logudoru  une  forme  telle  que 
*kiblna  :  en  tout  cas,  il  me  paraît  évident  qu'on  ne  peut  séparer  le  sarde  libbia 
des  mots  correspondants  de  l'Espagne . 

En  parcourant  les  noms  de  la  nuque,  recueillis  par  M.  Zauner,  on  se  rend 
facilement  compte  du  grand  nombre  de  mots  encore  obscurs  qui  désignent 
cette  partie  du  corps  humain  ;  parmi  ceux-ci,  il  faut  compter  aussi  le  log. 
gallur.  Iiibi:^^ii  «  nuque  »,  sassari  liiblv^^K,  gallur.  Iupii;ii  que  M.  Guarnerio 
(Arch.  glott.,  XIV,  407)  avait  ramenés  à  un  dérivé  du  radical  top  qui  conti- 
nue à  vivre  encore  dans  le  fr.  loiipel.  M.  Salvioni  (Bricc.  100)  préférerait 
V  voir  le  résultat  d'un  croisement  entre  tigna  et  coppa .  Sans  vouloir  nier  la 
part  qui  peut  revenir  à  coppa  qui,  en  effet,  désigne  la  nuque  sur  un  grand  ter- 
ritoire roman,  je  voudrais  cependant  relever  le  fait  que  la  nuque  et  la  che- 
ville ont  souvent  reçu  le  même  nom  :  nodu  désigne  dans  non  de  ko  (Jura 
bernois)  la  nuque,  tandis  qu'à  Tarente  nuro  du  peJe  est  la  cheville  ;  en  face  de 
noce  ili  cneddo  «  nuque  »  dans  l'Italie  méridionale,  nous  rencontrons  noce  del 
piede  en  italien  et  nus  dit  pei  dans  le  surselvan.  On  pourrait  donc  se  deman- 


I.  Un  troisième  mot  qui  semble  offrir  /-  à  la  place  de  s-  initiale  est  le  cam- 
pid.  tilla  «  goutte  d'huile  »  à  côté  de  siUa,  dont  je  ne  vois  pas  d'explication 
plausible.  Au  point  de  vue  phonétique,  il  serait  tentant  de  rattacher ///A;  au 
logudores.  li-a  «  forfora,  sporchezza  di  testa  ",  qui,  à  son  tour,  doit  être  évi- 
demment rapprochée  de  l'abbruzz.  -elle  «  tigna  )>,  napolit.  ;;t'//i(  «  malattia 
délia  cute  del  capo  »  d'origine  obscure.  Pour  le  rapport  de  l'ital.  :j-  au  log.  t-, 
cf.  ital.  ^.i//i'n(«ci,  log.  lafeninii.  Pour  lecampid.  Iilla  silla  «  goutte  d'huile», 
il  faudra  cependant  tenir  compte  du  logud.  isli-u,  -~ii  «  stilla,  squama,  dicesi 
degli  strati  di  cipolla  »,  qui  semblent  remonter  à  un  prototype  schématique, 
*stillia.  Pour  la  chute  de  -is-,  voir  Salvioni,  Note  60.  Mais  il  reste  encore 
à  examiner  s'il  existe  un  rapport  entre  l'it.  mérid.  sli:(:^a  «  goutte  »  et  les 
mots  sardes  que  nous  venons  de  citer. 
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lier  si  dans  le  log.  tiilny{u  il  n'y  a  pas  le  reflet  de  la  même  base  qui  continue 
à  vivre  dans  l'espagn.  lobillo,  valenc. /c^///  «  cheville  du  pied  »  (<.  tubel- 
lum),  qui  se  serait  croisé  aveccoppa  •. 

Qu'on  me  pe<i'mette  d'ajouter  ici  quelques  modestes  «  bricciche  sarde  n, 
qui  témoigneront  peut-être  du  profit  que  j'ai  tiré  des  travaux  si  suggestifs  de 
M.  Salvioni.  Le  log.  (Bitti)  linghiilarc  «  svegliare,  provocare  »  me  semble 
bien  être  le  reflet  autochtone  du  mot  qui  continue  à  vivre  dans  le  cors. 
Xingn  «  attacare  il  fuoco  »,  ital.  iiiiigare  «  incitare  »  (Guarnerio,  Arch.  gloit., 
XIV,  408);  toutefois  il  ne  laudra  pas  perdre  de  vue  l'existence  du  log. 
istigare  «  provoquer  »,  qui  a  pu  exercer  quelque  influence  sur  la  valeur 
sémantique  de  titighidare.  —  Spano  enregistre  dans  son  vocabulaire  le  verbe 
log.  isgraniare  «  separare  la  farina  dalla  crusca  »,  î«^niH:j.i«,  gallur.  ingragnà 
«  cernire,  dar  la  prima  mano  alla  farina  »,  qui,  au  point  de  vue  phonétique, 
pourraient  être  considérés  comme  des  dérivés  degranu  (*graniare).  Cepen- 
dant il  faut  abandonner  cette  idée  du  moment  qu'on  constate  l'existence  du 
sicil.  granin  «  cruschello  »,  espagn.  gi-aii:^a  «  ce  qu'on  a  tamisé  »,  graii'oiies 
«  fétus  de  paille  que  le  bétail  a  rejetés»,  niacédoroum.t'n/Hif^i',  qu'il  faut  rame- 
ner, à  mon  avis,  à  grandi  a,  attesté  dans  le  Corpus  gloss.ltl.  Il,  iiS3, 35  :i;raii- 
âia  :  (XcyâXsuf  a,  dont  le  texte  a  été  corrigé  par  M.  Buecheler  en  :  graiidia,  scil. 
farra,  âJ.='jpa  «  fleur  de  farine  ».  Comme  on  sait,  les  sens  de  «  fleur  de 
farine  »  et  «  son  (de  blé)  »  sont  souvent  réunis  dans  le  même  mot,  cf.  rem  u- 
la  :  roum.  laiimrâ  «  fleur  de  farine  »  en  regard  de  nhiiola  «  son  du  blé  »  de 
certains  dialectes  de  l'Italie  septentrionale,  cf.  Anhiv  f.  ilas  Stiid.  d.  n.  Spr., 
CXXVI,  143. —  Nigra,  Arch.  glott.,  XV,  492,  avait  ramené  le  sard.  ptirtèra 
«  ajuola  »,  le  campid.  log.  gall.  pastera  «  ajuola  »  au  français  parterre  (du  jar- 
din-"); M.  Salvioni  (Xote  I5))rejette  cette  hypothèse,  parce  que  le  sarden'oflfre 
pas  d'emprunts  directs  au  français  :  il  propose  donc  de  réunir  les  mots  que 
nous  venons  de  citer  avec  parlera  u  puerpera  »  en  rappelant  l'existence  du 
mot  feiiiiiia  dans  quelque  dialecte  italien  au  sens  de  «  parterre  du  jardin  ». 
L'objection  de  M.  S.  ne  me  semble  pas  fondée  :  les  gallicismes  auxquels  le 
sarde  a  donné  l'hospitalité  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  entrés  par  voie  directe, 
mais  par  l'intermédiaire  du  catalan  ou  des  dialectes  italiens.  Ainsi  le  sarde 
fueitu  «  frusta,  scudiscio  »  remonte  sans  doute  au  français  fouet  à  travers 
le  catalan/Hf/,  le  C3.vaf\d.  faristolu  «  leggio  »  est  emprunté  au  v.  prov.  fares- 
tol  par  le  catal.  faristol  «  lutrin  »,  campid.  gimiiicra  «  cammino  »  <  prov. 
mod.  chimineit,  forgiiii  <i  catal. /or/ay  <  prov.  mod. /ci/yar.  Il  est  donc  très 
probable  que  le  sard.  partera  u   ajuola  »  n'est  autre  chose  que  le  h.  parterre 

1.  Le  renvoi  de  M.  Guarnerio  au  campidan.  topetln  «  touffe  de  cheveux  » 
(Krit.  Jliericht,  XI,  145)  ne  me  semble  pas  décisif,  puisqu'il  s'agit  sans  doute 
ici  d'un  mot  récent,  emprunté  (avec  la  mode)  à  quelque  dialecte  italien  (cf. 
ital.  loppè,  tiippé,  napolit.  luppelto,  etc.). 

2.  Qu'on  n'oublie  pas  que  le  dialecte  de  Tempio  offre  pastera  au  sens  de 
«  vaso  di  fiori  »,  ce  qui  s'accorde  tout  à  fait  avec  l'un  des  sens  du  f'r.  parterre. 
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(de  jardin),  qui  aura  pénétré  soit  par  le  catal.  parterre  ou  par  l'ital.  par- 
terre, parterri. 

M.  Wagner,  le  premier,  a  soumis  à  un  examen  minutieux  tous  les 
nombreux  mots  d'origine  obscure  qui  offrent  à  l'initiale  /-  dans  le  dia- 
lecte du  Logudoru  et  ^-  dans  celui  du  Campidano  :  log.  tiit,  campid. 
:(iii  <  thiu  «  oncle  ».  Dans  mon  compte  rendu  du  travail  de  M.  \V. 
{RoiiLinia,  XXXVII,  463),  j'ai  insisté  sur  une  série  de  mots  qui  devaient 
remonter  à  des  formes  commençant  par  /(',  ci  déjà  en  latin  vulgaire  :  aux 
exemples  que  j'ai  relevés,  je  puis  ajouter  les  suivants:  i)  logud.  tichirriare 
M  strillare,  chiamare  soccorso  »,  ticcliirrin  «  urio,  gridio  >>,  campid.  :;^lccl}irriai 
«  cigolare,  stridare  »,  licchirriu  «  cigolio  »,  se  retrouvent  dans  le  sicil.  lichir- 
riari,  qui  existe  à  côté  de  :(urriari  :^urrichiari  «  stridere,  sgrigliolare  »  (cf. 
napolit.  :^A-riari,  esp.  pirriar,  iiirrir).  Tous  ces  mots  sont  évidenmient  des 
onomatopées  anciennes.  2)  log.  ^iirra  (Marghine)  «  pecora  vecchia  e  magra  » 
est  peut-être  le  même  mot  que  le  bresc.  ciorla  «  vaccherella  »,  borm.  ciorta 
«  vaccherella  di  poco  prezzo  »  '.  Le  mot  sarde  serait  dans  ce  cas  traité  comme 
spurula  >>  campid.  spiiria  «  vigne  bâtarde  »  (Wagner,  iflii/Wj/v,  p.  32).  3)  Le 
log.  Ii(tt<ia  «  setola  »,  campid.  ^«A/a  «  setola  »  '  correspond  phonétique- 
ment à  l'ital.  siilla,  sicil.  stulda,  ^ulla,  espagn.  i^iiWa  «  esparsette  ».  Est-ce  que 
les  feuilles  minces  avec  stipules  soudées  en  une  seule  de  l'esparsette  auraient 
été  comparées  aux  soies  de  porc  ?  4)  Le  :^urruliu  peis  arrûhiui  >  «  pluvier  »  se 
rencontre  aussi  dans  l'espagn.  chorlito  «  pluvier,  bécasseau  »,  qui  remonte 
sans  doute  à  une  forme  antérieure  *churrulUu.  5)  Les  latinistes  ont  souvent 
discuté  l'authenticité  de  la  forme,  zerna,  zarna  en  face  de  serna,  sarna 
que  nous  a  conservée  le  précieux  Corpus  gloss.  tat.t.  Or  le  sarde  nous  apporte  la 
preuve  indubitable  que  la  forme  zerna  était  bien  vivante  dans  le  latin  vulgaire, 
puisque  le  dialecte  du  Logudoru  offre  atterra  «  erpete,  forfora  »  en  regard 
du  campid.  ^erra  «  impetiggine  »  >.  6)  Le  log.  taccare,  campid.  :^accai  «  fendre, 
tailler  »,  correspondent  au  sicil.  ciaccari  «  fendere,  screpolare  ». 

Le  log.  (Ozi&n)  hiirone  «  tumore  »,  campid.  guroni  «  tumore  »  est  formé 
de  la  même  manière  que  lefuroii  «  puntura  »  d'Imola,  expliqué  par  M.Sal- 
vioni  (Roiiiinia,  XXXVI,  227)  comm;  fausse  reconstruction  du  primitif 
furunculu  (*<furone).  Ce  procédé   était  peut-être  favorisé  par  le  fait  que 


1.  Cf.  V.  Wartburg,  Revuede  dial.  roiii.,  III,  485.  Mais  le  mot  log.  a  aussi 
des  parents  dans  les  dialectes  méridionaux  de  l'Italie,  cf.  Agnone  :  -iirre 
«  aprone  ». 

2.  Voir  aussi  le  verbe  intudd.ire  «  att.iccarela  sotola  allô  spago  ». 

5.  Spano  enregistre  encore  :  ::;^iirrutiii  peis  loiigm  «  cavalier  d'Italia  (^tram- 
poliere)  »,  ^urndnii  coiica  de  iiuleiiti  k  pattino  ». 

4.  Zernam  :  iintietigoW'  298,  50;  ^ernae  :  impetigbies  ex  flegmate  falso  IV, 
197,  35,  :^enias  :  licinas  III  602,  58. 

5 .  Le  gallur.  :;arakUltila  «  papillon  »  rappelle  pour  la  syllabe  initiale  l'abruzz. 
ciaramelle  «  papillon  »,  m.iis  peut-être  s'agit-il  d'une  coïncidence  fortiute. 
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le  latin  vulgaire  possédait  pour  fu  ro«  martre  »  un  diminutif  fur  uncu  lu,  ce 
qui  pouvait  amener  aussi  une  forme  *furone  «  tumeur  »  à  côté  defiinniculii, 
glosé  par  scahies,  carhunciilu.  —  Le  mot  liviia  «  ragazzaglia  »  ne  serait-il  pas 
le  dernier  survivant  du  lat.  liberi  «  enfants  n  ?—  Erdone  «  sovero,  carbone  di 
sovero  »  ne  serait-il  pas  un  dérivé  de  cerdci,  qui  continue  à  vivre  dans  lu  log. 
lerda  «  cicciolo,  briccia  »?  —  M.  Guarnerio  (Airh.  gloit.,  XIV,  403)  avait 
déjà  rattaché  le  campid.  sartia  «  sermento  sottile  per  legare  »  à  l'itai.  unie, 
sartia  (<;;?otpTta),  tandis  que  l'initiale  du  corse  surtia  était  restée  énigma- 
tique.  Or  le  dernier  mot  n'est  certainement  autre  chose  qu'un  mot  d'em- 
prunt espagnol  ctijarcia  {<^ciiuircia,  cf.  aussi,  portug.  eiixcvciti,  sicil. 
ciar:(ia),  qui  s'est  croisé  avec  l'itai  sartie'. 

L'origine  du  verhe  sugiiiare  «  portar  le  pécore  al  pascolo  »,  siigu:^ada  «  sve- 
gliata,  mossa  »  siigu:^adoi-:;ii  «  tempo  in  cui  i  pastori  di  notte  portano  le 
pécore  al  pascolo  »  est  encore  bien  obscure.  Or  Ascoli  {Arch.  glolt.,  XIV, 
344)  a  démontré  la  réalité  du  substantif  et  du  verbe  su(b)acu!eu,  -are: 
piem.  saviij,  saïij  «  aiguillon  »,  gén.  sagi'iggiii,  v.  lomb.  sanglio,  gén.  sngiiggid 
«  aiguillonner  ».  Le  sens  primitif  du  mot  sarde  qui  appartient  sans  doute 
à  la  terminologie  du  berger  me  semble  être  «  mettre  en  mouvement,  chas- 
ser les  moutons  au  pâturage  »,  c'est  «  les  aiguillonner  à  se  mettre  en  route 
pour  les  prairies  qui  Iburnissent  aux  bêtes  la  nourriture  du  lendemain  ».  — 
Le  campid.  ahuddu  «  cacchione,  covata  délie  api  »  qu'on  serait  tenté  de  con- 
sidérer comme  un  dérivé  d"(ï/v  «  abeille  »  n'a  rien  à  faire  avec  le  latin  ape, 
c'est  sans  doute  le  latin  p  u  1 1  u  au  sens  général  de  «  petit  d'un  animal  »,  cf.  gal- 
lur.  puddii  «  cacchione,  covata  délie  api  ».  —  Le  log.  (Bosa)  piUii:^iVic 
«  crusca  »  n'est  autre  chose  qu'une  variante  syntaxique  de  cbilitii^ovv  (Bitti, 
Fonni)  «  crusca  »,  dérivé  en  -  i  n  e  u  m  de  chilini  -  «  crivello  »  '. 

J.    JUD. 


1.  Qu'on  me  permette  ici  quelques  remarques  aux  Appunti  lessiccili  de 
M.  Guarnerio  (///r/j.  glott.,  XIV,  586)  :  corse  Iringulù  «  tremare  »  est  plus 
près  du  sicil.  tiiiiguUari  utsWcrii  tâtons  »,napolit.  //(«ro/c  <(  ciondole,fron7,oli  » 
que  de  Fit  diingolare.  —  Le  corse  t^eiiiia  «  picco  »se  rattachera  à  :;iniia  «  sein, 
mamelle  »  et  offre  la  même  évolution  sémantique  que  le  fr.  mamelon. 
(<  mamelle).  —  Le  sass.  inorm  u  pettinatura  alta  »  {Arch.  ghtt.,  XIV,  399) 
est  sans  doute  un  mot  d'emprunt  à  l'espagn.  nwiio,  qui  a  le  même  sens. 

2.  Pour  le  sens  de  "  sondublé  »,  cf.  wallon  kiiloii,  dérivé  dektilu  crible  », 
ital.  stacciatnra  àc  staccio  v  crible  »  ;  cf.  Archiv  f.  das  Stiid .  d.  ncii.  Spr., 
CXXVI,  iio,  136. 

5.  Voici  quelques  menues  observations  que  je  renvoie  en  note  :  l'existence 
de  cii>iit\oue  «  crocchio,  cioccadi  frutta  »  que  M.  Salvioni  (iV/Vc  15)  explique 
par  la  dissimilation  d'une  forme  antérieure  */;7>n///o«c  <;t  réméré  ne  me 
semble  nullement  infirmer  l'hvpothèse  d'Ascoli,  qui  admettait  pour  le  frç. 
ciniiidre  et  l'émil.  pad.  icrfjHjVc  le  croisement  d'une  base  celtique  c  rem- 
et du  latin  tremere.  Car  il  est  évident  que  la  dissimilation,  possible  dans 
*tritnittone  ^  *crimi:^one,  n'est  pas  admissible  dans  t  réméré  (>  crème  re), 
où  il  faut  constater  avant  tout  l'absence  des  deux  -/-  consécutifs.  Un  cas  ana- 
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logue  de  dissimilation  se  retrouve  peut-être  dans  le  catal.  tremaschi  <  cre- 
mustlc  «crémaillère  )>.  —  Le  log.  toncu  «  sot  »,  histoiichinii  «  torto,  tortuoso, 
scimunito  »  me  semble  plutôt  qu'une  forme  dissimilée  de /hh/»  (^ràr.  I5)un 
emploi  métaphorique  de  toiica  «  hibou  »,  qui  est  souvent  considéré  comme 
synonyme  de  bète  et  de  lourdaud,  cf.  ital.  allocco  «  chouette  »  et  «  sot  » 
Sainéan,  Bvibeft  Ide  \3l  Z.  f.  rotii.  PhiL,  115-114.  — Qnam  à  isvirghiii^aiv 
«  istradare,  istituire  »  {Bricc.  70),  M  S.  aurait  pu  citer  à  l'appui  de  son 
étymologie  le  napolit.  ibiigennic  «  fare  il  primo  uso  di  checchessia  »,  qui,  à 
son  tour,  rappelle,  au  point  de  vue  du  passage  du  sens,  l'engad.  spriischler 
«  se  servir  d'une  chose  pour  la  première  fois  »  (<^pnrts(hflla  v  vierge  »).  — 
Le  log.  tioga  «  prétexte,  e.xcuse  »,  trogare  «  attortigliare  »  n'a  rien  à  faire 
avec  trovare  (cf.  Note  7  n.),  mais  est  un  mot  d'emprunt  à  l'espagn.  divgii 
«  ruse  ».  —  Le  campidan.  n-bmlu  <■  dispensa,  credenza  .»  est  certainement  un 
emprunt  au  catalan  rehost  «  garde-manger  »  (Note,  20  n.).  —  Le  nom  de 
l'amarante  caganmtu  semble  bien  être  le  résultat  d'une  contamination  li'amii- 
raiilu  et  de  ciigar,  puisque  l'espagnol  désigne  la  même  plante  par  moco  Je 
pdvo  (Xole  182).  — ■  Parmi  les  exemples  des  verbes  inchoatifs  en  sarde,  pour 
lesquels  M.  S.  (Biiic.  2)  revendique  l'origineautochthone,  il  faudra  considérer 
le  canipid.  pmUsc'ni,  iiiihelescbultt  comme  forgés  sur  opodrecer  et  ciivikcer.  — 
Le  log.  iiiaiighiiiella  «  insidia,  tresca  »  n'a  rien  à  faire  avec  l'ital  macchinare, 
(Noie  115),  mais  est  un  mot  d'emprunt  (cf.  l'esp.  nwiigaiiiUa  «  ruse,  guet- 
apens  »).  —  Le  log.  ispi:^are{Note  104)  «spannare  il  latte  »  est,  comme  M.  S. 
l'a  bien  vu,  représenté  sur  le  continent  par  l'ital.  ra/)/>/o'/m/'.w' (v.  aussi  romagnol 
impie  «  cagliarsi  »),  et  on  pourrait  se  demander,  si  le  campid.  centupiUoiii 
«  deuxième  estomac  des  ruminants  »  et  le  log.  bentre  de  chentiipiyOS  (cf.  le  lat. 
centipellione,  Blondheim,  Romania ,WW'<^,  161)  n'ont  pas  subi  l'influence 
de  pillii  «  strato,  toglia,  panna  »,  log.  pi^u,  puisque  le  fromager  se  sert 
justement  de  l'estomac  du  veau  pour  faire  cailler  le  lait  (cf.  l'esp.  cuajar 
«  premier  estomac  delà  vache  »  <  coagulare).  M.  G\iixnQno,  Aich.  glott., 
XIV,  400,  explique  l'-Z-de  Ci'iiliipilloiii  par  l'eftet  de  pilloiii  «  oiseau  »,  ce  qui 
me  semble  moins  probable.  —  Le  log.  piipiijotie  «  granello  d'uva  »  (aussi 
piipujone  de  (g)ula  «  ugola  »,  Note  116)  doit  être  rapproché  de  l'abruzz. />»/;« 
«  pannocchia  delgranturco  », /)«/>i>/i;«  gemma  fiorale,  boccia,  cocciola»,  alban. 
pupi  «  frange,  raisin  v,piipe{i  «  bouton,  bourgeon  »  G.  Mever,  Alban.  U'or- 
lerb.  358.  —  Enfin  je  relève  l'accord  intéressant  qui  existe  entre  le  terme 
agricole  campid.  bodjeu  «  casolare,  case  unité  dei  pastori  »,  boeldianu  <i  socie- 
vole  a  <  collegium  et  le  néogrec  zot^v/a;  «  métaver  »  (<  lat.  collega), 
cf.  G.  Meyer,  Neiigrieck.  Sliid.,  III,  ;i.  C'est  un  nouvel  exemple  à  ajouter  aux 
coïncidences  lexicologiques  entre  le  sarde  et  le  vieux  fonds  latin  qui  se  reflète 
dans  les  mots  d'emprunt  du  grec,  cf.  Wagner,  Aixhivio  storico  saido,  III ,  p.  3 78 
(comp.  \ooud.  taghiiiia  «  gregge  piccolo  »,  néogrec  Xxxv/:i  fém.  «  mandra  di 
muli  o  cavalli  »  <  lat.  lacinium). 
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GlORNALE      STORICO     DELLA      I-ETTERATURA       ITALIANA,       t.     LIX     (19I2, 

l'-T  semestre),  n"^  175-7-  —  P-  47-68.  F.  Neri,  La  maschera  del  Sdvaggio. 
Ce  personnage  comique,  fréquent  dans  les  mascarades  des  xiiie  et  xiv» 
siècles,  se  retrouve  dans  le  théâtre  du  xvk  et  aujourd'hui  encore  dans  les 
jeux  populaires  de  diverses  régions  alpestres.  C'est,  selon  M.  N.,  une  trans- 
formation du  Faiinus  latin  et  du  IVihh-  Mann  germanique  ;  nombreux  témoi- 
gnages empruntés  à  la  poésie  populaire  ou  érudite  :  en  voici  deux  autres  que 
fournit  notre  ancienne  poésie  lyrique  :  A  loi  de  Tome  sauvage  Qui  rit  en  son 
destourbier  (n°  46  ;  Noack,  Stropheiiausgang,  p.  97)  ;  J'ateiit  bel  après  la  pluie, 
Si  lOiii  li  sauvages  hom  (n"  1556,  Hisl.  litt.,  XXIII,  588).  —  P.  69-84. 
G.  Bertoni,  //  teslo  francese  dei  «  Conti  di  antichi  cavalieri  ».  Le  ms.  B.  N. 
fr.  689  contient  une  rédaction  française  de  six  nouvelles.  Cette  rédaction, 
notablement  différente  de  celle  représentée  par  les  deux  mss.  italiens,  est- 
elle  la  source  de  celle-ci  ou  en  dérive-t-elle  ?  M.  B.  laisse  la  question  en  sus- 
pens. Publication  intégrale  du  texte  français.  —  P.  85-90.  E.  Bezzi,  Fram- 
menli  di  una  reda'^ione  veneto-loinharda  délia  leggenda  versijicata  di  Saula  Cale- 
rina.  Ces  deux  fragments  d'une  Légende  de  sainte  Catherine  (de  vingt-neuf 
vers  chacun)  se  lisent  au  revers  de  la  couverture  d'un  vieil  imprimé  conservé 
au  Museo  civico  de  Pavie.  Ils  se  rattachent  à  la  rédaction  véronaise  publiée 
par  Mussafia.  La  langue  est  vénéto-lombarde,  l'écriture  du  début  du  xiv^ 
siècle.  Cette  découverte  porte  à  six  le  chiffre  des  rédactions  italiennes  en  vers 
de  ladite  légende. Publication  intégrale  du  texte.  — Comptes  rendus:  p.  134, 
Hauvette,  Daiiic  (R.).  —  P.  193-248,  E.  Proto,  Kuove  ricerclie  sul  Caloiie 
dantesco.  Traite  avec  une  science  ingénieuse,  sinon  avec  brièveté,  des  ques- 
tions cent  fois  agitées  et  qui  n'ont  pas  toutes  le  même  intérêt.  Les  conclu- 
sions les  plus  originales  sont  que,  dans  la  pensée  de  Dante,  Caton  doit 
prendre  place  parmi  les  élus,  1°  parce  que  son  suicide,  nécessaire  aux  des- 
seins de  la  Providence,  fut  un  sacrifice  à  l'humanité  et  n'eut  rien  de  crimi- 
nel ;  2"  parce  que  ses  vertus  morales  étaient  portées  à  un  degré  qui  en  fai- 
sait un  signe  de  prédestination.  C'est  parce  qu'il  symbolise  la  liberté  morale 
qu'il  était  tout  naturel  de  le  montrer  présidant  à  l'œuvre  de  libération  accom- 


PERIODIQUES  459 

plie  dans  le  Purgatoire.  —  P.  512-46.  R.  Cessi,  Noliiie  umanisliche  :  III. 
Tra  Niccolà  Perotto  e  Po§^gio  Braccioliiii.  Suite  (cf.  Giorn.,  LI,  227,  et  LIV, 
581).  —  P.  547-57.  A.  Scolari,  //  serventese  ai  Loinhardi  di  Peire  de  la  Cava- 
raiia.  Montre  que  la  date  1 195-6,  déjà  proposée  par  Canello,  permet  d'expli- 
quer toutes  les  allusions  du  texte.  — Comptes  rendus  :  p.  585,  K.  Vossier, 
Die  gôltlichc  Komodie,  Entivicklungsgcscl)ichte  iiiul  Erklâruiig,  t.  II  (Gen- 
tile)  ;  —  p.  595,  B.  Croce,  La  novclla  di  Andreuccio  daPenigia  (Di  Francia)  ; 

—  p.  598,  D.  Marzi,  La  Caiicelleria  dclla  Reptéhlica  fiorentina(Deheaedtn\); 

—  p.  412,  N.  Zingarelli,  Engles  iielle  rime  di  Ratiibaldo  di  Vaqueiras;  Bel 
Cavalier  e  Béatrice  di  Moiiferrato  (G.  B.)  ;  —  p.  417,  V.  de  Bartholoniaeis, 
//  sirventcse  di  Aiiiieric  de  Peguitban  «  Li  fol  eil  put  eil  filol  »  ;  A.  Parducci, 
Raimoii  de  Torstravatoremarsigliesedel  sec.  XIII (fi.  B.)  ;  cf.  Romania,  XLI,  138; 

—  p.  419,  M.  Barbi,  Per  un  sonetto  attrihnito  a  Dante  e pcr  due  codici  di  rime 
antiche  (S.  Deb.)  ;  —  p.  422,  P.  Amaducci,  La  fonte  délia  Divina  Commedia 
(U.  G.)  ;  —  p.  426,  G.  Marotta,  L'idéale  mariano  e  la  poesia  in  Italia  nei 
secoli  XIII,  XIV  e  XV  (G.  St.). 

—  T.  LX  (1912,  2=  semestre),  nos  178-80.  —  P.  73-1 1 1 .  R.  Cessi,  Notifie 
umanistiche  :  III.  Tra  Niccolo  Perotto  e  Poggio  Bracciolini .  Appendice  aux 
articles  publiés  aux  t.  Ll,  LIV,  LIX  (voy.  plus  haut)  ;  publication  des  textes. 
■  —  P.  II 2-6.  G.  Bertoni,  //  «  Pianto  »  di  Giacomino  Pugliese  per  la  donna 
amata.  Une  ingénieuse  et  sûre  correction  donne  un  sens  excellent  à  un  pas- 
sage embarrassant  (c'est  la  Vierge  et  non  plus  l'âme  de  la  défunte  qui 
s'adresse  à  Dieu),  ce  qui  rétablit  l'accord  entre  le  pianto  italien  et  ses 
modèles  provençaux.  —  P.  117-27.  A.  Oberdorfer,  Le  «  Regulae  artificialis 
memoriae  »  di  Leonardo  Giustiniano.  Texte  d'un  curieux  traité  mnémonique, 
en  latin,  aussi  compliqué  que  peu  pratique,  composé  vers  1432.  —  Comptes 
rendus  :  p.  159,  Stiuii  Ictterari  e  linguistici  dedicati  a  PioRajna  nel  quarante- 
simo  anno  del  suo  insegnamento  (P\cco);  — p.  172,  G.  Bo\ognn,  Note  e  stndi 
snl  Petrarca  (Cochin)  ;  —  p.  182,  V.  Zabughin,  Ginlio  Pomponio  Leto  (Sih- 
badini)  ;  —  p.  187,  S.  Debenedetti,  Gli  studi  proven:^ali  in  Italia  nel  Cinque- 
(V«/ci  (Cian)  ;  —  p.  215,  A.  d'Ancona,  Studi  di  critica  e  storia  letteraria 
(R.);  — p.  217,  E.  Monaci,  Di  alcnne    laudi puhUicate  recentemente  (Galli)  ; 

—  p.  220,  A.  Dini-Traversari,  Arnbrogio  Traversari  e  i  suoi  tempi.  Alhero 
genealogico  Traversari  ricostruito.  Hodœporicon  (R.  S.);  —  p.  221,  M.  Cata- 
lano-Tirrito,  Visiru^^ione  puhblica  in  Sicilia  nel  Rinascimento  (R.  S.)  ;  — 
p.  222,  A.  Serena,  La  cultura  umanistica  a  Treviso  nel  secolo  decimoquinio 
(R.).  —  P.  289-352.  E.  Santini,  La  produ^ione  volgare  di  Leonardo  Bruni  Are- 
tino  e  il  suo  culto  per  «  le  tre  corone florentine  ».  Résumé  des  idées  de  Bruni 
sur  les  mérites  respectifs  du  latin  et  de  l'italien,  son  apologie  des  «  tre 
corone  »  contre  les  humanistes  outranciers  ;  comment  son  latin  est  imprégné 
d'éléments  vulgaires.  Étude  au  point  de  vue  du  contenu  et  de  la  langue  de 
ses  œuvres  italiennes  ;  publication  de  deux  opuscules  inédits.  — P.  377-82. 
A.  Avena,  Per  la  storia  dei  maestri  di grainnrilica  nel  contado  veronese  durante 
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il  secolo  XV  :  MiiestfO  Oiiofrio  da  Rieti  a  Torri  sul  Garda.  Publication  d'un 
acte  (en  latin,  3  février  1409)  par  lequel  Onofrio  da  Rieti  s'engage  à  ensei- 
gner pendant  deux  ans  la  grammaire  et  la  littérature  à  treize  jeunes  gens  de 
Torri  pour  la  somme  de  quatre-vingts  ducats.  —  Comptes  rendus  :  p.  416, 
G.  Mancini,  l'ila  di  Léon  Balliila  .^//v/7i' (Pellegrini)  ;  —  p.  448,  A.  F. 
Massera,  Siudi  boccaceschi  (H.  H.);  —  p.  452,  F.  Ferri,  L'dutoïc  del  «  Liber 
Isottaeiis  »  (A.  F.  M.). 

—  T.  LXI  (1913,  i^r  semestre),  no*  181-83.  —  P-  i-j'-  C.  Frati,  «  Flore 
de  parlare  »  0  «  Scmiiia  d'areiigiire  »  attrihiita  a  Scr  Giin'ivnii  Fioreiilino  da 
Vignaiw,  in  un  codice  Marciaiio.  11  s'agit  d'un  traité  de  rhétorique  inconnu, 
conservé  dans  un  ms.  du  xivc  siècle  ;  le  texte,  fortement  teinté  de  vénitien, 
est  originairement  bolonais  ;  on  peut  le  dater,  grâce  aux  allusions  historiques, 
de  1280-1310.  M.  F.  eu  publie  le  prologue,  quelques  chapitres  et  toutes  les 
rubriques  ;  de  la  minutieuse  comparaison  instituée  entre  ce  traité  et  diverses 
oeuvres  similaires  il  résulte  i"  que  les  Diccric  publiées  par  Medin  (Giorn., 
XMII,  163)  n'en  sont  qu'un  fragment;  2°  que  cet  ouvrage  a  servi  de  modèle 
et  de  source  à  deux  Diceric  attribuées  à  Ceffi  et  à  celles  de  Libri.  La  question 
d'auteur  reste  en  suspens,  la  langue  et  les  allusions  qui  accusent  une  origine 
bolonaise  étant  en  contradiction  avec  l'attribution  du  manuscrit.  —  P.  32- 
40.  F.  Maggini,  Ancora  a  proposito  del  «  Ninfale  Fiesolaiio  ».  Le  Niiifale  ne  ■ 
dérive  pas,  comme  l'a  pensé  Zumbini,  de  deux  légendes  grecques  rapportées 
par  Parthénius  de  Nicée  et  Achille  Tatius,  auteurs  que  Boccace  ne  pouvait 
guère  connaître;  le  cadre  pouvait  être  fourni  par  une  foule  de  récits  ero- 
tiques; des  réminiscences  de  détail  prouvent  que  Boccace  a  largement  utilisé 
aussi  le  livre  IV  des  Métaniorpijoses  et  VHeroïde  XI  d'Ovide.  —  P.  41-46. 
G.  Bertoni,  «  Maria:^o  a  la  fachiiiescha  ».  Parodie  en  dialecte  bergamasque 
du  xvc  siècle  des  oraiioni  nu-iali  en  usage  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
Publication  d'une  partie  du  document.  —  Comptes  rendus  :  p.  77, 
L.  Chiappelli,  Nuove  ricercbe  su  Ciiw  da  Pistoia,  con  lesli  iiiediii  (Corbellini)  ; 
—  p.  89,  L.  Tivano,  Le  laudi  di  Jacopoiie  da  Todi  iiel  nis.  parigino  ;sg 
(Galli);  —  p.  112,  A.  D'Ancona,  Studi  dantescbi  (R.)  : —  p.  114,  M.  Chian- 
dano,  Danle  e  il  diritto  romaiio  QA.  A.  R.)  ;  —  p.  116,  O.  Bacci,  La  critica 
letteraria  dalT  antichità  classica  al  Ciiiqueccnto  (.\.  G.).  —  P.  228-65.  C. 
Frati,  «  Flore  de  parlare  »...,  etc.  Cf.  Gioru.,  LXI,  i  ss.  —  P.  266-344. 
A.  Monteverdi,  Gli  eseinpi  dello  «  Specihio  di  vera  penileii^a  ».  Parle  L  Le 
minutieux  examen  de  quarante-huit  exemples  extraits  du  «  Speeehio  di  vera 
peiiilenia  »  de  Jacopo  Passavanti  conduit  M.  M.  aux  conclusions  suivantes  : 
trente-deux  de  ces  exemples  se  retrouvent  dans  VAlphabetum  narralioiuim, 
recueil  inédit  de  huit  cents  exemples  à  l'usage  des  prédicateurs,  dont  on  con- 
naît de  nombreux  manuscrits  et  plusieurs  traductions.  VAIphahetutn  est  bien 
la  source  de  Passavanti,  coniine  le  prouvent  des  erreurs  communes  d'attri- 
bution. Des  seize  autres  exemples  étudiés  par  M.  iM.  et  dont  il  a  également 
pu  retrouver  la  source,  pas  un   seul  n'appartient  en  propre  à  Passavanti,  qui 
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n'a  fait  qu'en  rajeunir  la  forme.  —  P.  545-52.  E.  Levi,  Canliïene  e  baniffe 
chioggiolte  nel  Treccnto.  Publication  d'une  enquête  judiciaire  qui  donne 
quelques  indications  sur  les  danses  populaires  vénitiennes  au  xiv  siècle  et  les 
chansons  qui  les  accompagnaient .  Considérations  générales  sur  les  origines 
de  la  poésie  lyrique  italienne,  que  l'auteur  considère,  non  comme  dérivée 
des  fêtes  cliampètres  des  Romains,  mais  comme  d'origine  essentiellement 
urbaine.  —  P.  3  5;-ô;.  F.  Massera,  Sonctti  iW  Boccacci  œiilro  igtiotl  (Utralloii. 
Le  récent  éditeur  des  Rime  de  Boccace  étudie  six  sonnets  que  l'on  avait  cru 
dirigés  contre  le  même  adversaire  et  les  divise  en  deux  groupes  :  les  deu.\ 
derniers  sont  de  violentes  invectives,  dont  on  ignore  le  motif,  contre  un 
prêtre  qui  pourrait  être  Francesco  Nelli  ;  les  autres  sont  relatifs  aux  cri- 
tiques provoquées  par  l'exposition  publique  de  la  Divine  Comédie.  — 
Comptes  rendus  :  p.  403,  Slinli  dcdicati  a  Francesco  Torracu  nel  XXXVI  anni- 
versario  délia  sua  laurea  (X.  Y.);  — p.  411,  D.  Ferretti,  //  Codice  Palalino 
Parmense  2S6  e  iina  nuova  «  incatenatnra  »  (Deb.);  —  p.  414,  M.  Besso,  La 
fortiina  di  Dante  fuori  d'Italia  (R.). 

—  T.  LXII(i9i3,2<:  semestre),  nos  184-6. —  P.  102-5.  C.Frati,  A  propos  ilo 
di  un  rimaneggiamento  fiorentino  del  t^  Libro  »  di  Uguçon  da  Laodho.  Cette 
rédaction  est  conservée  dans  un  ms.  du  fonds  Campori,  que  M.  Bertoni  datait 
de  1264.  L'auteur  remplace  cette  date  par  celle  de  1564.  Étude  paléogra- 
phique et  linguistique  (voir  p.  462  la  réponse  de  M.  Bertoni,  qui  maintient 
son  opinion  en  l'appuyant  de  nouveaux  arguments).  —  Comptes  ren- 
dus :  p.  182,  Scritti  varii  di  erudi^ione  e  di  critica  in  onore  di  Rodolfo  Renier 
(Renier);  —  p.  201,  F.  Bergert,  Die  von  den  Trohadors  genannten  oder  gefeier- 
len  Damen  (G.  B.)  ;  —  p.  203,  G.  Bertoni,  //  Duecento  (S.  Deb.);  — p.  206, 
M.  Barbi,  Per  iina  hallata  da  restituirsi  a  Dante  (S.  Deb.);  — p.  207, 
G.  Zaccagnini,  L'auteniicità  délie  rime  di  Cino  da  Pisloia  seconda  le  stampe 
(A.C.);  — p.  210,  G.  Dolci,  Leon-Battista  Alberti scrittore  (F.  C  P.)  ;  — 
p.  214,  L.  De  Medici,  Poésie  volgari,  a  cura  di  J.  Ross  e  di  E.  Hutton  (R.); 
—  p.  219,  C.  Pellegrini,  Liiigi  Pnlci,  Vuomo.  e  l'artista  (A.  M.)  ;  —  p.  428, 
E.  Monaci,  Crestoma:^ia  italiana  dei  primi  secoli  (G.  B.);  —  p.  452,  F.  Mag- 
gini,  La  u  Rettorica  »  italiana  di  Brunetto  Latini  (C.  Fr.);  —  p.  457, 
M.  Locella,  Dante' s  Francesca  da  Rimini  in  der  Literatnr,  bildenden  Kunst  und 
Musilc\  G.  Hertkens,  Francesca  di  Rimini  ini  dcdlschen  Drama  (R.). 

A.  Jean  ROY. 

LiTERATURBLATT      FUR       GERMANISCHE     UND      ROMANISCHE    PHILOLOGIE, 

XXXI=  année  (1910).  — Col.  19-22.  R.  Ekblom,  Étude  sur  l'extinction  des 
verbes  au  prétérit  en  -si  et  en  -ui  enfrançais(W.  Mever-Lùbke  ;ce  livre  n'est 
pas  une  étude  de  morphologie,  mais  plutôt  de  sémantique.  Il  étudie  avec 
soin  les  causes  de  disparition  des  parfoits  en  -si  et  en  -ui.  Il  s'inspire  des 
tendances  de  la  linguistique  contemporaine,  mais  aurait  gagné  en  pénétration 
à  envisager  davantage   les  causes  sociales).  —   Col.    22-26.  Guillaume  de 
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Machaut,  Poésies  lyriques.  Edition  complète  eu  2  parties  avec  introii.,  ghss.  et 
fac.-sim.,  p.  V.  Chichmaref  (E.  Hoepffner  :  cette  édition  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  «  critique  »,  puisqu'elle  ne  reproduit  que  le  ms.fr.  22545-6,  qui 
est  d'ailleurs  excellent,  mais  auquel  le  ms.  fr.  1584  n'est  pas  inférieur.  En- 
somme  Ch.  nous  donne  une  édition  lisible,  suffisamment  correcte  et  presque 
complète  des  Poésies  lyriques.  On  regrette  l'absence  d'une  étude  rythmique  de 
cegrand  maître  et  novateur  de  rhétorique. Les  remarques  de  détail  de  M.  H. 
sont  à  noter.  Cf.  Roiuauia,  XXXVIII,  461).  —  Col.  28-51.  Ezio  Levi,  i) 
Medesiua  da  Desio,  cortigiano  di  Beruahô  Viscouli,  Extr.  de  VArchivio 
storico  Lomhardo,  XXXIV,  fasc.  16;  2)  /  Macslri  di  Franccsco  Novello  da 
Carrara,  Extr.  d.  Atti  del  R.  htituto  Veneto  di  Scieu^e,  Lett.  ed  Arti,  LXVII  ; 
5)  Un  rimatore  senesc  alla  carte  del  Viscouli,  Messer  Doineuico  da  Montic- 
chiello,  Extr.  de  Archivio  storico  Lomhardo,  XXXV,  fasc.  17;  4)  Nuovi 
appunti  iutoruo  a  Domenico  da  Monticclnello,  Ibid.,  fasc.  18;  5)  Lancil- 
lotto  Anguissola,  cavalière  e  poeta  del  Trecento,  Extr.  d.  Bollettino  storico 
Piacentino,  III,  fasc.  i  ;  6)  Le  paueruiiole  di  Nicolo  Pm'ero,  coniributo  alla 
storia  délia  poesia  giullaresca  nel  niedio  evo  italiano,  Extr.  d.  Studi  Medic- 
vali,  III,  fasc .  I  ;  7)  Zaffariuo  e  le  sue  Ho^^e  con  Monna  Povertà,  Extr.  de  Bol- 
lettino critico  di  cose  fraucescane,  III,  fasc.  1-2  (B.  Wiese  :  intéressants  maté- 
riaux que  l'auteur  n'a  pu  utiliser  dans  son  ouvrage  récent  intitulé  :  Fraucesco 
di  Vannoii;o  e  la  lirica  uelle  corti  lombarde  durante  la  secoiuia  meta  del  secolo 
XIV).  —  Col.  68-70.  M.-L.  Wagner,  Gli  elcmenti  del  lessico  sardo,  Archivio 
storico  sardo,  111,  570-419  (\V.  Meyer-Lùbl<e  :  l'auteur  étudie  avec  soin  et 
méthode  les  différentes  influences  qui  ont  contribué  à  la  formation  du  voca- 
bulaire sarde,  influences  latine,  grecque,  celle-ci  moins  importante  qu'on  ne 
croirait,  catalane,  espagnole,  etc.  ;  M.-L.  discute  longuement  l'étvmologie  de 
matia  «  buisson  »).  —  Col.  71-2.  J.  A.  Candrea-Hecht,  Graiul  din  Tara 
Oa^iilui,  Extr.d.  Buletiuul  socict.  fil.,  1906,  p.  55-85  (G.  Weigand  :  très  utile 
contribution  à  l'étude  de  l'intéressant  dialecte  des  Oseni  (N.-E.  de  la  Hon- 
grie) et  qui  réalise  un  progrès  sur  le  livre  hongrois  de  Barbul  (1900)  que  C- 
H.  a  ignoré). —  Col.  ici -4.  F.  Lorey,  Der  eingliederige  Nomiiialsat;^  im 
Frau-(àsisclmi,  Ein  Beitrag ^ur  fr:^.  Syntax  uud  Stilistik;  K.Thùre,  Dieforma- 
len  Sat:^arteu  hci  Crestien  von  Troyes,  Eiue  stilistisch-syntaliische  Uutersuchung 
mit  bes.  Berîicksichtigung  des-  Wilhelm  von  Englaud  (W.  Meyer-Lùbke  :  la 
dissertation  de  Lorey  n'apporte  rien  de  bien  nouveau  sur  la  phrase  sans 
verbe  :  l'auteur  s'arrête  à  l'endroit  où  les  problèmes  comniencent  ;  le  travail 
de  Thûre  établit  une  classification  des  phrases  qui  mérite  notre  attention 
(Satzg^fûge  der  Beziehung  u.  Satzgefiige  der  Gliederung.  Cf.  Rouuiuia, 
XXXVIII,  628).  Son  examen  stylistique  deGuill.  d'Angl.\e  conduit  à  ranger 
ce  roman  parmi  les  oeuvres  de  jeunessede  Chrétien).  —  Col.  111-18.  Oskar 
Nobiling,  As  Cantigas  de  D.Joau  Garcia  de  Guilhade,  trovador  do  seculo  XIII, 
Ediçào  crilica  com  notas  e  introducçào  ;  Introducçào  ao  estudo  da  mais  antiga poesia 
portugue^a,  Revista  de  Sociedade  scieulificade  .Sào  Paulo,  II,  1907,  p.  155-58,  et 
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m,  1908,  p.  1-9  (A.  Gassner:  édition  critique  soigneuse  d'un  troubadour  por- 
tugais). —  Col.  152-5.  Revue  de  liiakctologie  romane,  1909  (J.  Jud  :  excellente 
revue;  cf.  Rotinmia,  XLII,  461). —  Col.  155-8.  W.  Meyer-Lùbke,  Hislon'sche 
Crammatik  (Ur  fian^ôsischen  Sprache,  I.  Laut-uud  Fl;xionslehre  (E.  Herzog  : 
cette  grammaire  historique  du  français  a  ceci  de  nouveau  qu'aulieu  de  décou- 
per le  langage  en  petits  morceaux,  elle  cherche  à  en  expliquer  l'unité,  à  en 
montrer  l'évolution,  à  substituer  à  l'énumération  des  phénomènes  l'examen 
des  processus). —  Col.  196-9.  Albert  Dauzat,  La  langue  fiiviÇiiise  J'iiiijouid'hiii, 
évolution,  problèmes  actuels  (Ch .  Bally  :  ce  livre  est  moins  une  description  du 
français  d'aujourd'hui  qu'une  louable  tentative  de  vulgarisation  des  méthodes 
delà  linguistique  contemporaine  ;  cf.  Ronmnia,XXWUl,  169).  — Col.  199- 
202.  J.  Callais,-D(V  Mundart  von  Hatli^ny  unddie  Mundart  von  Ommeray  nebsl 
lautgeograpbischer  Darstellung  der  Diahhlgreu'^e  \U'ischen  Vosgien  niid  Saiinois 
{Lothringen),  Jahrb.  der  Gescb.  u.  Altertnviskunde,  20 ]A-irg.,  p .  302-422  (H. 
Urtel  :  remarquable  travail  sur  le  dialecte  de  cent  cinquante-huit  localités  à 
l'extrême  pointe  N.-E.  du  lorrain  ;  établit  l'existence  entre  le  Vosgien  et  le 
Saunois  d'une  frontière  très  nette  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  n'est  pas  anté- 
rieure au  xviie  siècle.  L'auteur  a  une  tendance  à  envisager  les  phénomènes  lin- 
guistiques comme  conscients). —  Col.  202-4.  E.  hs.ngloh, Nonvclles  fran(iiises 
inédites  du  AT=  siide  (K.  Vossler  :  publication  soigneuse  et  intéressante  ; 
notamment  par  la  recherche  des  sources  de  ces  différents  récits  de  médiocre 
valeur  littéraire). — Col.  206-8.  Sludiesin  neiv  mexican  Spanisb,  I.Phonology  by 
Aurelio  M.  Espinosa,  Extr.  d.l.  Revue  de  dialectologie  romane,  I(.\d.  Zauner: 
contribution  méritoire  à  l'étude  de  l'espagnol  parlé  au  Mexique,  qui  parfois 
représente  un  ancien  état  du  castillan,  et  parfois  s'est  développé  de  façon 
indépendante,  absorbant  des  éléments  indiens  en  petit  nombre,  anglais  en 
grande  quantité).  —  Col.  234.  Le  chansonnier  de  l'Arsenal  (trouvères  du  XII- 
A'///e  J.).  Repr.  pholot.  du  nis.  S19S  de  la  Bibl.  Ars.  Transcr.  en  not.  mod.,  p. 
P.  Aubry.  Introd.  et  nitices  p.  A.  Jeanroy  (G.  Schiâger  :  publication 
modèle  à  tous  égards).  —  Col.  280-6.  B.  Thurneysen,  Handbuch  des  Alt-Iri- 
schen,  L  Grammatik,lL  Texte  u.  Wôrterbuch  ;  H.  Pedersen,  Vergleichende  Grani- 
matik  der  keltischen  Sprachen,  I  Bd.  Einleitung  u.  Lautlehre  (W.  Meyer-Lùbke  : 
dans  ces  deux  savantes  grammaires  celtiques  le  critique  clierche  à  retrouver 
le  secret  des  influences  celtiques  sur  le  développement  des  langues  romanes  : 
le  résultat  est  des  plus  minces.  Pedersen  comme  Thurneysen  admettent 
pour  le  gaulois  la  prononciation  u  =  u  et  non  û.  Le  passage  de  «  >  f  est  en 
contradiction  formelle  avec  l'évolution  de  a  en  celtique.  A  signaler  dans  P. 
un  chapitre  sur  la  phonétique  des  mots  d'emprunt  latins  en  celtique). —  Col. 
286-7.  Mary  Rh.  Williams,  Essai  sur  hiconiposilion  du  roman  gallois  de  Pcredur 
(W.  Golther  :  ouvrage  manqué  qui  n'établit  pas  exactement  les  rapports  du 
Peredur  ivec  le  Perceval  de  Chrestien  ;  cf.  Romania,  XXXIX,  383).-^ Col.  291- 
4,  Linguistischer  Atlas  des  dacorumânischen  Sprachgebietes  lisgg.  v.  G.  Weigand 
(Ad.  Zauner  :  ce  livre  ne  constitue  pas  à  proprement  parler  un  atlas  linguis- 
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tique  du  daco-roumain,  mais  plutôt  un  atlas  phonétique,  précieux  sans  doute, 
mais  où  le  nombre  des  mots-tvpes  est  trop  restreint  (51)  et  dont  la  disposi- 
tion matérielle  laisse  à  désirer).  —  Col.  294.  J.  Reinhold,  Berteaus  Gratis 
Pies  iv  literaturach  germdnsl;ich  i  romanskich  (L.  Jordan  :  livre  écrit  en  polo- 
nais avec  un  résumé  en  allemand  qui  ne  permet  pas  de  juger  les  preuves 
apportées  par  l'auteur  à  l'appui  de  ses  assertions). —  Col.  321-3.  Gui  von 
Cambrai,  Balahuin  itml  Josaphas  nuch  den  Hds.  von  Paris  iiild  Monte  dissino 
hsgg.  V.  C.  Appel  (Elise  Richter  :  remarquable  édition  critique  de  VEsloire 
de  Josaphas  et  d'Avenir.  Appel  a  de  bonnes  raisons  de  nier  que  ce  Gui  de 
Cambrai  soit  identique  à  l'auteur  de  la  Vengeance  Alixaiidrc.  Il  écrit  un  picard 
littéraire  et  de  convention  caractérisé  par  des  rimes  comme  sainhlanche  : 
blanche).  —  Col.  325-6.  F.  Ewald,  Die  Schreilnveise  in  dcr  aniographischcn 
Handschrift  des  Canioniere  Pelrarcas  {cod.  Fat.  lai.  }19S),  Beihefle  i.  Zeit- 
schrift.  f.  rom.  Phil.,  13  (B.  Wiese).  —  Col.  326.  Gra'nil  nosiru,  Texte 
din  loale  pâriik  locnite  de  Romani,  p.  d.  Candrea,  Dcnsusianu,  Sperantia  (Ad. 
Zauner  :  précieuse  collection  de  récits,  chansons,  etc.,  de  toutes  les  parties 
du  domaine  roumain,  importante  surtout  pour  la  connaissance  du  vocabu- 
laire ;  cf.  Roniania,  XXXIX,  429).  —  Col.  362-71.  C.  Habemann,  Die  litera- 
rischc  Stellung  des  Merangis  de  Porllcsgue;  in  der  alt/r^.  A rhisepik {Friedw^gner  : 
le  critique,  à  propos  de  cette  dissertation,  reprend  et  développe  les  idées  expo- 
sées dans  la  préface  de  sa  propre  édition  de  Merangis). —  Col.  373-4.  Ludwig 
Emil  Isclin,  Dernwrgenlàndische  Ursprnng  der  Grallegende  (Léo  Jordan  :  l'auteur 
qui  s'occupe  surtout  de  Wolfram  ne  réussit  pas  à  démontrer  rorii,'iue  orien- 
tale de  la  légende  du  Graal).  —  Col.  598-9.  Bédier,  Réponse  à  M.  Pio  Rajna 
(M.  Minckwitz).  —  Col.  402-5.  E.  Lorenz,  Die  Kasiellanin  von  Vergi  in  der 
Lileraiur  Frankreichs,  Italiens,  der  Niederland,  Englands  und  Deutsehiands 
(O .  Glôde  :  L.  complète  sur  beaucoup  de  points,  notamm^it  pour  les  versions 
néerlandaises,  ou  rectifie  les  recherches  de  Raynaud,  cf.  Ronianin,  XXXVIII, 
447).  —  Col.  404-7.  E.  Philippou,  Les  Ibères.  Étude  d'histoire,  d'archéologie  et 
de  linguistique  (W.  Meyer-Lùbke  :  la  critique  de  P.  est  sur  beaucoup  de 
points  insuffisante  et  ses  hypothèses  sont  souvent  hasardeuses.  Il  aurait 
dû  réfuter  Schuchardt  qui  a  démontré  que  l'ibère  n'était  pas  une  langue 
indo-européenne). 

—  XXXII«  année  (191 1).  —  Col.  23-9.  Handbuch  der  râloronianischen 
Sprachc  u.  Literatnr  v.  Th.  Gartner  (C.  Battisti  ;  manuel  fort  étendu  et  qui 
constitue  une  utile  introduction  à  l'étude  du  rhéto-roman.  La  collection  de 
textesqu'elle  contient  est  importante,  mais  le  tableau  de  la  littérature  est  tout 
à  fait  incomplet:  la  division  des  dialectes  ne  correspond  pas  à  la  réalité  ;  il  y 
a  quelques  erreurs  dans  les  formes  et  on  regrette  l'absence  d'une  syutaxe).  — 
Col.  55-60.  Raoul  von  Houdenc  Sinntliche  JVerie,  II.  La  Vengeance  Ragnide! 
hsgg.  V.  M.  Friedwagner(Leo  Jordan  :  belle  édition  dont  la  préface  est  pleine 
d'enseignements  pour  la  méthode.  F.  prouve  de  toute  évidence  que  Raoul  de 
Houdenc  est  bien  l'auteur  de  la  l'engeance  R.    Il  n'y  a  pas  lieu  de  .s'arrêter  à 
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la  différence  qu'où  trouve  dans  les  deux  parties  dans  le  traitement  de  la  rime 
riche.  La  même  chose  se  retrouve  dans  Méraiigis  et  même  dans   Erec  ;  cf. 
Romaniii,  XXXIX,  397).  —  Col.  60-4.  Ezio  Levi,  Antonio  e  Nicolo  da  Fei- 
rara,  poeti  e  iwmini  di  coric  ilel  irecento  (B.    Wiese  :  intéressant  livre    sur 
deux  poètes  appartenant  à  la  famille  bourgeoise  des  Beccari   de  Ferrare). — 
Col.  64-9.  C.  Salvioni,   Note  di  litigua  Stinlci,  Extr.  de  Reinliconti  dd.  R.lst. 
Lomb.  di  se.  e  kit.,  s.  Il,  t.  XLII,  1909,  666-697  et  815-869  (J.  Subak  :  deux 
cents  étymologies  sardes:  cf.  ci-dessus,  p.  451).   —  Col.  81-7.  Ed.  Wechs- 
1er,  D<is  Kiilturprohlem  des  Minnesjugs .  Sludien  lur  Vorgeschichie  der  Renais- 
sance, Bd.  I,  Minnesang  tind   Christenlum   (K.  Vossler  :  livre  très  important 
sur  la  conception  de    l'amour  courtois  chez  les  troubadours  provençaux  et 
italiens  et  les   «  Minnesâuger  »    allemands  :  W.  a  tenté  de  mettre  de  l'unité 
dans  les  matériaux  innombrables   qu'il  a  rassemblés  en   faisant    intervenir  la 
«  Weltanschauung  »  ou  «  représentation  du   monde   »  de  ces   poètes,  or  il 
vaut  mieux  dans   un  phénomène  aussi  général  et  européen  faire  intervenir 
un  élément  social  qu'un  élément  si  individuel  ;  cf.  Rotnaiiici.  XXXIX,    386). 
—  Col.  87.  E.  Cosquin,  Etude  de  Folklore  comparé,  Le  conte  de  la  chaudière 
bouillante  et  la  feinte  maladresse  dans  l'Inde  el  Iiors  de  VInde,  Extr.  d.  1.  Rev . 
des  Trad.  Pop.,  janv.    i9io(A.  Abt  :  il  s'agit  d'un  conte  du  type  d'Hànsel  el 
Gretel.  Il  est  certain  que  plusieurs  formes  viennent  de  l'Inde;  pour  d'autres 
ce  n'est  que  passible).  —  Col.  97-9.  R.  L.  Graeme  Ritchie,  Recherches  sur  la 
syntaxe  de  la  conjonction  «  que    «    dans  l'ancien  français  dep.  les  orig.  de  la  1. 
jusqu'au  commencement  du  Xllb  s.  (Elise  Richter  :  bon  travail  très  complet  ; 
l'auteur  étudie  aussi   les  cas  où  que  peut  être  omis).  —  Col.  97-9.  Lage   F. 
W.  Staël  V.  Holstein,  Le  roman  d'Athis  et  Prophilias.    Etude  littéraire  sur  ses 
deux  versions  (E.  Staaf  :  thèse  qui  doit  une  partie  de  sa  valeur  aux  travaux  de 
Alph.    Hilka  qui  a  communiqué   notamment  à  l'auteur  sa  découverte  de  la 
version  de  Tours,  la  plus  proche  de  l'original.  Staël  pense  avec  raison  que  la 
source  de  celle-ci  est  une  traduction  fr.  de  la  Disciplina  clericalis  et  il  rejette 
l'identification  d'.\lexandre  avec  Alexandre  de  Bernay). —  Col.  99-ico.  Edm. 
Faral,    Les  fongleurs    en    France   au   moyen   dge  (Léo   [ordan    :    magnifique 
ouvrage.  F.  ne  croit  pas  à  l'origine  celtique,    mais  bien   plutôt   à  l'origine 
romaine  des  jongleurs).  —  Col.  100-1.  Calalogo  dei  codici  niarciani  ilaliani  a 
c.   délia   dir.  d.  R.  Bibl.  Na~.    di  S.    Marco   in   Vene:^ia,  v.   I,  Fonda  anlico, 
Classi  I-III,  red.  d.   Carlo  Frati,    A.  Segarizzi  (B.  'Wiese:  catalogue  extrê- 
mement précieux  des  ms.  italiens  de  Venise,  donnant  aussi  la  bibliographie 
des  travaux  qu'on  leur   a  consacrés,   cf.  Remania,   XXXVIII,  479).  —  Col. 
101-9.  K.  Vossler,  Die  Gôttliche Komôdie.  Entioickelungsgeschiclû  u.  Erklârung, 
II  Bd.  (H.  Schneegans  :  dernières  parties  de  ce  vaste  et  puissant  ouvrage).  — 
Col.  147-9.  Charles  Pernoux,  Die  Formen  des  Praes.  Ind.  v.  être  ini  gallo- 
ronumischen  Sprachgebiet  nach  dem  Atlas  linguistique  (E.  Herzog  :  dissertation 
supérieure  à  celle  de  Hild  sur  le   iutur   de  avoir).  —  Col.  149-54.  E.  Levi, 
Francesco  di  Vanno:^-:^o  e  la  lirica    nelle  corli  lombarde  durante  la  sec.  nictà  dcl 

Romavia,  XUII.  30 


466  PÉRIODIQUES 

sec.  XIV  (B.  Wiese  :  livre  très  riche  en  renseignements  abondants  et  inédits 
sur  la  vie  des  petites  cours  italiennes  au  xive  s.  sur  la  musique,  la  littérature 
française  en  Italie,  l'influence  de  Machaut  et  Deschamps,  etc.).  — Col.  192-5. 
Joseph  Bédier,  Les  légendes  épiques.  Recherches  sur  }a  formation  des  chausons  de 
geste,  1. 11  (Pli.  Aug.  BecUer  :  le  second  tome  n'est  pas  moins  riche  et  pas  moins 
séduisant  que  le  premier;  il  rend  plus  évidentes  encore  les  relations  entre  les 
cliansons  de  geste  et  les  habitudes  itinérantes  des  jongleurs;  que  l'intervention 
hardie  de  J.  Bédier  dans  le  conflit  des  opinions  ait  (;iit  faire  aux  études  sur  l'épo- 
pée un  pas  de  géant,  personne  ne  le  niera  plus  aujourd'hui  ;  cf.  Roiiiania, 
XLII,  595)-  —  Col.  195.  R.  Zeuker,  Die  Tristansat;e  11.  das  persische  Epos  von 
IVts  iiiid  RdviUi,  Extr.  d.  Rom.  Forschnngeii,  XXIX,  2,  p.  321-369  (Ph.  Aug. 
Becker  :  indications  de  rapports  assez  vagues  entre  un  récit  persan  et  Tristan 
et  Ysent  ;  le  critique  souligne  avec  ironie  les  difl'érences  des  deux  versions. 
Protestation  de  Z.,  col.  317,  à  laquelle  B.  répond  laconiquement  :  «  vidi  et 
risi  »;  cf.  Romania,  XL,  114).  — Col.  254-L).  Karl  Jaherg,  Sprachgeooraphie. 
Beitra^  ^iini  Verstàndnis  des  Atlas  ling.  de  la  France  (il.  Herzog  :  J.  montre 
comment  l'Atlas  permet  de  substituer  à  l'histoire  des  mots  la  géographie  des 
mots  et  comment  on  peut  expliquer  leur  aire  d'extension  et  leur  diff'usion. 
H.  met  en  garde  les  commençants  surtout  contre  l'abus  qu'on  peut  faire  de 
la  notion  «  aire  »,  et  il  s'élève  contre  l'idée  que  J.  se  fait  des  lois  phoné- 
tiques qui  ne  sont  pour  lui  qu'une  abstraction,  chaque  mot  ayant  son  histoire 
particulière).  —  Col.  239-42.  Die  Enfances  l'ivien.  Krilischer  Text  mit 
Einkitung  u.  Anmerhuvgen  versehen.  hsgg.  v.  Hugo  Zorn  (Ph.  Aug.  Becker  ; 
consciencieux  essai  d'établissement  d'un  texte  critique  des  Enfances  Vivien 
fondé  surtout  sur  la  version  A).  —  Col.  284-7.  C.  Wissler,  Das  sclm'eiierische 
Volksfran^ôsisch,  Extr.  des  Rom.  Forsch.,  XXVII,  3  (E.  Tappolet  :  étude 
soigneuse  et  originale).  —  Col.  287-8.  E.  Schiirhoft",  Ueber  den  Tristan- 
Roman  des  Jean  Mangin  (Léo  Jordan  :  il  s'agit  du  roman  en  prose  de  Jean 
Maugin  publié  à  Paris,  en  1554).  —  Col.  293-6.  E.  Levv,  Petit  dictionnaire 
provençal-français  (O.  Schultz-Gora  :  commode  et  sûr  petit  lexique  qui  ren- 
dra des  services  même  aux  savants  ;  cf.  Romania,  XXXVIII,  60;).  — Col. 
330-4.  J.  Gilliéron  et  M.  Roques,  Mirages  phonétiques,  Rev.  de  Philologie  franc., 
XX,  118-149  (J.  Jud  :  cette  pénétrante  étude,  d'une  grande  valeur  métho- 
dologique, montre  l'influence  qu'exercent  les  dialectes  les  uns  sur  les  autres  et 
combien  souvent  aussi  la  langue  centrale  agit  sur  eux  et  dénature  le  jeu  régu- 
lier des  lois  phonétiques  en  faisant  apparaître  soit  une  uniformité  soit  une 
différenciation  trompeuses).  — Col.  334-7.  William  A.  Nitze,  The  Fisher 
King  in  the  Grail  Romances  (Léo  Jordan  :  K .  fait  des  rapprochements  assez 
convaincants  entre  les  mystères  du  Graal  et  ceux  d'Eleusis).  —  Col.  361-3. 
Jac.  Keleniina,  Uniersuchungen  ^ur  Tristansage  (G.  Schoepperle  :  après 
quelques  remarques  littéraires  sur  le  Tristan  d'Eilhart,  K.  tente  une  nouvelle 
reconstruction  du  Tristan  primitif;  cf.  Romania.  \h,  114).  —  Col.  574-6. 
Fr.  \Vittenberg,i)/i'  Hohenslanfenim  Munde  der  Trohadors  (Schultz-Gora  :  bon 
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travail  où  l'auteur  a  ctudié  los  poésies  des  troubadours  parlant  des  souverains 
de  la  maison  des  Hohenstauten,  dont  la  mention  peut  aider  d'ailleurs  à  les 
dater  souvent  exactement).  —  Col.  401-5.  John  E.  Matz-ke,  Les  a-uvrcs  de 
Simiiiiil  lie  Freine,  Soc.  des  aiic.  textes  fr.  (J.  Vising  :  bonne  édition,  procurée 
par  le  regretté  professeur  de  Stanford  University,  de  dgux.  poèmes  anglo-nor- 
mands. Le  rotihin  de  philosophie  et  la  Fie  de  saint  Georges). —  Col.  403-6.  W. 
Sôderlijelm,  Lu  tiouvetU  friitiiuise  tiu  XF' sitcle  (K-Yossler  :  beau  livre  où  les 
cliapitres  sur  les  Cent  nouvelles,  Jehan  de  Paris  et  Antoine  de  la  Salle  sont 
particulièrement  riches,  séduisants  et  nouveaux.  Il  manque  cependant  une 
étude  sur  l'origine  de  la  «  nouvelle  »  au  xv^  siècle,  envisagée  comme  genre 
littéraire).  —  Col.  406-8.  Fr.  Hanssen,  Spaiiische  Grammatik  auf  historischer 
Grtmdlage  (Ad.  Zauner  :  cette  grammaire  historique  de  l'espagnol,  qui  n'est 
pas  destinée  aux  commençants,  résume  l'état  de  la  science  et  peut  être  con- 
sidérée comme ,une  des  productions  les  plus  remarquables  dans  le  domaine  de 
la  phi'ologie  espagnole). 

—  XXXJII'  année  (1912).  — Col.  19-25.  Jul.  Subak,  Die  fraiico-italienische 
Version  der  Enfances  Ogier  nach  deni  Codex  Marciiinns  XIII,  Extr.  de 
Zeitschrift  f.  roman.  Phil..  XXXIII,  p.  556-70  (J.  Reinhold  :  édition  presque 
diplomatique  d'une  partie  du  Cod.Marc.  XIII  ;  R.  critique  le  système  d'accen- 
tuation adopté  par  S.  et  fait  sur  le  texte  une  série  de  remarques).  —  Col. 
25-5.  Barry  Cerf,  The  Franco- Italian  Chn'alerie  Ogier,  extr.  d.  Modem 
Philology,  t.  VIII,  oct.  1910-janv.  191 1  (J.  Reinhold  :  soigneuse  édition  d'un 
nouveau  fragment  du  même  ms.  franco-italien  Cod.  Marc.  XIII,  dont  il  est 
regrettable  de  voir  ainsi  disloquer  les  différentes  parties  qui,  dans  l'intention 
du  compilateur,  formaient  un  tout).  —  Col.  70-5.  Paul  Riebe,  Ueber  die  ver- 
schiedenen  Fassiiiigen  der  Mainelsage  nel'sl  Textprohe  ans  Girart's  von  Amiens 
Charlemagne  (J.  Reinhold  :  des  14  versions  connues  de  la  geste  qui  traite  de 
la  jeunesse  de  Charlemagne,  Riebe  en  a  ignoré  une  et  a  négligé  d'exploiter 
D  (Deutsche  Volksbûcher),  qui  est  une  des  plus  importantes.  .\vx:c  raison 
il  réduit  le  nombre  des  versions  primitives  à  quatre  et  Reinhold,  pour  sa  part, 
se  propose  dans  une  proclraine  étude  de  n'enplus  maintenir  que  deux).  —  Col. 
77-9.  A.  Pillet,  £<«  ungedrucktes  Gedicht  des  Troubadours  Guillem  Magret  unddie 
Sage  von  Golfier  de  las  Tors,  Festschrift  ;;.  Jhdtfeier  d.  Univ.  Breslau  (V.  Crescini  : 
excellente  restitution  d'une  poésie  de  G.  Magret,  où  celui-ci  se  déclare  supé- 
rieur au  personnage  légendaire  de  Golfier  de  la  Tors.  On  consultera  la  dis- 
cussion de  C.  sur  l'interprétation  de  cette  comparaison).  —  Col.  104-5. 
L.-D.  Petit,  Bibliographie  der  Middelnedcrlandsche  Taal  en  Letterkunde 
(P.  Leendertz  ]'  :  cette  indispensable  bibliographie  nous  renseigne  sur  les 
ouvrages  parus  de  1888  à  1910  concernant  la  littérature  du  moyen-néerlan- 
dais. Quelques  additions  et  corrections  de  L.).  —  Col.  11 3-7.  W.  Mever- 
Lùbke,  Einfiihrung  in  dus  Stndiuni  der  roniauischen  Spraclmissenschaft ,  Zweite 
Aufl.  (E.  Herzog  :  deuxième  édition  revue  et  augmentée  de  cet  excellent 
manuel    dont     le    mérite    a    été,   dès    1901,    de    nous  introduire   dans    la 
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complexité  des  phénomènes  linguistiques).  —  Col.  163.  Ciitalogo  dei 
codici  marciani  italiani  a.  c.  d.  dir.  d.  R.  Bihl ,  Ni^.  di  S.  Marco  in  Vene- 
lia;  Vol.  sec,  cUtssi  IV  c  V,  red.  d.  C.  Frati,  A.  Segarizzi  (B.  Wiese  : 
second  tome  du  beau  catalogue  des  niss.  italiens  de  Saint-Marc  comprenant 
la  description  de  564  ijiss.  sur  la  mathématique,  le  dessin  et  l'histoire  ecclé- 
siastique ;  cf.  Romaiiia,  XL,  635).  —  Col.  206-7.  Kristian  von  Troyes.,  Il'il- 
heliii  von  Eiigland,  Textansgabe  mil  Einlcitung  hsgg.  v.  W.Foerster,  Rom .  Bihl., 
20  (Léo  Jordan  :  petite  édition  de  Guillaume  d'Aiigleteire  dont  le  texte 
est  à  peu  près  conforme  à  celui  de  la  grande,  mais  revu  et  amélioré.  L'iden- 
tité complète  de  la  langue  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Troyes  en  Cham- 
pagne,  ne  laisse  aucun  doute,  pour  Foerster,  sur  la  paternité  de  Chrestien). 

—  Col.  207-10. H.  Guy,  Histoire  de  la  poésie  française  au  XVI"  siècle,  l'Ecole 
des  rhétoriqueiirs  (Fr.  Ed.  Schneegans  :  cet  exposé  consciencieux  donne  une 
base  solide  à  l'histoire  de  la  poésie  au  xvi'î  siècle  en  mcyitrant  combien 
l'esprit  médiéval  se  conserve  intact  jusqu'en  pleine  Renaissance).  —  Col. 
215-4.  C.  h^nxsù,  Zur  Sul:^Krger  Mimdart,  Ein  Reisehericht.  An^eiger  der 
phil.-bisl.  Kl.  d .  h.  Ahad.  d.  W.  IVien,  1911,  189-240  (Th.  Gartner  :  excel- 
lente enquête  sur  les  parlers  du  sud  du  Tvrol  où  luttent  le  rhéto-roman,  le 
vénitien  et  le  lombard).  —  Col.  244-5.  Ch.  Oulmont,  Les  débats  du  Clerc  et 
du  Chevalier  dans  la  littérature  poétique  du  moyen  dge,  étude  historique  et  lillc- 
raire  suivie  de  l'édition  critique  des  textes  (Léo  Jordan  :  travail  qui  ne  peut 
être  utilisé  qu'avec  prudence  ;  le  meilleur  chapitre  est  celui  qui  traite  des 
clercs  ;  cf.  Roinania,XU,  156).  —  Col.  245-6.  Zapiski  neofilologiceskago  ob's- 
cestwa.  (J.  Reinhold:  annales  du  congrès  tiéo-philologique  russe  où  V.  Chich- 
maref  publie  une  édition  insuffisamment  exacte  d'une  partie  du  Cod.  Mar. 
Xin,  f.  51  r'>-45  vo,  Di  alcuiie  Enfances  deW  epopcafrancese.  L  II  Karleto.  Trois 
colonnes  de  corrections  de  Reinhold.  Courte  réplique  de  Chichmaref.  C0I390). 

—  Col.  283-7.  Ch.  Bally,  Traité  de  stylistique  française  ;  Fritz  Strohmeyer, 
Der  Stil  der  fian;^.  Sbrache,  fgio  ;  Ernst  Elster,  Stilistik  (Eugen  Lerch  :  on 
peut  reprocher  à  Strohmeyer  la  notion  même  et  l'expression  de  <(  style  de 
la  langue  t'rançaise  »;  on  peut  dire  seulement  :  'telle  ou  telle  expression 
témoigne  de  telle  ou  telle  tendance,  mais  ce  n'est  qu'à  un  auteur  qu'on  peu' 
attribuer  un  stvle  ;  cela  n'empêche  pas  son  livre  de  présenter  des  chapitre^ 
remarquables  comme  celui  qui  concerne  l'ordre  des  mots  ;  le  livre  de  Elster 
sur  le  stvle,  qui  en  manque  d'ailleurs  absolument,  est  plus  général  et  profon- 
dément pensé,  mais  le  plus  intéressant  des  trois  ouvrages  est  celui  de  Bally 
qu'on  pourrait  nommer  1  Stylistique  négative  »,  car  elle  cherche  à  dégager 
chez  tous  les  écrivains  ce  qui  ne  leur  est  pas  personnel.  L'illusion  de  Bally 
est  de  croire  à  une  norme  possible,  à  un  style  scientifique,  logique,  et  parfai- 
tement objectif,  commune  mesure  que  n'importe  qui  pourrait  appliquer  à 
l'estimation  des  grandeur  slittéraires  ;  cf.  Ron:ania,  XLI.  316).  —  Col.  287- 
8.  H.  Hauvette,  Dante.  Introduction  à  l'étude  de  la  Divine  Conu'die  (K. 
'Vos.sler  :  nul   n'était    mieux  qualifié  que  Hauvette  pour  donner  à  la  France 
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un  manuel  dantesque.  Le  sien  est  élégant,  clair,  concis,  objectif  et  averti; 
en  somme  aussi  recommandable  que  commode.  Le  chapitre  le  plus  faible 
est  l'analyse  esthétique,  qui  dans  cette  introduction  «  externe  »  n'était  pas 
indispensable  ;  cf.  Remania,  XLI,  464).  —  Col.  288-94.  J.  Leite  de  Vascon- 
cellos,  Liçôes  de  Pbilologia  porluguesa  dadas  iia  Bihl.  Nac.  de  Lisboa  (H,  R. 
Lang  :  le  contenu  de  ces  leçons  faites  pendant  plusieurs  années  sur  les  ori- 
gines de  la  langue  portugaise  est  des  plus  varié  ;  Lang  en  donne  le  résumé 
et  discute  longuement  des  questions  de  détail,  par  ex.  la  forme  portu- 
gaise de  sirventés ;  cf.  ci-dessous  p.  476).  —  Col.  294-7.  H.  Schuchardt, 
Geschichtlich  veivandt  oder  elementar  vei-waiidt  ?  (W.  Meyer-Lùbke  :  dis- 
cussionde  l'explication  proposée  parSch.  au  sujet  du  génitifdans  Urhs  Roiiiae. 
M.-L.  maintient  son  point  de  vue  exposé  dans  Germ.  Rom.  Monatschrift, 
I,  68).  —  Col.  326-7.  Glossairedit  patois  de  Bloiiav  p.  Louise  Odin(H.  Urtel  : 
remarquable  dictionnaire  d'un  patois  suisse,  intéressant  aussi  bien  pour  la 
phonétique  et  le  vocabulaire  que  pour  le  folklore  ;  cf.  Roniatiia,  XL,  478). 
—  CoL  327-3.  Stanislas  Stronski,  ii;  Iroiibadour  Folquet  de  Marseille,  éd.  cri- 
tiquepréc.  d'une  étudehiogr.  etUttér.et  suivie d' une Irad., d'un  eonimentairehist., 
de  notes  et  d'un  glossaire  (Kurt  Lewent  :  livre  très  riche  en  documents  et  en 
recherches  personnelles,  mais  mal  ordonné  etdont  lesdémonstrations  ne  sont 
pas  toujours  convaincantes,  surtout  dans  la  question  des  pseudonymes  et,  par 
conséquent,  dans  celle  des  relations  de  Foulquet  et  des  troubadours  Je  son 
temps.  Lechap.  xv  sur  les  mss.  et  les  attributions  ainsi  que  la  bibliographie  ne 
s'occupent  pas  uniquement  de  Folquet  ;  nombreuses  corrections  et  additions). — 
Col.  361.  Em.  Cosquin,  Le  conle  du  chat  et  de  la  chandelle  dans  l'Europe  du 
nioven  âge  et  en  Orient,  Extr.  de  Romania,  XL  (A.  Abt  :  l'origine  orientale 
de  ce  conte  est  suffisamment  démontrée  ;  l'auteur  traite  encore,  avec  une 
grande  abondance  de  matériaux,  de  trois  contes  qui  n'ont  guère  de  rapport 
avec  le  premier).  —  Coi.  375-6.  Rod.  Lenz,  Los  eleinentos  iiidios  del  castellano 
de  Chile.  Estudio  linguistico  e  etnologico  (Ad.  Zauner  :  suite  de  cet  impor- 
tant ouvrage  sur  les  éléments  indiens  dans  le  chilien.  Les  emprunts  les  plus 
nombreux  s'appliquent  au  règne  animal  et  végétal  ;  beaucoup  sont  attri- 
buables  à  l'influence  des  femmes  indigènes.  L.  donne  des  explications  plus 
exactes  de  l'étymologie  de  mais,  pampa,  tabac,  tapioca,  tomate).  —  Col.  376- 
8.  Dictionarul  limbii  romane.  Bucurejti,  Academia  Roman  a  (Ad.  Zauner  : 
depuis  qu'il  a  été  confié  à  l'active  et  intelligente  direction  de  Puscariu  le 
dictionnaire  roumain  publié  par  l'Académie  roumaine  avance  rapidement  > 
c'est  une  production  modèle  qui  répond  à  toutes  les  exigences  de  la  science. 
Chaque  mot  est  suivi  de  la  traduction  française,  d'une  définition  en  rou- 
main, d'une  notice  historique  ou  ethnographique  ;  les  mots  dialectaux  ne 
sont  pas  exclus,  mais  sont  transcrits  en  orthographe  phonétique  ;  pour  les 
mots  modernes  les  citations  et  même  les  textes  publiés  en  caractères  cyril- 
liques, P.  adopte  l'orthographe  uniforme  de  l'Académie).  —  Col.  393-9» 
Schriften  [ur  Sage  von   Perceval  u.  vom  Gral  :   i.  Carsten  Strucks,    Der  junge 
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Par^ival  in  Wolframs  von  Eschenbach  Pariival,  ChrfStieiH  von  Troyes  Conte 
del  Graal,  im  englischen  Syr  PercyvelU  und  italknischen  Cariuino  ;  2.  Regi- 
nald  Harvey  Griffith,  Sir  Perceval  of  Galles,  a  sludy  of  ihe  sources  of  tbe 
Legend  :  3.  Victor  Junk,  Grahage  and  Graldichtuiig  des  Mittelallers,  Situer,  d. 
k.Akad.  d.  IViss.  H'icn,  Phil.-hist.  KL,  t.  168,  4^  fasc.  ;  4.  Rose  Jeffries 
Peehles,  Thelegendof  Longiiiiis  in  ecilesiasliial  inulition  and  in  english  literature 
and  ils  connection  ■ivith  the  Grail  ;  5.  William  A.  Nitze,  The  sister's  son  and  ihe 
conte  del  graal,  e^tr.  de  Modem  Philobgy,  IX,  5,  1912  (W.  Golther  :  tous 
ces  travaux  ont  le  tort  de  s'éloigner  de  la  comparaibon  des  textes,  c'est-à- 
dire  Chrétien,  Wolfram,  5/V  Perceval.  pour  s'égarer  dans  des  reconstructions 
hypothétiquesd'unPt'/tvî'ii/  primitif  selon  des  méthodes  qui  sont  plutôt  folklo- 
riques que  philologigues  et  ne  s'inspirent  guère  du  modèle  donné  par  Bédier 
dans  sa  reconstruction  du  Tristan  primitif.  Strucks  reprend  l'hypothèse  de 
Hertz  sur  l'originalité  de  Sir  Perceval  niée  par  le  dernier  éditeur  de  ce 
poème,  Jolin  L.  Canipion.  La  variété  de  noms  attribués  au  père  de  Perce- 
val suffit  à  montrer,  dit  Golther,  que  les  textes  comparés  par  Strucks  ne  sont 
que  des  essais  d'explication  de  Chrestien.  Le  travail  très  sérieux  de  Griffith 
traite  du  poème  anglais  dans  son  entier  ;  mais  pourquoi  méconnaître  dans 
cette  version  sans  doute  assez  personnelle  l'évidente  imitation  d'Ivain}  cf. 
Rotnania,  XL,  625.  Junk  qui  suit  la  même  méthode  que  von  Schrôder  (/('«)- 
:(eln  der  Sage  votii  Grat,  1910)  voit  dans  le  conte  breton  de  Peronnik  l'idiote 
la  forme  primitive  de  la  légende  duGral  ;or  ce  conte  n'est  connu  que  par  un 
récit  de  Souvestre(i84s)  et  n'a  au  surplus  rien  à  faire  avec  Percei'al.  Le  livre 
de  Rose  Peobles  sur  l'aveugle  Longin  est  beaucoup  plus  utile  ;  il  complète  les 
recherches  de  Kroner,  P.  défend  contre  Brov\n,  Nitze  etj.  Weston  l'origine 
chrétienne  de  la  lance  et  du  Gral  ;  cf.  Roniaiiia,  XLI,  447.  Pour  Nitze  la 
légende  de  Perceval  est  la  légende  du  matriarcat  en  honneur  chez  les 
Celtes  :  Perceval  est  le  fils  d'une  veuve,  le  roi  est  son  oncle  maternel 
etc.  ;  ingénieux  mais  pas  décisif).  —  Col.  399-400.  V.  Lùdicke,  Vorge- 
schichle  und  Nacblehen  des  Willehalm  von  Orlens  von  Rudolf  von  Ems  (K. 
Helm  :  étude  des  poèmes  apparentés  au  Willehalm.  Ce  poème  et  celui 
de  Philippe  de  Rcmi,yf/;i(»  et  Blonde,  remontent  à  un  original  commun).  — 
Col.  402-4.  J.  Reinhold,  Ueher  die  verschiedenen  Fassiingen  der  Bertasage, 
(L.  Jordan  :  travail  approfondi  et  consciencieux  où  sont  comparées  les 
dix  versions  du  roman  de  Berle.  Elles  se  réduisent  à  six  dont  la  compa- 
raison permet  à  R.  de  remonter  à  la  version  primitive). 

G.  Cohen. 
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La  publication  récente  du  Catalogue  du  Musée  Jacquemart-André  '  fait 
connaitre  le  sort  d'un  manuscrit  dont  il  a  été  question  récemment  dans  la 
Roiiiania,  sans  qu'on  ait  pu  fixer  le  public  sur  le  point  de  savoir  ce  qu'il 
était  devenu= .  Ce  manuscrit,  acquis  par  la  librairie  Morgand  (aujourd'hui 
Rahir),  à  la  vente  Ambroise  Firmin-Didot,  en  1878,  a  été  depuis  vendu  à 
madame  André  ;  il  porte  actuellement  le  n"  686  dans  le  Catalogue  du 
Musée  Jacquemart-André.  Si  sommaire  que  soit  la  notice  qui  lui  est  con- 
sacrée, elle  a  au  moins  le  mérite  de  nous  apprendre  que  le  manuscrit  a  été 
frauduleusement  soustrait  à  la  Bibliothèque  de  Lvon  :  c'est  le  no  653  du 
catalogue  de  Delandine,  publié  en  1811. 

C'est  un  ms.  sur  vélin,  d'une  écriture  soignée,  de  la  seconde  moitié  du 
xv  siècle.  Aucune  des  pièces  qui  y  figure  ne  portant  d'attribution,  il  peut 
être  utile  de  reproduire  la  table,  que  le  copiste  a  mise  au  premier  feuillet,  en 
accompagnant  chacun  des  doiize  articles  de  quelques  indications  bibliogra- 
phiques. 

I.  —  Piemierement,  L'Ospital  d' Amours.  —  Auteur:  Achille  Caulier;  cf. 
Piaget,  dans  Romania,  XXXI,  516-7. 

\\.  — Aucunes  hallades  eu  amours. — En  réalité,  ce  sont  des  ballades  morales 
ou  historiques,  dont  voici  le  détail:  i.  Le  temps  saint  Loys  est  venu-... 
Refrain.:  Ainsicom  lageline grate.  —  2.  Je  voy  le  temps  Octovien..;  Refrain  : 
Dit  il  voir  ?  Par  ma  foy,  il  ment.  Auteur  probable  :  Eustache  Deschamps  ; 
voir  l'édition  de  ses  Œuvres,  Vil,  251  ;  cf.  Piaget,  dans  Romania,  XXI,  431. 
—  3.  Quant  ses  hesoignes  veiitl  Heu  faire.  —  Refrain  :  Monseigneur  dit  bien, 
il  a  droit.  Publiée  sous  le  nom  d'Eustache  Deschamps,  mais  l'attribution  est 
douteuse  ;  cf.  Piaget,  dans  Romania,  XIX,  431,  et  dans  Bull,  delà  Soc.  des 
anc.    textes  fr.,   1902,  p.   66;  É.  Picot,  dans   Catal.  de  la  Hbl   de  James  de 

1.  Institut  de  France.  Musée  Jacquemart- And  ré.  Catalogue  itinéraire: 
J.-E.  BuUoz,  éditeur,  Paris,  21  rue  Bonaparte.  Deux  éditions  ont  paru  à  peu 
d'intervalle  ;  la  troisième  est  sous  presse. 

2.  Romania,  XL,  29,  note  5. 
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Rothschild,  t.  IV,  p.  107  —  4.  Quant  se  pourra  loiil  lefourmer'f  ...  Refrain  : 
Quant  les  saiges  gotiverneroiit.  Auteur  :  Eustache  Deschamps  ;  \oir  Œuvres, 
VII!,  7.  —  5.  //  n\'st  tlangler  que  de  vlllain  ...  Refrain:  Ne  chlere  que 
d'houinie  joyeux.  Transcrite  au  xvi«  siècle  dans  le  ms.  B.  N.  fr.  2206,  fol. 
106  vo  ;  attribuée  à  Villon  par  un  ms.  de  Stockholm,  à  Alain  Cliartier  par  un 
nis.  de  l'Arsenal  ;  cf.  Ê.  Picot,  dans  Catal.  de  la  hibl.  de  James  de  Rothschild, 
t.  IV,  p.  108.  —  6.  Soie:;  d'accord,  chief  de  chevalerie...  Refrain  :  Car  ou  ne  scet 
ne  qui  va  ne  qui  vient.  Auteur  incertain  :  cf.  Roniania,XL.  28.  —  7.  Fraye 
loyauté,  bien  te  doihs  reposer...  Refrain:  Siestpitiè  qu^ainsi  loyauté  dort.  Publiée- 
sous  le  nom  d'Eustache  Deschamps,  Œuvres,  X,  p.  xix,  mais  l'attribution 
est  douteuse.  —  8.  Je  suis  toujours  en  cuer  lié  et  joyeux...  Refrain  :  Joyeuse  vie  et 
nette  povreté. 

III.  — La  Belle  Dame  sans  niercy.  .\uteur  ;  Alain  Chartier. 

IV.  Uns;  traiclié  en  manière  de  prières  en  amours. —  C'est  le  poème  ordinai- 
rement appelé  ia  &•//(>  DrtH;c(;»î  (■«//)/);/(•'.  M.  Piaget  est  porté  à  v  voir  une 
oeuvre  d'Oton  de  Granson  ;  cf.  /?();«fl»m,  XXXIII,  205. 

V.  —  Le  Lay  de  Paix.    ~  Auteur  :  Alain  Chartier. 

VI.  —  Le  Bréviaire  des  Nobles.  —  Même  auteur. 

VII.  —  Le  Psaultier  des  Villains.  —  Auteur  :  Michauh  Tnillevent  ;  cf. 
Piaget,  dans  Romania,  XXXni,445. 

VIII.  — Le  Débat  du  Cuer  et  de  V Ueil .  —  Même  auteur:  cf.  Piaget,  dans 
Romania,  XXXIII,  446. 

IX.  —  Le  Débat  Reveille-nuitin.  —  Auteur  :  Alain  Chartier. 

X.  —  Le  Lay  des  Quatre  Dames.  Même  auteur. 

XI.  —  La  Destruccion  de  Troye  abregiee,  —  Auteur  inconnu  :  cf.  l'édition 
du  Roman  du  Troie,  de  Benoit  de  Sainte-Maure,  par  M.  L.  Constans,  t.  VI, 
pp.   597-8,  et  le  Catal.  de  la  hibl.  de  James  de  Rothschild,  IV,  n"  5177. 

XII.-;-  ic  Miroir  de  Mort.  —  Auteur:  Georges  Chastellain;  voir  l'édition 
de  ses  Œuvres  parKervyn  de  Lettenhove,  t.  VI,  pp.   494-5. 

Publication  annoncée  : 

Miss  G.  Perrie  Williams  a  achevé  la  préparation  d'une  édition  nouvelle 
du  Biaus  Desconeûs  de  Renaut  de  Beaujeu. 

C0LLF.CTIONS    ET  PUBLICATIONS  EN    COURS. 

Le  deuxième  fascicule  de  l'Atlas  Corse  de  J .  Gilliéron  et  E.  Edmont  vient 
d'être    distribué  :   il    comprend    les    cartes  200  aui   A   BU  boira   à   599  ou 

TU    COUDS  MAINTENANT. 

—  La  S«  livraison  du  Ronuinisches  etymologisches  Wôrterbueh  de  W.  Mes'er- 
Lûbke  va  de  7457  rusce  à  8509  tabella. 

—  L'Académie  roumaine  a  distribué  le  fascicule  I  du  tome  I,  2":  partie 
(c-cÂNl)  et  le  fascic.  V  du  tome  II  (gro/.avatec-holerâ)  de  son  Dictjo- 
narul  limbii  rovuine. 
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—  Le  ;5'-'  fascicule  du   Proveiiytiliscbts  SuppIcnk-iil-U'oiicibiiih  ic  E.  Levy 
va  Je  SEZIL»  à   solam  . 


Comptes    rendus   sommaires. 

Hugo  Brull,  Uiitergegangene  timl  veralkic  U'oiie  Jes  Ftaiiiôsischeu  iiii  Iwiiti- 
gen  Englisch;  Halle,  Niemeyer,  191;  ;  in-S",  x-278  pages.  —  Comme  le 
jitre  l'indique,  nous  avons  ici  une  liste,  disposée  par  ordre  alphabétique, 
des  mots  qui,  ayant  autrefois  appartenu  au  français  et  s'y  étant  perdus,  se 
sont  conservés  en  anglais.  On  aimerait  trouver  à  la  fin  du  volume  quelques 
pages  de  conclusion  qui  feraient  ressortir  l'intérêt  indéniable  de  ce  travail. 
Le  répertoire  du  moins  est  consciencieux  et,  semble-t-il,  complet.  (Pour- 
quoi ne  pas  enregistrer  Binin  et  Reynard  à  côté  de  Chanticleer  ?)  Avec 
raison,  M.  B.  y  a  fait  entrer  des  mots  qui  vivent  bien  encore  en  français 
moderne  mais  y  ont  pris  un  sens  nouveau  (lihiitrv,  librairie),  ou  n'ont 
conservé  que  quelques-unes  de  leurs  significations  d'autrefois  (cheer,  chère), 
ou  encore  des  mots  qui,  français  de  vieille  souche,  ne  sont  pourtant  dans 
la  langue  moderne  que  des  emprunts  récents  à  l'anglais  (budget,  confor- 
table, mess).  M.  B.  connaît  bien  son  sujet,  mais  il  se  fonde  peut-être  trop 
exclusivement  sur  des  dictionnaires.  Le  procédé  ne  va  pas  sans  danger 
quand  il  s'agit,  comme  ici,  de  déterminer  si  tel  mot  est  encore  employé  ou 
non,  s'il  est  bien  courant  ou  senti  comme  un  archaïsme.  C'est  un  excellent 
français  que  celui  de  Littré,  mais  il  commence  à  dater  un  peu.  En  dépit  du 
Dictiomiaire  général,  attifé  n'est  pas  un  terme  vieilli,  c'est  simplement  un 
mot  littéraire.  Rout  (et  mieux  raout)  se  disait  au  temps  de  Balzac,  mais  ne 
se  dit  plus.  Enfin  le  Dictionnaire  de  Sachs,  sur  lequel  M.  B.  s'appuie 
volontiers,  fait  le  français  plus  riche  qu'il  n'est  et  les  indications  qu'il 
donne  sur  la  valeur  sociale  des  mots  sont  souvent  sujettes  à  caution.  — 
L.  Poulet. 

.\ntonio  FiAMMAZZo,  Note  iantesche  sparse;  Savona,  Bertolotto,  191  5  ;  pet. 
in-8,  viii-599  pages.  —  Réimpression,  avec  additions,  d'articles  parus  dans 
divers  recueils,  notamment  dans  le  Gioriiale  Daulesco. 

Edmund  G.  Gardner,  Dante  and  theMyslics,  X  study  of  the  mystical  aspect 
ofthe  Divina  Commcdia  and  its  relations  with  some  of  its  Mediaeval 
sources;  Londres,  Dent,  191 3  ;  in-8,  xv- 5  57  pages,  avec  trois  photogravures 
hors  texte.  —  Ce  beau  volume  de  M.  E.  Gardner  est  un  nouveau  témoi- 
gnage de  l'intérêt  dont  l'œuvre  de  Dante  est  l'objet  de  la  part  du  public 
anglo-saxon,  intérêt  un  peu  particulier,  qui  s'adresse  moins  à  l'art  du  poète 
qu'à  la  pensée  du  chrétien,  et  qui,  par  suite,  provoque  des  études,  comme 
celle-ci,  dont  l'équivalent  ne  saurait  guère  être  attendu  des  Latins.  Le 
mysticisme  de  Dante  et  les  rapports  de  son  poème  avec  les  œuvres  des  mys- 
tiques du  moyen  âge   sont  des  questions  ardues,  auxquelles  la  plupart  des 
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critiques  se  bornent  à  consacrer  quelques  pages  plus  ou  moins  brillantes  ;  le 
mérite  de  M.  E.  Gardner  est  d'avoir  voulu  aller  au  fond  des  choses  ;  et  si 
quelques-uns  de  ses  chapitres  sont  d'une  lecture  sévère,  ils  sont  du  moins  fort 
instructifs.  Je  ne  puis  songer  aie  suivre  pas  à  pas  dans  son  enquête;  il  suffit 
d'en  indiquer  l'ordonnance  générale.  Deux  chapitres,  le  premier  et  le  der- 
nier, intéressent  plus  directement  la  personne  du  poète  et  le  caractère 
intime  de  son  inspiration.  L'auteur  s'efforce  d'abord  de  donner  une  défi- 
nition précise  du  «  mysticisme  de  Dante  »,  et  s'oppose  à  l'idée  qu'il  y  a 
contradiction  entre  sa  conception  mystique  de  l'amour  et  le  scolasticisme 
du  théologien  —  discussion  intéressante,  au  cours  de  laquelle  certains 
détails  surprennent  un  peu  ;  ainsi,  p.  15,  l'auteur  repousse  l'interprétation 
d'aprèslaquelle  la  période  de  passion  scientifique,  représentée  par  le  Convivio, 
correspondrait  à  l'égarement  que  Béatrice,  au  ch.  xxx  du  P  urgatoire,  reproche 
si  durement  à  Dante,  et  il  affirme  :  «  Cette  théorie  est  aujourd'hui  généra- 
lement abandonnée,  et  avec  raison  »  ;  mais  cette  affirmation  n'est  accompa- 
gnée d'aucune  justification,  d'aucune  référence  —  et  pour  cause  !  —  Le  der- 
nier chapitre,  «  la  Science  de  l'amour  »,  est  un  excellent  commentaire  de 
la  sublime  conclusion  du  Paradis. 

Entre  ces  deux  études,  auxquelles  il  faudra  désormais  recourir,  chaque  fois 
qu'on  voudra  s'occuper  du  sentiment  religieux  chez  Dante,  M.  E.  Gardner 
analyse  de  façon  plus  particulière  les  rapports  du  poète  avec  saint  Augustin, 
Denys  l'Aréopagite,  saint  Bernard,  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor,  le 
mouvement  franciscain,  saint  François  et  saint  Bonaventure  (pourquoi  le 
«  mouvement  »  franciscain  avant  les  deux  grands  Franciscains  ?),  et  enfin  les 
deux  Mechthilds  —  Mathilde  de  Magdebourg  et  Mathilde  de  Hacl^eborn  ; 
et  sur  ce  point,  l'auteur,  séduit  par  l'hypothèse  de  M.  Scherillo,  qui  tend  à 
identifier  la  Matelda  du  Paradis  terrestre  avec  une  des  deux  visionnaires  alle- 
mandes, conclut  assez  raisonnablement  (p.  297)  que  Dante  n'eut  sans  doute 
qu'une  connaissance  fragmentaire  et  incomplète  de  leurs  révélations,  qu'il 
put  donc  fort  bien  les  confondre,  et  cela  le  dispense  de  faire  entre  les  deux 
Mathildes  un  choix  évidemment  impossible.  Mais  s'il  les  connut  si  peu, 
pourquoi  Dante  aurait-il  seulement  pensé  à  elles? 

Outre  la  bibliographie  et  l'index,  le  livre  présenteun  tableau  très  commode 
des  rapprochements  principaux  entre  les  œuvres  de  Dante  et  celles  des  écri- 
vains mystiques  (p.   342-348).  —  H.  H.^uvette. 

Can.  Lorenzo  Gbntilb,  Frasario  pieiiioiUese-itaUaiw.  Raccolta  di  frasi  e  pro- 
verbl  piemontesi  aventi  riscontro  in  italiano  ;  Asti,  Tipografia  popolare, 
1911  ;  in-8.  125  pages.  —  Recueil  classé  alphabétiquement  d'après  le  pre- 
mier mot  de  l'expression,  ce  qui  ne  facilite  guère  les  recherches,  quand  ce 
premier  mot  est  un  article  ou  une  préposition,  ou  un  verbe  auxiliaire, 
etc.  ;  il  faudrait,  avec  un  classement  semblable,  prendre  soin  de  dresser  un 
index  des  mots  typiques  ou  un  index  idéologique,  ou  même  les  deux 
ensemble.   Les  matériaux   les  plus  intéressants   sont   les   expressions  que 
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l'auteur  a  réunies  en  appendice  comme  n'ayant  pas  en  italien  de  corres- 
pondant exact. 

Die  Privathmilci  <lfr  Métier  Patri-it-ifamilii'  de  Heu  (i^^o-7;  jo)...,  v.  Fritz 
GiNSBERG;  Berlin,  Neum.inn,  1913;  in-8,  215  pages  et  13  planches 
(Extrait  du  Jahrhitch  der  Gesclhchafl  fiïr  lotlirutgische  GeschicHe  mid  Alter- 
liimskutide,  XXVI,  1914). — Assez  nombreuses  pièces  ou  fragments  en 
langue  vulgaire  du  xiv^  au  xvie  siècle,  avec  fac-similés  ;  l'étude  de  M. G. 
est  historique  et  paléographique  ;  des  index  des  particularités  graphiques 
ou  lexicales  et  des  noms  propres  eussent  complété  utilement  cette  publi- 
cation soigneuse. 

G.  B.  Grassi  Privitera  —  A.  de  Santis,  Lu  lihru  de  lu  dialogu  de  Sanctu 
Gregoriu  lu  quali  si  é  trasiatatu  da  granialica  in  vulgariper  frati  Iohanni 
Campulu  de  Missina  de  li  frati  Minuri  iJS'J-iMJt  Cod.  V.  E  délia 
Na/ionale  di  Ronia  n.  XX  (^Docuiiienli  per  serviie  alla  storia  di  Sicilia, 
quarta  série,  XI,  fasc.  1),  Palerme,  1915  ;  in-4,  LXXi-174  pages.  —  Le 
ms.  de  la  Bibl.  Naz.  de  Rome  V.  E.  XX,  de  la  première  moitié  du 
xiva  s.,  contient  une  traduction  des  Dialogues  de  S.  Grégoire  qui  consti- 
tue notre  plus  ancien  texte  sicilien  de  quelque  étendue.  Le  présent  fasci- 
cule contient  une  transcription  littérale,  page  pour  page  et  ligne  pour 
ligne,  d'un  peu  plus  de  la  moitié  du  ms.  précédée  d'une  introduction  où 
sont  étudiées  les  circonstances  de  la  traduction  et  les  caractères  du  ms.  La 
fin  du  texte  sera  accompagnée  d'une  étude  grammaticale  et  d'un  glossaire. 
—  M.  R. 

Otto  Kleinschmidt,  Syntaktische  Studien  ;;;«  deii  âltesteit  Vaudeville-Dichtern 
Olivier  Basselin  und  Jean  le  Houx  ;  Stettin,  191 5  ;  in-8,  \-66  pages.  — 
M.  K.  compare  minutieusement  au  point  de  vue  de  la  syntaxe  les  poèmes 
d'Olivier  Basselin  et  ceux  de  Jean  le  Houx,  pour  confirmer  la  thèse  de 
A.  Gasté.  II  rapproche  la  syntaxe  des  deux  écrivains  à  la  fois  de  l'usage  de 
leurs  contemporains,  ce  qu!  est  intéressant,  et  de  l'usage  actuel,  ce  qui  est 
peu  utile.  Après  avoir  examiné  successivement  chacune  des  parties  du  dis- 
cours (p.  I  à  56),  M.  O.  groupe  dans  un  tableau  d'ensemble  les  différences 
qu'il  a  constatées.  Il  annonce  l'intention  de  pousser  son  enquête  plus  loin, 
et  d'étudier  la  répartition  des  archaïsmes  dans  les  poèmes  de  Jean  le  Houx 
pour  distinguer,  s'il  se  peut,  ceux  qui  sont  des  remaniements  de  pièces 
d'O.  Basselin  de  ceux  qui  sont  originaux.  Les  textes  sont  en  général  bien 
interprétés;  voici  cependant  quelques  remarques.  P.  20  (Basselin,  111-372), 
Ma  pensée  est,  en  Vi!rité,el  mon  voulloir  alaleiilt'  d'aller  voir  :  M.  O.  com- 
prend «  ma  pensée  est  d'aller  voir  »  ;  il  vaut  mieux  construire  «  ma  pensée, 
ainsi  que  mon  vouloir,  est  atalentée  de  ».  P.  32  (Basselin  II,  2-1),  CuîWe^ 
vous  que  je  ni^  joue  et  que  je  voulsisse  aller  en  Angleterre:  joue  %t\x\  est  un 
exemple  de  l'emploi  actuel  du  subjonctif,  «  voulsisse»  ayant  valeur  de  con- 
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ditioniiel.  P.  54,  dans  le  Houx,  I,  27-4  Que  ce  vin  on  ne  couppe\  ainçois  qu'on 
boive  net,  M.  K.  voit  à  tort  un  exemple  de  «  ainçois  que  »  :  les  deux  mots 
doivent  être  séparés.  P.  39,  je  ne  vois  pas  pourquoi  fay  envie  li'ensiivvre 
hien  les  propos  (Le  Houx,  I-17-4)  est  mis  sous  une  autre  rubrique  que  fa\ 
bonne  espérance  d'en  boire  (Le  Houx,  I-44-1).  P.  41  (Basselin,  III-52-1),  La 
rose  est  toute  espanye  est  encore  une  formule  moderne;  la  forme  prono- 
minale du  verbe  modifierait  le  sens.  P.  44,  M.  O.  parle  de  simple  accusa- 
tif de  temps  en  français  ;  l'expression  est  peu  heureuse.  P.  46  (Basselin, 
III-36-4),  dans  croye:^  de  vrai,  de  vrai  est  une  locution  adverbiale  dans 
laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  de  voir  un  adjectif  attribut,  et  croyei  vrai  que  je 
n'eusse  pas  pris  n'est  pas  une  formule  de  français  moderne.  P.  47  (Le  Houx> 
I-16-2),  durant  ce    orage,  ce  est   une  faute  d'impression  manifeste.  —  H. 

Y  VON. 

Emile  Legouis,  Défense  de  la  Poésie  française  à  l'usage  des  lecteurs  anglais. 
London,Constableand  C.o,  i9i2;in-8'',  VI-151  pages. — -M.  L.  a  reproduit 
dans  ce  livre  quatre  conférences,  qu'il  a  faites  en  191 1  devant  l'Université 
de  Londres,  puis  répétées  devant  l'Université  d'Oxford.  Avec  infiniment 
de  tact  et  de  mesure  il  y  combat  quelques  préventions  dont  il  est  d'autant 
plus  difficile  de  triompher  qu'elles  sont  très  généralement  fondées  sur  une 
connaissance  insuffisante  de  notre  langue,  de  ses  sonorités,  de  ses  harmo- 
nies et  de  son  rythme,  quand  ce  n'est  pas  simplement  de  sa  prononciation 
courante.  Le  livre  est  singulièrement  attachant.  C'est  un  vif  plaisir  que 
d'entendre  parler  de  nos  poètes  par  quelqu'un  qui  les  sent  si  bien,  et  c'est 
un  autre  plaisir  que  de  voir  le  même  homme  apprécier  avec  une  égale  jus- 
tesse et  une  égale  émotion  les  sonnets  d'Auguste  Angellier  et  les  lointaines 
romances  du  xn=  siècle.  II  faut  lire  l'analyse  exquise  que  M.  L.  a  donnée 
de  Gaieté  et  Oriour .  Elle  se  trouve  dans  le  chap.  11,  «  Scops  et  Trouvères  », 
que  nous  signalons  tout  particulièrement  ici  :  M.  L.  v  fait  ressortir  avec 
une  fine  netteté  tout  ce  que  notre  littérature  du  \w  et  du  xiiii:  siècle  ren- 
ferme de  pure  et  de  vraie  poésie.  —  L.  Poulet. 

Lifdes  de  philologia  portuguesa  didas  na  Bibliotheca  nacional  de  Lisboa  pelo 
Dor  J.  Leite  de  V.'^sconcellos  ;  Lisboa,  191 1  ;  in-80,  xxiv-520  pages. 
—  Les  leçons  contenues  dans  ce  recueil  ont  été  professées  de  1905  à  1909, 
mais  elles  ne  sont  pas  livrées  dans  l'ordre  chronologique  dans  lequel  elles 
ont  été  professées.  L'auteur  a  disposé  les  leçons  de  chaque  année  de 
manière  à  créer  entre  elles  un  rapport  méthodique  sensible,  sinon  très 
rigoureux.  Il  a  reculé  (et  on  l'excuiiera  facilement)  devant  un  remanie- 
ment qui  aurait  consisté  à  fondre  l'ensemble  dans  un  cadre  unique  ;  mais 
pour  reinèdier  à  ce  que  la  bigarrure  des  matières  peut  avoir  de  fâcheux,  il 
a  fait  suivre  le  texte  des  leçons  d'une  ample  table  méthodique,  où  tous  les 
sujets  traités  sont  logiquement  enchaînés.  Nos  lecteurs  connaissent  trop 
bien  M.  J.    L.  de  V.  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  sur  les  éminentes  quali- 
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tés  dont  témoigne  son  enseignement.  Il  faut  le  remercier  d'avoir  publié  ces 
leçons,  où  l'on  admire  à  la  fois  le  sens  pédagogique  du  professeur,  qui  ne 
craint  pas  (surtout  dans  la  première  année)  d'insister  sur  les  notions  géné- 
rales propres  à  entraîner  les  débutants,  et  la  hauteur  de  vue  du  philologue 
aux  prises  avec  les  questions  les  plus  passionnantes  et  les  plus  ardues.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  non  seulement  à  la  langue  et  à  la  littérature  du  Por- 
tugal, mais  à  la  philologie  romane,  professionnels  ou  simples  amateurs, 
trouveront  profit  et  plaisir  à  les  lire.  Les  sujets  abordés  sont  très  variés  ; 
l'échantillon  suivant  suffira  à  donner  une  idée  de  cette  variété  :  origine  et 
évolution  de  la  langue  portugaise  ;  sources  du  lexique  portugais  ;  esquisse 
de  phonétique  historique  :  vestiges  des  cas  latins  ;  pronoms  et  articles  ; 
explication  d'anciens  textes  ;  deux  poésies  de  l'école  des  troubadours  ;  latin 
lusitanique  et  portugais  archaïque  ;  phénoniènes  archaïques  dans  la  langue 
moderne  ;  exemples  de  dissimilation  ;  héraldique  et  linguistique  ;  1'/  latin 
en  portugais  ;  le  créole  de  Ceylan  ;  onomastique  ancienne  et  moderne  : 
influence  de  la  religion  sur  la  vie  du  langage  (euphémismes)  ;  noms  des 
vents  ;  notice  du  dialecte  de  Riodonor  ;  comptes  rendus  de  publications  de 
MM.  Gonçalves  Viana,  J.-J.  Nunes,  J.  Moreira,  O.  Nobiling,  M.  Barreto; 
Veigilius  et  non   VirgUius,  etc. 

O  Doiilor  Storck  c  a  îitteratnra  poiitiguesii,  estudo  historico-bibliographico 
por  J.  Leite  de  Vasconcellos  :  Lisbonne,  1910;  in-S",  xii-338  pages. — 
En  publiant  ce  volume,  orné  de  nombreuses  illustrations  (portraits,  vues, 
fac-similés),  notre  infatigable  collaborateur  a  tenu  à  payer  la  dette  du  Por- 
tugal vis-à-vis  d'un  savant  allemand  digne  d'estime  et  de  sympathie.  Wil- 
lielm  Storck,  né  à  Letniathe  (Westphalie)  en  1829,  est  mort,  le  16  juil- 
let 19O),  à  Munster,  où  il  était  depuis  1859  professeur  à  l'Académie.  Il  s'est 
beaucoup  dispersé.  Quoique  initié  à  la  philologie  romane  à  Bonn,  en 
1855-4,  par  Delius  et  Diez,  il  fut  séduit  par  les  langues  orientales  quand  il 
passa  à  l'Université  de  Berlin,  et  il  s'y  fit  recevoir  docteur,  en  1858, 
avec  une  thèse  sur  le  pâli.  Mais  la  postérité  se  rappellera  surtout  ce  qu'il 
a  fait,  comme  traducteur  d'abord,  puis  comme  biographe  et  bibliographe, 
pour  répandre  chez  ses  compatriotes  la  connaissance  des  œuvres  et  de  la 
vie  de  Camôes,  de  1869  à  1890.  M.  L.  de  V.  a  analysé  avec  le  plus  grand 
détail,  et  critiqué  judicieusement  à  l'occasion,  non  seulement  les  livres  de 
Storck,  mais  les  moindres  articles  sortis  de  sa  plume  ;  au  besoin,  il  les 
complète,  par  exemple,  p.  84,  où  il  nous  donne  un  index  alphabétique 
des  noms  d'auteurs  cités,  que  Storck  a  négligé  de  joindre  à  son  mémoire 
intitulé  (i  Camôens  in  Deutschland  »,  paru  en  1881.  Le  chap.  iv  résume 
les  services  rendus  à  la  littérature  portugaise  par  W.  Storck  ;  ces 
quelques  pages,  d'une  belle  tenue  littéraire,  partent  du  cœur  de  l'auteur, 
mais  ne  contiennent  rien  que  la  raison  ne  puisse  avouer .  En  appendice, 
on  trouve  une  traductioEi  inédite  de  douze  sonnets  d'Anthero  de  ducntal, 
une  lettre  autobiographique  de  ce  dernier  (daté  des  Açores,  14  mai  1887), 
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ei  le  texte  de  différentes  lettres  de  philologues  traduites  en  portugais  au 
cours  du  volume,  notamment  de  F.  Die/.,  N .  Delius,  G.  Vincke,  B.  Ten 
Brinli,  R.  Pauli,  et  R.  F.  Burton. 

Eiii  italienisches  NovelUnhuch  des  Oimttroceuto  :  Gimmini Sahadhio  degli  Anentis 
V  Porrettam  ■>■>,  v.  Erhard  Lommatzsch  ;  Halle,  Niemeyer,  191 3;  pet. 
in-8,  52  pages.  —  Courte  esquisse  qui  met  élégamment  à  profit  la  dis- 
sertation de  M.  von  Arx  sur  les  Poirettaiic  de  Sabadino  degli  Arienti  et  y 
ajoute,  pour  diverses  nouvelles,  quelques  rapprochements  intéressants. 

Giovanni  Mari,  Vocaholario  Hotfli  delh  lingua  ilaliana  ;  Milan,  Hoepli, 
igi};  pet.  tn-8,  xix-22o6  pages.  —  Essai  de  dictionnaire  complet  de  la 
langue  commune  avec  indications  de  prononciation  et  d'accentuation. 

Sludii  su  Giovanni  Boccaccio  ;  a  cura  délia  Socictà  storica  délia  Valdelsa,  Cas- 
telfiorentino,  191 }  ;  in-8,  v-308  pages.  —  Le  sixième  centenaire  de  la  nais- 
sance de  Boccace  a  été  l'occasion  de  divers  travaux  sur  certains  desquels  nous 
aurons  à  revenir.  Le  présent  volume  est  un  recueil  collectif,  qui  s'ouvre 
par  une  courte  préface  de  M.  O.  Bacci,  et  dont  voici  le  sommaire.  — 
P.  I .  E.  Rostagno,  Pei  la  stoiia  degli  studi hoaacceschi.  —  P.  25.  G.  Ricci, 
I Boccaccidi  Roiiiagna. —  P.  32.  G.  Latini,  Il  fratello  di  G.  Boccdccio. — 
P.  44.  A.  Zardo,  Intortic  ail'  amici\in  Ira  il  Boccaccio  et  il  Petnuca.  — 
P.  49.  V.  Crescini,  Per  il  lifolo  del pritiw  rowan^o  hoccaccesco.  Il  s'agit  du 
Filocolo  et  des  titres  erronés  Philopcuo  et  Philocipo  que  présente  l'édition 
de  1527.  —  P.  55.  A.  Fr.MiLSsér^i,  Il  servenlese  hxcaccesco  délie  belle  donne. 
—  P.  68.  G.  Gigli,  Per  Vinterpretaiione  délia  «  Fiammetta  ».  —  P.  72. 
P.  Rajna,  //  «  Corhaccio  »  ridotto  in  otUwa  rima  da  Lodovico  Bartoti.  — 
P.  86.  Maria  Perron-Cabus,  //  Boccaccio  per  Dante.  —  P.  loi.  M.  Barbi, 
QuaV  i-  la  seconda  reda^ione  del  «  Trattatello  in  lande  di  Dante  »  ?  Nouvelle 
et  minutieuse  démonstration  de  la  thèse  déjà  soutenue  par  M.  Barbi,  que 
le  Compendio  est  bien  l'œuvre  de  Boccace,  comme  la  Fila  intera  et  qu'il 
constitueune  seconde  rédaction  de  celle-ci,  rédaction  plus  brève,  mais  aussi 
plus  nette  et  plus  conforme  au  dessein  de  Boccace.  —  P.  142.  Paget  Toyn- 
bee.  Index  0/ anthors  qnoted  hy  Boccacio  in  his  «  Comento  sopia  la  Com- 
media  »  .■  a  contribution  to  tlie  stndy  of  the  sources  of  the  Commentary.  — 
P.  175.  Giac.  Lidonnici,  La  lupa  e  Polifemo  nel  «  Bucolicon  carmen  »  di 
G.  Boccaccio.  —  P.  187.  G.  Manni,  L'Egloga  XIV di  G.  Boccaccio,  saggio 
di  versione. —  P.  196.  R.  Fornaciari,  Dal  «  Filocolo  »  al  «  Decanteron  ». 
Valeur  littéraire  comparée  de  la  rédaction,  dans  le  Filocolo  et  le  Decanieron, 
des  deux  nouvelles  communes  à  ces  deux  œuvres  {Fil.,  IV,  4  et  1 5  et  Dec, 
X,  4  et  5). —  P.  202.  V.  Cian,  L'organisuio  del«.  Decanieron  ». —  P.  214. 
A.  Graf,  Di  alcuni  giudi:(ii  di  Francesco  de  Sanctis  ed  altri  concernenti  il 
K  Decamerone  ».  C'est  le  dernier  travail  d'A.  Graf. —  P.  252.  E.-G.  Parodi, 
Osserva^ioni  sul  «  Cursus   »    iiellc   opère  latine  e    volgari  del    Boccaccio.  — 
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p.  246.  G.  Lesca,  l'.  Boighiiii  c  il  «  Dtwiineron  ».  —  P.  264.  V.  Fabiani, 
Duc  luoghi  del  Boccaccio  ripresensati  da  un  secentista.  — P.  269.  E.  Lazza- 
reschi,  Ucdi:;^ione  liicchese  del  «  Decameron  ».  —  P.  279.  G.  Rosadi,  //  Boc- 
CMcio  e  lu  censura.  —  P.  288.  Is.  del  Lungo,  La  Novella  del  re  di  Cifri  dal 
iSj^al  iç)i ) .  —  P.  292.  H.  \\jkU'J<i\.x&,  Réminiscences  de  Boccace  dans  une 
légende  célèbre.  Traits  empruntés  à  Boccace  par  le  conteur  siennois  Gen- 
tile  Sermiiii  dans  sa  première  nouvelle  où  est  contée  une  variante  du  thème 
de  la  «  morte  vivante  »,  repris  ensuite  parMasuccio  pour  passer,  par  l'in- 
termédiaire de  Luigi  de  Porto,  jusqu'au  Romeo  et  Julietle  de  Shakespeare. 
—  P.  202.  G.  Cs.  Papp,  //  Boccaccioin  Ungheria. 

Geschichte  dcr  Fninicsischen  Lileratiir  von  den  âltesten  Zeileii  bis  ^ur  Gegeinuart 
von  Herniann  Suchier  und  Adolf  Birch-Hirschfeld,  Zweite  neubear- 
beitete  und  vermehrte  Auflage,  1,  Acltere  Zeit  :  von  der  Ur~eit  bis  ^uni  16. 
Jahrbundert  von  H.  Suchier  ;  Leipzig  u.  Wien,  Bibliographisches  Institut, 
1913  ;  in-8,  xi-533  pages.  —  La  première  édition  de  cet  ouvrage  datait  de 
1900.  Celle-ci  a  été  revue  et  mise  en  partie  au  courant  ;  on  y  a  mis  à  profit 
l'important  compte  rendu  de  Gaston  Paris  {Mélanges  de  litléralure  franc, 
du  m.  dge,  p .  20  ss.).  M.  S.  n'a  d'ailleurs  pas  voulu  procéder  à  une  refonte, 
qui,  sur  quelques  points  eût  été  cependant  nécessaire,  mais  seulement  à 
une  revision  et  à  une  correction  attentives.  Malgré  quelques  déplacements, 
surtout  dans  les  chapitres  conservés  du  xv«  s.,  la  disposition  générale  de 
l'ouvrage  n'a  pas  été  modifiée  et  la  pagination  même  n'est  pas  très  for- 
tement changée.  L'illustration  a  été  enrichie.  Malheureusement  cette  édi- 
tion ne  contient  pas  plus  que  la  précédente  les  indications  bibliographiques 
et  les  notes  justificatives  qui  accroîtraient  sensiblement  l'utilité  de  ce  livre. 

A.-L.  Terracher,  La  tradition  manuscrite  de  la  «  Chevalerie  Vivien  »  ;  Paris, 
Champion,  19 14;  in-8,  82  pages. —  La  Romania  a  annoncé  (XXXVIII, 
630)  l'édition  de  la  Chevakrie  Vii'icn  (texte  de  û  =  B.  N.  fr.  1448,  et  de 
C  =  Boulogne  192,  avec  variantes  des  autres  mss.,  et  rédaction  en  prose) 
publiée  par  M.  T.  Dans  ce  volume,  paru  en  1909,  l'éditeur  en  annonçait 
un  second  devant  contenir  l'introduction,  le  glossaire  et  l'index  des  noms 
propres;  il  nous  en  donne  aujourd'hui  seulement  les  deux  premiers  cha- 
pitres, c'est-à-dire  l'inventaire  et  le  classement  des  manuscrits.  M.  T.  a  déjà 
indiqué  ici  même  (XXXVIII,  140)  qu'il  n'accepterait  pas  sans  réserve  le 
classement  proposé  par  M.  W.  Schulz  pour  les  mss.  de  la  Chevalerie 
Vivien  ;  il  aboutit  en  effet  à  isoler  absokuv.ent  le  ms.  de  Boulogne  de  tous 
les  autres  mss.,  comme  un  ms.  «  formé  d'un  certain  nombre  de  fragments 
(qui  se  retrouvent  plus  ou  moins  difi'érents  dans  x  DE)  et  de  morceaux  de 
remplissage  »,  et  il  attribue  à  l'auteur  de  ce  remaniement  l'hexasyllabe 
féminin  qui  dans  ce  seul  ms.  termine  les  laisses  de  la  Cliev.  Vivien  ;  toute 
cette  démonstration  est  fondée  sur  l'examen  des  faits  de  langue  et  la  cons- 
tatation de  différences  importantes  entre  les  «  fragments  »  authentiques  et 
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les  morceaux  de  remplissage  et  elle  paraît  dans  l'ensemble  très  convain- 
cante. D'autre  part  M.  T.  tient  le  ms.  D  (et  aussi  le  ms.  de  Berne  £) 
pour  le  produit  de  contaminations.  Dans  une  note  (p.  81)  M.  T.  indique 
pourquoi  il  substitue  au  titrcde  Covciiaiit  Vivien,  qui  remonte  à  Jonckbloet 
et  qui  n'est  autorisé  par  aucun  ms.,  celui  de  Chevalerie  Vivien,  qui  est  au 
moins  suggéré  parles  mss.  (Cornent  V.  fu  fais  chevaliers,  etc.)  et  même 
donné  par  l'un  d'entre  eux  (^î  =;  B.  N.  fr.  368).  Nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  le  prompt  achèvement  de  cet  ouvrage  :  ce  premier  fragment  cons- 
titue déjà  un  mémoire  excellent  par  l'ingéniosité  de  la  méthode  et  la  rigueur 
de  l'exécution.  —  M.  R. 

N.  ToM.MASEO,  Canti  iHirici,  a  cura  di  Domenico  Buli-eretti,  Milan, 
Libreria  éditrice  milanese,  191 3  ;  in-8,xv-387  pages  (A iiloridel  rinnovaniento 
italiano,  I).  —  Le  recueil  bien  connu  de  Tommaseo  (Canti popolari  toscani 
illirici  greci,  4  vol.  in-S",  Venise  1841-2)  a  marqué  une  date  dans  l'histoire 
des  études  de  folk-lore.  Il  était  donc  tout  naturel  que  l'on  songeât  à  le 
réimprimer,  et  il  faut  féliciter  M.  Bulferetti  de  l'avoir  entrepris.  Le  pré- 
sent volume  correspond  au  tome  IV  de  l'édition  originale  et  comprend  la 
traduction  des  chants  héroïques  serbes  ;  aux  trente-six  morceaux  traduits 
en  cet  endroit  l'éditeur  en  a  ajouté  quatre  et  d'assez  nombreuses  notes,  le 
tout  emprunté  à  d'autres  ouvrages  de  Tommaseo.  Cette  publication 
semble  au  reste  n'avoir  pas  été  uniquement  inspirée  par  des  considérations 
scientifiques.  L'éditeur  nous  explique  (p.  xiil)  qu'il  n'a  pas  rédigé  la  pré- 
face projetée,  parce  que  «  non  seulement  la  minutiosité  de  l'érudit,  mais  la 
dévorante  impatience  du  journaliste  est  devancée  par  le  tourbillon  des 
exploits  accomplis  par  des  armées  ailées  comme  leurs  âmes...  etc.  ».  Et  en 
effet  la  dédicace  elle-même  «  Alla  duadruplice  Balcanica,  auspicando  tenace 
unità  in  varietà  féconda  »  est  déjà  un  assez  triste  anachronisme.  Les 
quelques  pages  qui  remplacent  cette  préface  sont  vibrantes  et  gonflées  d'as- 
pirations confuses  qui  se  traduisent  en  un  style  apocalyptique  :  elles  ne 
nous  apprennent  rien,  en  tout  cas,  ni  sur  l'œuvre,  ni  sur  l'auteur,  ni  sur  le 
sujet.  —  A.  Je.\nroy. 


Le  Propriétaire-Gérant,  É.  CHAMPION. 
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TRADUCTION  FRANÇAISE  EN  VERS 


DES 
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F.  Rocquain  et  C.  Chabaneau  ont  donne  en  1880,  le  pre- 
mier dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  XLI,  p.  457- 
474,  le  second  dans  la  Revue  des  langues  Romanes,  t.  XVIII, 
p.  157-178  et  266-274,  l'édition  d'une  version  provençale  des 
Sortes  aposloloriiin.  Il  y  a  également  des  Sortes  apostolorum  une 
version  française,  signalée  par  M.  J.  Boite  dans  son  'Losbiicher 
Anhang  (Georg  Wickram's  Werke,  t.  IV,  p.  284);  elle  se 
trouve  dans  le  ms.  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  n" 
19201,  fol.  125  r°-i3i  r",  qui  date  de  la  deuxième  moitié  du 
XIII'  siècle.  C'est  cette  traduction  que  nous  imprimons. 

La  comparaison  du  texte  latin  (L)  des  Sortes  apostolorum,  tel 
qu'il  nous  a  été  transmis  dans  le  ms.  publié  par  Pierre  Pithou 
aux  pages  370-3  de  son  Codex  cammuni  velus  Ecclesiœ  romana; 
(Paris,  1687),  du  texte  provençal  (P)  et  du  texte  français  (W) 
nous  montre  que,  malgré  les  nombreuses  ressemblances  qu'ils 
présentent,  ils  sont  tous  trois  indépendants  l'un  de  l'autre.  En 
effet  L,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  prologue,  donne  une 
invocation  suivie  de  deux  prières.  De  l'invocation  il  ne  reste 
dans  P  que  Eii  pregui  lo  Paire  et  Fil  cl  sanh  Esp[e]rit  qui  traduit 
In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritiis  sancti;  il  n'en  reste  absolu- 
ment rien  dans  W.  De  plus  P  et  W  ne  traduisent  que  la  pre- 
mière des  deux  prières.  Entre  P  et  Wily  a  plusieurs  différences 
dont  la  plus  notable  est  la  mention  de  des  (W  6)  qui  ne  se 
trouve  ni  dans  L  ni  dans  P 

Si  nous  passons  au  corps  même  des  Sortes,  nous  relevons  les 
différences  suivantes  entre  les  trois  textes: 

1°  L  et  W  ont  56  articles;  P  en  a  57  (voir  à  ce  sujet 
C.  Chabaneau,  fl;7.r;7.,  p.  159). 
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2°  Les  signes  des  combinaisons  de  dés  sont  donnés  par  L  et 
W  et  manquent  dans  P.  D'ailleurs  ces  signes  ne  concordent 
souvent  pas  dans  L  et  W,  comme  on  s'en  apercevra  en  jetant 
un  coup  d'œil  sur  les  deux  colonnes  de  notre  édition. 

3°L  n  et  23  ne  sont  pas  dans  W;  L  17,  23,  30  ne  sont 
pas  dans  P . 

4°  P  a  un  sort  27  qui  n'est  pas  dans  LW. 

5"  P  38,  39  et  W  37,  38  ne  correspondent  que  de  très  loin 
à  L  39. 

6°  P  38  correspond  assez  bien  à  W  37  ;  mais  à  part  les  trois 
premiers  mots.  Quant  cr  temps  et  Quant  tans  esl.  P  39  et  W 
38  différent  totalement  ;  de  même  P  47  correspond  assez  bien 
à  L  46  auquel  W  46  n'est  que  vaguement  lié. 

7''  Les  articles  se  suivent  dans  le  même  ordre  dans  PW  jus- 
qu'au n°  26  inclusivement;  l'ordre  n'est  pas  le  même  dans  L. 

8"  A  partir  du  n°  27  l'accord  est  troublé  dans  la  correspon- 
dance des  articles  de  P  et  W . 

9°  PW  13  correspond  à  13  +  14  de  L. 

10°  PW  14  correspond  à  11  -(-  14  de  L. 

Il"  C'est  tantôt  le  texte  de  P  et  tantôt  celui  de  W  qui  serre 
de  plus  près  le  texte  de  L. 

12°  Enfin  l'accord  de  certaines  leçons  de  PW  permet  de  cor- 
riger le  texte  de  L  ;  par  exemple  P  20  £)/'^«  que  Icnips  et  W  20 
Tu  dis  Jcecrieiis  nous  autorisent  à  rejeter  la  leçon  L  21  Discc  liinerc 
et  à  remplacer  Disce  par  Dicis  te.  Cf.  notes  L  20,  21,  46,  56' . 

La  version  publiée  ci-après  est  en  wallon,  ou  plus  précisément 
en  namurois,  d'une  pureté  remarquable.  Seule  la  forme 
char  au  v.  20  paraît  étrange  ;  mais  on  ne  saurait  dire  à  coup  sûr 
qu'elle  doive  être  exclue  d'un  texte  littéraire  du  xur'  s.  écrit 
dans  cette  partie  du  domaine  wallon  :  aussi  a-t-il  paru  préfé- 
rable de  la  maintenir. 

Parmi  les  rimes  on  ne  signalera  que  celle  des  v.  53-54 
iiumche-  :  esperanche,  qui  n'a  rien  que  de  naturel  dans  un  texte 


1.  Les  formes  suivantes  corrigées  par  Chabaneaii  n'ont  aucun  corres- 
pondant dans  le  texte  français  :  L  13  sxvis  corrigé  en  suavibus  ;  L  27  valida- 
corrigé  en  Ctiltidœ  ;  L  36  cl  voiliim  corrigé  en  evenliini  :  \\'  89  n'.i  rien  qui  lui 
corresponde  dans  P. 

2.  Cette  forme  prouve  d'ailleurs  que  c  suivi  de  a  pouvait  ici  devenir  r/;, 
ce  qui  justifie  le  maintien  dei/'ii;  mentionné  ci-dessus. 
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wallon.  On  n'a  pas  cru  pouvoir  se  baser  sur  cet  exemple  pour 
«  normaliser  »  l'orthographe  des  rimes  en  -nno'  -rnce(de  -antïa, 
-entïa). 

Quant  à  la  versification  elle  offre  ceci  de  remarquable  que 
la  prière  du  début  est  divisée  en  quatrains  monorimes.  Le 
reste  du  morceau  comprend  6  couplets  de  6  vers,  26  couplets 
de  4  vers,  24  couplets  de  2  vers  ;  ces  56  coujjlets  sont  en  rimes 
plates. 

Il  v  a,  surtout  au  début,  beaucoup  de  vers  altérés  ;  mais  il 
est  toujours  facile  de  retrouver  le  vers  octosvllabique  original. 


LI    SORT    DES    -\POSTRES 

[125  I'.]  Chi  commenche  li  orhoiis 
des  Sors  ries  Apostres. 
|i26/-.)  Plus  Dieiis,  de  cui  tous  biens 
[doit  inuevrc, 
Des  quels  cascuns  a  toi  recuevre 
Ki  ton  consel  quiert  en  bonne  oevrc, 
Cho  de  coi  nous  doutons  aoevre.       4 

Denés  nous  vraie  connissance 

Far  ces  dels  dont  avons  doutance 

Ke  nos  demoustrent  le  caance 

De  coi  nos  sonmes  en  balance.  8 

Dieus,  si  corn  vo  consel  denastes 
.\s  perillans  ke  delivrastes 
Qiiant  sur  Jonam  le  sort  jetastes 
Ke  trois  jours  vif  el  mer  gardastes  :  12 

Si  coni  don.istes  sort  ciertaine 

As  apostelcs,  quant  li  dousainc 

Par  Mathïam  fu  faite  plaine, 

■Si  nos  fachiés  mierchit  prochaine.  16 

Tel  esperit  nos  envoies 
Que  vous  es  prophètes  metiés 
Quant  par  iaus  fustes  propheciés 
Ains  ke  char  e  sanc  presissiés. 
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Oralto 

.\peri,  Domine,  dubia  qua;  suut  in 
cordibus  nostris  per  hanc  sortem  et 
dirige  eam  sicut  direxisti  sortem  nau- 
taruni,  qui  naufragium  patiebantur. 
qu.mdo  cecidit  sors  super  Jonam,  et 
sicut  direxisti  sortem  apostolorum 
tuorum  quando  cecidit  sors  supra 
Matliiam. 


Immitte,  Domine,  spiritum  vera- 
cem  quem  tu  misisti  per  prophetani 
tuum  qui  vidit  universum  Israelem  dis- 
persum  sien toves errantes  inmontibu^. 


2  cascuns  crestiens  —  5  quierent  —  4  nous  nos  d.  —  5  D.  a  n.  —  6  dont 
nos  soumes  en  ^  7  demoustre  —  17  esperite  —  18  mesistes  —  19  prophe- 
tisies 
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[i26i'.]Mais  chius  ki    p.ir 


Atrast  Acab  a  le  folie, 

Quant  de  ses  biens  avoit  envie. 

En  nos  cuers  ne  s'cnbate  mie  ! 

Adrece  nous  si  coni  tes  honmes  ; 
Dieus,  de  tout  cho  ke-  desironmes 
La  vérité  .savoir  puissoumes 


L.    BRANDIN 

sa  grant    Expelle,  Domine,  spiritum  tallacem, 

[boesdie    quem  tu  misisti  ad  decipiendum  Acab, 

quando    cecidit   cum   omni    exercitu 

suo. 

24        Dirige,  Domine,  sortem  hanc  quam 

mittam  in  nomine  tuo,  per  mérita  et 

orationes  sanctorum  angelorum  tuo- 

rum,  qui  sortes  amicorum  cunctorum 

regunt,  ut  hase  sors  veritatem  nobis 

Par  le  sortk'en  ton  nom  jetoumes.  28    i^uj^j    ,.gi    inducat    per    te,   Salvator 

,  .  .  mundi,  qui  vivis,  etc. 

La  souverame  compagnie  ' 

Des  angeles  ke  as  otriie, 

Dieus,  garde  soit  de  nostre  vie 

Et  tout  saint  nos  facent  aïe.  32 

Alpha  et  o,  ki  commençalle 
Es  de  tous  biens  et  definalle, 
Suefre  k'en  cest  adevinalle 
Li  vérités  ne  nos defalle.  56 

Oii  fine  li   orisovs. 


Chi  commencent    li  SorI  iJes  Jposlres. 

c.  c.  c. 

1  Apriés  le  sole!  fors  nos  issent 

Les  estoiles  ki  resplendissent. 
De  le  doutance  dont  oscurs 

|127)-.] 

Est  tes  cuers  a  cor  tans  iert  purs  40 
Et,  Dieu  aidant,  se  bien  esploites, 
Che  avéras  ke  tu  couvoites. 

C.  C.   V. 

2  De  chou  dont  consel  viols  avoir 
Corage  ferme  dois  avoir,  44 
Pour  chou  ke  te  vuelle  otriier 
Dieus  le  rien  ke  as  en  désirer 

C.  C.  IIII. 

3  Propisses  iert  Dieus  et  legiers 

A  toi  de  chou  ke  tu  requiers.     48 
Prie  Dieu,  car  tost  parvenras 
A  le  rien  dont  couvoitise  as. 


C.  C.  C. 

1  Post  solem  surgunt  Stella;  et  ite- 
rum  sol  ad  claram  lucem  reverti- 
tur  ;  sic  et  animus  tuus,  unde  du- 
bius  esse  videris,  in  brevi  tempore 
ad  claritatem  pervenerit  et  veniet 
tibi  et  obtinebis  quod  cupis,  Deo 
adjuvante  ;  âge  ei  gratias . 

C.  C.  V. 

2  De  quo  consulis  janimus  tuus  sit 
sicut  speras.  ut  possis  pertingere 
ad  quod  desideras. 


C.  C.  IIIL 
Deus  te  adjuvabit  de  quo  cupis  et 
de  quo  consulis. 

Deum    roga,    cito   perveniet    tibi 
quod  desideras. 


22  .\dan  —  30  ke  leur  as  o.  —  38  estoieles  —  44  ferme  tu  d. 
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C.  C.  III.  C.  C.  I. 

12  Quod  postulas  uunc  ita  veniet 
cuni  magno  gaudio,  securus  esto, 
Deum  roga  et  noli  timere. 

C.  C.  III. 

4  Dexteram  tuam  porrige  et  habe- 
bis  concordiani  et  spem  bonam  et 
pauperibus  tribue. 

C.  C.  II. 

5  De  luce  in  tenebris  mittere  qujeris 
ubi  nulla  directa  est  semita,  et 
vita  tua  carere  cupis,  moneo  ne 
te  cures  ab  hoc  consilio . 


4     Chou  ke  viols  o  grant  joie  aras. 
Dieu  le  requier,  n'en  douteras.   j2 


C.  C.  II. 

5     .\s  povres  donne  et  tent  la  manche 
Pour  concorde  et  ferme  esperanche . 


C.  C.  1. 

De  ce  liu  u  es  eu  clarté 
Descendre  viels  en  obscurté.        j6 
Pour  cho  garde  n'aies  annui 
De  transporter  toi  en  autrui . 


C.  V.  V.  C.  V.  V. 

7    Ne  crien,  car  tu  vas  droite  voie  ;    6    Est  via  certa  quam  tu  petis.   Noli 
ChoketuquiersDieusleteotroie.60         timere  ;   Deus  tibi  in  adjutoriuni 

erit  et  pervenies  ad  quod  desideras. 


[127  ;•.]  C.  V.   Illl. 
Cho  k'a  toi  sanible  k'encor  soit 
Trespasset  est.  iestre  ne  doit. 
Grans  est  et  fors  de  ton  pooir 
La  riens  ke  tu  cuides  avoir.       64 


C.  V.  IIII. 

7  Magnum  quod  tibi  videtur  esse  jani 
transit  et  quomodo  volueris,  nani 
hoc  quod  consulis  in  potest.ate  tua 
non  erit. 


C.  V.  m. 

9    Bon  est  ichou  ke  viui>  trover 
Nel  resogne  Dieu  a  rouver. 


C.  V.  III. 
8    N'e   dubitaveris  de    quo   consulis  ; 
Deum  roga  ;  bonum  est  quod  petis 
et  noli  timere. 


C.  V.  IL 
10  Les  cornes  viols  del  chierf  tenir 
Ki  fors  del  bos  ne  set  issir .        68 
Nequedent  a  son  lit  tourra 
La  u  on  prendre  le  porra. 
Ensi  venra  devens  tes  mains 
Chou  dont   n'ies    pas  encor   cier- 
tains.     72 


C.  V.  H. 

Cervo  currente,  cornua  tenere  cu- 
pis in  manibus  ;  sed  difficile  est, 
quia  in  silvis  moratur  :  sed  rever- 
tatur  in  cubili  suo  et  ibi  capi  po- 
test  :  sic  veniet  tibi  in  manibus  tuis 
in  quo  dubius  es. 


j I  ke  tu  v. 


61  encore  — 63  grans  et  fors  est  —  66  Ne  le  r. 
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C.  V.  1. 
11  De  chou  ke  quiers  pensius  seras: 
A  grant  traval  i  parvcnras. 


C.V.  I. 
10  Qui   petis   et  qui  rogas  cum  ma- 
gno    sudore    et   labore    pervenies 
ad    lioc  quod    desideras.    secums 
esto,  Deum  roaa. 


C.  un.  IIIl. 
12  Mavaises  choses  ne  sius  mie, 
Ke  ne  t'enlachc  ens  lecherie. 


C.   IIII.  111. 
13  Uc  malvais  consel  te  départ, 

Ke  ne  t'en  repentes  a  tart. 

Car.  si  con  vient  par  grant  traval, 

duant  brisiet  a  son  gouvreual,  80 

La  nés  a  liu  qu'as  désiré, 
[128  r.]  Si  aras  tu  ta  volenté. 


C.  IIII.  II. 
14  Oiiaut   aucuns  hom    par  sa    boes- 

[die  / 


De  cho  ke  fais  soies  \'olseus,  ij^ 

K'a  toi  ne  s'en  courouche  Dieus. 


C.  1111.   1. 
15  Encours  folie;  tes  corages 

En   cest  pourpens  est    trop  vola- 
[ges;  88 
.Mais,  se  Dieu  pluist,  il  te  venra 
Bons  espirs  ki  l'afrumera. 


C.  1111.  111. 

13  Prava  ne  velis,  sœvis  ■  sermonibus 
te  decipere  volunt  qui  te  quîerunt. 

C.  IIII.  III 
I  13  Securus  esto  ab  hoc  cousilio,    ne 
postea  incipias  pœnitere. 

C.  IIII.  II. 

14  Sicut  navis  in  pelago  gubernata 
fuerit.  quod  desideras  ita  tibi  vé- 
niel. Si  jam  pervenias  ad  quod 
desideras,  Deum  tuum  roga  ut 
placatus  sit  tibi. 

C.  IIII.  IIII. 
|ll  \'icinus  tuus   cuni   ad   te   venerit 
blandis    sermonibus    te    inducere 
quxrit,    tu  vero   caute  agere   de- 
bes,  ne  postea  incipias  pœnitere. 

C.  IIII.  11. 
Blandis  sermonibus    te    decipere 
volunt,   tu   vero   caute   vide  sim- 
plicitatem  tuam,  ne    postea   inci- 
pias pœnitere. 

C.  IIII.  I. 
15.  in  hoc  cogltamento  non  est  ani- 
mus  tuus  firmus,  quia  pravœ  sunt 
in  pectore  tuo  cogitationes  :  sol- 
licitus  esse  noii  et  veniettibi  desi- 
derium  tuum  bonum,  quod  ani- 
nium  tuum  confirmer,  securus 
esto. 


75  ne  les  siut  —  87-8  En  cest   pourpens   est  tes    courages  Encours  folie 
trop  volages  —  8g  il  revenra.   Cf.    L  :  et  vcniel  tibi. 


Cor 


en  suavibiis .  Cf.  Ghabaueau,  p.    175,  n.  2. 


TRADUCTION    FRANÇAISE    DES 

C.  III.   III. 
16  De  cliou  dont  ainschois  peusét  as      16 
Grant  glorc  encore  en  avéras.    92 
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c.  m.  III. 

De  qua  re  prinmm  cogitasti  et 
consulis  tuus  animns  inde  magis 
habebit  gloriani  niaonam. 


C.  III.  II. 
17  Dien  prie  et  aras  a  cort  tans  18 

La  riens  dont  tn  ies  desirans. 


C.  III.  I. 
18  L'n^  autre  chose  Dieus  te  donne      20 
Ke  tes  corages  n'aviroune.        q6 


C.  II.  II. 
19  Suefre,  li  voie  est  atrivlee 
Dieu  prie,  aras  ta  désirée. 


19 


cm.  I. 

Petitio  tua  accepta  erit  ;  cogitare 
noli  de  quo  consulis  ;  perveniet  tibi 
in  brevi  tempore.  Ideoque  Deuni 
roga  et  obtinebis  quod  cupis.. 

C.  II.  I. 
Q.uod  cogitasti  lirnium  est;   aliud 
cogita;   ad  lucruni  perveniet  quod 
cupis  '. 

C.  II.  II. 
Via  tibi  parata   est,  patiens   esto  ; 
Deuni  roga  et   venies  ad    deside- 
rium  tuum. 


C.  II.   I. 
20  Tu  dis  l;e  criens,  mais  tu  pierdras    21 
Tes  eneniis  et  mieuls  avras.      100 


C  I.  I. 
Disce  =  timere,  inimici  tui  cadent 
et  adhuc  nielior  eris. 


C.  I.  I. 

21  Tu  criens  la  u  nul  péril  a  ;  25 
Clio  Requiers  en  te  main  est  ja. 

[128  i:]  V.  V.  V. 

22  Cho  ke  tu  demandes  est  biens  ;        22 
Ameement  le  quier,  s'iert  tiens. 

104 


V.  V.  II. 
Quod  postulas  bonum  est  ;  de  quo 
cogitas  in  manibus  tuiserit. 

V.  V.  V. 

De  quo  postulas  bonum  est  :  dili- 
gentius  âge  et  pervenies  ad  desi- 
derium  tuum  bonum. 


95  prie  si  aras  —  98  Prie  Dieu  si  a. 

1 .  Corr.  perveniet  ou  pervenies  quod  non  cupis.  Cf.  Pro\'.  18  autracaus:^a  venru 
a  tu  que  non  cosiras.  Contrairement  à  l'opinion  de  Rocquain  appuvée  par  Cha- 
baneau,  p.  274, on  peut  garder  ad  lucmni. 

2.  Corr.   Dicii  le.  Cf.  p.  48261  Chabaneau,  p.  274. 
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V.  V.  IIIl. 

23  Chiaub    vaint   ki    vuelent  ta  gie- 
[vancc. 
Toi  ien  selonc  ttn  espérance. 


V.  V.  III. 
24  Qui  te  nocere  cupiunt  vinces  eos  ; 
spetn  tuam  consequeris.  Tu  vero 
Deum  tuum  roga  ut  in  adjutorium 
sit  tibi  et  pervenies  ad  desideriuni 
tuuni  bonnm. 


V.  V.  III. 

24  Si  corn  fruis  naist  de  se  semence 
Qjjant  li  tans  est  de  se  naiscence, 

io8 
Si  avéras,  que  l<'il  demeure. 
Ton  voloir  a  tans  et  a  eure. 


V.  V.  I. 

26  Sicut  seminator  in  terrain  bonani 
semeti  mittit  et  fructum  in  tem- 
pore  suo  restitue!,  ita  ad  quod  de- 
sideras  lîetus  pervenies  et  tuam 
voluntatem  facile  invenies. 


V.  V.  11. 

25  Fols  ies  ki  ton  oere  acemines 
Parmi  ronses,  parmi  espines  ;  1 1:; 
Sierpent  ta  voie  haeront 
Ki  volentiers  te  plaeront. 
Ensement  a  folie  eslaisses. 
Se  te  malv.iise  oevre  ne  laisses. 

ii6 


V.  Illl.  IIII. 
27  In  silvam  te  mittere  qu;eris  ubi 
nuUani  semitam  invenies  et  mul- 
IX  serpentes  validée  latent  et  ideo 
moneo  te  vitani  tuam  decipiaris  : 
decipiaris  dum  non  putas'. 


V.  V.  I. 

26  Li  liesse  suet  par  trop  haster 
Aveules  kienclions  enfanter. 
Atent  d'avoir  tes  desiriers  ; 
Joie  avras  de  cho  ke  requiers.  i2o 


V.  un.  IIII. 
27  N'est  pas  tous  ors  quant  ke  reluist  : 
Auques  de  cho  ke  tu  vios   nuist. 


V.  IIII.  III. 

28  Canis  festinando  ciecos  catulos 
parit,  sic  et  tuus  animus.  Imprope- 
rare  noli  de  quo  postulas  :  si  pa- 
tiens  fueris,  veniet  tibi  ultro  in 
potestate  tua  cum  niagno  gaudio- 

V.  IIII.   II. 

29  Massa  plumbea  auro  mixta  est  et 
est  invidiosa  ;  sic  et  tuus  animus 
invidiam  machinât  :  aliud  namque 
cogita.  Hoc  quod  petis  in  potesta- 
te tua  non  erit. 


I  r2   p.  r.  et  p. 

I .  Corriger  callida-  et  ideo  moneo  te  ne  via  tua  decipiaris  diini  non  ptilas.   Cf. 
Chabaneau,  p.  274 . 
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V.  IIII.III.  V.  IIII.  I. 

28  Tu  dis  tes  eiiemis  te  bleche  :  30  Adversarium  te  dicishabere;spem 

ft2q).]   Donques  ta  pensée  radreche  tuam  dirige  ut  tibi  in  adjutorium 

124  sit  Deus.  Moneo  te  ne  velis  esse 

A  Uieu   ki  tous  les  biens  pourca-  irreligiosus. 

[che, 
Pour  cho  ke  il  aïe  te  fâche. 


\-.  IIII.  II. 

29  II  t'avenra  tout  autrement 
Ke  tu  cuides,  si  sagement 
Te  déduis  selonc  ten  corage 
Ke  tu  ne  kreces  en  damas;e. 


V.  m.  m. 

31  Aliud  cogitas,  aliud  perveniet  tibi, 

i2iS  dum  non  speras.  Ideo  caute  agert 

debes   et  vide  simplicitateni  tuam 

ne  in  damnum   perduceris  et  de- 

trimentum. 


V.  IIII.  I. 

30  En  la  mer  un  peu  te  soustien. 
Tempiés  et  vens  ne  doute  rien,  i  ;  2 
Car  tu  aras  prochainement 
Cho  ke  desires  sens  tourment. 


V.  III.  II. 

32  Venti  ,suat,  valida;  tempestates 
sive  procella;  ;  cave  ne  te  velis 
mittere  in  pelagum  :  sustine  nio- 
dicum  et  accipies  serenitatem  et 
perveniet  ad  quod  desideras  ani- 
mus  tuus. 


V.  III.  III. 

31  Li  chose  iert  bien  chi  en  avant 
En  tour  le  quele  vas  pensant.    1 56 


V.  m.  I. 

33  QjUit  petis  atque  rogas  sollicitus 
essenoli.  Pervenies  cum  labore  et 
accipies  l'ortunam  bonani  seu  fu- 
tura  bona  qua:  data  sunt  tibi. 


V.  III.  II. 


V.  II.  II. 


32  Le  lion  fui,  che  te  besogne.  34  Leonem  magnum  cave  qui  te  no- 
Car  toi  pourquiert  mal  et  viergo-  cere    cupit.    Ideo    ad   Dominum 
[gne  ;  clama  et  de   malo   liberabit  te,  ne 
Mais  prie  Dieu  ke  il  t'amende  post  mortem  restituas  damnum. 
Et  que  de  paine  te  défende.      140 


128  ke  tu  ne  c. —  129  te  c. 


490  L.    BRANDIN 

Y.    III.  I. 

33  L'aventure  c'uns  ans  n'amaiunc 
Avient  un  jor  en  le  semainne. 
Ne  soies  mie  cuiieus 
Cho  avéras  dont  les  couvoiteus. 

144 


V.  II.  I. 

35  Q.uod  annus  non  dat,  dies  subdi- 
tus  '  aftert.  Noli  esse  sollicitus, 
quia  veniet  tibi  desideriuni  tuum 
bonum  quod  rccedet  ad  gaudiuni 
magnum. 


|-i29  ;■.]  V.  II.  II. 

34  Chou  ke  viols  Dieu  H  prieras 
A  grant  scùr  i  parvenras. 


V.  1.  I. 
36  Licet  et  ventuni  -  cum  magno  su- 
dore   et   labore  venire,  tune   erit 
tibi  in   manibus  tuis  quod  petisti  : 
Deum  roga  et  refer  ei  aratias. 


V.  II.  I. 
35    IVois    choses   fist    Diuus   pour  le 

[gent 
Et  pour  ses  angeles  ensenieut.  148 
Tu  troveras  joie  premiers 
De  cho  Ue  penses  et  requiers 
Et  abondance  apriés  le  joie 
Et  leeche.  Dieus  le  t'otroie  !   152 


Illl.  IIII.  IIIl. 
37  Tria  sunt  facta  pur  hominem  in 
hoc  SiECulo  ;  très  autem  angeli 
tempérant  illa  :  primumque  inve- 
nies  gaudium  cum  léetitia;  se- 
cundo de  abundantia  rerum  tem- 
poralium  ;  tertio  de  Isetitia.  Et  in 
ilinere  tuo  accipies  gaudium. 


V.    1.  I. 

36  .\  ceste  cure  mes  sors  s'en  vont 
Et  nul  respons  a  toi  ne  font. 
Un  autre  jour  ichi  ressoies  : 
Si  te  diront  ke  faire  doies.        156 


IIII.  un.  III. 
38  Tu  hac  hora  recède  a  nobis',   quia 
sortes  nie<e   non  dant   responsa  : 
alla  die  venies   et  observa  condi- 
tionem  tuam. 


IIII.  IIII.  un. 

37  Dcnét  sont  li  bien  ke  tu  viols  ; 
De  moi  n'aras  aore  mieus. 

IIII.  IIII.  in. 

38  Quant  tans  est,  nielve  ne  covoite; 
Ki  resogne  molt  peu  csploite.   160 


/ 


IIII.  un.  n. 

39.   Duni    tempus   accipies,   nihilque 
pharis,  bona  sunt  tua  data. 


143  mie  trop  c.  —  14J  priras  —    152  Et  puis  graut  1.   —   160   Ki  si    r. 


1.  Corr.  en  .i«i//i«.  Cf.  Chabancau,  p.  176,  n.  i. 

2.  Corr.  sn  eirnliiiii  ?  C'f.  Chabaneau,  p.  177,  n.  i 
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IIII.   IIII.  1. 

40  Nihilquc  usl    quod   timeas  ;  Deus 

adjuvabit    tibi,  ut    possis  securus 

esse   et  in    brevt   tempus  lucruiii 

164  invenies  et  teiiebis  quod  cupis   et 

habebis  claritatem,  noli  timere. 


IIII.  IIII.  II. 

39  Ne  eiieii  :  l'aie  Dieu  avras, 
Ke  segurs  tost  gaaigneras. 
Resplendir  fera  Dieus  ta  vie, 
Se  ne  laisses  sa  compaignie. 


IIII.   IIII.   I. 

40  Grant  joie  aras  de  cho  ke  rueves, 
[130  1-.]  Car  Dieu  propisse  et  dolç  tu 
[trueves  ; 
Gieres  tes  enemis  vainteras, 
Ferme  espérance  receveras.       168 


IIII.  m.  III. 

41  Gaudiuni  magnum  de  quo  pctis 
veniet  tibi  et  proteget  te  Deus  : 
inimicos  tuos  vinces,  quia  Deus 
tibi  in  adjutorium  erit;  securus 
este,  spem  tuam  recipies. 


IIII.  III.  III. 

41  Contre  aguiUon  pour  coi  t'atires  ? 
Se  les  sors  desdis,  tu  t'empires. 
Or  ne  cesse  de  Dieu  priier 
Ke  s'amour  te  welle  otriier.     172 


IIII.  III.  II. 

42  Qiiid  calcas  contra  stimulum  ? 
[actare  noli  temetipsum.  quia 
malum  est  de  que  consulis.  Con- 
tra sortes  noli  ire.  Moneo  te  ne 
velis  esse  contrarius  Deo. 


IIII.  III.  II. 

42  Cho  ke  desires  est  ja  prest  : 
Riens  ke  fâches  a  douter  n'est. 
Ne  dois  iestre  si  curïeus. 
Car  il  te  delivera  Dieus.  i: 


IIII.  III.  I. 

43  A  nous  pour  consel  ke  quesis  r 
Dieu  promes  molt  et  sil  despis. 
Ne  l'averas  tost  apaisiét. 
Car  trop  l'as  viers  toi  coureciét. 


180 


IIII.  II.  II. 
44  Votum  quod  cupis  obtinebis. 
Deum  roga  ut  ipse  sit  tibi  in  au- 
xilium  ;  patiens  esto  ;  noli  dubi- 
tare  quod  consulis.  Securus  esto, 
veniet  tibi,  Deo  adjuvante,  quod 
desideras. 

1111.  m.  I. 

43  Q.uid  venisti  consulere  ?  Deum 
tuum  neglexisti,  multum  promi- 
sisti  et  non  implevisti.  Primitus 
plaça  Deum,  ut  propitius  sit  tibi, 
quia  valde  iratus  est,  et  sic  veniet 
ad  te. 


162  gaigneras  —  169  statires  —  174  fâche  —  180  courciet. 
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IIII.  II.  II. 
44  Cho  avéras  u  tes  cuers  tent  : 
Dieu  prie  ke  il  t'i  ament. 
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IIII.  II.  II. 
44  Votura  quod  cupis  obtinebis. 
Deum  roga  ut  ipse  sit  tibi  in  au- 
xilium  ;  patiens  esto  ;  noli  dubita- 
re  quod  consulis.  Securus  esto  ve- 
niet  tibi,  Deo  adjuvante,  quod 
desideras. 


IIII.  II.  I. 
45  De  cho  ke  promet  aventure 
Pris  ja  en  ton  cuer  sa  mesure  ' 
Tels  pensées  as  uequedent 
Ki  te  refont  enpechement . 


1S4 


[i30,f.]  IIII.  I.  I. 

46  Taglore  quiersessauchier,  mais 
On  ne  te  promtt  mie  pais.       18X 


III.  III.  III. 
47  (".estes  sors  fisent  li  saint  ciertes 
Ki  toutes  choses  font  apiertes. 
Pereceurs  ies,  se  trop  demorcs. 
Dieu  requier  glore  toutes  eures, 

192 


III.  III.  II. 
48  Miel  as  et  desires  aisil  ; 
Voie  demandes  en  péril  ; 
Tel  chose  couvoites  tenir 
Ki  a  toi  ne  doit  parvenir.         196 


IIII.  II.  1. 

45  Tibi  fortuna  qu.t  promittitur  in 
terra  est,  et  -  sermonesqui  te  impe- 
diunt,  nec  pertinges  ad  quod  desi- 
deras. 

IIII.  I.  I. 

46  Exultans  '  te  prscipitare  cupis  et 
quKris  vita  tua  carere,  sed  modo 
tempus  non  permittit:  patiens 
esto  et  Deum  roga  et  petitionibus 
tuis  misericordiam  merearis. 

III.  III.  III. 

47  Hit  sunt  sortes  quas  manifeste  res- 
pondent  interrogantibuset  abscon- 
ditahominum  patefaciunt.  Ideo  te 
moneo  ne  morasfacias  interrogare 
necessaria,  sed  magis  pete  gloriam 
Deo.utpetitionesanimituiinvcnias. 

111.  III.   II. 

48  Mel  tenes  et  acetum  desideras. 
Vide  bonum  quod  lenius  est  ;  nam 
quod  petis  non  est  tibi  datum. 


189  Os  —  190  ];i  les  choses  —  195  Tele 


185  ke  te  p.  —  184  P.  a  ja  en 
cil.  c.  a  t. 

1.  Cf.  P  :  Foiiiiiiit  promet  ii  lu  aquo  que  as  en  ton  eor. 

2.  Ajouter  sunt.  Cf.  Chabaneau,  p.  177,  n.  2. 

3.  Corr.    en  ExoJtans.  Cf.  P  47  Tu  atjns  imiisur  lu  liia   vui .  Cf.  Chaba- 
neau, p.  273  et  274. 
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III.  III.  1. 
49  Chou  ke  espoires  sordera  encore 
O  li  poissons  s'atapist  orc. 
Dieus  la  rien  dont  les  en  doutante 
Te  donra,  s'en  lui  as  fiance.     200 


m.  III.  I. 
49  In  quo  speras  pisces  latent  et  tu 
la^tus  capies  eos  :  sic  animas  tuus 
dubius  esse  videtur  et  tanien 
facile  dono  Dei  accipies,  si  Deuni 
rooaveris. 


III.  11.  II. 
50  L'n  douteus  péril  sousteuras 
En  mer,  quant  a  tans  en  venras. 


III.  II.  1. 
51  De  chou  ke  penses  aras  joies, 
X'i  pense  plus,  seùrs  en  soies. 204 


m.  I.  1. 
52  Ne  doute;  aovierte  est  la  porte. 
Chou  avéras  ke  li  cuers  t'aporte. 
Dieu  rueve  ke  il  te  aie  face  ; 
[151  /■.]  Tes  desiriers  est  en  le  place. 

20S 


II.  II.  II. 
53   1..1  riens  u  tes  cuers  tent  et 


bro- 


Aton  voloir  pas  ne  s'aproche. 
Grant  paine  un  peu  soustenras, 
Mais  dolceur  puis  retrouveras.  212 

U.  II.  I. 
54  Avoir  eni  mi  la  voie  quiers 
Ki  a  trouver  n'i  est  legiers. 
En  perilleus  liu  te  travalles  ; 


III.  II.  II. 

50  Quod  sollicitus  esse  videris  et  un- 
dis  maris  navigare  quœris  vide  et 
sustine  ;  in  brevi  tempore  invenies 
et  pertingesad  quod  desideras. 

III.  II.  1. 

51  Gaudium  magnum  veniet  tibi  de 
quo  petis  ;  noli  cogitare,  securus 
esto;  roga  Deum  et  invenies  gra- 
tiam. 

III.  I.  1. 

52  Jam  tibi  introitus  est  paratus  et, 
aperta  janua,  potes  introire  ad 
quod  desideras,  ubi  hortare  ve| 
spem  tuam',  oraDeum,  ut  adju- 
tor  sit  tibi. 

II.  II.  I. 
54  Quod    in    potestate    tua  non  est 
tantum  quseris,  sed  brève  tempus 
sustine  et  meliorem  invenies  con  ■ 
ditionem  tuam. 

II.  II.  II. 

53  Pecuniam  tuamad  lucrum  mittere 
qusris  :  vide  ne  ad  damnum  per- 
veniat  tibi  ;  iste  locus  periculosus 


198  les  p.  —  205  aras  grant  joie  —  207  keil  aie  te 

I.  tibi...  tiuiiii  n'a  pas  de  sens.  Peut-être  faut-il  lire  ;  noli  Jubitare  spem 
Itiani.  Cf.  L.  44  :  noli  dubitare  quod  cohsuUs  et  P.  53  :  Intramens  es  apareil- 
hati  a  tu  ;  perqtie  iest  doptos  ?  La  tua  esperansa  [er\  acocegiida  :  pregua  Dieu  que 
sia  a  tu  en  ajutori,  et  auras  so  que  depras. 
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Mais  ke  tu  sans  consel  n'en  ailes  est  ;  utere  consilio,  sapientem  fa- 

216  tigare  cave. 

A  mon  estant  te  faç  soucours  ; 
Ke  passïensse  aies  tous  jours. 

II.  I.I.  II.  I.  I. 

55  Foit  aies  adiés  ;  ke  t'enmaies  ?  55  Fidelis  esto  in  perpetuumet  quid- 
Riens  ne  priras  Dieu  ke  tu  n'aies.  quid   petieris     Deus    omne     tibi 

220  praestabit  et    feli.\  eris  in  a;vuiTi  si 

obtemperaveris  mandatis  Dei. 

I.  I.  I.  I.  I.  I. 

56  Gestes  .sors,  dont  meslet  se  sont       56  H.l  sunt  sortes  sanctoruni  ■  qute 


Li  apostele,  ja  ne  farront. 
Pour  cho  Dieu  rueve  sagement  : 
Chou  avéras  u  tes  pensers  tent.  224 
Chi  fiiu'iit  liScit  lies  Apostres. 


nunquam  fàlluntur  nec  mentiun- 
tur.  Id  est  -  Deum  roga  et  obtine- 
his  quod  cupis.  Age  ei  gratias. 


Louis  Brandin. 


221  Ces. 


1.  Ajouter  rt/)i)j/o/o/7()/(  :  ci.  P  57.  Aiio  io  liis  sort;  ikls  snnhs  iipûstol[s].  Cf. 
Chabaneau,  p.  274. 

2.  Corriger  Ll  rsl  en  Idro  :  cf.  1^  56  l'ei  n/tn.  Cf.  Cliabancau,  p,   178, 


LES    PARLERS 
DH'    LA     COMTH     DE    BOURGOGNE 

AUX    Xnr    ET    XIV    SIÈCLES  ' 


Les  limites  de  Li  Comté  de  Bourgogne  se  confondaient,  :i 
bien  peu  près,  avec  celles  du  diocèse  de  Besançon  tormé  lui- 
même  de  l'ancien  pays  gaulois  des  Séquanes  ^  Au  début  du 
XIII''  siècle,  antérieurement  au  traité  par  lequel  Jean  le  Sage 
céda  au  duc  Hugues  IV,  ses  droits  sur  les  comtés  d'Auxonne 
et  de  Chalon,  la  Comté  s'étendait,  h.  l'ouest,  jusqu'à  la  Saône  ; 
au  nord,  elle  était  limitée  par  la  Champagne  et  la  Lorraine,  à 
l'est,  par  le  Sundgau,  la  Suisse,  et  la  Terre  de  Saint-Claude, 
au  sud,  par  le  Bugey  et  la  Bresse  savoyarde.  A  l'origine,  ce 
vaste  territoire  ne  formait  que  deux  circonscriptions  admi- 
nistratives et  judiciaires,  le  bailliage  d'Amont  et  le  bailliage 
d'Aval  ;  l'ordonnance  ducale  du  31  juillet  1422  divisa  en  deux 
ce  dernier  bailliage  dont  la  partie  septentrionale  prit  le  nom 
de  Bailliage  de  Dôle  ou  du  Milieu"'.  Les  divisions  administratives 
établies  par  cette  ordonnance  se  maintinrent,  sans  grandes 
modilications,  jusqu'à  la  Révolution,  aussi  m'a-t-il  paru  expé- 
dient de  les  prendre  comme  cadre  de  mes  recherches  linguis- 
tiques. 

\'oici  quelle  était  la  composition  territoriale    des    trois    bail- 

1.  Pour  les  parlers  du  duché  de  Bourgogne,  voir  Koiiiauia,  XXXIX,  476 
et  XLT,   ;4i . 

2.  Sur  hx  civila;  Vesonticiisiuin.  vovez  A.  Longnon,  Atlas  hislorique  Je  la 
France,  Texte,  p.  134.  La  portion  de  V Alsegaiidia,  en  français  TAjoye,  qui 
dépendait  du  diocèse  de  Besançon,  ne  faisait  point  partie  du  comté  de  Bour- 
gogne ;  elle  répondait,  dans  l'ordre  féodal,  au  comté  de  Montbéliard  dont 
Phéritière  épousa  Renaud,  second  fils  de  Hugues  de  Chalon. 

5.  L'ordonnance  de  1422  a  été  publiée  par  M.  E.  Chariipeaux  dans  le 
savant  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  l'étude  des  Ordonnances  franc-comtoises  sur 
l'administration  de  h  justice,  p.  125. 
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liages  comtois  :  le  bailliage  d'Amont  comprenait,  avec  le  dépar- 
tement actuel  de  la  Haute-Saône,  l'arrondissement  de  Baume- 
les-Dames,  au  département  du  Doubs  ;  le  bailliage  de  Dôle 
ou  du  Milieu  renfermait  dans  ses  limites  les  arrondissements 
dePontarlier  (Doubs),  deLons-le-Saunieretde  Poligny  (Jura). 
C'est  au  sud  de  ce  dernier  bailliage,  à  travers  les  cAntons  actuels 
d'Orgelet,  de  Saint-Julien  et  de  Saint-Amour,  que  passe  la 
ligne  séparative  du  français  et  du  rhodanien. 

De  même  que  pour  mes  recherches  sur  les  parlersduduchéde 
Bourgogne,  j'ai  écarté  de  parti  pris  les  textes  littéraires,  tels  que 
\'Y:{opel  publié  par  M.  Foerster  et  Li  Abrcjanct'  de  l'ordre  de 
chevalerie  de  Jean  Priorat,  que  l'on  attribue  communément  au 
dialecte  comtois,  pour  m'en  tenir  uniquement  aux  documents 
d'archivé  dont  j'ai  pris  copie  à  Besançon  ou  à  Dijon.  Parmi  le 
actes  émanés  des  chancelleries  de  la  Comté  de  Bourgogne  qui  ont 
été  imprimés,  j'ai  mis  à  profit  les  testaments  en  langue  vulgaire 
donnés  par  Ulysse  Robert  dans  sa  belle  édition  des  Testaments 
de  l'officialité  de  Besançon.  J'ai  fait  également  usage  du  Cartii- 
laire  de  Hugues  de  Chalon  publié  par  B.  Prost  et  S.  Bougenot, 
ainsi  que  du  Cartulaire  des  Comtes  de  Bourgogne,  rédigé  en  13 18, 
dont  une  copie  sur  parchemin,  provenant  de  la  Bibliothèque  du 
président  Bouhier,  est  conservée  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Dijon  (Ms.  n"  467)  et  qui  a  été  publié,  en  1908,  sous  les 
auspices  de  l'Académie  de  Besançon,  d'après  une  autre  copie  con- 
servée aux  archives  du  Doubs,  sous  la  cote  B  i.  Malheureuse- 
ment, ces  cartulaires  ne  méritent  pas  grande  confiance,  en  tant 
que  textes  de  langue,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  par  la 
comparaison  de  quelques  unes  des  chartes  de  l'exemplaire  du 
président  Bouhier  avec  les  originaux.  Aussi  ne  m'en  suis-je 
servi  qu'avec  circonspection,  contrôlant  chacune  des  formes  que 
je  leur  empruntais,  à  l'aide  des  formes  correspondantes  relevées 
dans  les  chartes  originales. 

DOCUMENTS  LINGUISTIQUES 

I.   BAILLIAGE  D'AMONT. 

I.  1256.   mars  (Arch.  dcp.  Doubs,  B.    ^27;  original    scellé). 
Je  Hôtes  de  Bavans  ',  chevaliers,  et  je  Jahannate,  sa  faume,  façons  a  savoir 

I.   Bav.Tns.  arr.  et  canton  de  Montbéliard.  Doubs. 
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,1  toz  ces  qui  ces  letres  verront  et  orront  que  corne  nos  greussassieus  et 
deraandassiens  a  noble  baron  Hugon,  conte  pallatin  de  Borgoigne,  et  a  la 
noble  dame  Aalvs,  contesse  pallatine,  sa  faume,  la  raoytié  de  la  meerie  de 
Bame  les  Nonains  '  qui  estoit  nostre  droiz  et  nostres  herietages,  de  que  il  nos 
l'açovent  tort  con  disiens,  nos  feismes  pais  a  devandit  conte  et  a  la  devan- 
dite  contesse  de  la  devandite  querele  an  tel  meniere  que  nos  lor  avons  vandu 
et  quité  lor  et  a  lor  hoirs,  por  nos  etpor  noz  hoirs,  totela  rayson  et  tôt  lo  gruis 
et  tôt  lo  droit  que  nos  aviens.  vers  lor  ne  vers  lor  hoirs,  au  droit  de  la  moitié 
de  la  meerie  de  Bame  devandite,  por  sexante  livres  de  estevenans  que  nos 
avons  au  et  reçu  an  deniers  conpez  des  devandiz  conte  de  BorgojVHi;  et  de  la 
contesse,  et  por  cent  soudées  de  terre  a  estevenans  que  il  nos  ont  doné 
et  assis  an  fiez  et  an  chasemant,  a  nos  et  noz  hoirs,  ou  giste  de  Sendre -. 
Des  ques  cent  soudées  de  terre  et  por  les  sexante  livres  devandites,  je  Hôtes, 
li  devandiz,  suis  et  doi  estre  et  mi  hoir  hom  lo  conte  de  Boigoigiie  et  a  ses 
hoirs,  save  la  fauté  lo  conte  de  Monbeliart.  Ou  tesmoygnage  de  la  quel  chose, 
nos  avons  fait  pandre  a  ces  letres  lo  seel  a  l'abbé  de  Leucrassant  '  et  lo  seel  a 
Tabasse  de  Bame.  Ces  letres  furent  douées  ou  moys  de  mars,  l'an  de  l'inquar- 
nacion  Nostre  Se\'gnor  mil  ce.  et  cinquante  sys  anz. 

II.  1260,,   mars  (Arch.  dép.  Côte-d'Or,  B  10474  ;  original  scellé). 

Je  Willermes  de  Rousiers,  chevaliers,  faz  savoir  a  touz  ces  qui  varru/it  et 
orruMt  ces  presantes  lattres  que  j'ai  vandu  permeignahleme/a  a  mon  seignor 
Jehan,  seignor  de  Faucoigneix  t,  pour  cent  souz  d'estevenans  paiez  a  moi 
entièrement,  mon  fve  d'Asson,  louquel  Orriuus  de  Toulencourt  >,  damoi- 
seaus,  janres  mon  seignor  Lambert  de  Columbe  >■  qui  fu,  tient  de  moi  ;  et 
warantir  et  appaisier  doi  ceste  devant  dite  vandue,  en  toutes  menieres  et 
envers  toutes  genz,  a  dava«dit  seignor  de  Faucoigneix  et  a  ses  hoirs.  Et  reco- 
gnoix  que  cist  davandiz  fyes  estait  davant  ceste  vandue  dou  fye  lou  davandii 
seignor  de  Faucoigneix.  En  tesraoignaige  de  ceste  chose,  ai  je  fait  mattre  en 
ces  presantes  lattres  lou  seel  l'abbé  de  la  Charithé  7  et  lou  seel  W.,  priour 
et  curé  de  Vesoul.  Ce  fu  fait  en  l'an  Nostre  Seignor  m.  ce.  lx,  ou  moix  de 
niarz. 

1.  Baume-les -Dames,  ch.-l.  d'arr.  Doubs. 

2.  Cendrey,  canton  de  Marchaux,arr.  de  Besançon,  Doubs. 

3.  Lieucroissant,  comm.  de  Mancenans,  canton  de  l'Isle-sur-le-Doubs,  arr. 
de  Baume-les-Dames  ;  ancienne  abbave  de  l'ordre  de  Citeaux,  au  décanat 
d'Ajoye. 

4.  Faucogney,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Lure,  Haute-Saône. 

5.  Tollaincourt,  canton  de  la  Marche,  arr.  de  Neufchateau,  Vosges. 

6.  Colombe-les-Bithaine,  canton  de  Saulx,  arr.  de  Lure,  Haute-Saône. 

7.  La  Charité,  ancienne  abbave  de  Bernardins,  au  décanat  de  Grav,diocèSe 
de  Besançon. 

Romania,   XLIII.  52 
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III.  i26i,  mars  25  (Arcli.  dép.  Côte-d'Or,  B  10474;  original  scellé). 

Je  Willarmes,  chevaliers  de  Pusil  ',  et  jejehanz,  ses  fiz,  foysons  a  savoir  a 
touz  ces  qui  ces  lettres  varunt  et  orruntque  nos  avons  vandu  et  quité  pernii- 
gnablema»t  por  .sij.  Ib.  d'estevenans  paies  a  nos  antierema«t,  a  madame 
Heluvs,  dame  de  Fachones,  et  Haymonin,  sun  fil,  et  a  lur  hoiers,  quanque 
nos  avins  et  avoir  devins  et  povins  an  la  terre  hu  li  chestes  de  sen  Lupf  =  siet 
et  d'antor  lou  chestel,  et  quanque  nos  avins  des  la  voiem  de  Boulingnes  ■ 
que  s'an  vet  à  sen  Lupf  an  aval,  an  terres,  an  prez,  an  champs,  an  bois,  an 
eaus  et  an  totes  atres  choses .  Et  ceste  vandue  avons  nos  fayt  per  lou  crant  et 
piîj- lou  los  dame  Marguerite,  ma  famme,  la  mère  a  dit  Jehan,  mun  fil,  et 
pc/lou  los  dame  Biatrix  et  Jaquate,  mes  fîUes,  et  de  mun  sire  Jehan,  mun 
janre.  Et  ceste  chose  prometons  nos  a  tenir  sanz  reclen  de  nos  ne  de  noz 
hoirs.  Et  je  Heluvs,  dame  de  Fachones  devant  dite,  et  Haymonins,  mes  fiz, 
quitons  a  mun  sire  Willarme  et  a  Jehan,  sun  fil,  devant  diz  et  a  lor  hoirs  por 
ceste  vandue  et  ceste  esquitance  devant  ditte,  tel  raison  et  tel  chalunge  co[m] 
nos  avins  hu  mes  [si]  Albert  d'Ailleveler  1  et  au  tenemant.  Et  por  ce  que  ce 
soyt  farme  chose  et  estable,  je  Jehanz,  abbes  de  Bithene  >,  et  je  Girarz, 
prius  de  Marasch  '',  avons  saylées  ces  presantes  lattres  de  nouz  seaus,  pt';-  la 
proiere  des  parties  desus  dites.  Ce  fut  fait  an  l'an  Nostre  Signur  quant  li 
miliayres  corayt  ptT  mil  et  dus  cenz  et  sexante  et  un  an,  lou  jor  del  l'amnun- 
ciacium  Nostre  Dame. 

IV.    1275,  septembre  (.\rch.  dép.  Côte-d'Or,  B  10479;  original  jadis  scellé). 

Je  Heymonins,  sires  de  Faucognie  7,  fais  savoir  a  toz  ces  qui  ceste  lattrc 
verront  et  orront  que  mes  si  Thomas  de  Ronchans  s,  chevaliers,  doit  tenir 
et  tient  de  moi  et  de  mes  hoirs  sa  maison  de  Ronchans  et  la  tor  et  la  vile 
desoz  la  dite  maison  et  Rccolannes  et  les  Moleres  et  ce  que  on  tient  a  la  Coste 
de  luy  et  ce  que  il  ai  a  Sant  Germain  s  et  au  Mont  êtes  appendises  et  es  per- 
tinances  de  ces  maimes  lues.  Et  ai  recognu  li  diz  Thomas  que  il  ces  choses 
devandites  tient  de  moi  et  de  mes  hoirs,  et  en  est  mes  hom  li.ges,  en  tel 
inanere  que  totes  les  fois  que  il  me  sera  mestiers  et  il  en  sera  requis  de  moi 

1.  Pusy,  arr.  et  canton  de  Vesoul,  Haute-Saône. 

2.  Saint-Loup-sur-Semouse,  ch.-I.  de  canton,  arr.  de  Lure. 

3.  Bouligney,  canton  de  Vauvillers,  arr.  de  Lure,  Haute-Saône. 

4.  Aillevillers,  canton  de  Saint-Loup. 

5.  Bithaine,  canton  de  Saulx,  arr.  de  Lure  ;  ancienne  abbavc  de  l'ordre  de 
Citcaux  fondée  en  il  33,  par  Aimé  de  Faucognev. 

6.  Marast,  canton  de  Villersexel,  arr.  de  Lure. 

7.  Voyez  pièce  II. 

8.  Ronchamp.  canton  de  Chanipagne\-,  arr.  de  Lure. 

9.  Saint-Germain,  arr.  et  canton  de  Lure. 
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OU  de  mes  hoirs  ou  de  mon  comandemaiu,  en  h  dite  maison  et  en  la  tor, 
doit  li  diz  Thomas  et  sie  hoir  recivre  et  receter  moi  et  les  mins,  et  mes  hoirs 
et  nostre  comandema/it.  Et  ai  recognu  li  diz  mes  si  Thomas  que  il  et  Miles, 
ses  nies,  et  lour  hoir  après  leur,  doivent  la  varde  qHflrante  jors  a  Faucognie, 
que  por  cest  lie  que  por  autre  tie  que  li  diz  Miles  tient  de  moi.  Et  je,  li  diz 
Haynionins,  ai  lo  dit  mon  si  Thomas  sofFert  de  la  dite  varde  a  sa  vie,per  la 
proïre  de  ses  amis.  Et  Miles  doit  faire  la  varde  tote  au  vesquant  lo  dit  mon 
si  Thomas;  et  se  il  ne  la  fasoit,  je  me  puis  torner  au  fie.  Et  après  la  mort 
au  si  Thomas,  se  il  ai  hoir  né  de  son  cors,  ses  hoirs  doit  faire  la  moitié  de 
la  varde,  et  Miles  et  si  hoir,  la  moitié.  Et  se  mes  si  Thomas  n'en  ai  hoir  né 
de  son  cors,  Miles  et  si  hoir  et  li  autre  hoir  mou  si  Thomas  doivent  faire  la 
dite  varde  a  Faucognie.  En  tesmognage  de  la  quel  chose,  je  devantdiz  Hevmo- 
nins,  sire  de  Faucognie,  pcr  la  volante  au  dit  mon  si  Thomas  et  Mile  devanz- 
diz,  ai  fait  seller  ceste  lattre  de  mon  sel  et  dou  sel  a  rcligious  home  jahan, 
abbé  de  Bithaine  ',  et  dou  sel  mon  oncle,  mon  segnour  Hevmon  de  Fau- 
cognie, segnourde  Viler.  Et  nos  li  Jevandiz  ahhes  et  li  sires  de  Viler  devanz- 
diz  avons  selé  ceste  lattre,  a  la  requeste  Heymonin,  segnour  de  Faucognie, 
et  mon  si  Tliomas  et  Mile  devandiz,  l'an  que  li  mîliares  corroit  p.v  mil  et  ce 
et  Lxxiii  anz,  lo   mois  de  septembre. 

V.   1289,  juillet  (.\rch.    dép.  Cote-d'Or,  B    10484  :  original  scellé). 

Je  Liebaus,  escuiers,  de  Ennormu»t,  fais  savoir  a  toz  ces  qui  varrunt  et 
orrunt  ses  présentes  latres  que  je  toig  de  mon  signor  Symont,  mon  frère,  en 
fie  et  en  homaige,  ce  que  je  ai  a  Ennormuut  de  par  mon  père  et  de  par  ma 
mère,  et  en  tôt  lo  finaigre,  et  ce  que  Reniers,  mes  frères,  tient  de  moi  en  tel 
meniere  que  messires  Svmons  m'ai  cru  mon  fie  d'une  pièce  de  terre  qu'il 
tenoit  as  Chermez  et  d'une  -itre  pièce  qu'il  tenoit  en  Rehiermo"t.  En  tes- 
moignaige  de  la  quel  chose  et  de  la  requenoisance  de  cest  dit  fie,  je  Liebaus 
davant  diz  ai  proihié  et  requis  a  religions  home  Adam,  .abbé  de  Clcre  Fon- 
tenne',ev  a  mon  signor  Girart,  curie  de  Ennormunt,  qu'il  matent  lor  saies  en 
ses  présentes  latres.  Et  nos  Adam  davant  diz,  abbes,  et  Girars,  curiez  davant 
nomez,  avons  mis  nos  saies  en  ses  présentes  latres  per  la  prohiere  et  per  la 
requeste  de  Liebaut,  escuier  davant  nomei.  Ce  fu  fait  en  l'an  de  grâce  que 
li  miliaires  corroit  pi')  mil  et  dons  cens  et  quatre  vinzetnuef,  ou  moix  de  junat 

VJ.   1292,  mai  28  (Arch.  dép.  Côte-d'Or.   B  1058  ;  original  jadis  scellé). 

Nos  Othes,  coens  palatins  de  Bourgo4'/;f  et  sires  de  Salins,  façons  savoir 
atouzquecum  nostres  amez  frères  et  foiaulx,  mes  sires  Hugues  de  Bourgo/o-i/c', 

1.  Voyez  pièce  III. 

2.  Claire  fontaine,  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  au  décanat  de 
Faverney,  aujourd'hui  hameau  de  la  commune  de  Polaincourt,  canton 
d'.\mance.  arr.  de  Vesoul,  Haute-Saône. 
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tenist  de  nos  Frasens  et  les  apiJJtenances,  nos  avons  vuillui  et  uutroié  que  li 
diz  mes  sir«  Hugues,  nostres  frères,  lou  repraigne  de  nostre  amey  soigneur, 
noble  baron  mon  soignour  Robert,  duc  de  Bourgo;^«f,  per  ensi  cum  il  lou 
tenoit  de  nos,  en  tel  menere  que  nostres  amez  sires  dessus  dis  ne  s'en  puet 
aidier  encontre  nos  tant  corne  nos  vivrons  ;  et  après  nostre(s)  déçois,  il  s'en 
puet  aidier  corne  de  suen,  tout  aussi  corne  nos  feissiens  devant  cou  que  nos 
li  eussiens  outroié.  En  tesmoigna/u-i'  de  laquel  chouse,  nos  avons  fait  matre 
nostre  seel  en  ces  lettres  faites  et  donm  a  Grav' ,  lou  macredi  après  Pantlu'- 
loiiste,  l'an  mil   doux   cenz  nonanie  et  doux. 

VII.    1501.  juin  (Arcli.  dép.  Côte-d'Or.  B   io48q  ;  original  scellé). 

Je  Heluys,  vicoiitasse  de  Vesoul,  fais  savoir  a  touz  ces  qui  verrunt  et 
orrunt  ces  présentes  latres  que  je  di  piv  ma  leaté  que  nobles  honz  mesire 
Thyebaus,  sires  de  l'Yle  -,  fiz  de  mun  seiguor  Thyebaut  le  grant,  seignor  de 
Nuefchestel  >  qui  fui,  li  ques  fui  frères  mun  seignor  Richart,  seignor  de 
Nuefchestel  qui  fui,  reprist  de  moi  a  Ponz  devant  Vesoul  4,  après  la  mort 
de  mun  seignor  Jehan,  mun  mari,  seignor  de  Facoigney  *  et  viconte  de 
Vesoul  qui  fui,  dou  quel  Deus  ait  l'arme,  et  reconuit  que  il  tenoit  de  moi 
lo  fye  de  Seiliev,  loquel  on  tenoit  de  luy,  et  Fontenelles  devant  Mo«bys  '■ 
et  ce  qu'il  avoit  a  Sauz  "  et  ou  parroichaige,  lo  tout.  Et  ce  di  je  pcr  ma 
bone  vertev.  En  tesmoi»naige  de  la  quel  chose,  je  ai  mis  mun  seel  pen- 
dent en  ces  présentes  latres,  en  signe  de  veritey,  que  furent  faites  et  donées 
a  Monteignv  devant  Vesoul  ",  lo  maicredi  devant  la  nativité  seint  Jehan 
Baptiste,  l'an  de  grâce  corrant  pcr  mil  trois  cenz  et  un  an. 

VIII.  i30cS,  janvier  (s.  v.)(Arch.   dép.  Côte-d'Or,  B   10491  ;  original  scellé). 

Nos  Hugues  de  Bourgoigne  9  faiçons  saivoir  a  touz  que  comme  nobles 
honz,  nostre  ameiz  cusins  mes  si  Jehanz,  sires  de  Facoigneis.  soit  entrez  en 
nostre  fov  et  en  nostre  homaige  et  deveuuz  nostre  honz  dou  chastel    d'Ori- 

1.  Gra\',  ch.-l.  d'arrondissement,  Haute-Saone. 

2.  L'Isle-sur-le-Doubs,  ch.-l.  de  canton . ,  arr.  de  Baume-les-Dames,  Doubs. 

3.  Neufchâtel-Urtière,  canton  de  Pont-de-Roide,  arr.  de  Montbéliard, 
Doubs. 

4.  Pont-les- Vesoul,  comm.  d'Echenoz-la-Meline,  arr.  et  cant.  de  Vesoul, 
Haute-Saône. 

5.  Faucognev,  ch.-I.  de  canton,  arr.  de  Lure,  Haute-Saône. 

6.  Foutenelle-Montby,  canton  de  Rougemont,  arr.  de  Baume-les-Dames. 

7.  Saulx,  ch.-  1.  de  canton,  arr.  de  Vesoul. 

S.  Montigny-les-Vesoul,  arr.  et  canton  de  Vesoul . 

9.  Hugues  de  Bourgogne  était  le  quatrième  fils  de  Hugues  de  Chalon_ 
comte  de  Bourgogne,  du  chef  de  sa  femme  Alix  de  Méranie. 
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cort  '  devant  Monjustin  •  et  des  apivteiiances  dou  dit  cliastcl,  per  emsi 
comme  mes  si  Tliiebauz,  sires  d'Oricort,  le  tient  dou  dit  seignor  de  Facoi- 
f^neys  ',  et  ait  ces  choses  reprises  de  nos,  pour  la  vertui  d'unes  lettres  de 
commandeniflHt  que  très  hauz  et  nobles  barons  Othes,  cuens  pallatins  de 
Homgoigiie  et  sires  de  Salins,  nostre  très  chiers  et  ameiz  frères,  tist  seelées 
de  son  grant  [scel],  per  les  quels  lettres  il  li  commandoit  que  il  entrast  en 
nostre  homaige  dou  du  f\e,  lequel  fve  nostre  dix  frères  nos  avoit  donei  en 
acroisemant  dou  fve  que  nos  tenons  de  lui.  Et  pour  ce  que  li  diz  sires  de 
Facoigneis  nos  ai  fait  le  dit  fve  per  (sic)  la  vertui  et  per  le  conimandemir;;/ 
des  lettres  desuis  dites,  nos  li  havons  promis  et  promettons  que  se  aucuns, 
quels  que  il  fust,  demandast  ou  dit  fye  aucuin  droit  ou  aucune  raison,  que  nos 
li  deffandrons  et  garantirons  si  per  raison  et  en  tel  meniere  que  nos  ferons 
tenir  eni  paix  ces  que  riens  li  en  demanderont  et  que  mais  ne  domaiges  ne  li 
en  avenrai.  Et  ces  desuis  dites  choses  tient  il  et  doit  tenir  de  nos  avec  le  fye 
de  la  Fransche  Vile  dont  il  ast  jai  nostre  honz.  Et  en  acroisance  dou  fye  de 
suis  dit,  nos  li  avons  avons  donei  nostre  fve  de  Cert  »,  près  de  Monjustin,  et 
les  ap^tenances,  ansamble  la  gaigiere  que  nos  aviens  dou  Roux  de  Borgoi- 
goignons  ;  le  quel  desuis  dit  fye  de  Cert  et  les  aperternances,  ansamble  la  dite 
gaigiere,  il  et  sui  hoir  doivent  tenir  eu  fve  de  nos  et  de  nos  hoirs,  avec  les 
choses  desuis  dites.  Et  s'emsi  estoit  que  nos  ne  li  deffandassiens  et  garantissa- 
siens  le  dit  fye  d'Oricort,  emsicomm  il  ast  desuis  devisez,  li  diz  fiez  d'Oricort 
deniorroit  en  tel  estaul  conim  il  estoit  devant  ce  que  li  diz  sires  de  Facoigneis 
nos  fiast  le  dit  fye  :  et  il  demorroit  ades  nostre  honz  de  touz  les  autres  fiez 
desuis  diz ,  En  tesraoigiiaige  de  veritei,  nos  li  en  havons  baillié  ces  lettres  see- 
lées de  nostre  grant  seel  que  furent  faites  et  donées  le  diemo/z/che  après  l'Appa- 
ricion  Nostre  Seigneur,  en  l'am  de  grâce  mil  troix  cenz  et  huit,  ou  moix  de 
janvier. 

IX.    I  ^oy,  août  (.\rch.  dép.    Côte-d'Or,  B.    ;oS  ;    original  scellé). 

Ou  nom  du  père  et  du  fil  ei  du  saint  esperit,  amen.  Je  Herars  de  Nuef  Ches- 
tel  i,  sires  de  Blanc  Mont  '■,  sains  de  pensée  et  d'entendement,  je  soit  ceu  que 
je  soie  en  grief  enfermeté  de  mon  cors,  consideranz  que  nule  chose  n'est 
plus  certenne  de  la  mort  ne  moins  certenne  de  l'oure  de  la  mort,  pour  ceu 
que  je  ne  voil  pais  morir  senz  testament,  fais  et  ordenois  mon  testament  et 
ma  derrière  volonté  en  tel  meniere  ;  Premierenu'»t,  je  rent  m'arme  a   nostre 

1.  Oricourt,  canton  de  Villersexel,  arr.  deLure,  Haute-Saône. 

2.  Monjustin,  canton    de  Noroy-!e- Bourg,  arr.  de  Vesoul,  Haute-Saone. 

3.  Voyez  pièce  II. 

4.  Cerre-les-Noroy,  canton  de  Noro\'-le-Bourg. 

).  Neuchâtel-Urtiére,    canton   de    Pont-de-Roide,    arr.  de    Montbéliard. 
Doubs,  ou  Neufchàteau,  Vosges. 

6.  Blamont,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Montbéliard. 
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seignour.  Et  après,  je  eslcv  ma  sépulture  en  l'euglise  Nostre  Dame  de  Leu 
Croissant  ',  avec  mon  père  et  mes  devantiers.  Et  doin  et  lessois  a  l'abbé  et  al 
covam  de  la  dite  euglise  cent  livres  d'esteven((«s  pour  mon  enterrement  et 
vint  et  cinc  livrées  déterre  a  estevenans.chascon  an  perpetuelmewt,  pour  mon 
anniversaire  et  pour  mes  devantiers,  assises  en  ma  terre  de  Blanc  Mont, 
jusque  au  decex  de  ma  dame  ma  mère:  et  après  lou  decex  de  ma  dame,  je 
voil  que  elles  lour  soient  assises  en  l'IUe,  sus  son  douaire.  Item,  fois  et  insti- 
tuois  et  estaubli  mes  hoirs  monseio noiir  Thiebaut,  mon  frère,  seignour  de 
Nuef  Chestel,  Marguerite,  ma  suer,  dame  de  la  Roche  =,  et  dame  Katherine, 
ma  suer,  dame  de  Faucoigne\s  >.  Et  doinz  et  lessois  a  monseignour  Thie- 
baut, mou  frère,  mon  chastel  de  Blajic  Mont  et  lou  remenant  de  ma  terre  eu 
partaige  es  trois,  c'est  assavoir  mon  frère  et  mes  doues  serours.  Item,  doinz 
et  lessois  Thiebaut  de  Cusance  >,  mon  amé  cusin,  sexante  livrées  de  terre  a 
estevenans  pour  plusours  servises  et  pour  plusours  missions  que  ma  tante, 
dame  Marguerite,  dame  de  Cusance,  et  li  diz  Thiebauz  m'ont  fait.  Et  voil  et 
ordenois  que  U  dit  r..uv  hoir  desus  dit  li  assignoient  les  dites  sexante  livrées 
de  terre  desus  dites  a  plus  près  de  sa  terre  J'Estupe  >.  Item,  doinz  et  lessois 
monsi  Jehan  de  Morveler  '•  traute  livrées  de  terre  a  estevenans  pour  bon  ser- 
vise  que  il  m'a  fait.  Item,  doinz  et  lessois  au  contret  de  Larrians  vint  livrées 
de  terre  a  estevenans,  pour  bon  servise  que  il  m'a  fait.  Item,  doinz  et  lessois 
Guiot  de  Saint  Moris"  quinze  livrées  déterre  à  estevenans  pour  plu- 
sours servises  que  il  m'a  fait.  Item,  doinz  et  lessois  Perrin  de  Roo- 
cort  ■''  quinze  livrées  de  terre  pour  bon  servise  que  il  m'a  fait.  Et  voil 
et  ordenois  que  tuit  cil  a  cui  j'ai  donné  terre  en  herietaige  que  il  la 
tiegnent  en  fie  du  seignour  de  Blanc  Mont.  Item,  doin  et  lessois  a  maistre 
Guillame  de  Cramans  ',  phisicien,  sexante  livres  d'estevenans  pour  plusours 
servises  que  il  ha  fait  moi  et  a  mon  père.  Item,  doinz  et  lessois  au  curie  de 
Blanc  Mont  dix  livres  d'estevenans  pour  m'amone.  Item,  doinz  et  lessois  a 
l'abbev  et  a  covant  de  Bel  Chant'",  dix  livres  d'estevenans  pour  .j.  roncim 
que  j'ai  ahii  de  lour.  Item,  doin  Robert,  mon  garçon,  ma  robe  et  mon  lit    el 

1.  Lieu-Croissant,  ancienne  abbaye   de   l'ordre   de    Citeaux,  au   décanat 
d'Ajoie,  diocèse  de  Besançon. 

2.  Roche,  canton  de  Marchaux,  arr.  de  Besançon,  Doubs. 

5.  Faucogney,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Lure,  Haute-Saône. 

4.  Cuisance,  arr.  et  canton  de  Baume-les-Dames,  Doubs. 

5.  Etupes,  canton  d'Audincourt,  arr.  de  Montbéliard. 

6.  Morvillars,  canton  de  Délie,  territoire  de  Belfort. 

7.  Saint-Maurice,  canton  de  Pont-de-Roide.  arr.  de  Montbéliard. 

8.  Rocourt,  canton  de  La  Marche,  arr.  de  Neufchàteau,  Vosges. 

9.  Cramans,  canton  de  Villers-Farlay,  arr.  de  Poligny,  Jura. 
lO.Belchamp,    ancienne    abbave   de   l'ordre   de     Prémontré,    au    décanat 

d'Ajoie. 
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mon  roncin  qui  porte  lou  bast,  ou  vint  livres  d'estevcnans.  Item,  doiu  Ville- 
min  de  Manduerre  ",  Richart  lou  portier  et  lou  Cerret,  mon  cusenier,  a  chas- 
con  dix  livres  d'estevenans.  Item,  doin  maistre  Guillame,  mon  cellerier,  vint 
livres  d'estevenans.  Item,  doin  et  lessois  Agnel,  fille  monsi  Willame  de  Ver- 
eex -,  demorant  a  Cusance,  dix  livres  d'estevenans  pour  lou  servise  que  elle 
m'a  fait  en  ma  maladie  et  autre  part.  Item,  doin  Hugoniu,  escuier  de 
Cusance,  Guiot,  Poncenot,  Bucie,  a  chascon  d'es  quatre  vint  solz  d'esteve- 
nans. Item,  doin  Estevenate,  la  garce  de  Cusance,  vint  solz  d'estevenans.  Et 
pour  toutes  ces  choses  ci  desus  devisées  et  ordenées  acomplir,  je  eslis  et 
ordenois  et  estaublis  mes  exequtours  mon  amé  seignour  l'evesque  de  Balle  '> 
et  Jehan,  mon  frère,  conte  de  la  Roche,  que  il  metent  totcs  ces  choses  a 
exequcion .  Et  voil  et  ordenois  que  muv  hoir  paoent  et  delivroent  mes  dattes, 
mes  clains,  mes  lais.  Et  se  ensi  estoit  que  li  uns  ou  li  duy  de  mes  hoirs  se  des- 
cordoient  que  il  ne  vossissent  tenir  ceu  que  j'ai  devisey  et  ordenev  en  ma  dar- 
rere  volontey,  je  les  privois  et  desveys  de  lour  droit  et  de  l'escheoite  que  il 
davroient  avoir  de  moy,  et  en  veyst  et  instituy  celui  ou  ces  qui  tenroent  ma 
derrere  volonté.  Et  se  ensi  estoit  que  il  se  decordessent  tuit  de  ceste  ordina- 
cion  que  je  ai  ci  desus  faite  et  que  il  ne  lou  voillent  tenir  par  ensi  come  je 
l'ai  devisev  en  ma  derrere  volontev,  je  don  et  lessois  toute  ma  terre  et  mon 
chastel  au  conte  de  Bourgoigoigne,  pour  mestre  ceu  a  cxeqution.  Et  pour  ceu 
que  je  ne  estoie  en  leu  ou  je  peusse  faire  testament  soUempnel,  je  |l']ai  fait 
nuncupatif.  Et  se  il  ne  vaut  en  now  de  testament,  je  voil  que  il  vaille  ou  now 
de  codicille  ou  de  derrere  volontey,  pour  ceu  que  je  ne  vovl,  morir  senz 
ordener  de  mes  biens.  Et  pour  tesmoigner  ceste  chose,  je  en  ai  appelé  mon 
amé  oncle,  monseigneur  Jaque  d".\ucelle,  chevalier,  dame  Marguerite,  sa 
fome,  dame  de  Cusance,  maistre  Guillame  de  Cremans,  phisicien,  monsi 
Pierre  de  Cusance,  prestre,  Perrin  de  Roocort,  escuiert  ;  et  a\-  fait  jurer  mon 
oncle,  monseignour  Jaque,  que  il  tesmoignora  ceste  chose  en  la  court  lou 
conte  de  Borgoigne,  se  muy  hoir  ne  voloent  tenir  ces  choses  ci  desus  lessies 
et  devisées.  Et  li  ay  requis  que  il  cloest  ceste  présente  cedule  et  la  seelest  de 
son  seel  pour  ceu  que  chascons  ne  peust  lire  ceu  que  est  dedanz  ordené.  en 
jusque  leu  et  temps  seroit.  Et  je  ne  avoie  point  de  seel,  quar  Guioz  mes 
escuiers  avoic  lou  mien.  Ceste  cedule  fu  faite  lou  mardi  après  la  saint  Bar- 
tholomey,  l'an  que  li  milliares  corroit  par  mil  trois  cenz  et  huyt,  ou  mois  de 
haost. 

X.   i;io,  juillet  23  (.\rch.  dép.  Côte-d'Or,  B  10491  ;  original  scellé). 
Je  Jehannate   de   Port  *,  feme  Estevennt  le  maiselier  dit   Chaillot,    faiz 

1.  Mandeure,  canton  d'Audincourt,  arr.  de  Montbéliard. 

2.  Vercel,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Baume-les-Dames,  Doubs. 
5.  Bàle,  en  Suisse. 

-|.   Port-sur-Saône.  ch.-I.  de  canton,  arr.  de  Vesoul,  Haute-Saône. 
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savoir  A  touz  que  je  recogiiois,  di  et  conlessois  corne  bieni  apansée  et  neianz 

contrainte  que  je  toins  de  ma  bien  aniée  et  redoutée   noble   dame   et   saige, 

dame  Eluvs  de  Joingvile,   viez   contasse  de    \'esoul,  jaidis   dame  de  Falcoi- 

gney,  tôt  ce  que  je  toius  ou  linaige  de  Port  de  terres,  ou  leuy   c'on  dit   Per- 

drisons  que  siet  entre  la  voie  de  Vesoul,  d'une  part,  et   le  chemin   de  Boi«- 

gnon  ',  d'autre  part,  que  fu  de  le  herietaige  Aros,  mon  père,  et  por  raison  de 

mon  marlaige  et  de  mon  partaige  taillaubleme/n,  essi    corne  sui    atre    home 

de  Port  lor  herietaige  tienent  de  li  taillaubleme»t  en  la  vile  de  Port,  la  quele 

taille  la  davant  dite  ma  bien  amée  dame,  de  sa  bone  volontey  m'ay  quittée 

et  a  mon  mari  Estcvcnot,  tant  come  je  vivrav  tant  soulemeiit  et  non  plus  en 

outre,  pi"/  nii  trois  livres  de  cire  paianz  et  rendanz  a  li  ou  a   ses  hoirs,  ches- 

cune  année,  ou  a  son  comandeme»t,  a  dit  leuy  et  en  la  vile  de  Port,  le  jor 

de  faste  saint  Remev,  a  la  requeste  de  li,  de  ses  hoirs   ou  de   son  comande- 

me»t.  Et  après  ma  mort,  li  diz  herietaiges   et  les   clioses  desus    dites   totes 

dolent  revenir  et  retorner  a  mes  hoirs  taillaubleme/(t  de  ma  davant  dite  bien 

aniée  dame,  dame  Eluis,  et  de  ses  hoirs,  essi  come  li  atre  herietaige  de   ses 

homes  de  la  vile  de  Port  sont.  Lesquel\  choses  desus  dites  totes  ma  dava»z 

dite  bien  amée  dame,  dame  Eluis,  m'a\-  promis  a  garantir  et  a  deffendre  et  a  dit 

Estevenot,  mon  mari,  tant  come  je  vivray  tant  soleme«t,  pr;  les  desus  dites 

trois  livreô  de  cire,  chescune  année  paianz,  a  termine  desus  dit,  per  sa  bone 

l'ov,  envers  totes  genz,  sans  aler  encontre.  Et  je  per  ma  foy  donée  corporel- 

me;n  sus   s.iintes  évangiles  li  promat  paier  et  rendre   les  desus  dites   trois 

livres  de  cire,  chescune  année,  a  termine  desus  dit,  et  tenir  et  garder  a  li  et 

a  ses  hoirs  la  ténor  de  ceste  lettre,  sanz  aler  encontre.  Et  por  ce   que    ceste 

chose  soit  ferme  et  estauble,  je  Jehannate  ay  proie  et  requis  a  religions  home 

et  saige  frère  Hugo»  de  Muuerev,  priour  de  Port,   et    a    monsignor   Henri, 

curie  de  cil  maimes  leuy,  qu'il  matent  lor  seels  en  "ces    présentes   lettres   en 

signe  de  veritev.  Et  nosfrerf  Hug«i'S  de  Muuerev.  priours  de  Port,  et  Henriz. 

cur/f'i  de  cil  maimes  leuy,  a  la  proiere  et  a  la  requeste  de  la  dite  Jehannate, 

avons  mis  nos  seels  en  ces  présentes  lettres,  en  signe  de  veritev  et  en   con- 

firmacion  et  en  recognoissance  des  choses  desus  dites   estre  veraies.   Ce   fu 

fait  l'am  de  grâce  mil  trois  cenz    et  diex,  l'endeniain  de  la  feste  de  la  Madi- 

gloinne. 

.\!.    1516.  mai  (Arch.  dép.  Côte-d'Or,  B   10494  ;  original  scellé). 

Je  Jehans,  stres  de  Faucoigneis  -,  feis  savoir  a  touz  ces  qui  varront  et 
orront  ces  présentes  lettres,  que  ce  que  messi  Milles  de  Ronchamp  >  ai  a 
Faucoigneis,  ou  Val  de  Seurance  et  ou  Val    de  Melexeis  ■».  qu'il  le  tient  de 

1.  Bouguon,  canton  de  Port-sur-Saône. 

2.  Voyez  pièce  II. 

3.  Voyez  pièce  IV. 

.;.  Melecev,  canton  de  Villersexel,  arr.  de  Lure. 
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rao\-  en  l'ye .  Et  je  reconois  tout  de  plain  que  je  le  tieu  de  mon  seigneur  le 
conte  de  Borgoigne  et  que  je  en  suiz  ces  honz.  En  tesmoingnaige  de  la  quel 
chose,  et  pour  ce  qu'elle  soit  plus  creauble,  je  hai  mis  mon  grant  seel  pan- 
dant  en  ces  présentes  lettres,  en  signe  de  vérité,  que  turent  feites  et  donées 
a  Faucoigneis,  le  diemoinge  après  la  saint  Panchrax,  ou  moix  de  may,  l'an 
Nostre  Seigneur  corrant  pci  mil  trois  cenz  et  saze. 

XII.  (i  5 16)  octobre  25  (Arch  .  dép.  Côte-d'Or,  B  10494  ;  original  jadis  scelléj. 

je  Hugues,  chevaliers,  sires  de  Svveu  ',  ùv/.  savoir  a  touz  que  je  pour  raoy 
et  peur  mes  hoirs  ai  vandu,  quitter  et  outroic  et  delivrey  a  touz  jours  mais 
en  heritaige  perpétuel  a  mon  amei  signour  et  cusin,  mon  signour  Jehan,  che- 
valier, signour  de  Faucoignev  =,  pour  lui  et  pour  ses  hoirs  achetant  et  recevant 
en  heritaige  permeingnaublement  le  tout  quanque  je  ai,  puis  et  doi  avoir 
en  la  ville  de  Port  sour  Soonne  >.  ou  finage,  ou  territoire  et  en  toutes  les 
apcnenances  de  la  dite  ville,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  senz  riens  osteir 
ne  retenir,  en  homes,  en  femmes,  en  maisons,  en  chesauls,  en  meis,  en  preiz, 
en  terres  araubles  et  non  araubles,  en  boix,  en  aiguës,  en  fourz,  en^molins, 
en  tailles,  en  sourprises,  en  courvées,  en  rentes,  en  censés,  en  tierces,  en 
servises,  en  subsides,  en  pontenaige,  en  vantes,  en  estalaiges,  en  amendes 
granz  et  petites,  eu  justice  haute  et  basse,  en  signorie,  et  tout  le  droit  que  je 
ai,  puis  et  doi  avoir  eu  la  foire  dou  dit  Port  et  es  mochiez,  et  toutes  autres 
choses  et  proprietez  comment  que  elles  soient  nommées  et  appellées,  senz 
riens  retenir  a  moy  ne  a  mes  hoirs  de  droit,  ne  de  proprietey,  peur  le  pris  et 
pour  la  somme  de  seix  cenz  livres  de  boens  petiz  tournois  que  je  ai  ehu  et 
recehu  dou  dit  monsignour  Jehan,  seignour  de  Faucoigney,  en  beens  denc/s 
nombrez,  mis,  tournez  et  convertiz  dou  tout  entièrement  en  mon  profist  et 
ou  grant  deschargenient  de  mes  debz  ;  et  m'en  toiwg  pour  bien  paiez.  Des 
queles  choses  dessus  dites,  ensic  comme  elles  sent  nommées  et  devisées,  je 
lidiz  Hugues,  sires  de  Sn'vcu,  pour  moy  et  pour  mes  hoirs,  me  suis  devestuz 
en  la  main  dou  dit  monsignour  Jehan,  signour  de  Faucoigney,  dou  quel  je 
coignois  pi')  ces  présentes  lettres  que  je  tenoie  lesdites  choses  et  proprietez 
dessus  nommées  de  fye;  et  le  dit  monsignour  Jeham  pour  lui  et  pour  ses 
hoirs,  en  ai  envestu  et  mis  en  corporel  possession  per  la  tradicien  de  ces  pré- 
sentes lettres .  Les  queles  choses  toutes  et  proprietez  dessus  nommées,  je  li- 
diz Hugues,  sires  de  Syveu,  per  ma  foy  donée  corporelment  sus  sainz  ewan- 
giles  touchiez,  promet  pour  moy  et  pour  mes  hoirs  garantir,  appaisier  et  def- 
fandre  au  dit  monsignour  Jehan,  signour  de  Faucoigny  et  a  ses  hoirs,  en 
touz  leuxet  contre  toutes  genz.  Et  ai  renoncié  etrenonçois,  je  Hugues,  sires  de 
Syveu  dessus  nommez,  per  (sic)  ma  foy  dessus  donée,  a  toute  exception  de 

1.  Seveux,  canton  de  Fresne-Saint-Mamês,  arr.  de  Graw  Haute-Saône. 

2.  Voyez  pièce  II. 

3.  Port-sur-Saône,  ch.-l.  de  canton,  arr.  Je  Vesoul. 
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maul,  de  barat,  de  lésion,  de  circoiivention  et  de  decivance,  de  action  en  fait 
de  déception  outre  la  moitié  de  juste  pris,  a  l'exception  de  la  chose  non  mie 
ensic  estre  faite  ne  acourdée  a  la  copie  de  ces  présentes  lettres,  au  bénéfice  de 
restitution  pour  quelque  causa  coiiipetant  a  l'cxceptiora  de  ladite  somme  d'ar- 
gent non  ehue,  non  recehue  et  non  convertie  en  mon  profit,  et  a  toutes  autres 
exceptions,  roisons,  cavillations,  allégations  et  defïenses  tant  de  fait  comme 
de  droit  et  de  costume  que  contre  ces  présentes  lettres  porroient  estre  dites 
ou  opposées,  a  touz  statuz  et  costumes  de  leux  et  de  paiis,  a  toutes  grâces  et 
privilleges  donez  et  a  doner  de  pape,  d'ampereour,  de  roy  ou  d'autre  prince, 
et  especialmentau  dioit  disant  que  generauls  renonciations  ne  vault.  Et  pour 
toutes  ces  convenances  tenir  et  garder  bien  et  fermement  au  dit  monsignour 
Jehan,  signour  de  Faucoignev,  et  a  ses  hoirs,  je  Hugues,  sires  de  Syveu  des- 
sus nommez,  per  (sic)  ma  foy  donée  corporelment  sus  sainz  évangiles  enlioy 
moy  et  mes  hoirs,  mes  biens  touz  et  les  biens  de  mes  hoirs,  meubles  et  non 
meubles,  presenz  et  avenir,  en  quelque  leu  qu'il  soient  et  puissent  estre  trovei, 
en  la  court  et  en  la  juridiciom  de  très  haut  et  puissant  prince  monsignor  Phi- 
lippe, fil  de  roy  de  France,  conte  de  Poytiers  et  de  Burgoigne  palatin,  et 
signour  de  Salins  ',  et  en  toutes  autres  courz.  En  tesnioingnaige  de  la  quel 
chose,  je  Hugues,  chevaliers,  sires  de  Syveu  dessus  diz  ai  requis  et  fait  mettre 
en  ces  lettres  le  seel  dou  dit  monsignour  le  comte  dou  quel  ou  use  en  k  court 
de  Vesoul  :  après  lequel  seel  je  ai  mis  le  mien  seel  en  confirmacion  de  toutes 
les  choses  et  convenances  dessus  dites.  Et  ai  encor  proie  et  requis  a  mon  bien 
amei  signour  et  cusin  monsignour  Hayme,  chevalier,  signor  de  Rahil  -,  que 
il  mette  son  seel  en  ces  présentes  lettres  avec  le  seel  de  la  dite  court  de  Vesoul 
et  avec  le  mien  seel,  en  signe  de  veritev.  Et  nous  Haymes,  sires  de  Rahil 
dessus  nommez,  a  la  prière  et  a  la  requestre  dou  dit  Hugue,  signour  de  Syveu, 
nostre  cusin,  avons  mis  nostre  seel  pandant  en  ces  présentes  lettres,  avec  le 
seel  de  la  dicte  court  de  Vesoul  et  avec  le  suen  seel,  en  signe  et  en  tesnioin- 
gnaige de  veritey.  Ce  fu  fait  et  donev  l'an  de  grâce  mil  trois  cenz  et  seze,  le 
lundi  après  la  leste  de  saint  Luc  ewangeliste. 


li.  BAILLIAGE  DE  DOLE  OU  DU  MILIEU 
I.  1260,  octobre  (Arch.  dép.  Doubs,  B  65  ;  original  scellé). 

Je  Thiebauz  de  Nuz  Chestel  ',  chevalirs,  et  je  Odins  de  Nuz  Chestel,  ses 
frères,  chenoines  de   Bessançun,  fasons  savoir   a   toz  ces  qui   ces  presantes 

1.  Philippe  le  Long  de  France,  comte  de  Bourgogne  et  seigneur  de  Salins, 
du  chef  de  sa  femme,  Jeanne  de  Bourgogne,  fille  d'Otton  IV. 

2.  Rav- sur-Saône,  canton  de  Dampierre,  arr.  de  Gray. 

5.  Neufchâtcl-Urtiére,  canton    de    Pont-de-Roidc,    arr.    de  Montbéliard, 
Doubs. 
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Litres  varunt  et  orrunt  que  nos  somes  tenu  chescuns  dou  tout  eu  la  men 
nostre  noble  seignorHugon,  conte  de  Borgoigne  palatin,  et  en  la  mennostre 
chicre  dame  Aliz,  contasse  de  Borgoigne  palatiue,  jusque  a  cent  livres  de 
tornois,  des  quex  il  ont  baillié  lor  latres  pandan/.  a  moi  Odin  por  enpronter 
as  me/xheanz,  u  en  la  cort  de  Rome,  u  eu  atre  lui,  la  u  je  vodrai.  Et  nos  dui 
l'rere  davandit  por  les  cent  livres  davandites  de  tornois,  obligonset  enlions  en 
la  men  es  devandiz  nos  et  noz  choses  que  nos  avons  et  que  nos  aurons,  ht 
je  li  davandiz  Thiebauz,  por  les  cent  livres  davandites,  eu  la  raen  mon  sei- 
gnor  lo  conte  et  ma  dame  la  contasse,  oblige!  ço  que  je  ai  et  ço  que  je  doi 
avor.  Et  por  ço  que  ço  soit  chose  creable,  nos  davandit  frère  avons  fait  ces 
presantes  latres  saeler  dou  seel  l'abé  de  Seint  Vincent  et  dou  seel  l'abbé  de 
Seint  Po  de  Besançun.  Ço  fui  fait  u  mois  de  octobre,  quant  li  miliaires  cor- 
roit  pc/  mil  et  ce.  et  LX. 

II.  1272,  mars  (Arch.  dép.  Doubs.  B  42  ;  original  scellé  '). 

|e  Blanchons,  fome  ça  en  arrcrs  Jaque  dit  lo  Grant,  prevostde  Dole  ',  et 
orandroit  fome  Perrenin  de  Billeir  ',  escuier,fais  savoir  a  touz  ces  qui  verront 
et  orront  ces  letres  que  com  ma  dame  noble  Aalis,  contesse  palatine  de  Bor- 
goigne, me  deust  et  m'ahust  assigney  en  now;  de  doaire  sexante  sous  de 
viannois,  chescun  an,  por  la  vile  de  Orz  ♦,  de  quoi  j'avoie  estei  bien  paie 
chesquun  an,  jusqu'au  jor  que  ces  letres  furent  faites  ;  et  les  me  devoit  paier 
chesquun  ant  a  ma  vie  en  nom  desux  dit  et  por  la  cause  desux  dite,  je  et  mes 
davant  diz  mariz  Perrenins  pour  nostre  profeit  vandons  et  aquitons  a  touz 
jour[s]  mais  les  dites  sexante  soudées  de  terre  a  la  davant  dite  Aalis,  contesse. 
pour  douze  livres  d'eslevenans  que  nos  avons  ahu  et  receu  de  ly  en  bone 
monoie  nombrée  et  tornée  en  deschargemant  de  noz  detes,  pour  lesquels 
denos  nos  nos  desvestons  dou  droit  de  recevoir  chesquun  an  les  dites  sexante 
soudées  de  terre  et  aquitons  la  possession  en  quoi  nos  en  estiens,  et  ne  les 
devons  demander,  avoir  ne  recevoir  d'or  en  avant  ;  et  avons  promis  et  prome- 
tons  per  (iit)  stipulation  sollempnel.  sux  l'obligation  de  touz  noz  biens, 
presens  et  a  venir  et  mobles  et  non  mobles  et  per  (sic)  nostre  sairemant  fait 
sux  l'évangile  que  nos  ne  vanrons  ne  ferons  a  venir  contre  ceste  vandue  et 
contre  ceste  aquittance  per  (sic)  nos  ni  per  autrui,  en  jugemant  seculer  ne 
d'église.  Et  avons  renoncié  a  tote  exception  de  paour,  de  barat  et  en  iait  de 
dencrs  non  pas  ahuz,  non  pes  (sic)  tornez  en  nostre  prou,  de  chouse  vandue 

1 .  Cette  charte  a  été  publiée  dans  le  Cartulaire  des  comtes  de  Bourgogne, 
p.  216,  mais  avec  de  nombreuses  et  grossières  incorrections  :  fciiic,  proffil. 
saiiemeiit,  moitié,  religieuse,  vendue,  fut,  générales  etc..  M\V\eudefonie,proJeil. 
sairemant,  meitié,  religiouse,  vandue,  fui,  generaus. 

2.  Dôle,  ch.-l.  d'arr.,  Jura. 

3.  Billey,  canton  d'Auxonne,  arr.  de  Dijon. 

4.  Our,  canton  de  Dampierre,  arr.  de  Dôle. 


508  E.    PHILIPON 

,1  menour  pa-iN  ou  moins  de  la  meitié  de  son  droit  preis  ;  especiaumant,  je 
Blanchons,  ans  bénéfices  de  doaire,  com  ill  me  soit  assis  plus  seuremant  en 
autre  chouse  et  a  toute  autre  aliue  de  droit  ou  de  l'ait  ou  d'usage  qu'on  por- 
roit  matre  contre  cest  tait  ou  dire  contre  ceste  latre,  et  au  droit  qui  dit  que 
generaus  renunciations  ne  vaut.  Ou  tesmoigHflo'i'  de  quoi  nos  avons  proie  a 
religieuse  persone  et  discreite  Haimon,  abbé  de  Damparis  ',  qu'il  mete  son 
seel  en  ces  letres.  Et  nos  diz  abbes,  a  la  proiere  et  a  la  requestc  des  diz  Blau- 
chon  et  Perrcnin,  avons  mis  en  cestes  letres  nostre  seel.  Ce  fui  fait  l'an  cor- 
rant  pcr  (sic)  mil  ce.  et  sexante  et  douze,  ou  mois  de  mars. 

III.   1272,  mars  (Arch.   dép.  Côte-d'Or,  B  10479;  original  scellé). 

Je  Hugues,  sires  de  Rans  =,  lais  savoir  a  touz  ces  qui  ces  letres  verrunt 
que  je  tieng  et  doi  tenir,  et  mi  hoir  auximant,  en  tel  et  en  chasemant  de 
noble  barun  Robert,  duc  de  Burgoinen  et  des  siens,  la  ville  de  Parigne  et  totes 
les  api'rtenances  et  tout  le  finaige  et  la  niaisun  d'Aiguillon,  ensemble  totes  les 
appandises  et  les  apmenances.  Et  de  ces  choses  je  suis  veuuz  en  sum  home- 
naige  et  ha  recogneu  et  recoignos  que  je  tenoie  en  fei  dou  duc  de  Burgoin- 
gnen  la  moite  de  Flaraerans  >  et  ce  que  mes  sires  Aymeriz  sanz  raisun  i  tenoit 
de  mov,  et  la  moitié  de  Soisons  '  et  les  fiez  que  l'un  i  tenoit  de  moy  en  totes 
choses.  Et  cestes  choses  de  Flamerans  et  de  Soisons  mes  sires  Gu'ûhnimes  de 
Pontoillier  î,  mes  gendres,  et  ma  fille,  sa  femme,  et  lor  hoir  doivent  tenir 
dou  dit  duc  ou  des  siens.  Et  entesmoingnaige,  je  en  ha  ballies  mes  letres  pré- 
sentes seelées  de  mon  seel.  Ce  fu  fait  en  l'an  de  grâce  mil  ce.  LX  et  douze, 
ou  mois  de  marz. 

IV.  T279,  mars  (Arch.  dép.  Doubs,  15  528  ;  original  scellé  '•). 

Nos  li  citeainz  de  Besençon  façons  savoir  a  toz  ces  qui  verrunt  et  orruut 
ces  présentes  letres  que  nos  por  avoir  la  grâce  et  la  force  dou  prince  puissant 
nostre  chier  segno/-  Othe,  conte  palatin  de  Borguoigne  et  segnw  de  Salins, 
nos  obligions  et  sûmes  tenuz  de  recepter  le  dit  conte  de  Borguoigne  ou  son 
certain  comandemant  (sic)  a  Besençon,  jusque  a  dox  cenz  homes  armez  de  fer 
a  chevaz,  totes  les  foiz  que  nos  en  sarons  requis  et  que  mestiers  li  sara.  Et 
sûmes  tenuz  et  nos  obligions  de  lui  aidier  per  tôt  dedenz  les  termes  de  l'ar- 

1.  Damparis,  arr.  et  canton  de  Dôle. 

2.  Rans,  canton  de  Dampierre,  arr.  de  Dôle,  Jura. 

3.  Flammerans,  canton  d'Auxonne,  arr.  de  Dijon,  Côte-d'Or. 

4.  Soissons,  canton  de  Pontailler. 

5.  Pontailler,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Dijon. 

6.  Cet  acte  a  été  inséré  au  Cartulaire  des  comtes  de  Bourgogne,  f"  4  j  du 
Cartulaire  B  i,  des  archives  du  Doubs,  et  f"  134  de  l'exemplaire  du  président 
Bouhier  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Dijon.  Je  le  donne  ici 
d'après  la  copie  que  j'en  ai  prise  sur  l'original. 
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ccvtsclieN'  de  Besançon,  de  tote  uostre  force  et  de  tôt  nostre  puoir,  a  nos 
propres  dépens  por  un  mois,  totes  les  fou  que  nos  en  sarons  requis  dou  dit 
conte  ou  de  son  coniandeinant.  la  ou  il  voudroit  chevachier  ou  chevacheroit 
avoisa  force  ou  son  certain  comandemant,  s'il  avoit  essoine  de  son  cors,  sal 
ce  que  nostre  citey  de  Besançon  demoroit  tôt  jours  guarnie.  Et  nos  doit  li  dit 
{sic)  cuens  faire  assavoir  quinze  jours  devant  ou  plus,  quand  il  voudra  avoir 
nostre  aide  en  tel  force  cuw  il  est  dessus  dit.  Et  s'il  nos  requeroit  aide  plus 
astivement  (sic)  devant  les  quinze  jours  por  sa  besoigne,  nos  li  sûmes  tenuz 
de  aidier  a  nostre  puoir  en  bone  foi  ;  et  il  s'en  tendroit  apaiez  de  l'aide  que 
nos  li  tarions  adonc.  Et  si  ansi  estoit  que  li  diz  cuens  aùt  mtst/Vr  de  nostre 
aide  plus  que  d'un  mois  pcr  lequel  nos  aureons  estey  en  s'aide  a  nos  propres 
despens  dois  le  mois  en  avant,  nos  porroit  retenir  un  autre  mois  en  s'aide  a 
ses  despens  et  non  plus,  se  per  nostre  voluntey  n'estoit.  Et  est  assavoir  que 
se  aqiions  princes  puissant  ou  grant  l'orce  de  genz  voloent  entrer  ou  entroent 
en  la  terre  dou  dit  conte  a  force  por  guastcr  ou  por  tenir  domage,  nos  sûmes 
tenuz  et  devons  aidiera  deftendre  sa  terre  de  tote  nostre  force  etde  tôt  nostre 
puoir,  ansi  et  en  la  minere  cum  il  est  ci  dessus  contenuz.  Et  se  neus  assegoit 
chastel  ou  maison  que  li  cuens  aliut  dedeui  l'arceveschey  de  Besençon,  nos 
sûmes  tenuz  d'aidier  a  defïendre  de  tote  nostre  force  et  de  tôt  nostre  puoir, 
et  d'aidier  a  lever  le  siège  avoi  les  genz  dou  dit  conte  per  ainsi  eu»/  il  est  des- 
sus devisey.  Et  se  li  diz  cuens  assegoit  chastel  ou  maison  fort  en  l'arceveschey 
de  Besençon,  nos  sûmes  tenuz  de  lui  aidierselonc  la  raanere  et  la  forme  des- 
sus dite.  Et  est  assavoir  que  nos  li  diz  citiainz  ne  puons  faire  guardein,  ne  ne 
nos  poons  avohier  mes  que  per  lui,  ne  nulles  covenences  faire,  ne  nul  aloye- 
mant  fors  que  a  dit  conte,  c'est  assavoir  tant  cuw  li  diz  cuens  vivra.  Et  nos 
li  diz  citiains  prometons  a  dit  conte  per  nos  seyremanz  corporelmant 
donez  totes  ces  choses  et  ces  covenences  dessus  dites  per  ansi  cum  eles  sunt 
devisées  et  escriptes  tenir  et  guarder  fermemant  a  dit  conte  tote  sa  vie,  en 
bone  foi,  salve  la  fealté  l'emperour  et  l'arcevesque  de  Besençon.  Et  por  ce 
que  ces  choses  et  ces  covenences  dessus  dites  soent  plus  certenes,  nos  li 
citiainz  de  Besençon  avons  mis  nostre  seel  dou  cumon  en  ces  présentes 
letres.  Dont'/  a  Besençon,  le  veinredi  devant  Nostre  Dame  de  mars,  en  l'an 
de  l'encarnaciu;;  Nostre  Segnour  corrant  per  mil  doux  cenz  septante  et  nuef 
anz. 

\'.  1282,  juillet   9.   (."Vrch.  dép.  Doubs,  B  328  ;  original  scellé). 

Nos  ofticiaus  de  la  cour  de  Besançon  faiçons  savoir  a  touz  ces  qui  verront 
et  orront  ces  presantes  lattres  que  ennostrepresance  por  ce  estaubhz  et  por  ce 
especiauma;n  venant  pi;;-  devant  nos,  Hugonins  diz  Rollanz,  citiens  de  Besan- 
çon, ai  rccognu  et  recognoit  an  droit  per  devant  nos,  de  sa  propre  voluntei, 
sanz  nul  controignetnant,  que  il  est  honz  lièges,  de  main  et  de  bouche,  a 
honorauble  baron  Jehan  de  Chalon,  conte  d'Auçuerre,  soignor  de  Rochefort  ; 
et  promat   li  diz  Hugonins  a  dist  conte  d'.\uçuerre  aidier  de  son  leal  pooir 
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et  consoillier  bien  et  leaumant,  et  lui  servir  an  touz  Icus,  contre  toutes  genz, 
toutes  foiz  que  11  diz  Huguenins  an  sarai  requis  dou  dit  conte  d'Auçuerre  ou 
de  sa  gent.  En  tesmoignage  de  la  quel  chose,  a  la  requeste  dou  dit  Hugo- 
nin,  nos  avons  mis  lou  sael  de  la  cor  de  Besançon  an  ces  presantes  latres 
laites  et  donées  l'an  Nostre  Seignor  corrant  per  mil  dous  cenz  quatre  vinz  et 
dous,  ou  mois  de  joig.  lou  juedi  après  l'uitaive  de  l.i  nativité  saint  Jehan 
Baptiste. 

VI.   1283,  février  (Arch.  dép.  Côte-d'Or.  B  1048^  ;  original  scellé). 

A  noble  baron  et  saige  lour  très  chier  soignour  et  amé  sus  toutes  choses 
Robert  duc  de  Borgoigne,  Mathiex  de  Chacins  ',  sire  de  Lonvi  -  et  Guillame, 
famé  dou  devant  dit  Mathier,  salut  et  due  reverance,  ensamble  toutes  hou- 
nours  et  lour  aparaillé  de  faire  sa  velonté  en  toutes  choses,  à  lour  povoir. 
Savoir  vos  façons,  très  chiers  sire,  que  nos  avons  enlaiié  Agnes,  nostre  fille, 
et  donée  en  now  de  leial  mariaige  a  Jahan,  soignour  de  Chestaillon  en 
Bazois  î  ;  a  la  quele  Agnes  et  a  quel  Jahan  nos  avons  doné  en  nom  de 
mariaige  tout  quanque  nos  avons  a  Buixien  Asais  +  et  asimant  cou  que  nos 
avons  a  Lucenay  selon  Buissv  *,  lesquex  choses  sus  nowmées  nos  tenons  en 
fie  de  vos.  Por  quoy,  sire,  nos  vos  prions  et  suplions  comme  nostre  amé 
soignour  que  vos  lou  dit  Jahan,  soignour  de  Chestaillon,  recevoiz  a  home 
des  devant  dites  choses,  en  lue  de  nos,  ansv  comme  nos  an  estiens  tenu  a 
vos.  En  tesmoing  de  varté,  nos  as'ons  mis  nos  seas  en  ces  letres  faites  et 
donées  l'an  de  grâce  corrant  per  (sic)  mil  dous  cen  et  quatre  vinz  et  trois, 
ou  mois  de  février. 

VII.    1292,  juillet  (Arch.  dép.  Côte-d'Or,  B  10485  ;original). 

Xos  Ricluus  de  Neblans  '.sires  de  Nores,  chevaliers,  façons  savoir  a  toz 
CCS  qui  verrunt  et  orruut  ces  présentes  lettres,  que  come  nos  haiens  baillié 
et  délivre!  a  Odot  d'Argille}'  ',  seignour  d'Anneler,  pour  (sic)  bon  titre  et 
loial,  totes  les  choses  que  nos  havons  et  poons  et  devons  havoir  a  Nores  et 
a  Choleres  move/;z  dou  fye  Guillaume,  seignor  de  Neblans,  damisel.  nostre 
nevoul,  et  dou  rerefie  de  noble  baron,  mon  seignor  Robert  duc  de  Bur- 
goi^iie,  ensinc  come  il  est  contenui  es  lettres  que  li  diz  Odoz  ha  sur  ce  saa- 

1.  Chaussin,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Dôle,  Jura. 

2.  Longwy,  canton  de  Chemin,  arr.  de  Dôle. 

5.  Châtillon-en-Bazois,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Château-Chinon,  Nièvre. 

4.  Bussv-le-Grand,  canton  de  Flavignv,  arr.  de  Semur-en-Auxois,  Côte- 
d'Or. 

5.  Lucenav-le-Duc.  canton  de  Montbard,  arr.  de  Semur.  commune  limi- 
trophe de  Bussv. 

6.  Neublans,  canton  de  Chaussin,  arr.  de  Dôle,  Jura. 

7.  Argillv,  canton  de  Nuits,  arr.  de  Beaune,  Cote-d'Or. 
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lécs  Joii  seel  de  la  court  Jou  dit  mon  seignor  le  duc,  ci  H  diz  mes  sires  li 
dux,  a  nostre  prière,  hait  covant  garantir  les  dites  choses  au  dit  Odot  et  l'an 
hait  bailliés  lettres  saalées  dou  seel  de  sa  chambre,  nos  prometons  por  nostre 
sairemant  et  sur  toz  no?,  biens  que  nos  les  dites  choses  bailliés  et  délivrées  au 
dit  Odot,  cnsinc  corne  elles  sunt  expressées  es  dites  lettres  que  il  ha  sur  ce, 
deffendrons,  garantirons  contre  touz,  a  nostre  pooir,  au  dit  mon  seignor  le 
le  duc  et  es  siens  et  l'an  garderons  de  toz  doraaiges  ;  et  en  obligeons  a  lui 
nos  et  noz  hoirs  et  toz  noz  biens.  Et  avons  prié  et  requis  nostre  amé  nevoul 
et  seignor  Guillaume,  seignor  de  Neblans  deva«dit,  que  il  weille  et  lohoit  ces 
choses  devant  dites  movenz  de  som  fye  et  que  il  mete  en  ces  lettres  le  seel  de 
sa  court  avec  le  nostre  seel,  lequel  nos  avons  mis  en  cestes  dites  lettres,  en 
tesmoignaige  de  vérité.  Et  ge  Guillaumes,  sires  de  Neblans  devant  diz.  de 
cui  (vc  movent  les  dites  choses,  es  prières  dou  dit  mon  seignor  Richart,  mou 
oncle  et  mon  feyal,  weil,  lohoi  et  outroi  les  dites  choses  au  dit  mon  seignor 
le  duc.  En  tesmoignaige  de  la  quel  chose,  je  hai  mis  en  ces  lettres  le  seel  de 
ma  court,  por  ce  que  je  n'ai  autre  seel,  avec  leseeldou  dit  mon  seignor  Richart, 
en  tesmoignaige  de  vérité.  Ce  fui  fait  et  doné  en  Tan  de  grâce  m.  ce.  nouante 
et  dous,  ou  mois  de  junot. 

VIII.  1302,  juillet  (Arch.    dép.  Côte-d'Or,  B  1279  ;  original). 

Nos  Phelippes,  damoiseaulx,  sires  de  Pertclx  et  Willermate  de  Beaulgehu  ', 
damoiselle,  sa  feme,  façons  savoir  a  touz  que  noz  por  nostre  grant  profit  et 
de  noz  bones  volontez,  senz  nulle  coaction,  avons  vandui,  quitev  et  delivrey 
por  nos  et  por  les  noz,  a  très  haut  prince  et  poissant  Robert,  duc  de  Bour- 
goigne,  por  lui  et  por  les  suens,  en  loiaul  et  perpétuel  vandue,  tout  cou  que 
nos  avons,  poons  et  davons  avoir  en  la  ville,  ou  finaige  et  es  api'ctenances  de 
Saisson=,  delz  Vieverges,  en  homes,  en  mex,  en  maisons,  en  terres,  en  preez, 
en  aiguë,  en  bois,  en  tailles,  en  censés,  en  rantes,  en  justise,  en  soignorie 
grant  et  petite,  et  en  toutes  autres  choses  quelx  que  clés  soient  ou  puissent 
estre  nommées,  por  saxante  et  quinze  livres  de  tornois  que  nos  en  avons  ahui 
et  reçui  de  lui  en  bons  dene/s  bien  et  loiaulnM/(t  numbrez  et  tornez  en  nostre 
grant  profit  ;  si  que  por  bien  paiez  nos  en  tenons  dou  tout  ;  pourquoi  nos 
nos  sûmes  desvestui  des  dites  chouses,  por  nos  et  por  les  noz,  et  lou  dit  Ro- 
bert en  avons  envestui,  por  lui  et  por  les  suens,  et  mis  en  corporal  posses- 
sion. Et  li  avons  promis  pcc  nos  sairemi7«zdonez  corporalmi;;(t  sus  seinz  evan- 
geles  que  nos  ne  venrons  gemais  encontre  ceste  vandue,  ne  ferons,  ne  consen- 
tirons que  autres  y  voigne,  en  jugem»»t  ne  defuer  ;  sauf  çou  que  nos  ne  sûmes 
tenus  de  garandir  lou  fief  envers  celui  de  cui  nos  les  temiens.  Et  en  cest  fait 
avons  nos  renoncié  per  noz  dis  sairemi!»z  a  toute  excepcion  de  mal  baret,  de 
decepcion,de  force,  de  paour,  de  pecuue  non  ahue  et  autres  aides  de  droit,  et 

1.  Beaujeux,  canton  de  Fresne-Saint-Mamès,  arr.  de  Gray,  Haute-Saône. 

2.  Soissons,  canton  de  Pontailler,  arr.  de  Dijon. 
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cspecialnw«t,  je  la  dite  Willermate  ai  renuncié  an  toute  excepcion  d'avoerie 
de  mari,  de  mariaige  et  de  doaire  et  an  toutes  aides  et  excepcions  de  droit 
faites  et  donées  en  la  favour  des  femes.  En  tesmoignaige  de  la  quel  chnuse, 
nos  Phelippes  et  Willerraate  devant  dit,  avons  requis  et  fait  matre  lou  seel  de 
la  court  lou  roi  de  France  douquel  on  use  en  Dole,  en  ces  lettres  ;  a  la  juridi- 
cion  de  la  quel  court  nos  obligons  nos,  noz  hoirs  et  noz  biens  tous,  moubles 
et  non  moubles,  presenz  et  avenir,  por  nos  controindre  a  tenir  et  a  faire 
toute  la  tenour  de  ces  lettres  faites  l'an  Nostre  Soignour  m.  ccc.  et  doux,  ou 
mois  de  juillet. 

I\.    I',  10,  juillet  27  (Arch.  dép.    Côte-d'Or.  B  1279  ;  expédition 
authentique  contemporaine) . 

Xos  officialx  de  lo  cour  de  Besençom  façons  savoir  a  touz  que  en  nostre 
présence,  pour  ce  pt'isonelment  extabliz  en  droit  et  en  jugemewt,  Parisat  de 
Vonges,  damaseal,  a  confessez  en  droit  et  en  jugement  lui  havoir  venduz 
bailliez  et  délivrez  a  touz  jours  mais  au  duc  de  Borgoit^iie  et  a  ses  hoirs,  por 
lui  et  por  les  suens,  doues  maignies  de  homes,  ensamhle  lours  chouses  et 
lours  appertenances, c'est  a  savoir  Guiate  et  Meline,  ensamble  les  choses  des- 
sus dictes,  lours  mays  et  lours  biens,  assises  en  la  vile  de  Soissom  et  ou 
fenaige,  pour  lo  pris  de  dix  livres  de  bons  petit  tornois,  c'est  a  savoir  a  noble 
et  puissant  damaiseal  Hugue,  duc  de  Borgongne  ;  les  quex  dix  livres  li  diz 
Parisat  ay  ahues  et  recehues  entiereme;n  du  dit  Hugue  en  bons  deniers  now- 
brez  tornez  en  sou  profiet  :  et  s'est  devestu  li  diz  Parisat,  por  lui  et  por  les 
suens,  des  dictes  doues  maignies  d'omes.  ensamble  lours  mays  et  lours 
chouses,  et  le  dit  Hugue  en  ay  envestiz  (sic)  et  mis  en  possessiom  corporel  et 
les  suens,  a  touz  jours  mais.  Et  promat  per  som  saireme/n  li  diz  Parisait  (sic) 
que  il  ne  vienra  jamais  encontre  cesti  vendue,  mais  li  maintienra  et  garantira 
contre  touz.  En  tesmoignaige  de  la  quel  cl-.ouse,  nos  oftîcialx  dessus  dit,  a  la 
prière  et  a  la  requesle  du  dit  Parisait,  havons  lo  sel  de  la  cour  de  Besençon 
en  ces  présentes  mis  ;  faites  et  donées  lo  londi  après  la  feste  de  la  Mazeloine, 
l'am  Nostre  Seignor  mil  trois  cent  et  dix.  —  H.  de  Mugun. 

X.    1512,  février  (Arch.  dép.  Côte-d'Or,  B  10495  ;    original  scellé). 

Je  Henris  de  Faucoign\',  chenoinnes  de  Besançon,  liz  jadis  de  noble  home 
et  de  bone  mémoire  monseigncr  Haynic,  çay  en  arriers  seigno;-  de  Faucoi- 
cny,  fais  savoir  a  touz  que  je  non  mie  controinz,  ni  deceuz,  mes  come  bien 
avisez  de  ma  pure  et  franche  volenté,  ay  vandu,  baillié,  quitté,  outroié  et 
dclivrey  et  vant,  quittois,  baillois,  outreois  et  delivrois  perpetualmei/t  en 
heritaige  por  moy,  po»/  mes  hoirz  et  pour  touz  ces  qui  cause  auroient  de 
niov,  a  mon  bien  amé  seignor  et  i'rere  monseignor  Jeham,  seignor  de  Fau- 
coigny,  come  seignor  du  fyc,  presant,  achetant  et  recevant  por  li  et  por  ses 
hoirz,  quinze  li\Tées  de  terre  que  m'estoient  essignées  et  essises  sus  le  four  de 


LES    PARI.ERS    Dl     I.A    COMTE    DE    BOURGOGNE  )I^ 

la  vile  de  Columbe,  près  de  Vcsoiii  ',  sus  le  molim  de  Colurabate  •■  près  de 
la  dite  vile  et  sus  les  diemes  de  la  dite  vile  de  Columbe,  et  tout  le  droit,  toute 
la  raison,  propriété,  possession!,  reclein  et  seignorie  que  je  ay,  puis  ni  doy 
avoir  ou  dit  four,  ou  dit  molim,  es  diz  diemes,  en  la  dite  vile,  ou  finaige,  ou 
territoire,  es  appcitenances  et  es  apandisesde  la  dite  vile,  en  nies,  en  maisons, 
en  homes,  en  femes,  en  bois,  en  rivière,  en  forz,  en  molins,  en  justise,  en 
seignorie  grant  et  petite,  en  tailles,  en  censés,  eu  rantes  et  en  toutes  autres 
choses  quex  qu'eles  soient,  ni  coment  qu'eles  soent  appelées  ni  nommées, 
senz  riens  r.;tenir  a  moy,  sauf  le  droit  que  j'ay  es  fiez  et  doy  avoir  du  dit  leu 
qui  je  retien  a  mov.  Kt  ceue  vandue  av  je  faite  audit  monseignor  Jehan, 
mon  frère,  pour  le  pris  de  cent  et  cinquante  livres  d'estevenans  que  je  ay  heu 
et  receu  de  lui  entierenifwt  en  bons  deniers  nonibrez,  bailliez  et  délivrez  a 
moy  et  tornez  du  tout  en  mon  profit,  si  que  je  m'en  tien  por  bien  paiez.  Des 
quex  choses  desus  dites  vandues,  de  toutes  ensamble  et  d'une  chescune  pir 
soy,  je  por  moy,  poc  mes  hoirz  et  por  touz  ces  qui  cause  auroient  de  mov,  me 
suis  desvetuz  et  desvet,  senz  riens  retenir  en  iceles. 

XI.   1514.  décembre  i6(Arch.  dép,  Cote-d'Or,  B  524  ;  expédition 
authentique  contemporaine). 

Nos  officiax  de  la  cort  de  Besençom  façons  savoir  a  touz  ces  qui  veront  et 
orront  ces  prcsaiites  lattres  que  par  devant  Nicholim  de  Dole,  clarc, 
notaire  de  la  auctoritey  emperial,  nostre  jurié  et  nostre  comandemant  espe- 
cial  auquel  nos  commettons  et  havons  commis  nos  foies  pf)-  ces  présentes  lat. 
tre.s  et  a  cui  nos  havons  foy  pleniere,  pour  cou  persoualmant  establiz  et  a  çou 
especialrai7«t  venant,  Odat  de  Dole,  clarc,  filz  çai  en  arr/tvs  Girartdit  de  l'Os- 
pital,  non  mie  pour  force  ne  pour  paour  a  cou  meney,  mes  de  sa  bone  et 
propre  velontev  hay  cogneu  publiemant  et  confessey  en  droit  pi'r  devant 
nostre  dit  commandemant  lui  bavoir  vandu,  baillié  et  delivrey  pour  lui  et 
pour  les  suens,  en  leal  et  perpétue!  vandue,  a  noble  barom  saige  et  puissant 
mon  soignour  Hugue,  dux  de  Borgoine,  et  es  suens  les  choses  ci  après  devi. 
sées,  c'est  a  savoir  doues  soues  pièces  de  vignes  essises  ou  vinoble  de  Bealne, 
ou  leu  que  l'on  dit  en  Senz  Vignes,  contenant  envirom  quarante  ovrées  essise  s 
entre  les  vignes  Denisat  lou  changeor  de  Bealne,  de  une  part  et  de  autre,  e  t 
vint  bichat  de  blev,  moitié  fromant  et  moitié  avoinne,  a  la  mesure  de  Bealne, 
li  quelx  sont  essis  sus  dix  jornaix  de  terre  arables  essis  ou  leu  que  on  dit  en 
la  Corvée,  entre  les  doues  aiguës  de  Boi,sose,  si  come  il  appert  en  unes  lattres 
seelées  dou  seel  de  noble  et  puissant  barom  moHsoignour  Robert  çai  en 
arriecs  duc  de  Borgoigne  et  père  dou  dit  moi;  soignour  Hugom,  pour  lou  pris 

1.  Colombe-les-Vesoul,  canton  de  Norrov-le-Bourg,  arr.  deVesoul,  Haute. 
Saône. 

2.  Colombotte.   canton   de  Xorov-le-Boury. 

Romama.     XLllI.  55 
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de  trois  cenz  livres  Je  petiz  tornois,  lesquelx  deniers  ii  Jiz  Odaz   hai    haiiz  et 
recehuz  dou  dit  moHsoignour  Hugom,  duc   de  Borguoigne,  assi  corne  il   l'ai 
cogneu  et  confessey  en  droit   par    devant   nostre  dit  comandeinant,  et  s'est 
desvestuz  et  desvest  li  diz  Odaz,  pour  lui  et  pour  les  suens,    des   dites  doues 
pièces  de  vignes,  dou  fonz,  des  appandises  et  des  appartenances   di   yceles  et 
des  diz  vint  bicliaz  de  blev,  a  la  mesure  devant   dite  ;  et    lou    dit    mon   soi- 
gnour  Hugo/H,  duc  de  Borguo;VHt',  et  les  suens  an  hay  envestu  et  mis  en  cor- 
porel possession  per  la  tradiciom  de  ces  presantes  lattres.  Et  hai(s)  promis  et 
promat  li  diz  Odaz  çer  som  sairemant  donev  corporelmant  sus  sainz  euvan- 
geles  de(u)  Deu,  en  la    main   de    nostre  dit   comandemant,  que  il   ne   vrai 
jemais  contre  ccsie  vandue,  ne  ferai,  ne  consentirai  que   autres  y    aille,    en 
jugemant  ne  deft'uer,  taisiblemeut  ne  en  appert.  Et  est  encore(s)  a  savoir  que 
li  diz  Odaz  ai  quittev  et  quite  a  touz  jors  mais,  pour  lui    et  pour  les  suens, 
lou  dit  monsoignour  Hugn;//,  duc  de  Borguoi'^Hf,    et  les    suens  de  touz    les 
Iruz  et  de  totes  les  vssueus  (sic)  qui  sont  recehues  en  nom  dit  duc  des   dites 
choses  dou  temps  pessey,  en  jusque  a  jour  que  ces  lattres  sont   faites.   Et  hai 
promis  assi  li  diz  Odaz  per  sou  dit  sairemant  que  il  ne  vanrai   jemais  contre 
ceste  quittance  ;  et  de  tenir  et  garder  dou  dit    Odat  totes    les  choses   dessus 
dites  et  une  chescune  de  yceles,  li  diz  Odaz  hai  obligié  et  oblige  a  dit  duc  et 
es  suens  lui,  ses  hoirs  et  touz  ses  biens  moubles  et  non  mobles,    presenz    et 
avenir,  en  quelque  leu  que  il  soient  ne  puissent  estre   trovez .    Et  hai  volui 
et  outrié  li  diz  OJaz,  vuet  et  outroie  qUe  nos  lui  et   ses    hoirs,  quant  a  tenir 
et  garder  totes  les  choses  dessus  dites  et  une  chescune    de    yceles,    controi- 
gniens  ou  faciens  contraindre  per  l'une  et  per  l'atre  de  noz  juridicions  espiri- 
tuel  ou  temporel,  c'est  a  savoir  per  sentance  de  esquemeniemant  ou  per  la 
caption(s)  de  ses  biens,  tout  ensamble  ou  per  soy,  nulle  exception!  de    droit 
ou  de  fait  nbstant.  Et  hai   renuncié  et  renunce  li   diz   Odaz   per   son   saire- 
mant a  totes  exceptions  de  mal,  de  baret,  de  lesiom,    de    circonvenciom    et 
de  déception) .  a  la  exception!  de  la  dite  some  de  argent  non  mie  haue,  non 
mie  recehue  et  non  mie  tornée  en  som  profFit,  et  a  totes   autres    exceptions, 
raisons  et  allegacions  qui  porroient  estre  dites  ou  opposées   contre   cest    fait 
en  ces  lattres,  et  a  droit  q»t'  dit  que  generalx  renuxciacio//;  ne  vat.    En   tes- 
moiijgn.f/o'i;  de  la  quel  chose,  nos  a  la  relaciom  de  nostre  dit  comandemant, 
li  quelx  nos  hai  raportey  totes  les  choses  dessus    dites  estre  veraies,    havons 
i!!is  lou  seel  de  la  cort  de  Besençoii!  en  ces  lattres  faites  et  donées  lou  lundi 
après  la  feste  sainte  Lucie,  l'am  mil  trois  cenz  et  quatorze.  —  Nicholiniis  de 
Dola.  Hugo  de  Dola. 

\n.  1530,  n!ars  24  (Arch.  dép.  Côte -d'Or,  B  11957  ;  original  scellé). 

Nous  Hugues  de  Bourgoigne ',  chevaliers,   façons  savoir  a  touz  que  come 
li  merquix  de  B.iude  et  sui  complices  nous  heussent  pris  ou  chestel  de  Ches- 

I.   Hugues  de  Bourgogne,  seigneuf  de   Port-sur-Saône,  quatrième  fils   de 
Hugues  de  Chalon,  comte  de  Bourgogne. 
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toillon,  prcs  de  Besançon  ■,  et  nous heubseut  nieney  pris  |1.  x]  en  Aleniaignc 
et  linableme»t  nous  tenissent  pris  ou  chestel  de  Roigemont  ■  en  Auxais',  et 
nous  ne  peussiensestre  délivres  de  la  dite  prison  doudit  merquix  et  dejehanne 
de  MoHbeliart.  merquise,  nostre  nièce,  sa  tome  i,  pour  la|l.  3]  quele  li  diz 
merquix  disoit  que  il  nos  liavoit  et  tenoit  pris,  se  n'estoit  per  hun  certeyn  trai- 
tié  et  acort  fait  por  nostre  delivran:e  entre  noble  prince  monseignn»;- Hucde. 
duc  de  BoLirgoigne,  conte  d'Artois  et  de  Bourgoigne  [1.  4]  palatins  et  sires  de 
Salins  >,  nostre  très  chieret  redoutey  seignoH/-,  et  les  diz  merquix  et  merquise. 
Dou  quel  traitié  et  acort  li  teneurs  est  telx  ;  Premierenuvn  que  l'on  paoites  diz 
merquix  et  merquise,  por  noz  despens  faiz  en  la  prison  [1.  5],  seix  miles 
livres  petitz  tornois  en  seix  nioix,  c'est  asavoir,  en  la  fin  dou  mois  que  nos 
seriens  délivres,  mil  livres  de  la  dite  monoie,  et  en  la  fin  des  autres  moix 
ensuiganz,  mil  livres  jusque  a  fin  de  paie  enterrainne  de  la  some  dessus  [1.  6] 
dite.  Et  doit  estre  faiz  li  paieme/;z  de  la  dite  somme  a  Roppe  près  de  Bel- 
fort',  en  la  dyoc/M'  de  Belle  ".  Item,  que  nos  suimes  hostaigiez  sotir  la  poinne 
de  vint  miles  livres,  les  queles  nostre  sires  li  dux  paieroit  se  nos  ne  retor- 
niens  en  prison  [1.  7]  por  que  nos  fuissiens  en  vie  deans  seix  mois  après  les 
seix  mois  dessus  diz,  et  se  nos  moriens  deanz  ce  terme,  nostre  sires  li  dux 
seroit  quittes  des  dites  vint  miles  livres,  por  tel  que  per  voie  de  raison  il  don- 
roit  ayde  a  merquix  et  a  [1.  8|  la  merquise  comant  il  heussent  la  moitié  de 
Mowbeliart  et  d'Estobon  et  des  appartenances.  Item,  se  deanz  ce  terme,  nos 
ou  nostre  sires  li  dux  n'aviens  fait  que  li  diz  nit'/quix  et  moquise  haussent 
la  moitié  des  diz  chestelx  et  appi-rtenances,  nostre  sires  li  [1.  9]  dux  seroit' 
tenuz  de  donerayde  et  consoil  es  diz  merquix  et  merquise  pc/' fait  de  guerre, 
se  mestier  estoit  ou  per  autre  meniere,  contre  celx  qui  les  diz  chestels  tan- 
roient  ;  et  fasant  la  dite  ayde,  li  dux  ne  sernit  tenuz  de  paier  les  dites  vint 
[1.  10]  miles  livres.  Item,  que  li  diz  nostre  sires  li  dux,  por  nostre  prise  ne 


I.   Chatilloii-sur-Lison,  canton  de  Q.uingev,arr.  de  Besançon. 

?..   Rouge  nont-le-Château,  canton  de  Fontaine,  territoire  de  Belfort. 

V  .\uxais  <_*Alisensh(?..  ent.  j'agiis)  est,  comme  on  le  voit,  le  nom  roman 
du  territoire  que  les  textes  latins  du  moyen  âge  appellent  du  nom  hvbride 
d'Ahegiiitdia  «  l'Ajove  »,  en  allemand  Ehgaii. 

\.  Le  marquis  de  Bade  avait  épousé  Jeanne,  fille  et  liéritiéie  de  Renaud  de 
Bourgogne,  comte  de  Montbéliard,  fils  cadet  de  Hugues  de  Chalon  et  hère 
de  Hugues  de  Bourgogne. 

j.  Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  avait  épousé,  en  1 5  i<S,  Jeanne  II,  fille  de 
Philippe  le  Long  et  de  Jeanne  I,  comtesse  de  Bourgogne  et  d'Artois.  A  la 
mort  de  cette  dernière,  arrivée  en  1 550,  il  était  devenu  comte  de  Bour- 
gogne du  chef  de  sa  femme. 

6.  Roppe,  canton  et  territoire  de  Belfort. 

7.  Bâle,  Suisse. 
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dou  fait  de  Cln.'btoilloii,  ne  teiav  ne  porchaceray  la  honte  ne  le  domaige  des 
diz  merquix  et  merquise,  ne  de  lor  haidanz  en  cest(e)  fait,  mes  les  an 
quitte:  et  s'aucuns  voloit  niovoir  [I.  ii)  guerre  a  dit  merquix  ou  faire 
domaige  per  autre  meniere,  pei  cause  de  nostre  prise,  H  diz  nostre  sires  li 
dux  l'empescheroit  perla  meilleur  meniere  que  il  porroit  bonemi'^t  faire. 
Item,  se  nos  ne  retorniens,  ou  li  diz  merquix  n'avoit  la  moitié  des  [1.  12J 
diz  chestelx  et  appcctenances,  ou  nostre  sires  li  dux  ne  donoit  l'ayde  dessus 
dite,  il  seroit  tenuz  de  paier  les  dites  vint  miles  livres  deanz  dix  et  huit 
moix,  c'est  asavoir  en  la  fin  des  douze  moix  que  nos  seriens  délivres  dix 
miles  livres  fl.  1 3]  et  en  la  fin  des  autres  seix  moix  ensuiganz,  les  autres  dix 
miles  livres.  Et  se  feront  li  diz  paienu'wz  a  Roppe:  les  queles  paies  faites,  li 
diz  nostre  sires  li  dux  ne  seroit  en  riens  tenuz  ne  obligiez  es  diz  merquix  et 
merquise  por  choses  que  dessus  fl  14]  soient  dites,  ne  por  aucune  obliga- 
cion  faite  sor  vceles.  Et  ne  se  doit  niovoir  de  guerre  li  dux  jusque  a  tant  que 
il  ait  fait  le  gre\-  a  dit  merquix  et  merquise  des  dites  vint  iniles  livres.  Item, 
se  ensinc  estoit  que  nos  vosscssiens  [1.  15]  retorner  en  prison,  nos  davons 
retorner  pc/-  la  mavn  doudit  duc  dedanz  les  seix  moix  dessus  diz,  dedant  (sir) 
le  haut  chestel  de  Roigemont  en  .\uxais,  sanz  force  d'armes,  sanz  fraude  et 
sauz  barat.  Item,  se  ensinc  estoit  [1.  i6Jque  li  diz  mccquix  et  merquise  ou 
lor  hoirs  ne  tenissent  ou  n'ahussent  povoir  es  diz  chestelx,  es  forter.ices  de 
Roigeinont  et  de  Roppe, li  diz  nostre  sires  li  dux  ou  ses  comandemenz  nos 
davroient  randre  en  la  prison  des  diz  merquix  et  me/quise  [1.  17]  ou  a  lor 
hoirs,  a  une  lee  entour  Roigemont.  lav  ou  il  lor  plaray  muez,  et  auxi  les 
dites  vint  miles  livres,  eiisi  cou  il  est  dessus  contenuz.  Item,  per  mev  la 
meniere,  Ibrmect  coiidiction  dessus  dites,  est  li  enta«cious  doudit  [1.  i8| 
nostre  ieiijHt'H/-  le  duc  que  l,i  moitié  des  diz  chestelx  et  appertenances  .soient 
bailliez  es  diz  merquix  et  merquise  pe/  la  meniere  que  nos  les  teniens  a  temps 
de  nostre  prise  et  que  pe;iiievceli  droizde  Othenin,  frère  delà  dite  merquise, 
ne  li  soit  [I.  19)  aucuneme/;t  amoindriz,  mes  li  soit  saulx.  Item,  des  dites 
choses  dn:irav  nostre  sires  li  dux  bones  lettres  soz  son  seel  et  souz  le  seel 
dou  roy  de  France,  se  mestiers  est,  et  promettrav  eu  bone  t'ov  les  dites 
choses  accomplir.  Item,  ou-  [1.  20]  eaux  auquel  la  moitié  des  diz  chestelx 
seroit  baillié  es  diz  merquix  et  merquise,  nos  davriens  douer  trives  a  sexangte 
anz.  Nous  Hugues  dessus  diz,  saiges,  saichanz  et  bien  appawsez,  sanz  toute 
errour  et  sanz  tout  ba[l .  2i]rat,  decevance  et  circonventiou  d'aucun  et  sans 
toute  paour  que  nos  haiens  ne  doigiens  avoir  de  nostre  dit  seigno«r,  ainz  de 
nostre  bon  grey  et  de  nostre  bone  velontey,  acerteuez  de  nostre  droit  et  de 
fait,  cognossons  et  confessons  en  [1.  22]  pure  veritev  que  nostre  sires  li  dux 
dessus  diz  et  ses  genz  hont  fait  et  acordev  le  dit  traitié  et  acort  et  les  obliga- 
tions dessus  dites  de  nostre  bon  grey  et  de  nostre  bone  velontev,  et  a  nostre 
requeste  et  grant  instance  et  por  nostre  clert  (i/c)  [1,  23]  et  evidant  proffeit 
et  por  la  délivrance  de  nostre  corps  de  la  dite  prison  de  la  quele  li  diz  mer- 
quix et  mrrquise  ne  noi  voloient  autrement  délivrer,  ne  autrement  ne 
pC'iens    bavoir    la  délivrance  de   nostre   corps,  sanzsostefl.  24|nirtrop  plux 
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gi'anz  domaiges  et  periz  et  moins  de  profieiz  que  pci  le  tiaitié,  acort  et  obli- 
gations dessus  dites [I.  44].  Et   havons  requis  les  notaires  publiques   et 

jurié[s](et  jurii's)  de  la  court  de  Besançon  ci  desouzescripz  que  il,  a  mémoire 
perpétuel  de  ces  choses  si  corne  dessus  [I.  .15]  sont  contenues  pi'c  nos  lou- 
liées,  en  lor  mavn  feissent  ce  présent  publique  instrume/it  et  soignissent  de 
lor  soignalx  acostumez,  avec  l'appension  don  seel  de  la  court  de  vénérable  et 
discrète  persone  l'oftîcial  de  Besançon,  lequel  1 1,  46]  seel  de  la  court  de 
Besançon  nos  havons  requis  et  obtenu  estre  mis  en  ces  lettres  per  le  notaire 
publique  jurev  de  ladite  court  de  Besançon  ci  desouz  escript.  Et  d'abundant 
nos  suimes  submis  et  submettons  |l.  47]  expressément  a  la  juridiction  delà 
court  de  la  chambre  de  nostre  saint  père  le  pape.  Et  havons  voluy  et  outroié 
que  li  auditeur  de  la  dite  court  nostre  saint  père  le  pape  et  li  officialx  de  la 
dite  court  de  Besançon  [I.  48]  que  per  le  temps  \'  seront  et  chescunx  d'aux 
controignent  et  mandient  .controindre  nos,  noz  hoirs  et  successours  et  celx 
qui  de  nos  hauroient  cause  a  tenir  en  effait,   acomplir  et  fermement  garder 

toutes  les  choses  dessus  dites [I.  j6]  Ce  l'ut  fait  et  doney  ou  chestel  haut 

de  Roigemont  dessus  dit  l'am  [I.  ,7]  Nostre  Seignour  corrant  pt/-  mil  trois 
cenz  et  trante,  le  xxiiii^'  jour  dou  mois  de  mars,  a  hore  d'environ  tierce. 

(L.  61].  Et  je  Jaquat  de  Dole  en  ladyocise  de  Besançon,  publiques  notaires 
de  l'auctoritev  dou  saint  impire  de  Rome  et  de  la  court  de  Besançon,  jurey, 
a  toutes  les  choses  dessus  dites  [I.  62)  et  a  une  chescune  d'ycelles  si  corne 
dessus  sont  contenues  pi-r  le  dit  raonseignour  Hugue  de  Bourgoigne  cogna- 
hues  et  confessées,  promises,  louhées  et  stipulées,  avec  les  tesmoyns  ci  dessus 
fl.  65]  escripz  et  le  notaire  publique  de  l'auctoritev  l'apostoille  et  l'empe- 
raour  ci  dessouz  subscript,  av  estey  présent  :  et  a  la  requeste  dou  dit  mon- 
seignour  Hugue  de  ce  av  fait  et  escript  de  ma  propre  mavn  [1.  64]  ce  pré- 
sent publique  instrument  et  soignié  de  mon  soing  acostumey,  avec  l'appen- 
sion dou  seel  de  la  court  de  Besançon  et  le  soing  et  subscription  dou  dit 
notaire  publique  ci  dessouz  sub.script  [1.  6;],  eu  tesmoignaige  de  vcritev,  a 
ce  cxpecielment  appelez  etrequiz. 

111.  BAILLIAGE    D'AVAL 

I.   1227  (.\rch.  dép.  Doabs,  R  46iS  ;  original  jadis  scellé). 

Nos  Jahans,  cuens  de  Borgone  et  sires  de  Salins  ',  et  nos  Amers,  sires  de 
Colonie  ',  et  nos  Poi[n]z,  priors  de  Gignie  '.et  nosHuesde  Rogemont,  mestre 
dou  Temple  eu  Borgone,  faisons  savoir  a  tox  cex  qui  cestes  présentes  lettres 
verront  et  orront  que  mes  sires  Manessers  de  Cologni  (sic),  establis  en  nostre 

1.  Salins, ch.-l.  de  canton,  arr.  dePoligny,  Jura. 

2.  Colignv,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Bourg,  Ain. 

5.  Gignv.  canton  de  Saint-fulien-sur-Suran,  arr.  de  Lons-le-Saunier,  Jura. 
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présence,  reconut  et  dist  que  la  vile  de  Montagni  '  et  lotes  les  apendices  de 
Montagni   estocnt   liges   a   la  maison  dou  Temple  :  et  bois  et  plen  et  pré    et 
champ  et  toz   li  terrages    de    Santé  Fontaine  liges   dou  Temple,  et    hois  et 
plen  et  prc  et  cliamp  et  la  tcrce  partie  dou  terr;ge  d'Esperiiie,  et  bois  et  plen  et 
pré  etcharn  et  la  vile  de  Broisie  -,  deis  l'aiguë  de  Suren  >,  tant  que  a  la  terre  de 
Montagni,  qui  tu  doné  d'aumosne  quant  li  diz  Manessers  fut  raudus  au  Temple, 
et  nos  Amers,  sires  de    Cologni,  douâmes  et  otreames  la  dite  aumosne  per 
nostre  frère  Manesser.  Et  après  caste  reconoisance,  nos  comandames  que  les 
dites  terres  fusent   aguiées  per  devant  nos,  li  quel  aguiement   furent  fet   en 
tel  manière  que  Colons  Desvenz  jurés  dist  que  la  terre  de  Montagni  dure  deis 
for  Richar  tant  que  au  perer  qui  est  entre  le  cham  de  Colognie  et  le  terrage 
d'Espernie  qui  est  desoz  le  chemin  et  deis  le  gué  de  Meirin  tant  que  au  pomer 
a  la  Deschauce   et    tant  que  au  fo  Ferré  qui  est  devers  Faverges  4,  et  deis 
l'aiguë   de  Meirin  envers  venz  tôt  droit,  si   coin  ele    porte   contremont  vers 
Faverges,  tant  coin  aiguc  peut  vers  Santé  Fonteine,  et  deis  le  chasne  de  Ris- 
sie  tant  que  a  la  dois  de  la    Fonteine  de  Mal    Pertuis  et  tant  que  au  chasne 
dou  Repossor  et  tant  que  au  soil  dou  Molar  de  Sant   Mûris  de  vers  venz  et 
tant  que   a  for  Richar,  et   deis  enqui  tôt  droit  tant  que  au  fo  Ferré  tant  que 
al  (sic)  aiguë  de  Meirin,  tant  co»;  aiguë  peut  vers  Santé  Fonteine.  Vuchars 
d'Orjolet,  Haymes   li  clers  de   Sant  Julien,  Vull«»-mes  Putoudaz,  Lambers 
Butisac,  Berars  des  Crues,  Robers  Jalers,   Haynies  Aubespins,    Garins,  juré, 
distrent  ce  maimes  que  Colons  pei  totes  choses.   En  tesmoig  de  ceste   reco- 
noisance et  de  cest  aguiage  prr  la  prière  de  l'une  et  de  l'autre    partie,   nos 
avons  mis  nostre  seex  en  cestes  présentes  lettres,  en  tesmoig  de  vérité,  en 
l'an  de    l'encarnation    Nostre   Segnor  qui    adonques   coroit  per  M   et  ce.    et 
xxvii. 

II.   1255,  septembre  (Arcii.  dep.  Doubs,  B  42  -  ;  original  jadis  scellé). 

Ge  Janhauz,  cons  de  Chalon,  faiz  savoir  a  toz  ces  qui  verront  cez  letres  que 
mes  pères  tote  sa  terre  dois  Vyler  Robert  >  et  dois  .\rboys  '  en  aval,  en  homes, 
en  rentes,  en  fyez  et  en  totes  vaillances  m'a  laissvé  et  oittroyé  pt-z-mainau- 
blemewt  [a]  moi  et  a  mes  hoyrs,  sauf  ce  que  il  a  retenu  tote  la  terre  et  les  fyez 
que  il  tenoit  dois  enqui  en  amont  et  nommeeme»t  lou  fye  au  segnour  de 
Chaucyns  '  et  au  segnour  de  Paigne  *  et  au  segnour  de  Reyons  s>.  Et  aval  a 

1.  Moutagna-le-Templier,  canton  de  Saint-Julien. 

2.  Broissia,  canton  de  Saint-Julien. 
;.  Le  Suran,  affluent  de  l'Ain. 

4.  Faverges,  comm.  de  Villeneuvc-les-Cluunod,  canton  de  Saint-Julien. 
;.   Villers-Robert,  canton  de  Chaussin,  arr.  de  Dole,  Jura. 

6.  Arbois,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Poligny,  Jura. 

7.  Chaussin,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Dôle,  Jura. 

8.  Pagny-le-Chàteau,  canton  de  Seurre,  arr.  de  Beaune,  Cote-d'Or. 

9.  Rahon,  canton  de  Chaussin. 
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retenu  lou  clox  de  BkiideDb  ■  et  un  home  lou  plus  prochain  dou  clox,  et 
dex  livrées  de  terre  pvr  la  vinne  faire,  lesquels  seront  raiidues  au  commande- 
me/;t  lou  conte,  mon  père,  des  premyeres  tailles  que  seront  faites  ou  Val  de 
Vevtours  -.a  la  mv  Q.uaro\iiie,  et  Hunibert  Morseal  et  son  tenement,  et 
Besencenet  et  son  teneiiient,  et  demée  chaudere  franche  que  la  contesse  sa 
femme  lenoit  a  Laons  k  Et  ge  l'ai  quité  de  totes  les  detes  que  il  davoit  as 
homes  de  la  terre  que  il  m'a  layssié  por  cest  échange  et  l'en  ferai  tenir  en 
paiz.  Et  ge  doi  loer  mon  segnour  Thiebaut  de  Nuef  Chasteal  l'essyse  de 
Batypaumes  que  mes  pères  li  a  faite  ou  mètre  en  paiz  vers  lui  de  treze  livrées 
de  terre  que  sa  femme  doit  tenir  a  sa  xie,  et  après  1;  ddit  revenir  a  nioy  et 
a  mes  hovrs.  Et  ce  ai  gereceu  sauf  lou  droit  es  hoyrs  Agneas,  la  temme  mon 
père,  se  ele  a  hovrs  de  mon  père.  Et  ge  doi  tenir  en  paiz  totes  les  aumônes 
que  mes  pères  avoit  faites  dois  Penthecoste  en  iirryes.  Kt  por  chye  de  cest 
eschange  sui  je  tenu?,  payer  totes  les  detes  que  mes  pères  davoit  a  Besençon 
et  a  Dvjon,  viez  et  noveles.  Et  ge  sui  teuuz  ten\r  en  paiz  celé  terre  que  li 
remaint  et  aid\er  a  mantenir  contre  toz  homes  et  meymement  contre  ses 
anfanz  et  contre  les  miens,  sauve  la  fauté  (sic)  lou  duc  de  Borgoinne  ;  ne  ne 
doi  faire  chevalchye  par  sa  terre,  ne  retraire  chose  de  que  ge  lou  mete  en 
guerre,  se  po/'  son  gré  non;  ne  ne  doi  retenir  ses  homes,  ne  mi  anfant,  ne  il 
les  miens  ;  ne  ne  doi  efforcyerses  homes  de  créance  ne  d'autre  chose,  se  por 
son  gré  non.  Et  ceste  choyse  ai  ge  receue,  sauf  lou  droit  et  les  herytaiges  que 
li  home  de  la  terre  qui  remaint  mon  père  ont  i!n  la  terre  que  mes  pères  m  a 
laissyé  Et  toz  ces  covenz  qui  devant  sont  escrit,  ai  ge  jur\-é  sor  sainz  a  tenir 
a  bone  fov.  Et  por  ce  que  ce  soit  ferme  chose,  geai  sealées  cez  letres  de  mon 
seal.  Et  ce  fu  fait  au  tens  de  l'incarnation  Nostre  Segnour,  en  l'année  de  mil 
et  dous  cenz  et  trente  et  tro\s,  ou  movs  de  septembre. 

III.  11^4.    mai  (.\rch.  dép.  Cote-d'Or,  fonds  delà  Bussiére, 
liasse  >26;  original  scellé). 

Nos  Jehanz,  cuens  de  Bergoigne  et  sires  Je  Salins,  façons  savoir  a  toz  ces 
qui  verrunt  ces  présentes  letres  que  nos  avuns  doué  por  le  remide  de  nostre 
ame  et  des  âmes  nostre  père  et  nostre  inere  et  de  nos  ancessours,  en  pure  et 
perpétuai  amoune,  Deu  et  a  Nostre  Dame  et  a  l'abbé  et  covent  de  la  Buis- 
siere  +,  de  l'ordre  deCitial,  de  la  dioc/ii'  d'Ostou.  d[oe]s  charges  de  grant  sel 
en  nostre  rente  de  noz  puis  de  Salins,  c'est  a  savoir  dou  plus  grant  sel  que 
l'en  i  fara,  a  rendre  et  avoir  chascon  an  paisiblem^t  et  permanablemi'wt  a 
l'uitave  de  Penthecoste.  E  li  diz  abbes  et  li  covenz  nos  unt  promis  faire  on 


1.  Blandans,  comm.  de  Domblans,  canton  de  Voiteur,  arr.  de  Lons-Ie-Sau- 
nier,  Jura. 

2.  Voiteur,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Lons-le-Saunier. 
5.  Lons-le-Sâunier,  ch.-l.  du  département  du  Jura, 

4.  .\ncienne  abbave  de  Bernardins,  au  bailliage  de  Beaune. 
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aniversaire  soUennez  {u'c)  en  lor  cglise  por  le  retnide  des  ame.s  nostre  père  et 
nostre  raere  et  de  noz  ancessors,  tant  cuni  nos  vivrons,  l'endeniain  de  la 
nativité  Nostre  Dame,  et  après  nostre  deces,  a  jor  que  nos  partrons  de  cest 
siècle.  Ou  tesmoignaije  de  la  quel  chose,  nos  avuns  mis  nostre  soial  pendant 
en  ces  présentes  letres.  Ce  fu  fait  l'an  de  l'incarnation  Jesu  Crist  qui  corroit 
\vr  mil  et  douzcen/  et  cinquante  quatre,  ou  mois  de  mav. 

IV.  12)7,  février  (.Arch.  dép.  Doubs.  B  ^i  i  :  original  jadis  scellé). 

Nos  Jehans.  cuens  de  lîorguogne  et  sires  de  Salins,  et  nos  Hugues,  cuens 
de  Vienne  et  sires  de  Pagnev,  façuns  savoir  a  toz  ceas  qui  verrunt  ces  pré- 
sentes lettres  que  nos,  par  la  voluntev  espresse  et  per  le  consentement  espres 
de  noz  borgoys  et  des  genz  de  nostre  tainte  de  Montagu,  de  Montmoretet 
de  Leons,  havuns  donev  et  otrovc  a  nostre  amé  a  .\mey  de  Montbeliar. 
segnour  de  Montfalcon  ',  que  il  et  sui  hoir  hayent  toz  jors  mays  permagna- 
blement  une  chadière  de  seyx  montées  de  muvre  ou  puysde  Leons  fraynche- 
raent,  de  laquel  chadière  et  de  laquel  muyre  et  don  seyl  qui  faiz  en  sara  et 
de  totes  choses  qui  apertienent  a  la  dite  chadière  et  a  la  dite  muyre,  H  diz 
Araeys  et  sui  hoir  ou  lour  comand^menz  boudrunt,  cuyrunt  et  userunt  frain- 
chement  toz  jors  niavspermagnablenient  perenssi  cum  nos  ou  nostre  coman- 
demenz  boudruns,  cuj'runs  et  useruus  des  noz  provpres  chadiercs  et  des  noz 
provpres  muyres;  et  nos  devuns  et  sûmes  tenu,  a  bone  foy,  guarantir  a  dit 
Aniey  et  a  ses  hoirs  ces  choses  devant  nommées.  En  tesmognage  de  cestc 
chose,  nos  havuns  mis  noz  se\az  pendans  en  ces  présentes  lettres,  en  l'an 
que  l'incarnaciuns  Nostre  Segnour  corroit  per  mil  et  dous  cenz  et  cinquante 
et  sat,  ou  mois  de  février 

V.  I2jt),    novembre  (.\rch.  dép.  Doubs.  B  iti;  original   scellé). 

Nos  H  cumons  de  la  franchise  de  Salins  façons  savoir  a  ces  qui  verrunt 
ces  letres  que  nos  avuns  promis  et  covent  per  noz  sairem^Hz  corporelmf/n 
doné  (sic)  sor  sainz  euvangiles  que  tel  devis  cum  li  nobles  bers  Jehanz,  cuens 
de  Borgoigne  et  sires  de  Salins,  nostre  sires,  ha  fait  ou  fera  de  ses  enfanz  et 
per  son  comandeme«t  maimes  tenruns  et  garderuns  a  nostre  pooir  per  ainsi 
cumme  il  est  ou  sera  contenuz  as  letres  dou  dit  devis  saelées  don  sael 
nostre  ditsegnor;  et  sûmes  tenuz  per  nostre  devant  dit  sairenip^t  d'aidier 
a  celui  ou  a  ces  de  ses  enfanz  qui  son  devis  tenront  et  qui  encontre  le  dit 
devis  que  fait  ha  ou  fera  n'irunt,  contre  celui  ou  contre  ces  de  ses  enfanz 
qui  le  dit  devis  ne  woudruiit  tenir  et  qui  encontre  en  irunt.  Et  en  tesmoignaige 
de  ce,  nostre  sael  del  cumon  de  nostre  frainchise  de  Salins  havuns  mis  en 
ces  letres.  Ce  fu  fait  ou  mois  de  novembre,  l'an  Nostre  Segnor  qui  corroit 
per  M.  ce  et  cinquante  et  nuef. 

I.   .Monfaucon,   arr.  et  canton  de  Besançon. 
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VI.  1262,   avril  2   (Arch  dép.  Cote-d"Or,    B    îo8 -,  original  scellé). 

In  noniine  sancte  et  individue  'l'rinitatis.  Amen.  Nous  Jehanz,  cuens  de 
Borgoigih'  et  sires  de  Salins',  tacons  savoir  a  toz  cex  qui  verront  cex  pré- 
sentes latres  que  cum  nos  avens  hau,  receu  et  tenu  por  lo  mariage  que  nos 
preïmes  em  Mahaut,  nostre  première  feme  -,  mère  au  noble  baro»  Hugom 
[I.  2]  conte  de  Borgo/^«t;  palazin,  nostre  fil  ',  sexante  muys  de  vin  de  rente 
chescun  an  a  Biaune  ■*,  ou  celier  de  noble  baro»  Hugn/i,  duc  de  BorgoiV/;i-, 
les  quex  nos  vandinies  por  nos  nécessaires  besoignes  délivrer,  et  avens  hau 
et  receu  do  dit  mariage  dous  mile  mars  d'argent  em  bons  deniers  nombrez 
[1.  5]  playnemant  et  entieremant,  les  quex  nos  avons  despandu  em  noz  profi- 
tables afaires  et  torné  sont  en  nostre  preu  (sic),  et  ayeus  pris,  hau  et  tenu 
do  dit  mariage  nostre  dite  feme,  la  vile  et  la  poestiï  de  Barges  >  et  l'Abege- 
mant  devant  Savorre  ',  quant  que  nos  aviens  et  teniens  et  soliens  [1.  4J 
tenir  en  la  cité  de  Chaloni  "  et  as  apandises,  por  lo  dit  mariage,  les  quex 
devant  dites  viles  et  les  quex  devant  dites  choses,  nosdonasmes  et  baillasmes 
au  dit  duc  por  l'eschange  que  nos  feïsmes  a  luy  de  la  seignorie  de  Salins  ", 
laquel  nos  haiismes  do  dit  duc  et  laquel  nos  tenons  [1.  5]  orendroit,  nos  em 
recompensatiom  et  en  eschange  do  devant  dit  mariage  et  des  fruiz,  des  issues 
et  des  chatez  que  hau  et  traiz  en  avons,  puis  la  mort  à  la  dite  Mahaut,  jadis 
nostre  feme,  et  em  recompensatiom  et  en  amande  de  grieves  et  de  do- 
mages  que  fait  aviens  a  dit  Hugo»»  nostre  [1.  6]  fil,  de  quoi  nos  aviens  mal- 
vaise  conscience  et  por  nos  délivrer  de  ceste  dete  et  ester  de  pechié,  avons 
doné,  outrové  et  quité,  après  nostre  deces,  a  dit  Hugow  nostre  fil,  fil  et  hoir 
a  la  dite  Mahaut,  lo  chestel  de  Braconi  '  et  lo  bore  si  com  il  se  porte  dois 
Furuise'"  envers  Bracom  et  [1.   7]  nostre  pré  de  I.otum  et  lo  parc  desus  Bra- 

1.  Jean  I,  dit  le  Sage,  fils  d'Etienne  II,  comte  d'Auxonne,  et  de  Béatrix, 
comtesse  deChalon. 

2.  Mahaut  de  Bourgogne,  tille  du  duc  Hugues  III. 

3.  Hugues  de  Chalon,  comte  palatin  de  Bourgogne,  du  chef  de  sa  temme 
Alix. 

4.  Beaune,  ch.-l.  d'arr.,  Côte-d'Or. 

j.  Barges,  canton  de  Gevrey,  arr.  de  Dijon. 

6.  Abergement-les-Seurre,  canton  de  Seurre,  arr.  de  Beaune. 

7.  Chalon-sur-Saône,  ch.-l.  d'arr.,  Saône-et-Loire. 

8.  Salins,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Poligny,  Jura. 

9.  Bracon,  canton  de  Salins. 

10. La  Furieuse,  affluent  de  la  Loue,  ainsi  nommée  par  le  populaire  .i 
cause  de  l'impétuosité  de  son  cours.  La  forme  primitive  Fuiuise<_*Fùrùs\:\ 
dérive  du  thème  fûra-,  d'origine  probablement  pré-celtique,  qu'on  retrouve 
dans  plusieurs  noms  de  rivière  des  départements  de  l'Ain,  de  la  Loire  ou  de 
l'Isère,  tels  que  Fure,  Furens,  Furans,  Furon.  Pour  ce  qui  est  du  suffixe 
-ûsia-,  il  nous  apparaît,  au   masculin,  dans  Carûsiu  s,  nom  primitif  de  la 


522  M.    PHILIPON 

com,  si  CLim  il  est  jusque  à  la  porte  de  Braco»;,  avec  ce  que  i  siet  et  Hugom, 
iil  jadis  dan  Wiot  de  Salins  qui  est  chestelains  de  Bracow  et  ses  hoirs,  et  nii 
livrées  de  rente  permaignablema/n,  chescun  an,  en  nostre  poiz  de  Salins,  et 
'a  tierce  partie  de  totes  [1.  8]  noz  veignes  assises  ou  Val  de  Salins.  Et  por  ces 
choses,  li  diz  HugHt's,  nostre  fiz,  nos  a  quité,  \icr  som  seiremant  sor  saint 
euvangile  doné,  nos  et  noz  hoirs,  totes  les  choses  que  il  nos  poait  demander 
por  raisoin  do  dit  mariage  sa  niere,  et  des  issues  et  des  grieves  et  des 
domages  que  fait  li  aviens.  Apres  ce  cuni  [1.  9]  nos  haussiens  en  mémoire 
nostre  darraynere  et  nostre  fin  et  pessessiens  de  la  salut  de  nostre  arme,  nos 
en  nostre  bon  senz  et  en  nostre  bone  mémoire  et  de  nostre  bone  volonté, 
por  ce  que  contans  ue  naisse  ne  ne  soit  après  nos  entre  noz  enfanz,  avons 
devisé  et  départi,  piv  conseil  de  preudomes,  nos  autres  possessions,  noz[l.  10] 
biens  et  noz  henors  a  noz  anfanz  a  avoir  et  a  tenir  après  nostre  deces,  em 
tel  manière  que  nos  volons  et  outroyons  que  li  diz  Hug;(i'..  nostre  ainnez  fiz, 
cuens  de  Borgo/r'/ii-  palati;;i,  ait  et  teigne  por  sa  partie  tote  la  terre,  les  biens 
et  les  possessions  que  nos  avons  et  devons  avoir  de  part  lo  conte  Estevenom 
[1.  Il]  qui  fu  nostre  pères,  et  toz  les  edefiz  et  totes  les  conquestes  que  nos  v 
avons  fait  et  que  nos  y  ferons,  sauf  Rochefort  ■  et  saint  Juliaim=,  Orgelat  ■ 
et  Valnantois  et  totes  les  apandises  des  diz  chastiaus  et  des  diz  leus.  Les  qucx 
chestiaus  et  les  quex  apandises,  nos  volons  et  outroyons  que  nostre  anfant 
que  nos  [1.  12]  avons  de  la  contessc  Ysabe!,  nostre  seconde  feme,  ce  est  asa- 
voir  mes  sires  Jehanz,  Estevenaz  et  Perrins,  ayent  et  teignent  por  lor  partie. 
Et  volons  oncor  que  li  diz  Hug«i'.v  nostre  fiz  ait  et  preigne,  après  nostre  deces. 
por  sa  partie,  dous  mile  livrées  de  rente  en  nostre  poiz  de  Salins.  Des  quex 
dous  mile  [1.  13]  nos  avons  retenu  per  som  gré  six  cenz  Hvrées  de  rente 
por  faire  nostre  velonté,  ainssi  coni  il  est  contenu  es  letres  que  de  lu\'  en 
avons.  Et  volons  et  outroyons  que  H  diz  HugHi'i  .nostre  fiz  ait  et  preigne 
dous  cenz  livrées  de  rente  em  la  partie  que  nostre  dit  anfant,  c'est  a  savoir 
mes  sires  [1.  14]  Jehans,  Estevenaz  et  Perrins,  auront  de  nos  ou  poiz  de 
Salins,  et  laquel  nos  lor  deviserons  ci  après.  Apres,  nos  donons  et  outroyons 
as  anfanz  que  nos  avons  de  ladite  Ysabel,  c'est  a  savoir  mon  seignor  Jehan, 
Estevenat  et  Perrim,  Rochefort,  Saint  Juliairo,  Orgelat  et  Valnantois  por 
[1.   I)]  lor    partie,   inssi   coin    dessus  devisé    lor   avons.   Rt   lor   donons   et 


Bourbre  qui  survit  encore  dans  celui  de  la  commune  riveraine  du  Pont  de 
Charuis,  Isère  ;  cf.  J.  Marion,  Caiinlaircs  de  }'Ealise  ilv  Greiiohh,  p.  57,  et 
Cassini,  n"  i  iK. 

1.  Rochefort-sur-Nenon,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Dôle,  Jura. 

2.  S.iint-Julien-sur-le-Suran.  ch.-l  .   de    canton,    arr.  de  Lons-le-Saunier, 
jura. 

;.  Orgelet,  ch.-l.  de  canton,  arr.de  Lons-le-Saunier. 
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oiitroyons  oncor  em  lor  partie  N'alampolicn;  ',  Montenot  -,  Chustell-'elini  • 
et  la  fort  meison  devant  qui  a  nom  Grinilier  et  la  tor  de  la  Fontaine 
Benoitc.  Et  tûtes  cex  devandites  choses  avons  nos  outroyé  as  diz  anfanz 
de  la  dite  Ysabel,  em  [I.  i6]  lor  partie,  ensamble  Chavannes  ^  et  les  apan- 
dises  et  cinc  mile  livres  d'estevenans  en  deniers  que  nos  avons  doné  et  baillié 
pièce  a  a  dame  Blanche,  dame  de  Biavinel.seror  as  diz  Jehan,  Estevenat 
et  Perrim,  la  quel  nos  hausmes  de  la  contesse  Ysabel  devandite.  Apres  as 
anfanz  que  [1.  17]  nos  avons  et  aurons  de  la  contesse  Lore,  nostre  tierce 
feme,  fille  jadis  mon  seignor  Simon  de  Co///mercis,  douons  et  outroyons  et 
assignons  por  lor  partie,  lo  chestel  de  Chalamont  >  et  les  apandises  et  la 
ville  de  Bojaille  '  et  ce  qui  v  apent  et  quant  que  nos  avons  et  devons  avoir 
dois  Chala[l.  i8]mont  envers  Pontallie  '  et  envers  lo  Val  de  Meges  ^i,  la 
Chaz  d'Allié,  lo  chestel  de  Noiseroi  '  et  tôt  lo  Val  de  Meges  et  ce  qui  y 
apent,  Gardebois  et  Morinaim.  Et  avec  ce  lor  douons  et  devisons,  em  lor  par- 
tie, lo  chestel  de  Montmayor  et  les  abergemanz  de  Faloise'»  et  la  Combe  do 
Fras[l.  igjne  et  quant  que  nos  avons  establi  et  establirons  apartenir  en 
cex  diz  leux  et  quant  que  nos  v  avons  aquis  et  aquerrons  en  fiez  et  dome- 
nuvres,  as  diz  leux  et  inqui  entor,  per  achet  ou  pi'r  doni  ou  per  gagiere  ou 
en  autre  manière.  Et  lor  avons  doné  a  Salins  une  fort  mesom  qui  a  nom 
Chestelguion"  et  la  ine[l.  2o]som  que  nos  avons  fait  en  nostre  bore  de 
Salins,  ou  chasal  qui  fu  Estevenim  lo  fevre.  Et  lor  avons  oncor  doné  em  lor 
partie  Hugonim,  Mengetot  et  Girart  Chambier  de  Salins  et  lor  hoirs,  et  lo 
chemin  dois  Biaumont  sor  Loen'=  tant  que  a  l'espine  de  BouUe,  loquel  il 
doivent  tenir  do  dit  Hugo»;  [1.  21]  nostre  fil  et  de  ses  hoirs.  Et  est  a  savoir 
que  nos  volons  et  coniandons  que  li  anfant  que  nos  avons  de  la  dite  Ysabel 
d'une  part,  et  li  autant  que  nos  avons  et  aurons  de  ladite  Lore  d'autre  part, 
partent  par  mi  après  nostre  deces  totes  noz  autres  rentes  que  nos  avons  dedanz 
les  murs  de  Salins  |1.  22]  que  ci  dessus  ne  sont  devisées  ne  escrites,  et  les  fiez 
et  les  chasez  em  nostre  poiz  de  Salins,  sauf  lo  fief  lo  conte  de  Mombeliart  que 
doné  avons  a  dit  Hugo///  nostre  aiuné  fil,  em  sa  partie,   et  que  il  piT/'tent  la 

1 .  Valempoulière,  canton  de  Champagnole,  arr.  de  Poligny. 

2.  .\rc-sous-Montenot,  canton  de  Levier,  arr.  de  Pontarlier,  Doubs. 
;.  Belin,  château-fort,  comm.  de  Salins. 

4.  Chavannes,  comm.  de  Courlans,  canton  de  Loiis-le-Saunier. 

5.  Chalamont,  comm.  de  Boujailles. 

6.  Boujailles,  canton  de  Levier,  arr.  de  Pontarlier. 

7.  Pontarlier,  ch.-l.  d'arr.,  Doubs. 

8.  Mièges,  canton  de  Nozeroy . 

9.  Nozeroy,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Poligny. 
lO.Probablenient  Abergement-les-Thésv,  canton  de  Salins. 
I  i.Châtel-Guyon,  ancien  clûteau-fort,  comm.  de  Salins. 
i2.Belmont-sur-la-Loue,  canton  de  Montbarrev,  arr.  de  Dôle,  Jura. 
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seignoric  de  ki  vile  et  lo  remanant  de  la  seignorie  de  Salins,  et  lo  remanant 
des  maye  [1.  23]  ries  et  des  prevostez  dedanz  les  murs  et  fors  des  murs. 
Et  sont  ades  sauves  a  dit  Hugiiw;  nostre  ainné  fil  les  dites  dous  mile 
livrées  de  rente  que  doné  li  avons  em  sa  partie  desquex  dous  mile  nos  avons 
retenu  six  cenz  livrées  de  rente  ainssi  com  dessus  est  devis  Et  sont  oncor 
sauves  a  dit  [1.  24]  Hugo;;;  les  mil  livrées  de  rente  que  nos  li  avons  doné  et 
outroyé  em  recompensatioiii  do  mariage  sa  mere,inssi  com  dessus  est  devis. 
Et  volons  oncor  que  li  anfant  que  nos  avons  de  la  dite  Ysabel  et  cil  que  nos 
avons  et  aurons  de  la  dite  Lore  partent  par  mi  les  veignes  que  nos  avons  ou 
Val  [1.  25]  de  Salins  et  les  prez,  sauf  lo  tierz  des  dites  veignes  et  lo  pré  de 
Lotom  que  nos  avons  doné  a  dit  Hugo;;;  em  recompensatiom  do  mariage  sa 
mère,  ainssi  com  dessus  est  devis.  Et  volons  que  ades  sovent  sauves  les 
choses  et  li  homes  que  nos  avons  doné  et  outroyé  especialrae;;tas  anfanz  que 
nos  avons  [1.  26]  et  aurons  de  la  dite  Lore.  Et  les  homes  que  nos  avons  ou 
bore  lo  conte  de  Borgo;^;;i',  volons  que  il  partent  pu;-  mi  li  anfant  que  nos 
avons  de  la  contesse  Ysabel  et  cil  que  nos  avons  et  aurons  de  la 
dite  Lore.  Et  ades  volons  et  comandons  que  em  la  partie  as  anfanz 
de  la  dite  Ysabel  dou  poiz  de  Salins,  [1.  27]  ait  et  preigne  li  diz 
Hugues,  nostre  fiz,  dous  cenz  livrées  de  rente,  inssi  com  dessus  devisé  l'avons. 
Et  est  a  savoir  que  nos  volons  que  a  Montenot  apande  quant  que  nos  avons 
em  fiez  et  em  domenuyeres  et  em  garde,  tant  que  lav  ou  li  terretoires  de 
Cernans  '  devers  Salins  faut,  si  que  Cernans  [1.  28]  en  est  et  quant  que  nos 
avons  em  domenuyres,  em  fiez  et  em  guarde,  dois  la  Froide-Fonteine  qui 
est  entre  l'ospital  de  Chalamont  et  Yilers  -,  sauf  les  diz  habergema;;z  et  la 
dite  combe  que  doné  avons  as  anfanz  que  nos  avons  et  aurons  de  la  dite 
Lore.  Cil  qui  tenra  Braco;;;  ne  puet  croistre  lo  [1.  29]  chestel  ne  lo  bore  de 
Bracom  fors  par  iuqui  ou  ferme  sont.  Cil  qui  tenra  Chestelbelim  se  puet 
croistre  de  forterace  par  devers  Cluce  >,  tant  com  luv  plaira,  et  par  devers 
Salins  noyant.  Cil  qui  tenra  la  tor  de  la  Fonteyne  Benoite  se  puet  croistre  de 

fermeté tant    que  a  quarante  piez   de   [I.    30]  la  voye  qui  va  vers 

saint  Ànathoile  4  par  dessus  la  veigne  Willerniat  Senebrom  et  tant  que  a  qua- 
rante piez  do  vergier  a  trésorier  de  Besenço;n.  Cil  qui  tenra  Chestelguio;;;  se 
puet  croistre  de  fermeté  tant  que  acimitiere  de  Saint  Anathoile  et  tant  que  a 

Perrom  de  Cevs  et  tant  que  a  truil  [1.  31]  mom  si  Colim  Petit  Cosim,  pi"; 

domaiges  reudanz.  Et  après,  est  a  savoir  que  nos  retenons  em  nostre  poair 
les  fiez  de  la  seignorie  de  Salins  et  cex  de  la  seignorie  qui  nos  remest  do 
conte  Estevenon,  nostre  père,  que  devisé,  doné,  départi  ne  ordené  n'avons, 
por  ordener,  douer,   départir  et  de[l.  32]viser  bien  et  lo\aument  entre  nostre 


1.  Cernans,  canton  de  Salins. 

2.  Villers-sous-Chalamotit. 
;.  Clucy,  canton  de  Salins. 

).■  Saint- .'\natole,  paroisse  de  Salins. 
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ainuc  til  lo  dit  Hugo/H  et  uoz  autres  anfanz  que  nos  avons  et  aurons  de  nos 
autres  dous  femes,  c'est  a  savoir  de  la  contesse  Ysabel  et  de  la  contesse  Lore 

devant  dites [1.  34]  Et  est  à  savoir  que  nos  volons  et  comandons  que  si 

aucuns  de  noz  diz  anfanz  venoit  contre  ceste  nostre  devisiom  que  fait  avons 
entre  nozaufanz,  que  Dexne  voille,  que  nostre  ainnezfizli  diz  Hugues,  cuens 
de  Borgoigne,  preigne  et  teigne  la  partie  celuy[l.  35]  de  Salins  qui  encontre 
cest  nostre  devis  venra,  et  la  teigne  tant  que  il  em  face  joir  cex  ou  celuy  qui 
a  nostre  devis  s'acordera,  et  tant  que  li  domage  que  il  em  sostenra  11  soyent 
restoré;  et  soit  aidanz  et  conseillanz  a  cex  ou  a  celuy  qui  consentiront  et 
s'acorderont  a  nostre  devis  et  a  nostre  velonté.  Et  ce  nos  [1.  36]  a  promis 
faire  parsom  seiremant  lidiz  Hugues  ;  et  Alis,  contesse  palatine  de  Borgoigne, 
sa  feme,  lo  nos  a  aussi  promis  par  som  seiremant.  Apres  nos  volons  que  cist 
nostre  devis  vaille  ou  come  testemanz  ou  corne  codicille,  ou  se  il  ne 
poait  inssi  valoir,  si  vaille  come  devisions  entre  noî  anfanz  [1.  57]  ou  come 
que  que  plait  autre  derraine  velontez.  Et  volons  et  requérons  que  nostre 
redotez  sires  Willaumes,  \ier  la  grâce  de  Deu  arcevesques  de  Besençom,  et 
qui  qui  onques  sera  après  luv  arcevesques,  soit  executors  de  tel  devis  coni 
fait  et  ordenO  avons  de  noz  diz  anfanz,  ainssi  [1.  58]  com  il  est  contenu  em 
cex  présentes  latres.  Et  prions  et  requérons  que  il  esquemenyait  cex  ou  celuy 
de  noz  enfanz  qui  contre  nostre  devant  dit  devis  iront  ou  venront.  Et  por 
que  ces  chos;;s  totes  dessus  escriles  soyent  fermes  et  estables . . .  nos  avons 
fait  seeler  ces  présentes  latres  do  seel  l'onorable  père  en  Jhesu  Crist  Wil- 
laume,  pc;- la  grâce  de  Deu  arcevesque  de  Besençom,  nostre  chier  seignor,  et  do 
nostre  seel  avoc,  en  tesmoignage  de  verte.  Ce  fu  fait  l'an  de  l'incarnation 
Xostre  Seignor  mil  dous  cenz  et  sexame  et  Jous.  lo  jor  de  Pasques  Flories. 

\'II.     i2(-i;,    lévrier  (.-^rch.    dép.    Doubs,    B   tij;  original    scellé). 

|c  Hugues  d'ArboN's  ',  chevaliers,  et  je  Willcmins  de  Poleygne=  qui  tu  fil/ 
Willemin  dit  Boschaz,  laçons  savoir  à  touz  ceuz  qui  orront  et  verront  ces 
presanles  letres  que  je  davant  diz  Willemins  doi  au  noble  baron  Huguon 
conte  palatin  de  Borgoigne  >,  mon  signor,  et  a  là  noble  Alis  contesse  pala- 
tine de  Borgni!/».!',  sa  femme,  ma  dame,  trois  cens  livres  de  stevenains  qui 
sont  a  paier  a  trois  termines,  ce  est  a  savoir,  a  la  saint  Estieinne  qui  est 
ou  prochiain  moisd'aost,  cent  livres,  et  a  la  saint  Estieinne  ensuiant,  en  tel 
mois  d'aost  après  venant,  cent  livres,  et  a  celle  meisme  teste  saint  Esteinne, 
ensuiant  après,  ou  tierz  an,  les  autres  cent  livres,  por  les  quelx  trois  cenz 
livres  nos  davant  dit  Hugues  etc.  avons  mis  au  davant  dit  Hugon  etc.  quant 

1.  Arbois,  ch.-l.  de  canton,  arr.  dePolignv,  Jura. 

2.  Poligny,  ch.-l.  d'arr. ,   jura. 

3.  Hugues,  fils  aine  de  Jean  de  Chalon,  comte  palatin  de  Bourgogne,  du 
chef  de  sa  femme  Alix,  fille  d'Otton  de  Méranie  et  de  Béatrice  II.  comtesse 
palatine  de  Bourgogne. 
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que  n06  avons,  tii  ijuulquij  lou  que  ce  soit,  eu  lor  mains,  et  nioubles  et  non 
inoubles,  por  panre,  veiidie  et  por  faire  lour  volenté  tant  que  il  seront  paie 
des  dites  trois  centz  livres  entièrement.  Ou  tesraoingnaige  de  la  quel 
chose,  nos  avons  fait  a  mètre  en  ces  presantes  letres  les  seels  Svmon,  abbé 
de  Rosières  '  et  Jehan,  priour  d'Arbois.  Et  nos  Symons,  abbes  de  Rosières 
davant  diz,  et  nos  Jehanz,  priors  dWrboys  davant  diz,  avons  mis  en  ces 
présentes  letres  noz  seels  as  requestes  dou  dit  Huguon  d'Arboys,  chevalier, 
et  dou  dit  Willemin  de  Poleingne.  en  tesmoignaige  de  verte.  Ces  letres 
furent  faites  Tan  de  l'incarnation  Xosire  Signor  mil  ce.  et  sexante  cinc.  ou 
mois  de  février. 

VIII.    1290,  juillet  (,\rch.  dép.  Côte-d'Or,  B.  10485  ;  original  scellé). 

Nos  Othes,  cuens  palatins  de  Bourgoigne  et  sires  de  Salins,  façons  savoir 
a  touz  que  corne  nobles  hom  nostre  amez  et  foiauz  Aymes,  sires  de  Faucoi- 
gney  -,  nos  ait  acreu  le  fie  qu'il  tient  de  nos  des  choses  ci  après  devisées  et 
les  ait  repris  de  nos  corne  les  choses  et  le  fie  qu'il  tenoit  de  son  propre  aïeul, 
c'est  a  savoir  les  deimes  de  Li.sseu  ',  ces  de  Saint-  Salvour,  ces  de  Froide- 
conches,  ces  de  Saint- Vaubert,  ces  de  la  Chapolc  et  ces  de  Baudoncourt  4  que 
11  seignour  de  Saint-Remei  >  tiennent  de  lui  ;  et  nos  ait  encor  li  diz  sires  de 
Faucoigney  faiz  plusours  servises  des  quex  nos  sûmes  tenuz  a  lui  dou  reguier- 
doner,  nos  en  recompensation  de  toutes  ces  choses,  donons  et  avons  donei 
permanaublement,  por  nos  et  por  nos  hoirs,  audit  signor  de  Faucoingnev, 
por  lui  et  pour  les  suens,  le  fie  ou  le  rierefie  de  là  Franche  Vile  ',  lequel  fie 
ou  rierefie  on  tenoit  ou  devoit  tenir  de  nos.  Et  volons  et  comandons  par 
ces  letres  a  mon  seignour  Jehan  le  conestauble  et  a  ces  qui  riens  tienent  a 
la  Franche  Vile  de  nos  que  il  entroient  en  l'omaige  dou  dit  seignour  de 
Faucoigney  dou  dit  fie,  sens  atendre  autre  comandement  de  nos.  Et  volons 
que  cis  comandemenz  vaille  autant  com  se  nos  le  faciens  de  boche,  se  li  coman- 
demenz  de  boche  vaut  niiez  que  cil  de  letre,  et  les  quitons  des  homages  dou 
dit  leu  de  la  Franche  Vile  et  des  aparteuances,  tantost  coni  il  seront  entrei 
en  l'omaige  dou  dit  seignour  de  Faucoigney  dou  dit  fie  de  la  Franche  Vile. 
Et  renonçons  en  cest  fait  a  tote  exception  de  déception,  de  fait  de  harat  et 
de  lésion,  de  condition  sens  cause  et  a  tout  ayde  de  droit,  de  canon,  de  lois 
ou  de  costume  et  au  droit  qui    dh   que  generaus  renonciacions  ne  vaut.  En 

1.  Rosieres-sur-la-Cuisance,  ancienne  abba\e  de  l'ordre  de  Citeaux.  dans 
le  décanat  de  Salins. 

2.  Faucogney,  ch.-l.  de  canton,  arr.de  Lure,  Haute-Saône. 

5.  Luxeuil,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Lure. 

4.  Saint-Sauveur,  Froideconche,  .Saint- Valbert,  Baudoncourt.  la  Chapelle- 
les-Luxeuil,  communes  du  canton  de  Luxeuil. 

).  Saint-Remi,  canton  d'Amance,  arr.  de  Vesoul,  Haute-Saône. 

6.  Franchevelle,  canton  et  arr.   de  Lure. 
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tesmoignage  de  ce,  nos  avons  mis  nostre  seel  en  ces  letres.  Doné  a  Arbois  ', 
le  mecredi  après  Tuitivc  de  la  nativité  saint  Jehan  Baptiste,  l'an  mil  dous 
cenz  notnante,  ou  mois  de  juil. 

IX.    1296,  juin   1   (.\rch.  dép.  Douhs,  B.  .jX  ;  original  scellé;. 

Othes,  coens  palatins  de  Hourgoigiif  et  sires  de  Salins,  a  noble  baron 
nostre  amey  et  t'eal  monseignor  Thiebaut,  conte  de  Ferrâtes-,  salut.  Corne 
nos  aiens  faites  et  ehues  covenances  a  très  haut  prince  nostre  chier  seignor 
Phelippe,  per  la  grâce  de  Deu  ro\-  de  France  ;,  de  marier  nostre  ainz  née  fille 
a  son  ainz  ney  fil,  li  quels  devra  estre  roys  de  France,  et  pcr  fermetey  et  plus 
grant  sehurtey  des  dites  covenances  accomplir,  nos  aiens  promis  mètre  en 
la  main  dou  dit  rov,  nostre  seignor,  eu  nom  de  nostre  dite  fille,  de  noz 
chastials  et  de  nostre  terre  et  de  noz  fyez,  nos  vos  mandons  et 
comandons  que  vos  dou  tVe  que  vos  tenez  et  devez  tenir  de  nos 
entrez  en  la  i'o\  et  en  Pomage  dou  dit  roy,  nostre  seignor,  recevant 
ou  non  de  nostre  dite  fille.  Et  faites  le  dit  homage  en  la  main  nostre 
amey  et  féal  frère,  rnonseignor  Hugo»  de  Bourgoigiu-,  li  quels  est  establiz  a 
ce,  ou  non  de  nostre  seignor  le  rov,  et  prometez  a  obéir  au  roy  nostre  seignor 
dessus  dit  et  au  dit  monseignor  Hugo//,  son  leu  tenant,  et  a  son  baillif  et  a 
ses  messages,  si  come  a  goveruour  et  a  tutour  de  nostre  dite  fille.  Et  quant 
vos  aurez  faite  la  feautey  et  l'omage  dessus  diz  et  lesoiremc»t  de  obéir,  adonc 
nos  volons  que  vos  soiez  quites  de  l'omage  que  vos  estes  tenuz  a  nos.  En 
tesmoignajVc  de  la  quel  chose  nos  vos  envolons  ces  lettres  pendanz  seellées 
de  nostre  grant  seel.  Donev  l'an  de  Nostre  Seignor  mil  dous  cen/  nouante 
sei.^;,  le  lundi  après  l'uitive  de  feste  saint  Urbain. 

X.  1505,  septembre  (Arch.  dép.  Cote-d'Or,  B.  TO490;  original  scellé). 

Je  Girarde,  femme  çay  en  arriers  Jehan  de  Montjovet  +,  escuyer,  fais  savoir 
a  touz  ces  qui  verront  et  orront  cels  présentes  lettres  que  je  tigne  en  fye  lige, 
pour  raoy  et  pour  mes  hovrs,  dou  noble  baron  Jehan  de  Chalon,  conte 
d".'\ucerre  et  seignour  de  Roceffort  >,  et  de  ses  hoirs,  toutes  les  choses  ci 
après  escriptes  et  devisées,  c'est  a  savoir  doux  mais  de  terre  séant  en  la  ville 
et  ou  terrethoire  de  Montjovet,  ensamble  toutes  les  appendises  et  les  apper- 
tenances  des  diz  mais  quex  qu'aies  soient,  ne  cornent  que  ele  (sic)  soient 
nummées.  Des  quex  mais,  li  uns  est  appeliez  vulgament  li  mais  Gugnet  a 
.Vlareschaut  et  li  autres  est  auxi  vulgament  appeliez  li  mais  es  Abergeours  ; 

1.  Arbois,  ch.-I.  de  canton,  arr.  de  Poligny,  Jura. 

2.  Ferrette,  à  l'ancien  arrondissement  de  Mulhouse,  Haut-Rhin. 
;.  Philippe  le  Bel. 

4.  Montjouvent,  canton  d'Orgelet,  arr.  de  Lons-le-Saunier,  Jura, 
j.  Rochefort-sur-Nenon.  ch.-l.  de  canton,  arr.de  Dôle,  jura. 
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item  does  picces  de  terre  béant  ou  terrethoyrc  de  Merlye  ',  deb  quexli  une 
siet  de  lez  le  champ  Perron  Deselle,  d'une  pert,  et  de  lez  le  champ  es  enfanz... 
Drogon  d'Orgelet  -,  d'autre;  et  11  autre  pice  siet  a  l'eschalier  entremie  des 
doux  chainp  Humbert,  fil  a  Roux  de  Merlve.  Ou  tesmoignaige  de  la  quel 
chose,  je  li  dite  Girarde  hav  prié  et  requis  religious  home  et  honeste  frère 
Hugon,  priourde  Valclusei.  de  l'ordre  de  Chartrousse  etmonseignourBernart 
de  Moyrenc  4,  curé  de  Sarroignie  >,  que  il  metent  lour  seas  pendanz  pour 
moy  en  ces  présentes  lettres.  Et  nos,  frères  Hugues  prieurs  et  Bernars 
curez  dessus  diz,  a  les  prières  et  a  la  requeste  de  la  dite  Girarde,  havons  mis 
pour  li  nostres  seax  pendanz  en  ces  présentes  lettres,  en  tesmoignaige  de 
vérité.  Ce  fu  fait  etdoné,  l'an  de  Nostre  Seignour  corr.intper  mil  trois  cenz  et 
trois,  ou  mois  de  septembre, 

XI.  1507,  mai  (Arch.  dcp.  Côte-d'Or,  B.  404;  original  jadis  scellé). 

Nos  Estevenins  li  Barbiers  et  Vienaz  dit  Valons,  gardours  en  ce  temps  dou 
seel  de  nostre  chier  et  redoutei  seignour,  le  rov  de  France,  douquel  on  use- 
en  la  cort  de  Poloigney  <•,  façons  savoir  a  touz  cex  qui  verront  et  orront  cest 
présent  transcript  que  nos  avons  vahues,  et  je  ausiment  Perraz,  clers  tabel- 
lions de  la  dite  cort,  unes  lettres  saynes  et  entières,  non  mie  reses  ne  can- 
cellées,  ne  corrumpucs  en  aucone  partie  de  lour,  li  ténors  et  li  forme  des 
quex  est  tels  ;  «  Nos  Jehams  de  Chalon,  sires  d'Arlay  ',  façons  savoir  a  touz 
cex  qui  verront  et  orront  ces  présentes  lettres  que  comme  nos  dehussains  et 
fussains  encore  tenuz  a  noble  homme  nostre  bien  amei  et  feial  mon  seignour 
Jeham  de  Vianne,  seignour  de  Mirehel  en  Montaigne  s,  en  dous  mile  et  trois 
cenz  livres  de  petiz  tornois  pour  cause  de  la  vendicion  dou  chastel  de  Chas- 
teillon  en  .Montaigne  •>,  delà  vile,  des  fiez  et  des  rirefiez,des  cors  des  aiguës,  des 
bois  et  de  toutes  Us  appendises  dou  dit  chastel,  le  quel  li  diz  Jehams  de 
Vianne  nos  ha  vendu,  baillié  et  delivrei  por  certain  pris,  emsic  com  il  est 
contenuz  en  lettres  de  la  vendicion,  nos  regardanz  et  consideranz  le  commu- 
nal proffit  de  nos  et  dou  dit  Jeham,  a  la  proiere  et  a  la  requeste  dou  dit 
Jeh.ini,  avons  aissis  et  assiguei,  baillé  et  délivré  perpetuelmem  a  dit  Jeham 
de  Vienne,  pour  lui  et  pour  ses  lioirs,  ou  .i  celui  cui  il  les  outroiera.  dous 
cenz  et  trente  livres  de  rente  de  bone  et  Icial  nionoie  corsable  en  la  dyocisc 

1.  Merha,  hameau  de  la  commune  d'Orgelet. 

2.  Orgelet,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Lons-le-Saunier. 

;.   Vaucluse,  ancienne  chartreuse,  dans  le  décanat  des  .Montagnes. 
4.  Moirans,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Saint-Claude.  Jura. 
).  Sarrogna,  canton  d'Orgelet 
b.  Poligny,  ch.-l.  d'arr.,  Jura. 

7.  Arlay,  canton  de  Bletterans,  arr.  de  Lons-le-Saunier. 

8.  Mirebel,  canton  de  Conliège,  arr.  de  Lons-le-Saunier. 

9.  Chàtillon.  canton  de  Conliège. 
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de  Besençon,bUb  iiostre  tercc  partie  dou  gros  de  la  table  et  des  meiiuz  den<>s 
que  nos  avons  et  devons  avoir  en  la  salnerie  de  Salins,  a  prendre  et  a  recevoir 
chascon  an  perpetuelmc»t  delà  dite  salnerie, sus  nostre  dite  terce partie, pour 
les  dous  mile  et  trois  cenz  livres  dessus  dites.  Item,  cum  li  diz  Jehamz  de 
Vienne  ait  en  la  dite  salnerie,  huit  vint  livres  de  rente  chascon  an  en  la  dite  sal- 
nerie, les  quex  suntaissisesa  lui  perle  mariaige  dame  Conteissou  de  Genève,  sa 
femme  ;  les  quex  sommes  d'argent  lidiz  Jehams  etli  suens  doivent  tenir  de  nos 
etdesnostres  en  fie  et  en  chaisement.  Les  quex  dous  cenz  et  trente  livres  et  les 
huit  vinz  livres  dessus  dites  de  rente  nos  promettons  paier  et  rendre  chascon 
an  a  dit  Joham  ou  a  sou  commandemeHt,  ou  a  celui  cui  il  les  outroieroit,  es 
termes  ci  après  devisez,  c'est  a  savoir  ;  a  la  saint  Estayne  d'estey,  la  moitié 
des  sommes  d'argent  dessus  dites,  et  a  la  saint  Andrier  prochaynement  ensi- 
gant,  l'autre  moitié.  Les  queles  dous  cenz  et  trente  livres  et  les  huit  vinz 
livres  dessus  dites  de  rente,  nos  por  nos  et  por  les  nostres  promettons  a  dit 
Joham  de  Vienne  et  es  suens,  ou  a  celui  cui  il  les  outroieroit  garandir.  def- 
fendre  et  apaisier,  en  touz  lues  et  devant  ton/,  juges.  [1.  17]  Et  doivent  estre 
les  sommes  d'argent  dessus  dites  frainches  de  touz  servituz,  sal  ce  que  li  diz 
Jehams  de  Vianne  et  li  suens  les  doivent  tenir  de  nos  et  des  nostres  en  fie  et 
en  chaiseme;;t  perpetuelment...  [1.  26]  En  tesmoignu/ffc  des  quex  chouses, 
nos  avons  mis  nostre  seel  pendant  en  cex  présentes  lettres,  avoc  le  seignal 
maistre  Pierre  de  Monbeliart,  tabellion  publique  de  l'autorité  lo  pappe,  pei 
la  cui  main  nos  avons  fait  faire  cest  présent  instrument.  Ce  fut  fait  a  Salins  ', 
en  la  saule  le  conte,  le  mercredi  devant  la  Penthecoste,  l'an  mil  trois  cenz 
et  dous,  presenz  mon  seigno;-  Amev  de  Montagu  -,  seignour  de  Lois,  mon- 
seignor  Pierre  de  Verchans  ;,  mon  si  Renaut  dou  Nuseroi  t,  chevaliers,  et, 
Jeham  des  Champs,  damoizel,  tesmoinz  a  ce  appelez  et  requis...  Nos 
Estevenins  Barbiers,  Vienaz  Valons  et  Perraz,  tabellions,  avons  mis  lo  seel 
dou  dit  rov  douquel  hon  use  en  la  cort  de  Poloigney,  en  cest  présent 
transcript.  Uoniv  le  jour  de  nostre  vision,  lo  mardi  après  l'uictave  de 
Penthecoste,  l'an  corrant  per  mil  ccc.  et  sept,  ou  mois  de  mav. 

1.  Salins,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Polignv. 

2.  Montaigu,  canton  de  Conliège. 

5.  Verchamps,  coinm.    de   Condes.  canton  d'.Arinthod,  arr.   de  Lons-le- 
Saunier. 

4.  Nozerov,  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Polignw 
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ÉTUDE     PHONÉTIQUE  ■ 

VOYELLES     TONIQUES 

1.  De  inênie  qu'en  Bourgogne,  IV  sorti  de  l'a  latin  libre  et 
pur  ne  se   développe  en  ey  qu'à  la  finale  en  roman  :  doney  I 

I.  Les  chiffres  romains  1,  II,  111  renvoient  respectivement  aux  documents 
des'bailliages  d'Amont,  du  Milieu  ou  d'.Aval  i  les  numéros  en  chiffres  romains 
plus  petits  qui  les  suivent  se  réfèrent  aux  pièces  publiées  et  ceux  en  chiffres 
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VIII,  1,12,  24,  II  XI,  m  9,  var.  doiici  I  viii,  xii,  III  vu,  à  côté 
de  douer  II  xii,  III  vi,et  ilonei  I  xii,  iioiuey  et  nomei  II  2-],prei  et 
pn\  I  3  5,  n  ^6,voliii!te\  I  24,  II  iv,  xi,  III  iv,  en  regard  de  ^«r- 
tlfr,  I  X,  II  XI,  III  5,  aiifer  <  altaie  I  34,  II  47. 

Signalons  toutefois,  sur  les  confins  du  Langoine,  quelques 
rares  exemples  du  développement  en  ey  devant  une  consonne 
orale  :  gardeir,osteii ,  prei-i  dans  un  acte  de  vente  scellé  à  Vesoul, 
mais  qui  paraît  avoir  été  dressé  dans  la  région  de  Dompierre- 
sur- Salon  (I  xii),  tiiiiei:^  dans  une  charte  de  Hugues  de  Bour- 
gogne, seigneur  de  Port-sur-Saône  (I  viii). 

A  côté  des  formes  primitives  sel,  tel,  on  voit  apparaître  spo- 
radiquement les  formes  seyl  III  iv  et /<■//  I  23,  III  13,  qui  s'ex- 
pliquent par  la  chute  de  17  finale  dans  la  prononciation  ;  cf. 
avry.<i  aprile  l^2,fiUo  <  filiolu  I  51  et  osiey  <  hospitale 
au  vers  éoi  de  Li  ahrejance  de  l'ordre  de  chevalerie. 

1  bis.  La  brisure  en  ie  de  e  venu  de  a  se  constate  dans  biers 
<  baro  I  5,  III  39,  tiel  <  taie  III  18.  Dans  curie  I  v,  ix,  14, 
II  36,  jiirié  II  XI,  m  II,  nous  avons  probablement  affaire  au 
développement  d'un  /  par  l'r  précédé  d'une  voyelle  palatale  ;  cf. 
le  vieux  lyonnais  virier  •<  *  virare,  //■/'  •<  ira  '. 

2.  -a ta-  donne  toujours  -ée,  jamais  -eie,  comme  cela  arrive 
en  champenois  et  en  lorrain  :  douée  I  xii,  II  <),  livrée  III  vi. 

3.  -atr-  est  représenté  habituellement  par  -er-,  -err-  -.père, 
frère,  iiiere,  tiileres  CHC  7,  procnrerres  CCB  387,  et  rarement  par 
-eir-  :  freireà.  côté  de  frère  dans III  13,  42,  peire,  rueire  duns  I  ^i 
bis.  Je  relève  la  forme  textaire  •<  te  stator  dans  I  44. 

4.  a  -|-  nasale  aboutit  à  une  diphtongue  nasale  notées///  ou 
ein  :  main  I  xii,  clains  I  ix,  III  vi,  à  côté  de  mein  III  44,  cleins  I 

arabes  aux  pièces  analysées.  Les  sigles  CCB,  CHC  et  TOB  renvoient,  les  pre- 
miers au  Cartulaire  lies  comtes  de  Bourgogne  publié  au  t.  VIII  des  Mémoires  île 
l'Académie  de  Besançon,  le  second  au  Cartulaire  de  Hugues  de  Clialou  publié 
par  B.  Prost  et  S.  Bougenot,  le  troisième  aux  Testaments  de  Vofficialité  de 
Besançon  publiés  par  Ulysse  Robert,  dans  la  collection  des  Documents  inédits. 
Les  formes  qui  ne  sont  suivies  d'aucune  indication  de  source  sont  celles 
que  l'on  rencontre  partout. 

I .  L'm  latin  ayant  conservé  en  rhodanien  sa  prononciation  vélaire,  le  déve- 
loppement de  /  ne  s'est  pas  produit  dans  le  v.  lyon.  curar,  courar,  corar  < 
curare  (Légendes  en  prose  Ivonnaise),  non  plus  que  dans  le  savoisien  enconi 
a  curé  )>  ;  cf.  Roinania,  t    XL,  p.    1  et  suiv. 
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14,  II  36,  iioiiaiiis  1  I  et  iwnneiiu  II  36.  Dès  l'époque  à  laquelle 
remontent  nos  textes,  cette  diphtongue  tend  à  se  réduire  à  une 
nasale  simple  notée  en  :  pJen  ■<  planu  III  i,  recle;i  I  m,  Loen  cas. 
i)bl.  «  la  Loue  »,  rivière  du  Jura,  III  vi,  Suren  <  Surane  III 
I,  en  rhodanien  Suian,  affl.  de  l'Ain    '. 

5.  A  la  pénultième,  voici  la  série  des  graphies  usitées  dans 
nos  documents  :  fontaine  II  9,  III  vi,  fontainne  III   26,  certeine  I 

43,  seineinne  I  50,  II  36,  cerlene  II  iv,  foiitcnue  I  v,  13.  A  côté  de 
la  graphie  nn  qui  est  l'indication  habituelle  de  la  nasalisation 
de  la  pénultième,  je  relève  la  graphie  gn  dans  ccileipie  III    30. 

6.  a -|-  1  et  a  -(-I  +  cons.  aboutissent  d'ordinaire  à -ir/t/:  cha- 
Hiul<Z  casale  II49,  Icaulll  2-,espiciaid\  46,  II  \,iaitlc  «  salle  » 
III  XI  et  aille  <  german  halla,  Baulnie  <  balma  III  41,  saiil 
<  salvu  II  VIII.  La  notation  al  n'est  pas  rare,  mais  elle 
était,  sans  doute,  purement  étymologique  :  officiai  I  20,  perpé- 
tuai III  III,  chasal  III  vi,  iniiversalx  I  47,  val  <  va  lie  III  11,  à 
côté  d'ofjiciaiil  II  x,  peipeliiaiilUl^^,  chesanls  I  xii,  iiniversaiil  III 

44,  vaiil  CHC  611,  corporal  I  11,  II  viii,  natiiral  I,  47.  L'élimi- 
nation de  r/  se  constate,  à  la  pénultième,  dans  sauve  III  vi, 
Bauine  I  11.  Le  passage  normal  de  -al-  à  -el-  a  eu  lieu  dans 
tel,  quel,  cloate;;^  <C  capitales  III  vi.  A  côté  de  sel  III  m,  on  ren- 
contre sal  I  II,  III   6. 

7.  a  +  labiale.  La  semi-voyelle  dégagée  par  la  labiale  s'est 
combinée  avec  1'^  antécédent  :  eslaiihle  I  x,  9,  24,  II  8,  conestauble 

I  34,  III  VIII,  araithie  I  xii,  46,  honoranble  lï  v,  III  23.  C'est  là 
un  phénomène  commun  à  tous  les  dialectes  de  l'Est. 

9.  a  -)-  i  a  donné  naissance  à  la  diphtongue  ai  parfois  notée 
obi  :  pai-  <  pace  III  ii,aigi)e\\n,  II  viii,  III  xi,  lais  <  lacus 

II  II,  III  47,  lai  <  il  lac  I  6,  frayne  II  36  ;  ahide  «  aide  »  III 
22. 

L'entrave  ne  tait  pas  obstacle  à  l'action  de  la  semi-voyelle  : 
saige  I  X,  41,  II  vi,  xi,  gaige  I  8,  45,  graice  I  42,  iiwntaigne  III 
XI,  Romaigne  II  8,  estrainge  In,  plainclie  I  20,  II  47,  frainche  III 
XI,  eschaiiige  II    20,  vaiche  <C  vacca  II  49,  taiehe  <■    tâche    >>  III 

47- 

-aticu  :  iisaige  II  32,  lesnioigiiaige  I,  II,  III,  liiiais;e\  27,  II 
26. 

I.  Cf.  Siira  {3,n.  1254),  I.1  Sure,affl.-de  la  Drôme,  et  les  autres  rivières  du 
mOme  nom  citées  par  Holder,  Att-CeltiiclKr  Sprachsrljat-.  s.  \-.  Siii\i 
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La  graphie  fi  est  rare  :  iiionteigtii'  III  47,  Chanipeigiie  I  6, 
oiiu'ige  II  24.  La  notation  par  c  qui  apparaît  dans  quelques-uns 
de  nos  textes  :  contres  ■<  contractu  I  i\,  fiesiic  II  45,  mes  <C 
magis  I  46,  II  XI,  nous  montre  que  dès  le  xiii=  siècle,  aise 
prononçait  ou  tendait  à  se  prononcer  è.  C'est  lace  qui  explique 
l'emploi  de  la  graphie  fautive  viiivre  III  47  à  côté  de  la  graphie 
normale  vevre  I  20,  rhodan.  vavra. 

10.  A  la  tonique,  je  n'ai  que  deux  exemples  à  citer  de  oi 
venu  de  ai  :  fois  <  fa  c  i  o  I  26,  Chcssoigne  <  *Cassa  n  i  a  T.  O.  B. 
n''  14. 

11.  -ario-,  -aria  : -/gr- alterne  avec -<v-,  mais  il  semble  bien 
que  -(•/  soit  la  forme  primitive,  c'est  elle  du  moins  qui  nous 
apparaît  dans  les  titres  les  plus  anciens  et  dans  les  noms  propres  : 
perer  <1  pirariu  III  i,  pomer  III  i,  deiwr  I  ^,favrer  CCB  184, 
Oiseler  III  18  ;  —  iiianerel  i\,  II  49,  chanderc  III  11,  révère  I  11, 
II  II,  verreres  II  47,  derraynere  III  vi,  hanneres  II  30,  foniere  II 
2,  Olivere  II  38,  Oreres  I  27,  Roseres  II  10,  45,  en  regard  de 
perier  II  49,  Lahons-h-Sanier  W  4J,  chadiereU^j,  rivières  III 43. 

-iario-  est  habituellement  représenté  par  -ter  :  vergier  III  vi, 
mercier  I  14  ;  giiaigierel  i,  Loischieres  •<  *Liscarias  I  17,  Boys- 
sieres  II  36  à  côté  de  Boisseres  I  48. 

Notons  la  réduction  de  ie  à  /  dans  chevulir  II  1,  praire  I  iv  en 
regard  de  proiere  I  ni,  rivire  CCB  373. 

13.  -iato-.  Je  n'ai  relevé  la  forme  -iei  que  dans  une  charte 
qui  parait  avoir  ét'é  écrite,  sur  les  confins  de  la  Lorraine,  où, 
comme  on  sait,  -iato-  avait  abouti  à  iei  :  proiei,  paiei  I  33. 
Partout  ailleurs,  on  a  ie  :  proihie  I  v,  baillie  et  delivrie  II  vu,  xi. 

-iata-  donne  ;V  comme  dans  tous  les  parlers  de  l'Est  :  cheval- 
clric  III  II,  soignies  ■<  signalas  I  28. 

14.  -iano-  est  représenté  dans  nos  textes  par  la  série  -iaiii, 
-ien,  -in  : 

1°  prochiain  III  vu,  paiaiii  II  30,  maiain  <  med  ianu  II  30, 
JuliaimUl  vi.  Pour  ce  qui  est  de  ciliaiii  II  30,  32  qu'il  faut  se 
garder  de  classer  ici,  il  s'explique  par  un  plus  ancien  citeain  II 

IV. 

2"  prochicii  I  25,  deien  I  6,  saint  Aignen  III  5,  Burgoingnen  <. 
Burgundiane  II  II  et  un  grand  nombre  de  formes  verbales 
telles  que  aviens  <  habebamus,  faciens  <  faciamus  II   xi. 

3°  saint  Aigninl,  14,  min  «  mien  »  I  iv,  avins  I  m,  deyn  III 
6 ,  Ciisancin  <  Cusantianel  11. 
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15.  -i  a  co- aboutit  régulièrement  à  -iey,  -e\  :  Monte igney  III 
44,  Montagney,  Doubs,  Montaigney  I  14,  Montagney,  Haute- 
Saône,  Poillcy  <  Pauliacu  T.  O.  B.  n"  35,  Pouilley,  Doubs, 
Ruffey  <  Ruffiacu  III  44,  Ruffey,  Jura,  Sanvigncv-lcs-Pesmes, 
Haute-Saône,  2«/;?ce)'  <  Quintiacu  I  14,  Quincey,  Haute- 
Saône,  Poloigiiey  <C  Poliêniacu  '  III  44,  adaptation  française 
Poligny,  Jura.  Marrigiiex  <  Matriniacu  II  22,  auj.  Marigny, 
Jura. 

16.  De  même  que  le  bourguignon,  le  comtois  répond  sou- 
vent par  (li  au  français  a  et  plus  rarement  par  a  au  français  ai  : 

i"  ai  <  habet  I  v,  II  v,  lai  «  la  »  1 14,  15,  50,  lay  I  <^i,mai 
«  ma  »  I  14,  51,  sai  «  sa  »  I,  14,  vivrai  «  il  vivra  »  I  25,  pla- 
ray  «  il  plaira  >)  II  xu,  iiylaive  I  31,  malaide  II  49. 

2''  a  <  habeo  II  2,   }nas  «  mais   "  II  ^6,  fa^  <    facio  I  n, 

XII. 

Je  dois  dire  que  je  n'ai  trouvé  trace  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre 
de  ces  traitements  deK,  dans  les  textes  du  Bailliage  d'Aval. 

16  bii.  La  réduction  de  an  secondaire  à  a  est  fréquente  : 
Bamel  i,  III  ^2  à  côté  de  Bannie  I  11,  save  ■<  salva  I  i,  atre 
I  v,  III  44  ;  et.  Giiillaiiie  III  44,  de  Giiiliaiiiiie.  De  même  à  la 
protonique  :  Laoïi  Ion  Sanier  III  41,  chadiere  III  n  ,  Monjacon  II 

19- 

17.  e  (lat.  é,  ae).  D'ordinaire,  l'e  nous  apparait  diphtongue 
en  /(■  :  vie:^  <  vêtus  I42,  III  n,  nies  <  nepos  I  iv,  III  36, 
ùe!  I  27,  fiert  I  11,  siegle  I  14,  II  49,  mais  il  échappe  assez 
souvent  à  la  diphtongaison  :  Père  I  38,  48,  II  47,  seck  I  47, 
arrere  III  21,  22. 

e  -|-  n  est  traité  de  taçons  diverses  : 

1°  bien  II  x,  riens  II  x,  lieng  II  in,  tienenl  111  \iii  ;  Estieinnr 

III  VII. 

2°  Estene  I  3,  II  6,  lé,  45,  III  18. 

3"  tein<i  ten(e)o  II  7,  Esteine  I  14,  19,  EsleinnelU  vu,  47  ; 
—  Estaine  III,  8,  Eslayne  III  xi  tains  I  9  ;  —  loin  I  19,  loing 

I  XII,   1 5. 

e  -(-  u.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  français,  1'//  tombe  et 
r^  se  maintient  pur  ou  se  développe  en  ei  -.Mathel  51,  Andre(j) 

II  33,    Bertl7olome(r)  II   35  ;    dei  ■<  àeu  U  22,  III  23,    fei  < 

I.  Du  gentilice  Pollêniiis;  le  geiitilicc  Poil  ion  iu  s  ne  convient  p.is  à  la 
forme. 
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gcrinan.  fehu  II  m  et  fey  III  ^j,Mathey  I  23,  48,  Aiidiey  1 
29,  ji,  Bertboloinev  I  ix,  7.  Je  n'ai  relevé  qu'un  exemple  de  la 
persistance  de  u.  c'est  deii  I  17,  II  xi.  La  diphtongaison  de  IV 
est  rare  :  Andrier  III  xi,  Mathie  III  26,  ficy  III  29. 

18.  e  +  i-  Nous  retrouvons  les  deux  séries  tvpes  :  seix,sex 
et  siex,  sis. 

1°  dcix  <  deceni  I  12,  14,  28,  Il  xi,  deiines  <decimosI 
14,23,  III  VIII,  5m-  I  XII,  28,  34,  38,  51,11  XII,  39,  47,  III  IX, 
44,  profeit  I  24,  II  II,  16,  eslev  <  *exlego  I  ix,  preis  <  pre- 
tium  I  43,  II  39,  III  22,  23,  leit  <  lectu  II  49,  seigre  ■< 
sequere  I  31  bis,  III  22,  iiicy  <  mediu  I  14,  II  49,  III  11, 
saifit  Reniey  I  x,  46,  var.  Kciiici  III  viii,  seige  <  sediu  II  23,  39, 
remeide  I  34,  II  49,  egleise  I  ^4. 

2°  dex\\\i\,dcmes  I47,  II  9,  18,  ^b,sex  I  3,  17,  alere '■<■  élire  » 
II  30,  père  <;pejor  II  49,  gete  ■<  *jecitu  II  36,  demée  <  *de 
média  I  28,  III  11,  eiivangeles  II  xi,  egkse  III  42,  44. 

3"  diex  I  X,  diesme  III  47,  dieme  II  x,  siex  CHC  49,  102,  bie^ 
•<  beciu  II  II,  44,^n>5  <  pretiuni  I  23,  Uege  «  lige  »  I  37. 

II  V,  X,  profiet  II  IX,  giesent  <^  *jecent,  eiivangiele  III  xi. 

4"  dis  II  4,  /«V«II  2,  reiiiide  III  m,  soiigist  <C  subj  ecti  II  30, 
/)/«  à  côté  de/)/VreIII  x. 

C'est  sans  doute  à  sex  que  se  rattachent  les  formes  dé-,  péce, 
père,  daipé  «  dépît  »  que  je  relève  dans  les  Noëls  Bisontins. 

e  +  n  -(-  i  :  teigne  ■<  teneat  I  9,  III  vi,  veigne  •<  veniat 
I  3,  II  X,  III  33  ;  —  toigne  I  14,  II  45,  voigiie  I  51,  II  viii,  27. 
Je  note  dans  l'Ysopet  de  Lyon,  au  vers  718,  la  forme  intermé- 
diaire laigne. 

19.  -ério-  devient  -ier  :  nicstier  I  n',  desloihier  CHC  354, 
Maisieies  I  48.  Nos  textes  ne  contiennent  aucune  de  ces  formes 
en  -er  qu'on  rencontre  dans  les  textes  bourguignons. 

20.  -ello-,  -illo-  ont  donné  successivement  -c/,  -eul , -eaul  ■ 
rhestcl  très  fréquent,  t'M.fi,'/  II  48,  scel  II  i  ;  —  chesteal  II  47,  heal 
1  I  ),  11  II,  lapenlWl  30,  Perreal  III  44  ;  —  henni  Un,  chasieaiil 

III  38,  seaul\  18,  III  38.  L'amincissement  de  -eal  en  -/((/  est 
rare  :  damoisial  I  47  à  côté  de  daiiioiseal  CHC  _|85. 

-ella-  :  iiovelc  III  11,  damaisele  II  42,  chapcle  III  6;  — clmpale 
I  14,  aïe  <  illa  I  14,  51. 

21.  e  (lat.ê,œ,  i).  En  comtois,  de  même  qu'en  bourguignon, 
l'r  libre  et  l'c  entravé  sont  traités  de  même:  l'un  et  l'autre  ont 
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donné  naissance  à  la  sériée/,  aï,  oi,  souvent  simplifiée  en  e,  a,o. 

I.  e  pur  libre  ou  entravé  :  a.  hcirs  I  6,  III  6,  30, /eu  <  fides 
CCB  142,  deivent  I  10,  discreyl  I  14,  discreile  II  11,  receyvre  III 
3  ;  —  /«Vr«  III  43,  CCB.  96,  142,  kitires  I  36,  III  45  (six  fois), 
meitre  et  meittre  I  36,  ite/w  <  débitas  II  30,  deis  pour  un  plus 
ancien  "dceis  <  deipso  III 1,  alnceis  III 4,  nwisme pour *meeis me 

II  21,  III  vil,  kareime  CCB  394,  trc:^einif  III  47,  decei{p)s  < 
decéssu  III  26,  cow/e/Vie  CCB  142. 

[5.  5û!î7  <  sitlll  44,  poait  <  potebat  III  vi,  estait  I  11,  pcw/r 

III  VI,  Asais  <  AlisenselII  \i,  daiveiit  <C  dëbent  I  14;  — 
lailres  III  7,  CCB  134,  maitic  <  mittere  III  43,  CCB  152, 
daitte<i  débitai  14  (fréquent), ^/flq  <  dcbitos  II  30,  inaisuie 
CCB  446,  i/iaiitiei  I  iv,  x,  10,  III  i,  v,  hara'uiie  III  ^4,  CCB  385  x, 
clairs  <  cléricos,  Parisait  II  i.\,  Aiaicbc  <;AriscaCCB  102. 

■;.  foy  <  fide  III  iv,  pooir  III  v,  pois  •<  pensu,  Frasnoy  < 
Fraxinêtu  ll^i),  chandoik  II  47,  reçoivre  CHC  i^J  ;  — loiires 
CCB  440,  doette  variante  graphique  de  doitte  <  débita  I  14, 
dois  <  de  ipso  II  iv,  11,  III  vi,  xi,  moiismes  I  22,  quaroisim  I 
43,  quaroyme  III  11,  déçois  <.  decéssu  I  \'i,  III  9,  Mohismc  <, 
Molisàma  I  4.^,  //•a/;^f' <  tredecim  CCB  4^0. 

Notons  aussi  Forow  <  Foreuse  III  3  adaptation  comtoise 
du  rhodanien  Foreis,  auj.  Fore/.. 

II.  e  +  n  libre  ou  entravé:  x.  plein  II  47,  fciii  CCB  152, 
quin^emne  III  33,  se:{einne  CHC  74,  Magdeleine  CCB  466; 
Vareynes  <^v,-s.xènn3.s  CHC  4")  1,  Leingres  <  Llngonesl44. 

■i.  plaiii,  fain  CHC  215,  paiiinc  III  44,  quinzaine  CCB  162, 
Magdelainne  II  50,   reaimbre  I  43. 

-,'.  pouloiii  II  38,  foin  CHC  71,  ploiii,  poine  I  14,  II  13,  poinnc 
1  28,  II  XII,  47,  moine  ^mfnat  I  37,  avoinne  II  xi,  Magdelolne 
CCB  238. 

III.  ç -(- i  libre  ou  entravé:  x.  Jcire  I  6,  conseil  III  vi,  veille 
CCB  181,  pkige  CCB  176,  herneix  <  -ïsco-  «  harnais  »  III  47, 
domeine  III  30,  preigne  III  vi,  contreinl  CHC  15. 

'(i.  consail  CCB  38,  vaille  «  veille  »  II  38,  Saille  «  la  Seille  » 
rivière  CCB  181,  plaige  III  24,  privilaige  I  15,  daigent  < 
débeant  III  44,  Usaige  <.  *Eusébiu  III  44,  forteraice  III  11, 
demainne  III  13,  praigne  \\\  i-j ,  contraindre  I  x. 

y.  /oîVe  I  XII,  consoil  I  29,  IIxii,  III  44,  mcrvoil  <  mirabiliu 
CHC  267,  voille  I  51,  II  47,  ploige  I  28,  doivent  II  x,  forteroice 
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III  II,  Jeiiioiniie CCB  154,  cUemoingel  xi.  Il  ^6,  III  24,  soini;  <C 
signu  I  49,  controindrc  II  viii. 

Citons  encore  radaptation  comtoise  du  bugeysien  Beleys  <C 
Belliciu  en  Beloys  III  19,  20  et  celle  du  Bressan  Breisse  < 
Brixia  en  BroisseW  43,  III  3,  44. 

En  comtois,  plus  fréquemment  encore  qu'en  bourguignon 
oriental  ',  lesuffixe  verbal -esc-  a  été  employé  au  développe- 
ment des  radicaux  accentués  de  I.  Cette  forme  suffixale  nous  ap- 
paraît d'ordinaire  sous  le  degré  0/,  mais  nos  textes  conservent 
encore  quelques  vestiges  des  phases  antérieures  ai  ou  ei. 

Voici,  choisis  entre  un  très  grand  nombre  d'autres,  quelques 
exemples  de  cette  formation  verbale  qui,  comme  nous  l'avons 
montré  ici  même,  existe  également  en  rhodanien. 

Indicatif  présent  :  i.  ordenois  I  ix,  14,  34,  II  36,  délivrais  I 
i^,  II  X,  ijiiittoisl  i_|,  II  X,  renonçoisl  xii,  II  x,  laissoisl  i/\,  34. 
Et  avec  chute  de  Vs  finale,  sous  l'influence  analogique  de  la 
forme  correspondante  non  développée  -.oïdcnoi  I  9,  iohoi  <Z\z\i- 
disco  II  VII,  renonçai  I  5,  II  27,  laissai  I  14  ;  cf.  ontroy  à  côté 
à' ont  rais  <C  auctorisco,  dans  I  34. 

Le  degré  ei  se  montre  dans  obligei  II  i  et  le  degré  ai  dans  les- 
inoigjiav  CCB  92,  cf.  Araichc  <C  Arisca  CCB  102. 

Subjonctif  présent.  J'ai  relevé  dans  un  titre  de  l'Auxois  la 
j'  pers.  du  sing.  Irespassois  qui  postule  un  type  en  -escem 
modelé,  quant  à  la  désinence,  sur  a  me  m  -  ;  les  textes  comtois 
ne  ni'ojit  fourni  que  des  formes  analogiques  en  -oie:  trespassoic 
I  47,  paihûihe  CCB  336  ;  cf.  pressoie.  enfantoie  aux  vers  1773  et 
1272   de  l'Yzopet. 

A  la  3"  pers.  du  sing.,  la  forme  habituelle  est  en-o//:  demoroil 
I  50,  II  IV,  délivrait  I  14,47,  ^^^  25,  relonioit  I  43,  chantait  III 
47,  anirait,  I  29,  assignait  III 44,  baillait  I  .^7,  paiait  I  14.  Cet  -ait 
tient  lieu  d'un  plus  ancien  -aist  attesté  par  confermoist  qui  se  lit 
à  côté  d'outraioist  dans  les  Franchises  de  Besançon  (II  30): 

Le  degré  ei  nous  apparaît  dans  laeit  qui  nous  a  été  conservé 
par  une  charte  d'Auxonne,  et  le  degré  ai  dans  pavait  III  4,  esgtie- 
inenyait  Ili  vi. 

A  la  3''  pers.  du  plur.  je  citerai  danoientl  9,  devisaient  II  36, 

r.  Sur  la  direction  est-ouest    de  ce  trait  dialectal,  vove?  Roiiiani,i,   XLI, 

597- 

2.  Romatiiii,  XLI.  597. 
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juivientUl  n,  entroient  III  viii,  29,  portaient  III  45,  assignaient 
I  IX,  bailloient  II  48,  paioient  I  43. 

Un  texte  du  bailliage  d'Amont  nous  oft're  un  exemple  curieux 
de  l'extension  de  notre  modo  de  formation  à  la  3'=  conjugaison 
latine,  c'est  matoienl  «  qu'ils  mettent  »  I  17. 

Ce  mode  de  formation  verbale  s'est  maintenu  dans  les  patois: 
3'-'  pers.  du  sing.  lasseit  dans  un  Noël  de  Vanclans,  arr.  de 
Baume-les-Dames  ',  i'  pers.  du  sing.  laissaïou,  3'"  pers.  du  plur. 
laissaïon  dans  le  patois  des  Fourgs,  arr.  de  Pontarlier  -. 

\'oici  maintenant  quelques  exemples  de  la  réduction  des 
dipiitongues  primitives  ci,  ai,  oi  provenant  de  e  à  c,  a,  0  : 

X.  letres  I  [,  II  iv,  III  11,  vu,  et  lettresl  27,  III  1,  nietre  III  11, 
à  côté  de  leitrcs  et  leittres,  ineitre  et  nieittre,  AreschelU  44,  del'::^  <Z 
debitosi  34,  en  regard  de  lieites,  lieccxl  is.,  avitcsse  III  vu  à 
côté  de  decei(p')s,  conteisse,  /rqc  III 11,  ades  I  viii  en  regard  de  deis. 

,3.  latresetlattrcs,  niatrcei  inattrc,  très  fréquents, i/fl^<;dêbitos 
I  34,  II  32,  date  I  28,  II  16,  23  et  dattes  I  ix,  14,  II  39  à  côté 
de  laities,  maître,  dai:(  et  daitte,  clarc  I  14,  34,  II  xi,  39  en  face 
de  c/fl/;r,  jfl~t' <  s ë d e c i m  I  xi,  II  47,  III  44,  /;«:{(•<[  trédecim 

I  23,  desat  <  decessuIII  42,  promasse  III  27,  abasse  I  i,  III 
44,  vicontasse  I  vu,  x,  forterace  II  xii,  en  regard  de  forteraice  III 
vi,  8,  manie  CCB  360  à  côté  de  niaymeWl  45. 

v.  savor  c(  savoir  »  III  6,  asor  «  asseoir  »  III  42,  avor  «avoir  » 

II  I,  Jjors  ■■  hoirs  »  1  ^^,querole  <C  queréla  II  8,  loyo:^  <C  lau- 
di SCO  I  27  à  côté  de  lohoi[s^  II  vu,  lautres Cotres)  I  19,  CCB  141 
en  face  de  loitres,  proniot  ■<  promitto  I  xii,  pouot  et  devoitl  27, 
voloent  I  IX  et  voloient  II  36,  havoe,  tenoe,  davoe  I  25  en  regard 
lïavoie  II  Tj,tenoie  I  xii,  iitonoe  I  35,  escheote  à  côté  à'escheoir  CCB 
318. 

Nous  verrons  plus  loin  queo;  venu  de  0  +  /  s'est  également 
réduit  <à  0. 

-itt-.  Cette  forme  suffixale  est  représentée  par  -et-,  -at-,  -ol- 
avec  prédominance  très  marquée  de  -at-  : 

X.  valet  I  ^j,l'ichet  I  47,  Perrenet  III  44,  Moiitnioret,  cliaderete 
CHC  74,  WiUermete  I  5,  Jeljannete  III  45. 

3  Parisat  à  côté  de  Parisail  II  ix,  gobelat  II  27,  hichat  I  14,  II 

[.  Th.  Belamy,  RecueildeNoêtsnncieimiu  patois  de  Beiiincon,  suivi  tics  Xcëls 
au  patois  de  Vaticlaiis,  p.  214. 

2.  J.  Tissot,  Le  Patoisde  Fourgs,  p.  68. 
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\i,  46,  Dainangat  II  44,  Hiigoiiat  II  27,  Perrenat  I  3,  II  23, 
Svmonat  III  42,  O^^ff/  II  xi,  III  44,  IFillennatlll  vi;  chaderate  II 
47,  vignate  II  49,  chaivale  I  \^,  Jehannate  I  \,  II  47,  Hugiwnate 

I  42,  Vil  1er  mate  U  32. 

7.  bicbotU  48,  ///HO/  <<  juillet  »  II  \i\,Este.venot  I  x,  O^o/ 1  46, 

II  VII,  III  )  ;  —  Gtiiote  II  27,  M^ariote  I  25,  /rt  Comhote,  nom  de 
lieu  CCB  102. 

C'est  cette  dernière  forme  qui  parait  l'avoir  emporté  dans  les 
patois  :  ColtunbatcX  9,  II  x  auj.  Colomhottc  Haute-Saône,  Mont- 
moral  III  44,  auj.  Montmorot,  Jura. 

24.  i  a  passé  à  c  dans  vêle  <C  villa,  cf.  dans  la  toponomas- 
tique  actuelle  Granvelle,  Neuvelle,  VcUe-k-Chdtel . 

-ina  est  devenu  -aie:  amennel  35  mesure  de  solides,  ci.  Du 
Cange  amîna.  De  même  au  patois  de  Besançon  :  fahnenne 
«  famine  »  mailennes  «  matines  ". 

vïnea  a  donné  î'£7^'//g  I   14,  15,111  \"i. 

25.  o  est  représenté  par  la  diphtongue  oe  notée  soit  oe  soit 
;/(■,  avec  prédominance  de  cette  dernière  graphie:  1°  proeve  III 
24,  noef  <,novu  II  S,foers  <  foris  I  28,  aioel  <C  aviolu  III 
23,  Mosteroel  I  7,  ai'oec  I  34  ;  —  2°  prneir  III  27,  mief  <i 
novem  I,  II,  111,  dejuers  II  30,  saint  Ferjiie!  <  Ferreolu  CHC 
463,  avtiec  I  6,  Il  13,  aliicf]  25,  II  5,  j/iesdi  I  23,  34,  enerCHC 
597,  uevre  II  48. 

Cette  diphtongue  s'est  réduite  à  0  fermé  (on)  dans  mouhle  II 
vin,  III  VII,  var.  iiiolde  I  30,  II  21,  III  xi,  ranamrs  CHC  615, 
iiouf  <^  novu  II  8,  demOure  I  16  ;  /^/wc  III  \i,  Jillol  III  49. 

o  +  n  aboutit  en  comtois,  comme  dans  les  autres  parlers 
d'oïl,  à  la  diphtongue  nasale  notée  indifféremment  oeri,  uen: 
coens  et  citens  I,  II,  III,  l>oens  <  bonos  I  xii,  45,  hoeu  à  côté  de 
comi  dans  III  11.  Notons  que  l'entrave  n'empêche  pas  la  diph- 
tongaison :  cocnte  et  à  la  protonique  coenfesse  I  21,  ciiente  I  22. 
La  réduction  à  on  se  constate  dans  rons  III  11. 

26.  o  -)-  i  est  représenté  dans  nos  textes  par  oi  {oui)  ou  par  ///' 
qui  paraissent  bien  être  deux  graphies  diverses  d'un  même  son  : 
voil  <  *vo!io  1  IX,  )i  et  vuil  I  9,  II  36,  III  43,  oi(c)tl  8,  ouit 
CHC  120  et  uyt  I  t,:  ,  Lissoiiy  <  Luxoviul  14  eiLixiii  I  34, 
l'ois  I  XII,  avoi'll  iv,  triiil  <  *troculu  III  vi,  Minestruillll  45, 
auj.  Ménétru-le-Vignoble,  Jura,  iimir  <  morio  I  43.  C'est  ici 
qu'il  convient  de  classer  leiiy  <  locu  1  x  et  //(/'  I  6,  22,  II  36. 
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L'entrave  n'a  pas  empêché  le  développement  de  la  semi- 
voyelle  dans  ioiche<C  rocca  II  24,  47. 

87.  -0C0-.  Les  notations  ne  sont  pas  très  claires  :  lue  I  10,  II 
\'i,  ni  \i,  luej  II  52  ne  font  pas  difficulté,  nous  v  reconnaissons 
la  diphtongue  //«qui  s'est  maintenue  dans  le  patois  bizontin  lui', 
ftic,  mais  à  côté  de  ue  nous  rencontrons  les  monophtongues  ou, 
eu:  km  <  locu  III  vu,  cf.  cou  II  ^o,  31,  III  6  et  leu,  I,  II,  III, 
ceu  I  IX,  II  9. 

28.  Le  continuateur  de  l'o  entravé  est  presque  toujours  noté 

0  -.port  I  XII,  III  26,  cors  <,  corpus  I  10.  Cet  0  se  pronon- 
çait fermé  comme  le  montrent  les  graphies  Pourt  I  34,  auj. 
Port-sur-Saône,  wio//;^  «  mots  »  III  46,  prevoust  <  praepôîitu 

1  42.  Dans  les  patois,  Vô  entravé  s'est  développé  en  oitl\oc  -.grouc 
«  gros  »,  foë  «  fort  »,  au  patois  de  Besançon. 

29.  o  (lat.  ô,  ù)  a  donné  naissance  à  la  monophtongue  on 
notée  indifteremment  0,  ou  et  plus  rarement  u  :  seiguor,  lor  II 
36,  religios  IIl  14,  roge  I  12,  docs  <  duas  II  46,  III  x  ;  — 
seignonr,  Awr,  III  18,  religions  I  11,  III  vu,  Dou  <C  Dùbi  I 
1 1,  valour  II  24,  III  15,  oure  <  hôra  I  ix,  43,  doues  I,  11^  III  ; 
—  seignur  III  6,  valur  I  28,  dues  I  3,  lupf  I  m. 

30.  Le  successeur  de  o  entravé  est  représenté  tantôt  par  0 
tantôt  par  on  :  so:^  <  subt  us  I,  II,  III  et  sou:^  II  xii,  to::^  •< 
*tOttos  III  7  et  io/q  III  $0,  fors  <  furnos  I  47  et  fou r:^  I  45, 
/or  II  25  et  jour  I  47,  Imr  <  burgu  CCB.  327  et  hourc  III 
3,  aosi  II  13  et  crouste  I  7. 

31.  o  -f-  i  donne  oi  :  coignois  <  cognosco  I  xii,  croi:^  I 
20,  poil  <■  put  eu  var.  pois  III  vi,  39,  42,  I  4,  II  19,  boiche 
«  bouche  »  II  36,  roige  I  9,  41,  mais  dès  l'époque  à  laquelle 
remontent  nos  textes,  cette  diphtongue  se  prononçait  oney,  oey  : 
rogiineis  I  20,  poeyi  III  11. 

ç  -|-  n  -|-  i  ■  Burgoingue  II  m,  Bonrgoiguc  III  \iii,  ehaloinge 
CHC  553,  Poiui  I  12. 

()/'  s'est  réduit  à  0  dans  recoignos  II  m,  cognosse  III  27  et  dans 
les  mots  savants  ydone  II  47,  noitore  II  30. 

Dans  les  formations  en  -atoriu-  l'élimination  de  1'/,  qui  se 
produit  également  en  rhodanien,  remonte  sans  doute  beau- 
coup plus  haut  :  batonr  I  11,  II  23,  III  47,  terreor  II  11,  ter- 
ror  II  10,  repossor  III  i,  Mirour  «  le  Miroir  »  III  40.  De 
même  dans  Vesoul  <  Vesuliu. 
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32.  Q  -j-  n  .  La  nasale  ô  est  notée  fréquemment  un,  surtout 
dans  les  textes  du  bailliage  d'Aval  :  maisitn  II  m,  num  I  4,  rai- 
UD!  III  5,  19,  barmi  II  3,  7,  barum  III  20,  Hugiin  II  2,  III  7, 
/'rt?-(W7  Hngiim  II  4,  ochoismi  III  19,  iiicanmnun  II  2,  III  iv, 
Besaiiçiiii  II  1,  saincte  Cchimbe  I  -17,  à  côté  de  luaisom  III  11, 
/'rtîW«  II  XI,  III  2,  r(i;;;/v  <  cùinba  III  \"i,  etc. 

33.  û  -|-n.  La  nasale  sortie  de  cette  combinaison  est  très 
souvent  notée  on,  spécialement  dans  les  textes  du  bailliage  d'A- 
val :   chascon  I  ix  (trois  fois),  III    m,  \i,  chascom  III  6,  chcscon 

II  10,  uegon  III  14,  cumou  <C  commune  II  iv,  III  \',  londi  II 
IX,  III  41,  CHC  514,  599,  Oston  III  III,  Yverdon  CHC  518  en 
regard  de  chescuns  I  24,  //;/  II  2. 

De  même  à  la  pénultième  :  chesconnc  (^rhescône)  1    n.  micoue 

III  XI  à  côté  de  aucune  I  viii. 

On  voit  que  la  nasale  sortie  de  iâ  -\-  n  est  rendue  indiffé- 
remment par  on  et  par  un,  de  même  que  celle  sortie  de  o  -(-  11  • 
je  présume  qu'à  l'origine,  elle  se  prononçait  où  au  moins  à  la 
pénultième  ;  au  xiii'  siècle,  elle  s'était  ouverte  en  ô. 

33  bis.  Il  se  pourrait  que  exclose  II  37,  esclouse  CCB.  373, 
remontent  à  un  latin  populaire  *exclausa. 

34.  ù  +  i  :  niuyre  <  miiria  III  iv.  Ma!  Perluis,  III  1, 
Furuisc  <  Fûrûsia,  III  vi,  auj.  la  Furieuse,  rivière,  seiluyre 
■<  sectûria,  mesure  de  pré,  rhaniiye  CCB  57.  Rien  ne 
nous  autorise  à  affirmer  que  la  graphie  ui  représente  ici  la  diph- 
tongue ///,  par  contre,  il  est  certain  que,  dans  les  mots  qui 
suivent,  cette  même  graphie  notait  le  son  oui  :  i>uy.s  <C  pùteu 
III  IV  à  côté  de  la  forme  normale  /x'/.v  (pouis).  De  même 
devant  n  dans  juxgn  II  22,  juing  D  204,  en  regard  des  graphies 
habituelles  :  joing  CHC  30,  I  15,  CCB  165,  392,  465,  joig, 
I  2,  II  v,  join  CCB  100,  joyn  1  19,  26,  27. 

L'i  a  été  éliminé  dans  fni-  «  fruits  »  II  .\i,  celu  «  celui  »  I 
18,  ceslu  <<  cestui  «  CHC  25,  tiutni  «  autrui  •>  I  7,  construx^  <C 
constructus  I  47. 

35.  Par  contre,  nos  textes  écrivent  très  souvent  ///  pour  //  : 
vertui  «  vertu  »  1  \iii,  vandui  «  vendu  »  I  46,  II  viii,  lé,  III  22, 
ahui  «  eu  »  II  viii,  16,  29,  recehui  II  16,  contcnui  II  vu,  deasuis 
«  dessus  >)  I  8,  14,  II  9,  13,  30,  etc. 

36.  au  aboutit  à  la  monophtongue  ou  parfois  notée  0  : 
chouse  1,  II,  III,  Poul  <  Pau  lu  II  25,   28,  29,  Pou  I   14,  repcuis 
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I  9,  loux  subst.  verbal  de  laiido  I  46  ;  —  povres  I  47,  chasse  <C 
causa  I  42,  II  30,  III  6,  Pol  II  37,  III 27,  Ion-  II  14,  III,  8. 

au  +  i  :  Savoie  <  Sapaudia   CCB  249. 

36  bis.  Les  successeurs  de  u,  0  ou  «»  sont  parfois  infectés  d'i, 
comme  le  successeur  de  il  :  apostoile  III  7,  hoinues  <  bôdinas 
CHC  318,  doin  •<  dôno  I  ix,  dois  ■<  d  uos  CCB  142,  choyse  ■< 
eau  sa  III  II,  choisc  I  '. 


VOYELLES    PROTOXIQLTES 

37.  A.  Ainsi  qu'il  tallait  s'v  attendre,  nous  trouvons  en 
Comté,  comme  en  Bourgogne,  la  forme  abergeinant  111  vi  qui 
se  rattache  à  la  forme  burgonde  hari-berg.  Notons  aussi  la  per- 
sistance de  l';?  étymologique  dans  /'(///;  <C  *ha  bu  tu  II  \i,  ahiii 

II  vui- 

a  +  i  :  sûimiuint  11  \i,  111  5,  t,o.  gaigier  11  30,  laisiiii  11  2, 
frainchement  III  iv,  uiaisuii  11  m.  On  trouve  aussi  la  notation 
('/  :  seirciiianl  III  \'i,  scxicmaiil  11  i\',  iiieisom  1  35,  III  vi, 
peier  I  30,  parfois  réduite  à  e  :  inesoiii  IIl  vi.  C'est  probablement 
par  l'intermédiaire  de  ei  que  ai  a  passé  à  oi  :  soireiiiant  III  26, 
soiremcnt  1  24,  37,  40,  II  38,  roisoii  1,  xii,  46,  II  19,  afoilicr  <; 
*ad  fa c tare  CHC  596,  achoisoin  I  24,  ocboismu  III  19. 

L'ff  a  été  assez  souvent  infecté  d'/  :  aissis  III  x[,  saivoir  I  viii, 
ttipostoillc  II  30,  &nV(V  «  barat  »  I  13,  cbaiseinant  II  23,  III  xi. 
Dans  les  patois,  l'infection  est  devenue  la  règle. 

i  -f-  a  :  chesal  I  15,  Cher  i  té  III  18,  chenoine  II  1,  x,  chevalines 
CHC  1)6.  De  même  devant  une  entrave  -..rhestel  I   m,  II  48, 

III  \'i,  26,  Chestoilloii  II  xii,  Cbesseigiie  I  2_),  chenues  CHC  396, 
chestiaus  à  côté  de  chastiaiis  III  vi. 

38.  a  -|-  labiale  :  anbergcmeiit  III  11,  aiiperteiiaiices  CCB  96, 
Laiihoi'iei  à  côté  de  Laborier  «  laboureur  »  CHC  329,  estaiil'li  l 
47,  II  44,  rt/«'or  "  avec  »  I  14,  Fanveniey  «  Favernay  »  CCB 
iio;  de  même  à  l'intertonique  lestauiiiaiit  1  g,  II  36.  Le  pas- 
sage à  a//  se  produit  également  devant  lagLitturale  sourde  :  vaii- 
ijtier  I  43,  auccion  a  et  ion  e  III   19. 

a  -f-  1  -|-  cons.  :  saluerie  III  xi,  47,  salvoiir  1  34,  III  viii, 
chevalchye  III  it,  Montfalcoii  III  rv,  coiniiiiinaUey  CHC  294,  à 
côté  de  chaiiderelW,  \\  aiiter  <<  altare  I  34,  leautex  I  24.  Cet  an 

Rûfnania .  XL  III.  i  r 
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secondaire  se  simplifie  souvent  en  a  :  chadiere  III  iv,  Laon  le 
Snnier  III  .\i,  Asais  «  Auxois  »  II  vi,  Fncoigiiey  «  Faucogney  » 

I  VII,  VIII,  chevachic  II  40,  Moiifacoii  II  19,  foiatey  III  9.  De 
même  savaigc  <C  silvaticu.  Dans /?fl!05/ <  augustu  I  ix,  hi 
réduction  de  nii  à  (T  remonte  au  latin. 

38  bis.  a  -)-  r  +  cons.  >•  er  :  ergait  II  45,  III  ^.\,  giierderl 
28,  III  44,  herbier  III  ..|-|,  iiierqiiix  II  xii,  pcrtie  III  31,  Erbois 
«  Arbois  ■>  III  22,  Ertoys  <<  Artois  >)  II  48,  Loscherdcl  II  48 
nom  d'homme  dérivé  de  Loschard,  Monlmertin  I  48. 

39.  a  =  franc,  ai  :  Montagu  III  49,  yi3fo«.>-  II  vi. 

40.  E.  (è.  ê,  i).  La  série  ei,  ai,  0/ signalée  à  la  tonique  se 
le  trouve  ici  : 

I.  scigiior  I,  II,  III,  seyxaute  I  5,  III  10,  meitié  II  11,  III  46, 
scignal  III  xi,  dcieii  I  6,  Icial  II  vi  et  à  l'intertonique  :  Chasteil- 
lon  II  38,  III  XI,   expkitaiibk  I    25,  outniois  II  x,  Cimfeisson  III 

XI. 

II.  saignor  III  7,  paicherie  II  37,  mailloiir  III  44,  praichours 
III  34  ;  —  Chestaillon  I  11,  II  vi,  archevaichie  III  ^14,  damaiseal 

II  IX. 

III.  soignoni  très  tréquent,  soignier  •<  s  ignare  1  2S,ioitiiires 
CHC  149,  CCB  344,  soial  <i  sigillu  III  m,  iiioillor  II  32, 
enloier  <,  Wg^rt ,  proierc,  proUcWliT,,  soial  III  m,  luùiUor  II 
32,  foiaiilx  I  VI,  Loischicres  I  17,  paicherie  I  31  ;  -  Chasloilloti 
I  i^,  43,  II  \\\,  consoillier  II  v,  Poloigriev  <  Pollen  iacLi  III 
XI,  28.' 

Nos  textes  nous  présentent  quelques  exemples  du  dévelop- 
pement de  (7  en  /,  sans  doute  par  Tintermédiaire  de  *iei:  signor 
I  XII,  12,  13,  II  13,  22,  44,  III  23,  die}i  CHC  64  .1  côte  de 
deien  I  6,  damisel  I  46,  Il  vu,  visin  I  .\S,oiitrii'  III  9. 

Voici  quelques  cas  de  la  réduction  de  ei,  ai,  oi  à  e,  a,  0  : 
percr  <  pirariu  III  i,  segnour  I  iv,  III  i  ;  —  pascheoiir  I  5, 
pùcheric  à  côté  de  paicherie  II  37,  Prageoiirs  III  44  et  Praichours 
III  34,  .vrtf/c;-  I  12  en  regard  de  irt/V.v  <C  sigillos  I  v,  empachiei 
III  44  à  côté  d'einpaichier  III  27,  h/c'hc'  ■<   mené  »  II  30. 

41.  e  entravé  par  un  groupe  de  consonnes  commençant  par 
r  s'élargit  en  a  :  varté  <C  verîtate  II  vi,  macrcdi  II  28,  17 
pour  un  plus  ancien  marcredi,  sarnires  CHC  596. 

42.  O  (ô,  ô,  ù).  Le  continuateur  de  cette  protonique  est 
notée  indifterennnent  par  0,  ou  et  /(  :  prochain  III  11,   prouchaiu 
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CCB  268,  pnichain  CCB  m  ;  pooir  III  v,  poiioii ,  puoir  II  iv  ; 
Borgoignc  II  vi,  Bourgoigne  II  xii,  Burgoingne  II   m  ;   Quorcelks 

I  19,  Courceks  CHC  87  ■,flûries  III  \'i,  fliirin  II  z^i);  Johaii,  Jithan 

II  2  ;  sokmaiil  I  27,  II  22,  sonlemaut  I  25,  II  48  ;  mww  ■< 
*c  o  c  i  n  a  I  47,  cusenier  I  ix  ;  inounier  III  31,  municr  II  2  ;  rf<;;«o- 
rer  I  27,  demoiircr  I  41  ;  acordey  I  41,  aamrdce  I  xii  ;  sougisi 
«  sujet  »  II  30,  hoiinour  II  vi,  rapourtey  I  29,  cuiiion  II  iv,  III 
V,  1-//5/H  I  IX,  XII,  Cusancitt  <CosantianeI  11. 

43.  Comme  exemples  de  l'affaiblissement  de  0  en  c  je  puis 
citer  :  scroiir  I  ix,  III  34  et  serorge  I  35,  à  côté  de  soiviir  II  17, 
velontei  II  46,  t'^/o/f  <  volebam  I  43,  Bcrgoiiignc  III  m,  rto/^w 
I  26,  henor  III  vi,  ineiwic  II  ^o,   reqiiennu  1   \',   II  9,  csquemcnyc 

III  VI. 

43  /»/.v.  De  même  qu'à  la  tonique,  la  nasale  0  peut  êtie  ren- 
due par  un  :  numbre'i  II  viu,  Coluinbatc  1  9,  II  x,  irtminyis  II 
X,  27,  voltintey  I  42,  II  iv,  45,  voinntei  II  49. 

Dans  quelques  cas  d'ailleurs  rares  ô  a  passé  à  ?  puis  à  à  : 
veleriteyl  43,  volentr  lU  vu,  Besençoiti  <  Vesontione  III  \i, 
I  23,24;  —  volantey  II  2j, volante  \  iv,  16,  Bcsançini   II  i,  1  21. 

44.  De  même  que  dans  les  textes  bourguignons,  nous  trou- 
vons Vu  latin  rendu  par  çi  dans  jostisc  II  15,  CCB  41  ainsi 
que  dans  joui llet  II  ^4  et  son  synonyme  joiguet  CHC  123,  CCB 
104,  i6é,  188,   375. 

û  -f   n  est  devenu  on  :  ciipronicr  11  1. 

44  bis.  a  u  se  continue  en  ou  parfois  noté  0  :  ouliciois  11  x, 
Lousannc  1  47de  Lausonna  qui  se  lit  sur  des  monnaies  méro- 
vingiennes, irstourcr  \U  24;  Loreui  II  .^8,  Moris  I  x,  48,  Cho- 
leres  II  vn,  Osloii  III  m. 

a  u  -|-  i  :  Poilley  <  Pauliacu  TOB.  n"  ^^5,  auj.  Pouillev, 
Doubs . 

CONSONNES 

45.  Labiales.  La  réduction  à  /;/  du  groupe  iiib  parait  incon- 
nue du  comtois  :  avnbc  III  vi,  coliiinlùer  I  33. 

46.  A  /'/('/' II  49,  III  47,rt/Ht;/II  49,  /w/<_locu  II  32  qui 
existent  également  au  couchant  de  la  Saône,  je  joindrai  oulroiief, 
devise]'  CCB  116,  curiefl  34,  lupf  I  m. 

47.  Le  tu  germanique  a  parfois  abouti  a  gu,  g  dans  les  bail- 
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liages  du  Milieu  et  d'Aval  : guaiantir  lUi\ ,  ^luïigiere  II  ^,  Giiil- 
lame  II  4,  garandir  II  viii,  garder  III  5,  gaigier  II  50.  Mais 
dans  le  bailliage  d'Amont  et  le  plus  souvent  dans  les  deux 
autres,  il  est  représenté  par  -z,'  noté  indifTéremment  w  et  v  :  wa- 
rantirl  u,  warde  CCB  169,  IVillavielw,  16,  Willeniiiii  I  17, 
Willemate  \  42,  Willeiiiin,  Willemot  I  25.  IV Hier  mes  In;  — 
vaigière  I  14,  t'ar^/c  I  10,  Villemin  1  ix,   45    ViJIermhi  de  VesonI 

I  35,  VilJeinat  II  44,  Villaiiincs  d\4rl>ois  CCB  255,  Vauthier  11 
44,  Vathier  III  47.  Les  deux  graphies  se  rencontrent  parfois 
dans  le  même  acte  :  WiUermin  et  Villermin  CCB  288. 

Dans  l'onomastique  actuelle,  on  peut  citer  le  nom  de  Filler- 
iiioi  •<  Willelmus  usité  dans  la  région  de  la  Terre  de  Saint 
Claude  qui  appartient  au  rhodanien. 

49.   Signalons  ici  la  forme  archaïque  pala:[in  <C   palatinii. 

51.  Liquides.  L'/  finale  en  roman  tend  à  devenir  muette, 
comme  l'indiquent  les  graphies  avi-\  <  aprile  I  42,  CCB 
96  et  fillû  ■<  filiolu  I  51.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  c'est 
là  sans  doute  ce  qui  e.xplique  le  développement  en  e\  de  l'c 
venu  de  <;,  dims  se\l  <  sale  III  iv,  Icil  I  23,  III  1 3,  ijiieil  CCB 
361. 

L'/  tombe  devant  x  de  flexion  :  qiifs  ;_,  quai  es  1  i,  saies  <^ 
sigillos  I  V,  ces  <  ecct  illos  I  vin,  ebufe;  <  capitales 
III  VI,  cbestes  <  castellos  I  m. 

Dans  les  mots  qui  suivent,  1'/  finale  n'est  qu'un  signe  gra- 
phique de  valeur  d'ailleurs  obscure  :  ahhel  •<  abbate  CCB 
i6é,  344, /)?t/  <C  pratu  CHC  279,  CCB  344,  iievol  <  nepote 

II  15,  nevoiil  II  vu,  Lissuil  <  Luxiovu  CCB  318,  d'où  la 
forme  française  Luxeiiil. 

L'r  a  parfois  été  employé  au  même  usage  :  cicrs  <.  c laves 
II  30,  rievonr  II  46,  47,  III  44,   Andrer  II    33,    Beitholomer  II 

35- 

L'r  est  tombé  dans    mecredi  CCB  159. 

Le  groupe  roman  n'r  se  passe  de  voyelle  de  soutien  :  nviredi 
CCB  107,  351. 

52,  Nas.\les.  L'h  finale  en  roman  se  laisse  souvent  rempla- 
cer par  m  :  tnolim  II  x,  barom  II  xi,  3,  III  2,  Besantvni  I  21, 
ineisom  III  vi,  Hiignin  II  ^. 

Notons  les  graphies  iig,  gn,  iign  dans  lesinoiiig,  joiiig  113  à 
côté  de/ovM  I  19,  doing  ■<  dono  II    |8,   foiiig  I   4^,   tieiig  < 


("(' 
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teneo  CHC  382;  joign  CCB  164,  certeigne  III  30  en  regard  de 
cerkinc  I  43,  inoigne  <  minât  CCB  357  à  côté  de  moine  I  37  ; 
Vyengnc  <  Vienna  CCB  246.  Mais  le  plus  souvent,  la  nasa- 
lisation de  la  pénultid-me  est  indiquée  par  la  gémination  de  Vn  : 
rlaiiine  II  ^5,  III  28.  seiiicinnel  50,  II  \G,  fonlenne  I  v,  13, 
ptiiiiiie  •<  pocnalll  ^  \,  driiiainne  III  13,  poiinie  I  28.  II  xii, 
cljcsconnc  I  i  3. 

53.  S.  Première  consonne  d'un  groupe  médial,  .«  persiste 
presque  toujours  :  fesle  III  vu,  cbcstel  1,  II,  III,  Minestruil  III 
45,  aosf  II  13,  Andehst  III  49,  guastcr  CCB  341  ;  juesdi  I  23, 
34;  Loischiercs  <  LiscariasI  ij,  chescon  II  10,  cbesconnel  13. 

L'j"  intervocale  est  assez  souvent  notée  ss  :  cbosse  <  causa 
il  30,  III  6,  choisies  CCB  142,  iissage  CCB  336,  ChurlroiisselU 
\,  dévissé  ('  devisé  «  CCB  336.  De  même  après  //  :  iiissi  «  ain- 
si  »   II  VI. 

La  prononciation  sourde  de  \'s  roman  intervocal  parait  attes- 
tée par  des  graphies  telles  que  peson  à  côté  de  pessoii  <C  pas- 
tione  CCB  ■;36,  servise  n  .service  »  I  48  et  josliscW  i)  à  côté 
de  jiislissc  II  30,  descil   «  décès  »  III  42,   Asais    «     Aussois  ■■  II 

VI. 

LV  finale  en  roman  est  souvent  notée  .v  ;  preix  et  pieis  II  2, 
iiwMA  «1  dessus  »  II  11,  boix  I  xii,  uioix  I  \iu.  A  l'intervocale  le 
(•  spirant  est  noté  .v  dans  Melexeis  I  xi,  auj.  Melecey,  Haute- 
Saône. 

Un  s  paragogique  apparaît  dans  projisi  I  xii,  [II  30,  sougisl 
<  subjecti  II  30,  ineseredi  CCB  156,  177,  Sostic  I  43.  De 
même  à  la  i'^  pers.  du  singulier  du  présent  de  l'indicatit  :  doiiis 
F  _|8,  hiins  I  x'  à    côté   des  formes    primitives  doiii  I   ix,   loin  I 

r9'. 

54.  H.  LV.i  étymologique  est  souvent  conservée  dans  le 
verbe  avoir  :  bavoir  I  43,  bavoe  1  26,  haust  II  36,  ba  <C  habet 
II  vu. 

Un  /.'  paragogique  est  tréquemnient  employé  à  rompre  l'hia- 
tus dans  l'intérieur  du  mot  :  doiihes  I  47,  recehiiU  23,  ij.ebiisl 
II  27,  ahitssiens  II  u,  pouhoir  CCB  176,  ahiK  «  aide  »  II  ir,  lol)oi 
<C  laudisco  II  \'n,  probiere  Iv. 

Il  sert  aussi  à  marquer  la  prononciation  diphtonguée  :  ubide 


I.   Cf.  C.h.  Tluiiot.  Dr  /((  pioiioiinaticii  fninçahe.  t.  II,  p.  59. 
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«  aide  »  III  22,  Ginhx  «  Grav  »  CCB  176,  Sehiirrc  «  Seurre  » 
CCB318. 

55.  De  même  qu'en  bourguignon,  q/i  intervocal  passe  à  la 
sonore^  dans  aigiic  I  xii,  45,11  vu,  xi,  20,  21,  25,  III  i,  xi;  cf. 
seigre  <  sequere  I  31   bis,  III  22. 

r  spirant  devant  une  voyelle  vélaire  est  noté  .^r  dans  Beseni{- 
con  I  43  et  ce  dans  Besenceoiii-  I  23,  24,  mais  le  plus  souvent  il 
est  écrit  c  :  façons  I  25,  :;5,  Besencom  III  vi. 


CONJUGAISON     BOURGUIGNONNE 

je  terminerai  mon  enquête  sur  les  parlers  bourguignons  par 
le  tableau  sommaire  des  formes  verbales  recueillies  dans  les 
documents  que  j'ai  mis  a  profit. 

Je  rappelle  que  les  capitales  A,  B,  C,  D,  N  renvoient  respec- 
tivement à  des  textes  écrits  dans  les  bailliages  d'Auxonne,  de 
Beaune,  de  Chalon,  de  Dijon  ou  de  Nuits  et  que  les  chiffres 
romains  I,  II,  III,  IV,  V  se  réfèrent  à  des  textes  de  l'Auxcis,  de 
r  Autunois,  du  Châtillonnais,  de  l'Avallonnais  ou  du  Charolais  ' . 
J'indique  par  CB  les  formes  empruntées  aux  textes  comtois  qui 
viennent  d'être  étudiés.  Enfin,  les  sigles  CCB  et  CHC  ren- 
voient, le  premier  au  Cartulaire  des  Comtes  de  Bourgogne,  le 
second  au  Cartulaire  de  Hugues  de  Chalon. 

PREMIÈRE    CONJUGAISON 

Indicatif  présent.  —  i  ,  chant-,  2.  *ciiantes.  3.  chante,  4. 
chantons,  5.  *chantez,  6.  chantent'. 

Imparfait.  —  i .  chantoie,  2.  chantoies.  3.  chantoit,  4.  chan- 
tiens  ■*,  5.  chantiez,  6.  chantient  >,  chantoient '' ;  chantoent  -, 
chantoint  ^ . 

1.  Voyez  Roiuanta,  XXXIX,  506,  note  i,  et  XLI,  575,  note  i. 

2.  don  D  IV,  quit  D  i v,  lais  D  1 20.  lo  <;  1  a  u  d  n  O  i .  pri  I  25. 

3.  quitent  D  27.  loent  D  8. 

4.  doniens  D  107,  retorniens  CB.  11  xji,  hrisiens  A  i. 
).  provient  I  69,  Il  29. 

6.  demandoient  D  51,  reclamoient  II  10. 

7.  entroent  CB.  II  iv. 
<S.  reclanioint  D  51. 
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Parfait.  — i.  chantai,  chanti',  2.  *chantas,  3.  chanta, 
chantit ',  -|.  chantâmes-,  chantasmes  *,  chantesmes ',  5. 
*chantastes,  *  ch^intestes,  G.  chantèrent  ^',  chantarent  ". 

Futur.  — i.  chanterai,  2.  *chanteras,  3.  chantera,  4.  chan- 
terons, 5.  *chantereiz,  *chanteroiz  *,  6.  chanteront. 

Conditionnel.  —  i.  chanteroie '',  2.  *chanteroies,  3.  chan- 
teroit,  4.  chanteriens  '",  5.  *chanteriez,  6.  chanterient  ",  chan- 
teroient '-'. 

SuBjONCTir  PRESENT.  —  I  .  *chant,  2.  *chan/,  3.  chant'',  4. 
chantiens  '  ',  *chanteiens,  chanteins'',  5.  chantez,  "'  chantoiz'", 
6.  chantent. 

I.MPARFAIT.  — X.  i.  chantasse",  2.  "chantasses,  3.  chantast'", 
-|.  chantassiens -",  5.  *chantassiez,  6.  chantassent-'. 

l'j.  I.  chantesse--,  2.  chantesses-',  3.  chantest*^,  4.  chantes- 
siens-',  é.  cliantessent^''. 


1 .  entri(s)CHC,  n»  152. 

2.  gastit  III  52. 

5.  terminâmes  I  22. 

4.  trovasmes  D  46,  ciuoi.ismcsD  411. 

>.  commandesmes  C  27,  otroiesmes  D  91. 

6.  proposèrent  D  47. 

7.  quittarent  CB.  1    1 1. 

5.  cl.  verreiz  II  ?  5  et  vaîiroiz  {Hoiininia,  VI,  55,  vers  274). 
9.  paeroie  CB.  Un. 

10.  termineriens  I  22,  porteriens  CXB  162. 

I  I.   irient  I  )0,  troverieiit  I  58.  D  65. 

12.  torneroient  D  79  ;  garderoient  CB.  1  47. 

l'v  gart  IV  46  bis,doint  D  122,  C  18,  moint  <  minet,  delivret  CB.  II  49. 

14.  trespassiens  D  vin.  aiitriens  CB.  I  24. 

15.  osteins  V  4. 

16.  entrez  III  2b. 

17.  entroiz  V  7,  looiz,  co:ifernioiz,  bailloiz  I  28. 

18.  délivrasse  CB.  II  57. 

19.  entrast  D  95,  baillast  CCB  464. 

20.  demandassiens  CB.  I  i. 

21.  demorassent  III  14,  anvoassent  D  4*.  demandassent  CCB  i  i  ;. 

22.  entresse  IH  ;o. 

23.  donesses  DB. 

24.  demandest  III  iv,  demorest  CB.  II  49,  envoiest  C  27. 

25.  demandessiens  D  75  bis.  CCB  239,  baillessiens  III  9. 

26.  troblessem  D  54. 
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•;.  I.  chantaisse  ',  ?.  chantaist^  6.  chanteissent  '. 
;.   4.  chantissiens  \  6.  chantissent  '•. 

£.  4.  chantisseins  ",  chantessains  -,  chantes*oiii.s ',  6.  chan- 
tesseint  '■,  chantessaint'". 

Infinitif  présen'i-.  — chanter;  — veiioingier. 
Participe  PASSÉ.  —  x.  Masc.  chantez  ",  chantev  '-. 
Fém.  sitig.  chantée;  plur.  chantées. 

3.  Masc.  venoingiez,  venoingie.  —  Fniiiii.  sinç;.  venoingie"'  ; 
pliir.   venoingies''' . 

FORMES    A     IHHMK    DÉVELOPPH 

Indicatii  présent.  —  I.  obligeis  Pérard  .\l;  — quittois  D 
VI,  I  14,75,  confermois  D  49,  ordenoiz  D  120,  entrais  D  33, 
aformois  B  III,  )uiois  II  15,  oaienois  CB.  I  ix,  délivrais  CB.  I 
9;  —  laissois  I  75,  CB.  1  14  ohlijois  D  49,  CB.  II  36,  baillois  B 
II,  I  28,  renunçoisC  6,  CB.  II  \  ;  cf.  outrais  <  auct  oriscoCB. 
I  34; —  obligei  CB.  II  1  ;  — délivrai  D  iv.  CB.  II  27,  ordenoi 
CB.  I  9  ;  oblijoi  D  III,  arenunçoi  I  9,  renonçoi  CB.  I  15;  cf. 
cognoi  C  16  à  côté  de  cognois  D  33,  I  55  et  estaubli  à  côté 
d'estaublis  CB.  I  47,  ix. 

Subjonctif  présent.  —  i .  trespassoie  D  122,175,  CB.  I 
47,  paihoihe(e)  CB.  D  ^^b;  cf.  desarmoie  dans  le  Girard  de 
Roiissilloii  en  vers  ;  --  5.  esquemenyait  CB.  III  vi,  payait  CB. 
III  4,  empeschait  C   25  ;  —  chantoit  D  122,  I  86,  ÇB.  III  47'', 

1 .  entraisse  CCB  509. 

2.  chalongaist  CHC  45,s, 

S.  doneissent  I  22.  dcstorbeiseiit  D  19. 

4.  L-ondanipnissiens  CHC  465,  proiioncih;.ieiis  D  65. 
i .  trovissent  II  1 5 . 

fi.  demandisseins  D.  PlaiichL-r  l.\xi.\. 

7 .  condampuessains  et  prononcessains  I  50 

8.  demandessoins  D.  Plancher  XXMV.  pae.soin.s  (iarnier  dlii. 

9.  clamesseint  II  4,  empetschesseint  D  54. 

10.  copessaiiit  D  64,  anvoiessaint  D  4*. 

11.  JLirez  III  V,  portez  Dviti,  aniezCB  I  24. 

12.  jurey  I   ji.  III  26,  CB.  I  24,  II  xii,  doiiey  l)i,  .itnev  CB.  I  vi.  III  ix . 
15.  chargie  N  7,  paie  D  .12,  blecie  CB.  III  26. 

14.  chargie.s  D  34,  paies  DB.  I  m,  II  36,  baillics  B  19. 

15.  Pour  'chaiitoist  <i  Vantiscet,  cL  agnoit    à  coté  de  f.i?Ho/.(/.  1. a  forme 
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demoioit  D  79,  A  8,  CB.  I  9,  retornoit  D  79,  gardoit  D  4b, 
[I,  in,  possidoit  D  76,  8r,  III  19,  antroit  CB.  I  29,donoit  CB. 
I  47,  layssoit  I  69,  paioit  III  43,  CB.  I  14,  bailloit  CB.  I  47. 
—  6.  demoreient  C  >■),  reclameint  II  i,  e.Kplovteint  I  69,  mos- 
treint  D  91  ;  usaint.  I  69,  distribuaint  I  122;  entroient  D  22  C 
15,  CB.  III  29,  usoient  D  46,  ordenoient  II  22,  donoient  CB.  I 
9,  portoient  CB.  III  45,  delivroient  CB.  I  43,  delivroent  CB.  I 
IX,  chantoiant  CB.  III  42  ;  laissoient,  bailloient  CB.  II  48  ;  tro- 
blointV  34,  empachoint  V  34. 

SECONDE    CONJUGAISON 

Avoir.  ludic.prcs.  i.  hay,  bai;  3.  ha,  a;  4.  bavons,  avons; 
5.  bavez;  é.  bonr,  ont.  — Iinparf.  bavoie,  havoe  CB.  I,  126; 
^.  liavoit,  avoit  ;  4.  baviens,  avins  CB.  I  m,  bavoiens  IV  35, 
avoiens  CB.  III  28;  6.  havient  D  65,  C  22,  avient  I  69,  II 
29,  D47,  bavoient  I  ix,  36,  avoient  A  3,  D  18,  I  14,  avoent 
D  20.  —  Parfait,  i.  bous  D  120,  ois  CB.  I  43  ;  3.  out  III  52, 
bot  III  3.  —  Fut.  I.  aurai;  ^  aura;  4.  aurons;  5.  auroiz ;  6. 
hauront,  auront  D  41.  —  Condition,  i.  auroie  ;  3.  bauroit, 
auroit;  4.  auriens  V  4,  CB.  II  13  ;  6.  baurient  B  20,  III  40, 
bauroient  D  79,  auroientCB.  I  47,  auroent.  —  Subj.  prés,  baie 
.\  10,  aibe,  ahe  I  28,  A  3  ;  ;.  hait,  ait  ;  4.  bavens  D83,  haiens 
C  17,  CB.  II  vu,  aiens  D  83,  II  19,  bains  D  91  ;  5.  haiez  II 
:;3  ;  6.  haient,  aient  D  2,  I  36,  abent  A  3,  I  28,  hainti  ix.  — 
Iniparf.  i,  heusse  I  i,  ahusse  C  21  ;3.  haust  D  10,  C  22,  I 
53,  II  IV,  aust  D  49,  haut  IV  iv,  heust  I  51,  ehust  CB.  II  27  ; 
4.  baussiens  D  118,  III  39,  CB.  I  42,  bahussiens  D  viii,  abus- 
siens  CB.  II  31,  heussiens  I  13,  ehussiensCCB  463,  haussens 
D  107,  eiisseins  IV  iv  ;  6.  haussient  I  69,  CB.  I  42,  aussienti 
39,  haussent  DB,  heusseint  l  vin.  bahussaint  B  18,  beussaint 
D  4*. —  Partie,  prés,  baienz  B  i_|.  —  Part.pass.  bau  I  50, 
babu  D  viii. 

Devoir.  Indic.  prci.  i.  doi  IV  i7,doyD  87,  V  10,  dois  C 
21  ;  2.  doiz  ;  3.  doit  ;  4.  devons  D  16,  davons  CB.  II  viii  ;  5. 
devez;  6.  deivent  D  41,  I  viii,n  v,  deyvantV32,  doivent  D6, 
32.  — Imparf.  i.  dévoie  D  53,  CB.  I  17,  devoye  I  69,  davoe 
CB.  I   26,    3.  devoit  ;    4.  deviens   D  34,  C  5,  daviens  C  22, 

primitive  confermoist  se  lit  à  côté  à'outraoist  pour  'outmioisl  dans  les  Franchùes 
et  Coutuiiifi  Je  Besiinçoit  de  I2i.)0. 
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devins  CB.  I  III,  devoent.  DB  ;  5.  deviez  D  4  ;  6.  devient  D 
65,  II  29,  dévoient  C  i,  devoent  I  ix.  —  Fut.  i.  devrai;  3. 
devra;  6.  devront.  —  Condilion.  3.  devroit,  daroit  CB.  II  36; 
4.  devriens  CCB  115  ;  6.  devrient  D  104,  devroient,  devroent 
III  3,  IV  III.  —  Siihj.  prés.  T.  doige  CHC  67;  3.  doige  B  17,1 
81,  III  3,  CB.  I  -I I  ;  -|.  doigiens,  doigeins  IV  41  ;  5.  devez  ; 
6.doigentDB,  CB.  IIx,  doient CB.  II  30.  —  Imparf.  i.deliusse 

III  30;  3.  deust  II  10;  4  deu.ssiens  CCB  70,  dehussains  CB. 
IIT  XI;  6.  deussient  II  15,  deussent  I  vu,  dehussant  D  122. 

PoOTR.  —  Indic.  prés.  i.  puis;  3.  puet  D  6,  I  81,  CB.  I  9, 
puest  DB  ;  4.  poons  D  34,  V  4,  CHC  142,  pouhons  CCB  70; 
6.  poent  I  17,  pouent  D  41,  pouhent  CB.  I  47.  -  Imparf.  i. 
pooie  D  53,  pouoie  D  49;  3.  pouait  I  47,  pooit  D  23,  I  23, 
pouot  CB.  I  27;  4.  poiens  B  7,  pouiens  C  5,  pouins  CB.  I  3, 
pooiens  CHC  395;  6.  poient  D  toS  ;  pooient  D  47,  I  36; 
pouauent  (pouoent)I  ix.  —  Fut.  5.  pona  ;  4.  perrons;  6.  porront 
D  9,  pourront  D  41.  —  Condition,  i.  porroie  II  15,  CB.  II  11  ; 
3.  porreit  D.  Plancher  I.  xii,  porroit  D  34,  I  8  ;  4.  porriens  D 
76,  I  50,  CB.  I  42,  II  22;  6.  porrient  D  31,  IV  8,  V  m,  CB.  I 
42,  pourrient  D  104,  B  17,  porroient  D  v,  pouroent  I  vni, 
porroent  CB.  I  35.  —  Suhj.  prés.  i.  puisse  I  56;  3.  puist  I  55, 
CB.  11  30;  poist  CCB  69,  poisse  V  5,  CHC  107  ;  4.  puissiens 
D  34,  III  29,  CCB  70,  puissins  DB  ;  6.  puisient  D  vni,  pois- 
sient  III  43,  pouissient  I  18,  puissint  DB,  poissent  D  S, 
pauissent  CB.  I  14  ;  puissant  CB.  II  38;  puisseint  D  91  ;  IV  41, 
puissaint  C  15  ;  —  poent,  pueent  DB,  poient  et  pouient  CB. 
II  30.  —  Imparf.  i.  peusse  I  i,  CB.I  ix;  4.  pehussiens  CCB 
70  ;  6.  peussient  CCB,  70,  pussient  DB  ;  peussent  I  vu. 

Recevoir.  —  Imparf.  indic.  4.  receviens  D  34;  6.  recevoient 

IV  9.  —  Parf.  3.  reçut;  4.  rece(p)iiumes  I  69.  —  Suhj .  prés. 
3.  receive  C  10,  reçoive  II  4  ;  5.  recevez,  reccveiz  I  25,  rece- 
voiz  A  2  ;  6.  recivient  DB,  —  Partir,  pass.  recehu  D  43,  rece- 
hue  A  II. 

Savoir.  —  Imparf.  indic.  1.  savoic.  —  Fut.  6.  .sauront  CB.  I 
9.  —  Suhj.  prés.  3.  saiche  D  i,  CB.  I  9;  5.  saiciieiz  I  25  ;  6. 
saichent  V   16,   CB.  I43,  *  .saichient,    saichint  I  xii,   .sacheint 

V  20,  saichaint  IV  44.  —  Inipéral.  5  saicheiz  I  25.  —  Infin. 
prés,  saveir  D  11,  31,  savoir.  — Partie,  prés,  saichant  CB.  I  14. 

V.\LOiR.      ■  Indic.  prés.    3.  vaut,  vault  D  58,  vat  CB.  II  xi  ; 
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6.  valent  D  58.  —  Imparf.  6.  valoient.  —  Fut.  3.  vaudra.  — 
Sitbj.  prés.  3.  vaille  D  42  ;  6.  vaillent  D  87.  —  Imparf.  vausist 
D  4*,  CB.  II  22,  vassist  CB.  III  xi.  vausit  II  29  ;  6.  vassessient, 
vaussissent  CCB  445. 

VoLOiR.  —  hidic .  prés.  i.  vuil  D  79,  CB.  I  9,  voil  CB.  I  ix; 
3.  vuet  CB.  II  X;  4.  volons  ;  6.  vuelent  I  17,  volent  D  8,  I  21. 
—  Imparf.  i.  voloie  D  49;  3.  voloit  I  54  ;  4.  voliens,  voleiens 
CCB  96;  6.  voilent,  voloient  CB.  II  36,  voloent  CB.  I  ix.  — 
Par/.  3.  vost  I  15  ;  4.  voussimes  I  70;  6.  vossirent  D  54, 
vousserent  II  29.  —  Fut.  3.  vorra  CB.  I  34;  6.  verront  III 
26,  vouront  D  41.  —  Condition,  i.  vorroie  CB.  II  36;  3. 
vorroit  CB.  II  36;  4.  vouriens,  voudriens  V  ri;  6.  vourient  I 
75,  voudrient  III  29,  vorroient  CB.  I  42.  —  Siib/.  prés.  3. 
vuille  D  79,  vuelle  CB.  II  22,  voille  C  r*,  CB.  I  40  ;  5.  vuel- 
liez  CCB  308,  vuilleis  II  33,  vulloi/;  I  25,  voilloiz  C  18  ;  6. 
voillent  CB.  I  9.  Imparf.  i.  voussisse  CCB  452;  3.  voussist 
D  77,  vosist  IV  r,  vossit  CB.  II  36;  4.  vossessiens  CB.  Il 
XII  ;  é.  vossissient  CB.  II  36,  vossissent  I  33,  CB.  I  ix, 
vouxessent  I  vu.  --  Partie,  prés,  volenz  D  79. 

\'eoir.  —  Parf.  4.  veïsmes  C  27  ;  6.  veïrent  B  72.  —  Fnl. 
5.  verreiz,  cf.  vorroiz  {Romania,  VI,  34);  6.  verront.  — 
Imparf.  subj.  3.  veist  C  27  ;  4.  viessens  B  14.  —  Partie,  pass. 
vehii,  vehiie  D  47. 

troisième  conjugalson 

Indicatif  présent.  —  i.  vant  <  vendo  D  53,  prantet  pran 
D  44,  58,  requier  Cii,  esley  CB.  I  ix,  esli  D  122  ;  vanz  C  1 3, 
entens  I  55,  eslis  CB.  I  14;  2.  *vanz  ;  3.  vant,  prant  I\'  28, 
s'estant  ;  4.  deffandons  ;  5 .  *vandez  ;  6.  estendent  C  20, 
cognoissent  D  6,  s'ensuigiient  CB.  II  47. 

Imparfait.  —  i.  entandoie  D  43;  2.  respondoie.s  CHC 
449  ;  3.  entendoit  I  vu;  4.  antandiens  D  viii,  IV  iv,  preniens 
I\'  8,  cognoissiens  V  3,  entendeins  II  19;  5.  *vandiez  ;  6. 
entendient  I  vu,  apparissoient  D  34,  I  x,  vivoint  \  36. 

Parfait.  —  i.  vendi  DB;  3.  vendit,  requit  C  22,  coignut  II 
21  ;  prist  III  36,requist  I  xii,  II  ij.coignust  III  v.  4.  vandimes 
CCB  153,  prennes  CCB  153;  enquerismes  D  46,  lehusnaes 
C  27  ;    6.   entendirent  C  22,  requeirent   D    4*,  requenurent. 
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Futur.  —  ^ .  randra.  vivra  ;  4.  vivrons  ;  6.  vivront,  ran- 
Jront  II  4. 

Conditionnel.  —  i.  vandroie;  3.'  randroit  II  10  ;  4  .  con- 
troindriens  II  10;  6.  randiient,  randroicnt  I  22. 

Subjonctif  préseni'.  -—  t.  antande,  rande  I  24.  repreingne 
D  87  ;  3  .  praigne  II  4,  proigne  I  14,  essoille  D  107  ;  4.  pre- 
niens,  contraignicns  C  9;  5.  rendez  CCB  230,  prenez  CCB 
173,  C  II,  praignoiz  C  18,  randoiz  DB,  controignoiz  D85;  6. 
eslisent  DB,  preignent  DB,  respondeint  D.  Plancher  C  xlx. 

Imparfait.  —  i.  perdisse  CHC  182  ;  3.  randist  II  24,  CCB 
464,  cogneust  DB,  preist  D  31,  CCB  44S;  4.  defandissiens  D 
65,  controignessensD  11*,  constroignesains  I  50,  defi'andissoins 
D  4*  ;  6.  preïssient  D  65,  nuisesient  II  29,  vendeissent  I  19, 
22,  rendissent  CCB  97,  rendissaint  D  4*. 

Participe  présent.  — pendent  D  12,,  descendent  D  46, 
III  43,  recognoissent  IV  4^  ;  pendenz  CB.  III   5. 

Participe  passé.  —  vandu  D  36,  cogneti  D  36,  cognaiiu  I  ?  ; 
preïs  C  22. 

VERBES    particuliers 

Dire.  — Indic.pics.  3.  dit;  4,  disons;  6.  dicnt.  —  Iinpnij. 
I.  disoie  I  IX;  3.   disoit;  4.  disiens;  6.  disient  D  84,  disoient. 

—  Parf.  I  •  dis  ;  3  .  dist  D  54  ;  6.  dirent,  deirent  D  47,  dierent 
D  17.  —Fut.  4  dirons;  6.  diront.  —  Couâilioii.  i.  diroie  ; 
3.  diroit  V5;  4.  diriens  I  50  — Siibj.  prés.  \.  disiens.  — 
Iinparf.  3  .  deist  D  54,  II  24;  4.  dixessens  I  vu,  daissiensCB. 
II  12.  —  Partie,  pass    dist  I  i. 

EsTRE.  —  hidic.  prés,  i  .  sui  ;  2.  es;  3.  est  ;  4 .  somes  \\  8, 
suemes  D  i,  sûmes  II  14;  5.  estes  II  33  :  6.  sont,  sunt.  — 
Iiiipnrf.  I.  estoie;  2.  estoies  ;  :;.  estait  CB.  lu,  estoit  ;  ère  D 
III;  4  estiens  D  i,  A  9,  CB.  Il  11  ;  5 .  estiez  III  28,  estoiez 
CB;  6.  estient,  estoient,  estoent  I  50,  CB.  I  35,  estoint  D  3t. 

—  Parf.  I .  fui  ;  3 .  fut,  fui  CB.  I  42  ;  6.  furent  D  :;4,  fuirent 
CB.  18.  —  Fui.  I  .  serai  ;  3.  sera;  4.  serons;  5.  serois;  6. 
seront,  serunt.  —  Condition.  1.  seroie;  :;.  seroit;  sarait  (5«/«/- 
Martin  d'Antun,  n°  108),  saroit  CB.  I  34  ;  4.  seriens  B  17. 
CB.  II  XII  ;  6.  .sérient  B  17,  I  58,  sarient  CB.  I  42,  .seroient 
I   22.     -  Sithj.  py,'s.    I.  soie  II   33  ;  3.   soit  ;     |.   soiens  D  83, 
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seins  1  ix;  5.  soiez;  6.  soient,  soent  D  m,  V  m,  soint  lys, 
\  t).  —  Iinparf.  3.  tuest,  fust  ;  |.  tussiens  D  75  bis,  fuissiens 
DB,  CB,  tussains  CB.  III  xi;  6.  tussient  D  31,  I  69,  fuissient 

II  15,  CB,  fuisseint  DB,  fussoient  C  i. 

Faire.  —  ludic.  prés.  i.  fais,  faz;  4.  façons,  façons  D  II  ; 
6.  font.  -  Iiiiparf.  I.  façoie  ;  3.  façoit;  4.  faciens  ;  6.  façoicn:. 
—  Parf.  3.  fist  D,  C  1,  CB.  Il  27;  4.  feismes  D  4*,  I  50,  CB. 
1  I,  fiesmes  CB.  III  42;  6.  feirent  D  4*,  CB;  firent.  —  Fut. 
3.  tera;  4.  ferons  ;  6.  feront.  —  Condition.  3.  feroit;  6.  farient 
D  31,  feroicntD6.  — Subj.pn\<.  i.  face;  3.  face;  4.  faciens, 
faiciens  CB  ;  5.  faicex.  D  4,  faceis  II  33,'  façoiz  D  85,  I  50;  6. 
facent,  fiiicent  CB.  I  51,  facient  I  77,  faceint  II  22.  —  Impaii. 
I.  feisse;  D  ^6,  1  xii,  II  37,  CB.  II  36;  3.  feist  I  69,  V  4, 
CB,  feit  D  3r;  4.  feissiens;  5.  feissies  III  49;  6.  feissent  C  27, 
teissient  D  41),  CB,  feisseint  C  22.  —  Partit,  pn's.  :  facenz, 
facent. 

Metke.  — liiJii.  prc.^.  r.  met  D  39,  mat  CB.  1  x,  moit- 1 
44,  mot  I\'  17;  mois  I  41,  nioz  B  9  ;  4  metons,  —  Imparf.  b. 
metoient,  metoent  D20. —  Parf.  3.  mist;6.  mirent,  meirent 
D  47. —  Condition.  6.  metroient  II  10. —  Siibj .  prés.  3.  mete 
C  12,  mate  CB.  I  21  ;  \.   metiens;  5 .  metoiz  D  85,  1 50,  CB. 

III  20  ;  6.  metcnt  D  3?,  nieitent  I  25,  matent  CB.  I  v,  matant 
CB.  II  38,motent  D  44,    metteint  D  82,  III  19,  matoient  CB. 

I  17.  —  Intparf .  3.  meist  ;  4.  miessiens  CB.  II  9,  meissains 
C  22;  6.  meissient  CB.  II  36,  meissiant  I  33,  missiant  I  18, 
meissent  D  18,  A  III.  —  biipérat.  5.  metes  II  33.  —  Infin. 
prés,  meitre  CB.  I36,  mètre  D  91,  CB.  III  11,  maitreCB.  III 
43,  matre  passiiii;  *moitre,  motre  CB.  II  17.  — Partie,  prés. 
metenz  D  23,  IV  43,  metent.  —  Partit,  pass.  meïs,  meïse. 

quatrième  conjugaison 

Indicatif  présent.  —  i.  consent  D  49,  devest  D  56,  muir 
D  79  ;  :; .  consent,  afiert,  part  V  21  ;  -|.  revestons;  6.  partent 
D9. 

Imparfait.    —   i.  detailleie  CB.  Il   13,  partoie,  muroe  CB. 

II  46;  5.  corroit  D  4,  defeilloitCB.  I  14;  4.  defailliens  D  31, 
V  4,  CB.  II  I,  partiens  D  40;  6.  partoient  I  8,  moroient  D 
79- 


558  F..    PHILIPOX 

Parfait.  —  i.  sentis;  2.  partis;  3.  sentit  C  22  ;  4.sentis- 
nies  D  46  ;  6.  sentirent,  requererent  D  47. 

Futur.  —  i.  consentirai  D  86  ;  3 .  consentira  D  23;  4. 
consentirons  D  80,  consentrons  CB.  II  22;  6  partiront  D80, 
consentiront  II  4. 

Conditionnel.  —  i.  partiroie;  ?.  partiroit,  morroitD79; 
6.  partirient  DB,  partiroient. 

Subjonctif  présent.  —  i.  parte;  ?.  moire  IV  11;  4.  con- 
sentiens,  desserviens  CHC  49;  6.  partent,  parteint  II  i,  sot- 
froint  V  38. 

Imparfait.  —  i.  partisse,  mûrisse  CHC  33,  muresse  CB.  II 
46  ;  3 .  requerist  I  30,  morist  CHC  168;  4.  morissiens  CB.  II 
22,  partissiens  CCB  463;  6.  partissient  CB.  II  36,  muressient 
CB.  III  44,  soffressaint  D  4",  departisseint  I  viii.  II  4. 

Participe  passé.     -  Féiii.  desvestue  C  i. 

VERBES    A    formes    INCHOATIVES 

Indicatif  présent.  —  i.  estaublis  CB.  I  ix,  substituis  CB.  I 
47;  establi  CB.  I  43,  47,  guerpi  DB,  institui  CB.  I  48  ;  4. 
estaublissons  D  \tii,  amortissons  III  34,  guerpissons  \  3  ;  6. 
fenissent  III  14. 

Imparfait.  —  3.  softisoit  DC;  6.  sufhsoient  DB. 

Futur.  —  4.  garantirons  V  i  ;  6.  garantiront  C  7. 

Subjonctif  présent.  —  i.  obéisse  II  3^  ;  3.  garentisse  I  22  ; 
6.  obéissent  D  85. 

Imparfait.  —  4.  garentissassiens  D  95. 

Participe  passé.  — envesti  C  i. 

Tenir.  —  Indic .  prrs.  i.  tieng,  tein  A  2,  CB,  II  7,  toing  CB. 
I  XII,  tains  CB.  I  9  ;  2.  tiens;  3^  tient  ;  4.  tenons;  5.  tenés  ; 
6.  tenant,  tienant,  teinent.  —  Imparf.  i.  tenoie  ;  2.  tenoias;  3. 
tenoit  ;  4.  teniens  C  12,  D  16,  V  4,  tenains  Cio,  tenoiensCB; 
6.  tenoient,  tenoent  Dm,  tenoint  V  36.  —  Parf.  6.  tindrent 
I  6.  — Futur,  r.  tanray  CB.  II  x  ;  3.  tanra,  pertenra  ;  4.  ten- 
rons  I  viii,  tanrons  D  98  ;  6.  tenront  D  14.  —  Condition,  i. 
tenroe  CB.  I2;  3.  tenroit  I  22;  6.  tenroiant  CB.  I  47,  ten- 
roent  CB.  I  ix.  -  -Subj.  prés.  i.  tiagne  II  33,  teigne  CB.  II  22; 
3.  teigne  D  81,  I  25,  CB.  I  9,  taigne  DB,  toigne  CB.  II  45;  6. 
teignent  D  2,  teneint  DB.  —   Imparf.  i.  tanisse  D  38,  Il  15, 
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III  3u,  tentsse  CB.  I  26;  3.  tcnist  D  75,  CB.  I  vi  ;  4.  tenissiens 
II  15,  CB.  II  21  ;  6.  tenissent  CB.  II  xir.  —  Partir,  près,  tenent 

I   XIII. 

Venir.  —  Indic.  prés.  5.  vient.  —  IniparJ.  3.  venoit  D  79  ; 
4.  veniens.  —  Par/.  3.  vint;  4.  venismes  D  46  ;  6.  vindrent  D 
4*-  —  Futur.  I.  vanrai  A  8,  CB.  x,  vienrai  I  14  ;  3.  venia, 
vanra;  4.  venrons,  vanions  D  42;  5.  vanroi/c  ;  6.  venront, 
vanront.  — Condition.  ^.  venroit  II  10.  — Suhj.prés.  3.veigne 
D86,I  f4,  CB.  I  3,  II  X,  voigne  CB.  I  51,  II  27,  II  viii,  vigne 
D  79,  II  4;  4.  veniens;  6.  veignent,  veingnent,  veneint  D  79. 
— •  Imparf.  3.  venist  D  vui,  1 50,  venest  III  14  ;  4.  venissiens, 
venessiens  CB.  III  23  ;  6.  venissient  I  39,  venessient  I  75. 

E.  Philipon. 
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(Séguito). 


51.   —  An  T.     RUM.    ollll/t  FIUTCI. 

Aragione  il  Meyer-Lubke,  RE IV,  6061,  dubita  ùell'  olmen 
elle  per  questa  voce  postula  già  l'Hasdeu  e  il  Pu^cariu  ha  accet- 
tato.  olinu  sarà  in  realtà  un  deverbale,  e  dipenderà,  corne 
anche  il  Meyer-Lûbke  par  disposto  ad  ammeltere,  dalla  base 
che  il  REIV  considéra  ai  num.  6rr2.  Il  /  si  rivede  pure  nel 
triul.  olind  lia-  vedere  alla  sfuggita,  e  stimerei  vero  allora  che  vi 
sia  immesso  da  olere,  per  quanto,  per  il  triulano  preso  da  se, 
si  possa  pensare  anche  all'influenza  del  sinonimo  calumà(^Arch. 
i;lotl.,XYl  221,  n..Zst.  f.  nvu.  Phil.,  XXV,  497;  XXVII, 
614). 

52.  —  Sa.   oppimi  Pi\o. 

L'accoglie  il  Cara,  ed  è  diverse,  s'incende  dall"  m/"'""  à\  cul 
ragiona  il  Campus,  p.  21.  — Si  tratta  non  d'altro  chedisappînu 
REIV,  7592,  che,  oltre  che  in  Francia,  si  continua  quale 
yiippino  -n  in  Sicilia  e  in  più  punti  dell'  Italia  méridionale 
(v.  Noini  volgari  d.  plante  da  hosco,  pp.  99,  100,  102)  '.  L'c-  è 
dovuto  alla  vicina  labiale  (cf.  oltre  ad  altri  esempi,  arrovaneddu  = 
ravaiit'Ilii,nd  Cara).  Il.ç-è  caduto  per  l'illusione  che  si  trattasse 
deir  articolo,  corne  in  ludda  (:=  *t':^-,  num.  97),  ariiiidda  ser- 
pollo,  Arch.  stor.  sardo,  V,  229  n.,  rtH^â!//«r  sandalo  (cioè  il  dotto 
sandalium,  fatto  feminile  grazie  ail'  a-\  o  il  plur.  sandalia), 

! .  Curioso  l'abr.  chiajjpiite  piuo  niarittimo.  Deve  risentirsi  di  cbiàppe 
pioppo;  cosi  come  nel  pure  ahr,  riapp-  si  sente  cvpressus. 


NOTE    F.TIMOLOGICHF.    F.    I.ESSICALI  561 

log.   iiina  allato   a   sesina  ii.  d'una  nioneta  chiamata  anche  «7- 
iihiiians(B\dd2u,  Diai  di  Basa,  39,  45,  REW,  7885). 

5^  — Sen.  ôrice,  orice,  cimossa,  vivagno. 

Clie  sia  voce  di  Siena,  l'abbiamo  dal  Fant'ani,  Voc.  dell'  Uso 
tosc,  c  ce  lo  conterma  il  senese  Pianigiani  (oricc).  Ritonia  perô 
nel  gallur.  arici  bordatufa  (Guarnerio,  Arch.  glott.,  XIV,  142, 
169)  '.  Il  RE IV  6080  vi  vedrebbe  un  estratto  da  oriscelh  \  ma 
allora  voremmo  orise  -so.  Meglio  avremo  ricorso  all'aret.  orcello. 
orliccio,  che  stà  per  «  oricello  ».  Cfr.  anche  il  gen.  ue^in  «  ori- 
cino  ».  Per  analoghe  estrazioni,  nel  sardo,  v.  Rend.  ht.  Lomb., 
XLII,  674,  dove  si  puô  aggiungere  il  pure  campid.  largln.xi 
larghetto. 


'&' 


54.  —  It.  pacchiare,  ecc. 

Tutti  gli  etinii  dati  per  questa  voce,  mi  sono  sempre  parsi 
caduchi  per  ladifficoltà  dicombinare  insieme  il  ÂVc/toscanocol  cà\ 
quella  parte  dell'  alta  Italia  dove  a  un  kkj  toscano  non  puô  ri- 
spondere  che  g  o  /  (lomb.  iirega  ■=  oreccbia,  ccc,  piem  urija),  ma 
dove  pur  si  ha  costantemente  [uuà  (lomb.), /xnV  (piem.).  E 
si  tratta  di  un  verbo,percui  il  supposto  di  una  intrusione  to- 
scana  miparrebbe  temerario,  visto  che  la  voce  ha  forsenel  nord 
una  vitalitàassai  maggiore  che  non  nel  centre.  —  Il  REW  se  n'è 
occupato  al  num.  6131,  ma  il  suo*pacularenonsi  .sottrae  alla 
indicata  difticoltà.  lo  ritengo  che  si  tratti  di  una  voce  onomato- 
peica,  e  l'idea  mi  viendal  Ninni,  Gitinte e corrciioni al di:^.  deldial. 
t'gwcv  (Venezia,  1890),  p.  138.  Qui  è  reglstrato /^ac/ar  «  dime- 
nare  le  ganasce  in  mododa  prodiu're  quel  suono  che  fa  ahitual- 
mente  il  porco  quando  mangia.  —  Dicesi  anche  a  chi  macina  a 
due  palmenti  ».  Data  la  imitazione  onomatopeica  si  spiega  che 
s'abbiadappretutto/)rtÂ;/,y'  o/?rtf,  quest'  ultimo  o  per  riduzione  d-ikj 
a  t  o  perché  il  suono  venga  cosi  inteso.  E  curioso,  a  tal  riguardo, 
che  mentre  nel  comun  lombardo  pissâ,  pisciare,  è  osservata  la 

1.  C'è  anche  log.  (>  gallur.)  on;<;«  orlo,  che  par  essere  il  deverbale  di  un 
'ori^are  =:  *or ili are. 

2.  Di  oriscelh  (aret.  orscello).  v.  ora  PuhhUcai.  ,1.  R.  Accad.  scientif.-lett. 
(ii  Milano,  I,  107  n. 

Semimia.   XLlIl.  36 
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solita  vicenda  di  tosc.  s  e  lomb.  ç  (lomb.  iiai;  tosc.  nascere,  ecc), 
il  dial.  d'Arbedo  abbia  pure  pisa.  Molto  verisimilmente  perché 
l'onomatopeja  poteva  muovere  da  piç  (ted.  pissen  tcc.^  e  da 
pis  (REIV,  65^4);  e  quindi  lomb.  piçâ  e  tosc.  pisare  potrebbero 
non  dipendere  da  un  rapporto  fonetico. 

)  5 .  —  U .  pàccola  cisPA . 

E  il  càccùla  -0,  di  cui  in  Revue  de  dialecl.  nvii.,  l\.  224,  di- 
sposatosi  al  sinonimo  p/cc/f(7  num.  19. 

56.   —  Lèvent,  parié  forare. 

Non  altro clie il  riflesso  locale  di  *pcriûsiiYe{REÏF,  6436), 
aur^\-eTso*perd's-*pert's-.  Le  rizotoniche s'intonano aile  rizatone, 
sonando  esse  pér:la  ccc,  (cfr.  franc,  percer,  il  perce).  Maè  diffi- 
cile dire  se  IV  continui  Ve  del  prefisso  per-,  o  se  sia  secondario 
da  (7  (*pâr~n)  ' . 

57.   —  U.  péccia  POLPACCio. 

Mi  è  dato  dal  Di^ioimriello  délia  ciinipaijnn  ainerina  (Narni) 
di  Edilberto  Rosa.  —  C'è  insieme  pescin,  chc  andrà  coH'abr. 
pHe  REIV,  6532  ;e  vorrà  veramente  dire,  la  nostra  forma,  che 
vi  s'incontrano«  pescc  »  e  «  polpaccio  ».  —  Mi  corre  tuttavial'oh- 
bligo  di  avvertire  che  la  stessa  operetta  mi  dà  fuccelli,  piccoli 
tasci  di  legna  minuta,  che  a  me  par  da  mandare  coll'  it.  «  fu- 
scello  ».  Ci  dicano  più  ampie  e  più  sicure  informazioni  su  quel 
dialetti,  se  mai  sia  qui  da  riconoscere  un  hlonc,  che  mi  par 
perô  improbabile,  di  s  in  ce. 

58.    LCENTR.    pîdl    PIDOCCHIO. 

E  voce  badiota  e  gli  sta  di  contro,  a  Livinallungo,  piegle.  A 
spiegar  questo,  l'Ascoli,  movendo,  s'ioben  intendo  il  suo  ragio- 

I.  Lo  stesso  dubbio  si  présenta  per  l'/iv?  levât  (cfr.  alv(  levare)  ;  per 
quanto  qui  l'amniissioiie  che  çlva  sia  *àlva,  e  il  suo  ç  quindi  non  continui 
quelle  di  levât,  tragga  gran  conforto  dall'  .7- f per  /r'-")  che  pu6  solo  spiegarsi 
dal  tcma  délie  arizotoniche. 
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n.micnto,  da  *ppglo,  vedrebbc  nello  le  il  piodotto  di  c,  e 
questo  da  né.  E  sarebbe  lî,  s'intende  un  prodotto  insolito.  V. 
Arcb.  glott-,  I.  374.  Ora  è  dover  nostro  di  ricercare  se  vi  ha 
modo  di  sfuggire  alla  ammissione  di  una  insolita  vicenda  fone- 
rica.  E  nel  caso  nostro  lo  possiamo  tentareper  doppia  via.  Pre- 
cisamente  lo  stesso  dialetto  di  Livinallungo  ha  soiogk  sole,  e 
orogla  orecchia.  Il  primo  è  esemplare  assai  diffuso  nella  regione 
{^mpezz.  sorojo  comelic.  su-),  e  si  ritrovaall'altra  estremità  délie 
Alpi  (valsoan.  sorôlj  ecc.  Arcb.  glott.,  III,  28,  Meyer-Liibke, 
RoDi.  Graïuin.,  II,  §  423);  ha  quindi  una  ragione  spéciale.  Ma 
puô  benissimo  essere  stato  il  propulsore  di  orogk  in  quanto  si 
supponga  che  l'alternanza  di  un  'soregh-  (cfr.  il  friul.  soreli,  e 
fors'anche  il  fass.  sovéjje.  Arcb.  glott.,  I,  351)  con  soroglc  abbia 
tacilmente  deterniinato  un  oiogla  allato  ad  *on'glû.  Ma  se  questa 
deviazione  era  possibile,  doveva  poter  prodursi  anche  il  caso 
inverso,  che  cioè  un  *piogle  divenisse  piegle.  Ma  a  me,  e  questa 
è  la  seconda  via  d'uscita,  nonripugna  poi,  come  ripugnava  ail' 
Ascoli,  di  ammettere  un  già  latino  *pediclu. 

E  fors'anche  *pediclu.  '  Questa  base  mi  par  la  sola  che 
ci  spieghi  il  p'ic  -  di  Valcavargna,  e  conviene  assai  bene  pure  a 
ptdl.  Sennonchè  qui,  visto  che  nel  dial.  badiotoil  dittongo  *ie  da 
e  si  riduce  a  /,  ci  si  puô  chiedere  se  anche  il  dittongo  sorto  per 
altra  via  non  poteva  ad  esso  accomunarsi,  c  se  quindi p7(// non 
dipenda  da  un  anteriore /)/V^/  <pèdîcl. 

59.  —  Tosc  phicio  iKUTTo  dei.l'abete. 

L'hodalTargioni-Tozzetti.  —  Il  Vocab.  latino  conosce  pinï- 

1 .  LaCavargna  non  è  territorio  di  ii  e  pero  riescirobbe  mcn  facile  di  vedere 
iiell'  /  liipU  il  prodotto  di  /«,  quel /h  che,  vuoi  per  l'infliisso  dell'  -i  del  plu- 
rale vuoi  per  quello  dell'/  neU'iato.  appare  nel  f'jiït  di  qualche  parte  dell'alto 
Ticiiio  (num.  43  n.).  Men  facile,  ma  pur  non  inipossibile.  l'(  da  jn,  come  lo 
provano  gli  es.  veneti  del  génère  di  spiiiiii  spiuma,  bio  (^  ahjûo)  avuto,  finie 
fiume,  ecc.  L'i  potrebbe  del  resto  spiegarsi  anche  da  un  *pjéc  :=  pedîclu, 
grazie  a  quel  fattori  che  hanno  potuto  deterniinare  Vit  di  pjiic.  E  potremmo 
allora  anche  riconoscervi  un  caso  analogo  a  quello  di  pin  (Rmiiaiiin,  XXXIX. 
459-60). 

2.  Tante  /  che  ;  potrebbe  venir  riflesso  dal  sa.  piiiign.  Il  Wagner  {Lautlehii' , 
'l  1 7)  pensa  veramente  a  una  metatesi  (priiigu  =.priûgu);  ma  la  dichiarazione 
da  una  base  con  ;  mi  par  preferibile,  tante  più  che  1'»  pué  spiegarsi  dal  vicine 
p  nella  fase  di  *peigm. 
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cellus  pallina,  che  suppongono  averdetto  propriamente  il  noc- 
ciuolo  del  pino.  La  voce  toscana  puo  conferniare  ciô,  in  quanto 
piitcio  possa  essere  un  estratto  da  *pincello,  rappresenti  poi  questo 
un  già  latino  *pincellu,  o  un  rose.  *pinceJlo  (cfr.  orcello  num. 
53)  da  *piiiicello. 

60.    —  Abr.  /)//.;-('. 

«  Bastoncelloacuminato  aile  due  estremità  col  quale  si  giuoca 
allalippa».  Ctr.  irp.  p/w-o  e /i/z/^c)  lippa,  nap.  pivii-oe  /i/h^o  bac- 
chetta  Çniai^a  e  pivH::^o  ilgiuoco  délia  lippa).  A  questo  pi  11  ^^o  ricon- 
durremo  senz'akro  la  voce  abruzzese,  che  ha  trasposto  l'accento 
dall'una  aU'altra  délie  due  vocali  attigue  délia  parola'. 

Epiniosi  ricostruisce  senza  t'atica  in  */i/7;^c).  Nel  quale,  vista 
l'idea  dioggettopuntuto  che  è  prédominante  nella  nostra  voce  % 
io  vedrei  un  */'/^^;//o  (i^f/T,  6545)metatetizzato  in  *pil[ii\yO'. 
La  quai  nietatesi,  l'Abruzzo  già  offre  in  una  paroia  risalente  alla 
stessa  base,  in  r/;;/fo'H:((;,  accanto  a  cui  vive  rcnibÎT^^elc  ;  v.  Rendic. 
ht.  loiiib.,  XL VI,  loi).  Si  potrebbe  anche  pensare  a  una  voce 
connessa  coH'  it.  ^//lofo  (Kôrting  9374);  ma  ci  occorrerebbe  di 
ammettere  due  metatesi.  E  d'altra  parte  si  puo  chiedere  se  :iipolo 
non  si  radduca  esso  a  un  *pî-{~olo. 

6r.   —  Bf.li.inz.   rust.  pj'kvra  pecora. 

Ero  quasi  tentato  di  vedere  nel  jô  che  risale  a  je  e  il  cui  0  è 
dovuto  certamente  alla  successiva  labiale,  una  traccia  dell'antico 
dictongo  dell'r;  ma  me  ne  trattenni  anche  per  la  considera- 
zione  che  V  -a,  in  paesi  di  metafonesi,  è  tra  quelle  vocali  che 
appunto  avrebbero  impedito  il  dittongo .  Come  spiegheremo 
adunquc  il  /'  ?  Direi  da  un  /,  e  cioè  pjôwra  vorrebbe  dire  *plcvr(i, 
la  quai  forma  sarebbe  sorta  per  dissimilazione  da  un  anteriore 
*prévra.  Questo  "prevra  poi  vorrebbe  dire  pà'/v?,  forma  sempre 
viva  in  altre  parti  delTicino(v.  num.  38),  che  o  fa  risonar 
nella  antécédente  sillaba  il  /•  délia  seconda,  o  risulta  dalla  oscil- 

1.  Altra    cosa  s'imende  è  Vu.  piox\0,   cavicchio  per  bucare  il  terreno,  che 

richiama  V.nel.  pio  (REJV,  6566). 

2.  Denominato  alla  stessa  stregua  è  r.ilir.   peiiiiihc  bastoncello  acuminato 
a  Lina  estremit.i 

3.  [Ci'. pûccçlc  rivelatoci  ora  dal  Festa,  /st.  XXXVIll  2-^.] 
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lanza  che  fosse  un  di  tra  pcvra  e  *  prévu .  E  questa  di  pjmora  la 
esatta  storia.eccezion  fattadell'ultima  evoluzione  del  /preceduto 
dall'esplosiva,  del  kIdvrpÇâW.  s.kriivp),  capra,  che  da  Valvestino 
ci  porta  il  récente  e  utile  lavoro  del  Battisti  (Die  Miiuiiart  von 
Valvestino;  Vienna,  191^  ;  v.  il  gloss.).  A questo /fWi'/p  rispon- 
derebbe,  nel  territorio  di  pj'ôiura,  un  càwra  <  *kjawra  <  *kl- . 

62.    —   It.  pO(te-('  POSSESSO  RUSTICO. 

Il  REIV,  6682,  lo  vuole  dall'Emilia.  Grazie  certo  a  una  teo- 
ria  deirautore  intorno  aile  sorti  délie  sorde  intervocaliche  to- 
scane, la  quale,  a  veder  mio,  sarebbe  da  ritener  falsa  per  il  solo 
fatto  ch'essa  ad  ogni  piè  sospinto  obblighi  all'artificio  di  far 
venir  dall'alta  Italia  o  da  altri  luoghi  gli  esempi  che  ad  essa  con- 
traddicono.  SuUa  opportunità  del  quale  procedimento,  giTmi 
sono  espresso  nella  Revue  de  dialectol.  romane,  IV',  89.  Ma  val  la 
pena  di  lumeggiarlo  ne"  particolari.  —  Che  il  Meyer-Lûbke 
rivendichi/)oA'/v  aU'Emilia  anzi  che  all'alta  Italia  in  génère,  deve 
per  avventura  dipendere  dall'idea  ch'egli  s'è  fatta  dell'infîuenza 
dell'agricoltura  emiliana  sulla  toscana,  idea  suggeritagli  forse 
dal  D'Ovidio  {Roinania,  XXV,  303-5)  '.  Ora,  a  farlo  apposta, 
il  sostantivo  poeier,  fattoria,  manca  a  tutta  l'alta  Italia,  Emilia 
conipresa.  E dico «  Emiliacompresa  ",  per  quanto  qualche  vocabo- 
lario  di  questa  regione  (il  mantovano  dell'  Arrivabene,  Tosti- 
gliese  del  Cherubini,  il  romagnuolo  del  Mattioli)  registri  pur 
la  parola.  Essa  vi  è  un  italianismo,  vi  è  infeconda  di  derivati  -, 
mentre  ognuno  puô  vedere  ne'  vocabolari  italiani  la  ricca  efflo- 
rescenza  di  podere;  e  stà  dappertutto  accanto  a  quella    ch'è  la 

I .  Ma  è  poi  curioso  che,  nel  num.  5454  del  REIV.  la  voce  iiienaâro, 
la  quale  il  D'Ovidio,  nel  passe  citato  dal  teste,  ha  appunto  rivendicata  alla 
Emilia.  venga  attrihiiita  all'alta  Italia  ingenere.  —  Circa  poi  all'-<7i/;o  di  mrç- 
•adio,  parmi  ci  sieno  altri  esempi  dove  il  suffisse  -ator  (-atôre)  s'aggiunge 
a  basinen  verbali.  Cosi  in  merciadro,  lonib.  ma'sàder,  che  sarà  da ///erre,  mal- 
grado  ci  sia  une  soarsamente  documentato  tosc.  merciare.  Ben  é  vero  che  qui 
si  petrebbe  invocare  Tintervento  di  mercater.  Ma  sicuri  mi  pajono  i  piem. 
ainpiigndo  campagnuolo,  vicûrào  vetturale,  (-ào  =  -atore),  da  «  cam  pagna  •■ 
risp.  «  vettura  »,  uiroi  trebbiatorc. 

2.  É  tipico   a  tal    propesito  che,  mentre  l'Arrivabene  traduce  podne  con 
•  boiir'ia.  fond,  loch,  podri ,  a  podfriiio  centrapponga  solo  loî^Iiin . 
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veravoceemiliana  per"  podere  »,  alôgh,  iûgh,  lôgar,  ecc.  {REW, 
5097).  Del  resto,  l'Emilia  ha,  per  il  verbo  potere,  parzialmente, 
altre  forme da  questa  :  ha  «  possére  »  (Bologna,  Romagna,  Modena), 
ha  «  pottére  »  '  (Ferrara,  Romagna,  seconde  il  Mattioli),  ha 
persino  «  poscrc  «  (Romagna,  seconde  il  Morri)  -.  D'altra 
parte,  il  vocab.  ital.  conosce podere  pur  nel  significato  di  «  possa, 
potenza  »,  con  derivati  corne  poderoso.  E  la  legittimità  di  questo 
podere  trae  guarentigia  dal  fatto  che  la  stessa  voce  e  forma  abbia 
rUmbria,  ma  che  qui  essa  occorra  pur  nel  comun  significaio 
verbale.  E  cfr.  piidç  pur  nella  Gallura  {Arch.  glott.,  XIV.  175). 

63.  —  PiEM.  f^oiress  -orm  potatojo,  roncolo,  falcetto. 

Mi  pare  che  presupponga  un  *pôjra  {REPP^  6871).  Quanto 
alla  derivazione,  giacchè  c'è  anche  poirâss,  potrebbe  darsi  che  vi 
fosse  l'incontro  tra  questo  e  un  non  documentato  *poirét.  Tut- 
tavia,  poichè  il  Piemonte conosce  il  sinonimo  siéssa,  séssa,  sipuô 
chiedere  se  non  da  qui  provenga  V-ess,  spiegandosi  la  diiferenza 
tra£  ed  e  o  dall'intervento  appunto  del  presunto  diminutivo,  o 
da  una  forma  collatérale  di  siéssa,  che  sonasse  *siéssa. 

A  Bergamo  pure  il  nome  per  «  potatojo,  roncola  fi&cc.,  mette 
capo  a  un  incontro  tra  «  potare  »  (cfr.  berg.  podà  -éta)  e  «  seghezzo  » 
(v.  più  giù).  Vi  occorrono  infatti  pighés  daio  come  di  Val  S. 
Martino  e  pighissa  '■  senza  indicazione  d'origine,  il  che  vorrebbe 
dire  una  voce  di  Bergamo  stessa.  Ma  il  sinonimo  da  secare,  vi 
suona  seghés. 

Siccome,  comiogià  ho  avuto  occasionc  di  dire  {BoU.  stoi .  d. 
Sviii.  ital.,  XXIV,  7-8),  la  voce  «  segheno  »  è  un  deverbale  da  «  sc- 
ghe:(:(are  «  +,  cosi  nella  estrazione,  l'e  délia  seconda  sillaba  poteva 
essere,  in  diversimomenti,  diversamente  interpretato,  e  aqueste 

1.  Dal  perfetto  (tosc.  pôtle,  ccc);  St.  di  fil.  rom.,  VII,  201. 

2.  Il  romagn.  (Morri)  foc' (=:We)  èassai  difficile  daspiegare.  Horse  un  k/wj- 
.îCT-iî»  che  ha  ridotto  la  sibilante  .sorda  a  sonora,  grazieallasonoradi  Kpodéren. 

;.  Cf.  ancora  berg.  pijrassa  -~{a  c  pigaiyol.  Puô  fure  specie  1';'  di  fronte  ail" 
(■  délia  prima  sillaba  di  seglics.  Ma  nulla  impedisce  che  questo  sia  stato  prima 
SI-  oquantomeno  che  abbian  convissuto  si-  e  senties.  V.  la  nota  che  segue. 

|.  Questo  verbo  KsegIieiidre»\We  quasi  dappertutto  allatoal  sostantivo  (il, 
quale  occorre  anche  corne  feminile  ;  piem.  si(SSa,  ossol.  \gé:^a)  :  mil.  seghe^à, 
valtell.  scighiià  (cfr.  mil.  scighè-;^  ail.  a  se-),  ecc. 
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diverse  interpretazioni  corrispondere  una  diversità  dellV  tonico 
del  deverbale  '.  A  non  considerare,  ripeto,  la  possibilità  dell' 
intervento  deldiminutivo  -rt. 


64.   — COM.  pilwWrt/W  FULIGGINE  (bIONDELLI). 

Parmi. non  possaessere  altro  che  un  derivato  da  pônibi  plum- 
beu  i<  piombo  ».  E  suppongo  si  sia  dette  prima  délia  «  calig- 
gine  »,  la  «  plumbea  >■,  vuoi  dalcolorgrigio,  vuoi  dalla  pesantezza 
morale  che  cagiona  il  tempo  caligginoso. 

65. —  Franc,  ponceau. 

Il  Dict .  gcn.,  s.  V.,  avanza  l'ipotesi  che  ponceau  stia  per  paoïi- 
ceaii  diminutivo  di  pao)i.  Essa  perô,  e  par  buone  ragioni,  non  è 
nemmeno  ricordata  nel  num.  6313  del  REW (\.  invece  6210). 

Un  migliore  indizio  circa  all'etimo  délia  voce  è  fornito  dall' 
antico  glossariolatino-bergamascopubblicato  dalLorck.  Occorre 
ivi,  a  p.  121,  la  g\oss^ :  ponthicus  ::  cosa  vermeya;  in  base  alla 
quale  parrà  lecito  di  ravvisare  in  poiiccaii  l'esatto  riflesso  di  un 
*ponticel  lu. 

11  latino  aveva  una  n  ux  pontica  detta  anche  semplicemente 
pontica,  aveva  un  mus  ponticus  {REW,  6651),  una  radix 
pontica,  che  si  continua  quai  voce  dotta  nelfranc.  rapontique  - 


1.  Il  pav.  seghiss icc\:nn;\  a  un  ':>eghisid{ch.  icaviss  scavezzo,  dàsciivissA).  — 
Notevole,  per  il  \,  il  chiav.  seghe^d  segare  col  seghe\in  (manca  il  primitivo).  Si 
puô  chiedere  se  qui  non  s'abbia  «  segheggiare  »,  piiittosto  che  non  una  falsa 
interpretazione  del-^  di  *seghi\.  E  si  puô,  colla  domande,  andare  aucora  più 
in  là:  se  tutta  la  faraiglia,  cioè  non  dipenda  la  «  segheggiare  »  Cauzi  che  da 
«  si!f/je--an;  »  =  -ciaie  o  -ttiare)  :  se  da  'seghe^are  non  si  sia  estratto  *seghè^ 
venuto  naturalmente  a  seghe\;  ese  su  quesxoseghéi  nonsi  sia  rifatto  ilverbo. 
—  Stimo  poi  di  dover  qui  soggiungere  che  mi  paja  inopportuno  c  superfluo 
l'etimo  germanico proposto  o  accolto  dal  REW,  7787. 

2.  Chissà  non  nvenga  in  ultima  analisi  a  radix  pontica  la  famiglia  di 
lapâniolo  râpera-  mil.  rampît^ei  franc,  raiponce  ted.  Rapiiii^el  ecc.  (REIV, 
7065,  Kkige  s.  «  Rapunzel  u).  Le  variée  numerose  forme  romanzedella  voce 
si  capirebhcro  beue  in  im.i  parola  liotaiiica  c  dottrinale  insieme. 
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(v.  Kluge.s.  «  rhabarher»).  Ci  sarà  stato  per  avventura  qualche 
diavoleria  »  pontica  ■•  di  color  rosso  ',  da  cui  il  nostro  nome. 


66.  —     Lo.MB.  /iO/7f/rt  '  -Cû  CALLAjA. 

11  REIV  f  talvolta  ecce.ssivamente  scettico.  Al  imm.  6678  ', 
dubita  esso  che  la  nostra  parola  abbia  a  che  fare  con  porta,  e 
ne  dubita  non  per  altro  se  non  perché  la  parte  derivativa  délia 
voce  non  gli  risulta  chiara.  Sarebbe  un  lavoro  curioso  di  ricer- 
care  quante  altre  volte  un  taie  scrupolo  punto  non  trattiene  il 
Meyer-Lûbke  dal  postularc  un  etimo  (p.  es.,  landagio  al  num. 
7042),  Comunquf  sia  e  nel  caso  concreto  nostro,  io,  che  pur 
mi  son  sempre  data  qualche  pcna  per  l'indagine  délia  parte  deri- 
vativa délia  parola,  non  mi  sentirei  proprio  di  rinnegare,  per  il 
solo  fatto  dell'incertezza  nostra  circa  alla  desinenza,  l'etimo  da 
porta. 

Il  che  certo  non  mi  dispensa  dall'obbligo  di  rendermi  conto 
pur  del  suffisso.  In  considerazione  del  piem.  portiôla  porticina-*, 
callaja  (5/.  roui.,  X,  25  n)  nonchè  di  un  ni.  Porteliola  >  che  si 
legge  a  col.  1484  del  Codex  Diplom.  Langobardiae,  si  potrebbe 
esser  tentati  di  ricorrere  agli  esempi  del  génère  di  costajola  di 
cui  al  num.  15,  da  cui  porlèja  fosse  come  estratto  in  una  prima 
fase  dell'alterazione  delT^  di  al.  Ma  mi  parrebbe  una  via  un  pô 
tortuosa.  Piuttosto,  siccomeil  piem.  portjçra  -la  permette,  limi- 
tatamente  a  quel  territorio,  la  postulazione  di  un  *porticùla, 
vien  da  chiedere  se  alla  stessa  base  non  ritorni  portèja  :  in  altre 

1.  Il  Di\icii.  botcinico  Util.  Ji  Ottaviano  Targioni-Tozzetti  accoglic  dal 
Savi  un  lododèitJro  poipoiiiio  cu\  contrappone,  come  équivalente  botanico, 
rhododendron  pontkimi . 

2.  Ad  la  portejani  allega  il  Monti,  s.  «  portèja  »,  da  un  doc.  del  1 50S. 

5.  Stupisce  anche  che  il  REM',  ib.  non  ammetta  che  sia  da  pôrtùla  il 
berg.  spôrca  (^purca  piccolo  cancello  di  capanna.  in  Val  di  Scalve;  con  un 
ù  di  cui  nuUa  .so  dire),  bresc.  poicu,  callaja,  cancello  de'  campi  o  dell'  ag- 
ghiaccio.  Stupirehbe  il  rifiuto.  pur  dove  la  voce  significasse,  come  il  Meyer- 
Lûbke  ammette,  non  la  callaja  ma  la  siepc. 

4.  CtV.  anche  il  gen.  sportigôa  apertura  dei  calzoni. 

).  Cfr.  Portioh  n.  d'una  frazione  di  S.  Benedetto  Po  su  quel  di  Gonzaga. 
E  ricordo  anche,  per  quel  che  pu6  servirc,  un  cal.  Porliglioh  (Gerace). 
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parole,  se  non  s'abbia  iiella  nostra  voce  corne  la  traccia  di  un 
trattamento  di  -cl-  altre  volte  diverse  dall'attuale. 

Per  quel  diverse  trattamento  non  in\ocherà  già  c  tena- 
glia  »  che  va  per  molta  parte  dell'alta  Italia  ■,  bensi  mi  rife- 
riro  a  due  esempi  di  schietta  impronta  paesana  :  a  penàja  zangola 
{REIV,  6204;  Jud,  7m.  f.  loin.  Philol.,  XXXVIII,  44) 'che 
s'ode  nella  valtellin.  Val  Malenco  (Rend.  Isl.  Loinb.,  XLV 
277  n)  e,  ciô  che  rende  l'esempio  ben  più  importante,  nella 
lariense  Valcavargna;  e  al  narél  moccio  (lomb.  narlt  oss.  -iga 
moccio)  di  Cavergno  nella  Valmaggia  (cfr.  anche  il  verzasch. 
~narolô  moccioso),  voci  che  pajono  spettare  al  num.  5825  del 
REJV  -.  Le  terre  lombarde  dove  solitamente  -cl-  viene  a  /  sono 
solo  Bormio,  Poschiavo  e  la  Bregaglia.  Ma  la  possibilité  che  il 
fenomeno  avesse  un  giorno  più  ampio  dominio  è  torse  avvalo- 
rata  anche  da  ciô,  che,  in  diplomi  bergamaschi  del  sec.  ix,  il 
nome  del  fiume  0!;'//()(Holder,  AU-celi.  Sprachsch.,  s.  <>  OUios  ») 
appaja  ricostrutto  corne  Ocnhiin  (y.  Mazzi,  Corografia  herga- 
niasca,  185). 

67.   ACAMP.  pOSSetIC  «  POSSEDE    i>. 

Occorre  piii  volte  ne'  primi  documenti  délia  lingua  nostra, 
nella  formola  testimoniale,  cioè,  délie  note  carte  campane  (v. 
Monaci,  Cresloma^ia,  2,  523,  Sepulcri  in  Studi  Medievali,  III, 
1 17  sgg.'  ).  —  Non  vedo  in  quale  miglior  modo  spiegarlo  *  se 
non  per  la  via  tonetica  di  un  *posseette  *possedettc.  E  cosi  del  feno- 
meno délia  caduta  di  -d-  ne'  dial.  meridionali  >  fenomeno  sucui 


1.  Il  normal  riflesso  lombardo  délia  paiola  si  ha  nel  valcanobb.  tanâgil. 

2.  A  Gorduno,  nel  contado  di  Bellinzona,  dicono  gûju  ecc.  =z  lomb. 
giiga  ago,  ecc.  Ma  il  plur.  n'è  giic  corne  in  i.ombardia,  onde  sarà  da  rite- 
nere  che  11/  vi  rappresenti  una  récente  risoluzione  del  ô-  intervocalico. 

5.  In  uua  délie  formule  è  possel  e  vorrà  dire  un  errore  ;  non  un  présente 
come  vorrebbe  il  Sepulcri  (1.  c,  126J. 

4.  La  spiegazione  del  Rajna  (i?owi(;/w,  XX,  592)  non  sodisfa  c  vi  crederei 
"solo,  dove  riuscisse  di  portare  in  cape  délie  formazioni  analoghe,  il  che  è  ben 
difficile.  !  settentrion.  l'etc  e  crête  non  dicon  nulla,  in  quanto  gli  infiniti  erano 
ireere  veere  (crcre  vere)  e  i  perfetti  ne  dovessero  essere  creetti  veetli  onde  fn-lli 
vetti.  O  cioè  provan  molto,  ma  nel  senso  dclla  mia  spiegazione. 

).  Un  beir  esempio  calabrese  mi  par  essere  'nnàita  sinoninio  di  uniiùu 
dnu-  ponte  délie  fabbriche.  Si  traita  di  aditus  (^REPV,  i6j)  con  génère 
mutatoecon  intrusovi  appunto  anditus.  [Cfr.  anche  mater,  hrhx  brodo.] 
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io  ho  non  lia  guari  insistito  {Piibblicai.  délia  R.  Accad.  Scienti- 
f.-LcIt.,  I,  pp.  98  sgg.)  '  avremmo  un  esempio  particolarmente 
cospicuo. 

68.  —  It.  prçcolo  mediatore  di  attori  e  cantanti. 

Presuppone  un  *pnicnlare  procurare.  Per  la  dissimilazione 
di  r-r,  cfr.  l'avenez.  procolator  nap.  precolalore  procuratore.  Il  / 
favoriva  poi  la  interpretazione  di  -/(/-  corne  -iilo. 

69.  —  PiE.M  provéi. 

"  Catena  dell'aratro  »  secondo  il  Biondelli  e  il  Gavuzzi  ; 
«  uncino  ch'  è  in  capo  alla  bure  dell'aratro  per  attaccarvi  l'anel- 
lo  délia  catena  che  si  congiunge  col  giogo  de'  buoi  »  secondo  il 
Sant'Albino.  I  due  significati  non  si  elidono,  e  ci  conducono  a 
protélum  =  {Zit.  f.  rom.  Philo!.,  XXXIV,  396;  REÏV,6790, 
6790a). 

70.  —  Cal.  pli-  pitiisn  -it  puzzola. 

Va  con  put  ère  RE  IV,  6876  (e,  per  uguali  denominazioni 
dalla  «puzzola»,  6878,  6880).  E  solo  da  chiedere  se  1'/ di  pitusa 
vi  sia  per  dissimilazione  di  u-ii  (Rendir.  Ist.  loiiih.,  XL,  1148  ') 
o  per  la  intrusione  di  fitenli  (sic.  fitiisii)  tetente. 

71.  —  Friul.,  valmagg.  laj  ragno. 

Questa  base  doveva  a\'ere  un  giorno  più  anipio  doininio, 
in  quanto  ad  essa  sia  da  ricondurre  il  vie.  tera'gina,  ecç.,   ragna- 


1.  Mi  si  lasci  qui  ricordare,  a  proposito  degli  es.  aquilani  ricordati  inquellc 
pagine,  cheall'Aquila  la  soppressionedel -i/- é  normale(v.  Rossi-Casé  ;  156). 

2.  Per  la  caduta  del  -/,  cfr.  piem.  pçj  e  p(jlpe\o. 

5.  Cfr.  ancora  sic.  ^/-  e  :^iiuuni  ceppaja,  torsolo,  da  -uccu  ceppo,  riiitura 
elle  vol  dire  assai  verisirailmeutc  niiituiw  :=  *ruiiiitiii;i  =  *nivun-  (cfr.  nr 
iniinluiii,  sinonimo  di  rinliini,  Reml.  tsl.  Lomh.,  XLIII.  190  :  e,  per  il  signi- 
ficato,  anche  cô.  riviillma  tempo incerto  eluirrascoso),  ma  dove  in  ogni  modo 
poteva  riallogarsi  Vi  di  riviiliira.  In  Calabriac'è,  secondo  il  Crisio,  siridusii  di 
spettoso  (ondo  stiidu  dispetto),  di  fronte  al  sic.  strudusu,  il  cui  u  protonico  c 
priiTiitivo,  visto  il  verbo  striidirisi  rodersi,  arrovellarsi  (anche  cal.  ilriidiit-  id.). 
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tela  (Arch.  glott.,  XVI,  313  n.  ;  Revue  dédiai,  roui.,  IV,  183)  '. 
E  ra/  vorrà  dire  arâlo,  com'  è  provato  dal  verzasch.  e  borm. 
uràl  ;  il  quale  c  puo  spiegarsi  dalla  fréquente  combinazioiie  un 
araho  (jt-fi  in  n-ï)  o  anche,  e  par  dissimilazione  di  n-n,  da 
*arahina  (bellinz.  rahina  ragnatela,  chiav.  id.  ragnatela  e  ragno, 
giudic.  talarina  menton,  lerahii'ui  ragnatela).  In  questo  caso, 
avremmo  ne!  *rajina  da  cui  teragina,  il  vero  punto  di  partenza 
par  raj,  anzi  che  il  caso  inverso. 

Nella  Verzasca,  corne  ho  dal  dott.  Michèle  Grossi,  c'è  anche 
larahô  ragno  ÇREIF,  595,  dove  puoi  aggiungere  l'airol.  arino 
ragno),  e  a  Indamini,  ch'è  un  villaggio  ticinese  in  Val  Vedasca, 
tarân.  Colle  quali  forme  ben  si  combina  il  lelarân,  ragno,  dalle 
Centovalli  (Locarno).  E  sempre  il  tessuto  (cfr.  taranàda  ragna-' 
reta,  a  Indemini)  che  si  riparcuote  sul  tessitore  (a  Fusio  di  Val- 
maggia  :  testa  ragno).  Dove,  quanto  ail'  aspetto  fonetico  di 
tarân  qcc,  è  da  avvertire  che,  in  que'  territori  di  /  >  ;•,  esso 
altro  non  vuol  dire  che  un  "trardh,  <  *tcrar-  •<  telar-,  col  pri- 
mo /■  soppresso  dalla  dissimilazione. 

72. RuM.  ranuira  ramo. 

Il  REIV ,  7035  (v.  anche  7034)  postula  un  *ram  ùla.  Ma  il 
Pu^cariu  allato  a  questa  soluzione  ne  accampava  una  seconda, 
mercè  cui  ramure)  sarebbe  un  singolare  ottenuto  dal  plur. 
râmuri .  Questa  soluzione,  che  trae  tanto  conforto  dall'  it. 
ramoruto  (^Zst.  fiir  roui.  Philol.,  XXII,  -165),  mi  pare  preferi- 
hile.  Solo  la  modificharei  nel  sanso  che  ràniurà  sia  l'antico  plu- 
rale *ramora  sanza  più. 

73.  —  It.  randagio. 

Il  REM^\  7042,  lo  manda  col  germ.  randa.  lo  penso  invece 
che  la  voce  sia  da  porre  al  num.  2904  s.  «  errare  ».  È  molto 
notevole  che  a  Lucca  abbiano  andare  a  rando  andare  a  zonzo, 
che   parmi    una   scomposizione  di  andare  *ar rando  =  andare 

I.  A  Muggia,  ràin,  che  va  forse  coll'  aven,  reigiw  (JRev.  de  dial.  iviii., 
IV,  185)  =  *ràjno  ;  ael  quale  pajon  coufluire  *i'ajo  e  ragno.  —  Il  mirandol. 
rang  (\.  rail!-)  si  lisente  di    "  grancllio  .1  (cfr.  nap.  rdiiio  granchio  c  ragno). 
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crrando.  E  da  sapere  che  arrarc  per  «  crrare  »■  s'ode  o  s'udiva  in 
moite  parti  d'Italia  (agen.  arrar,  onde  arro  e  il  moderno  àru 
errore,  Arch.  gloft.,  XV,  46,  cal.  nrrare,  dira  errât,  piazz. 
naringh  ramingo,  Mem.  ht.  Loiiih.,  XXII,  281,  che  va  coll' 
apav.  inarane  errare,  grig.  incnar  id.).  Circa  alla  forma,  è  pro- 
babile  che  raiidagio  sia  estratto  dalP  ant.  randàgim  '  {andar 
randagine  andar  bighelloni).  Q.uesto  è  un  astratto,  in  forma 
dotta,  che  è  venuto  anche  al  significato  di  «  ardimento,  violen- 
zz  >)  da  una  parte,  a  quello  di  «  errante,  vagahondo  »,  dall'  altra 
(cfr.  il  lomb.  miséria  per  <<  misero  »).  Si  sa  che  i  vagabondi  son 
capaci  o  ritenuti  capaci  di  tutto. 

74.  —  Amerin.  (Narni)  riscaltnirc. 

«  Dividere  dei  contendenti  aile  prese  tra  loro  » .  —  Nello 
stesso  dialetto  c'è  il  verbe  pattuire  col  significato  spéciale  di  «  rap- 
pacificare  ».  Questa  voce  è  certo  présente  in  riscattiiiie  che  sarà 
in  fondo  "  staccare  »  disposato  a  «  pattuire  »,  Il  risultato  dei  con- 
nubio  era  imprima  *ristaccuire-  Ma  la  metatesi  reciproca  permet- 
teva  poi  di  meglio  far  sentire  la  presenza  di  pattuire. 


I  )• 


LuccH.  rôkkolo. 


Lu  accoglie  il  Nieri.  a  p.  267,  col  valore  di  «  anellone,  bel 
ricciolonedi  capelli,  ciuftb  beu  pettinato  in  avanti  ».  E  a  pp.  17-5 , 
è  roccoklti  -Uni  riccioli  di  capelli  arrotolati  con  arte.  Quest'  ul- 
time voci  significano  anche  «  rotolini  di  vitella,  striscioline  di  vi- 
tella  ecc.  »  :  valorl  che  possono  andarecon  quello  di  «  riccioli  ». 
Onde  è  da  vedere  se  l'etimo  muove  da  questo  significato  o  da 
quello.  Il  Nieri,  che  allega  tutti  i  significati  sotte  un  solo  arti- 
colo,  pensa  a  rocchio.  Ma  il  combinare  rgkko-  con  questa  base  è 
un  pô  difficile.  Sarebbe  si  possibile,  ma  per  una  via  un  po 
lunga.  Dato  l'uso  prevalentemente  plurale  délie  nostre  voci  (si 
noti  che  il  N.  le  dà  appunto  al  plurale)  si  potrebbe  pensare  che 
già  al  primitive  competesse  il  valore  dei  derivato,  e  che  qui 
quindi,  su  d'un  plur.  rokki  (=  rokkji)  si  siafatto  un  sing.  */()/i-- 

I .  O  è  doviito  air  influ.sso  di  malvagio  e  d'altri  iiomi  cou  ugual  desinenza 

{iatitagio.  hastaaip)  '; 
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kû  ' .  Sennoiichè  io  preferisco  muovere  dal  signitîcato  di  «  anel- 
lone,  ricciolo  »,  connettendo  questo  col  ted.  Locke  (^REW, 
31 10),  che  fa  capolino,  nell'  Italia  settentrionale,  nel  valses. 
lûcca  (mal  citato  nel  REIV  corne  leka)  e  nell'  arbed.  I^k  (verz. 
!ok)  capellilunghi  (v.  11.  Gloss.  d'Arbedo  s.  «  loch»).  Il  /-  po- 
tremo  spiegarcelo  o  dalla  dissimilazione  o  anche,  e  forse  meglio, 
dair  incontro  con  rorcbio  -  o  con  riccio. 

76.    —  LOMB.   râkul   RAGNAjA. 

H  una  voce  che  va  per  rutta  l'alta  Italia  e  che  conserva  sup- 
pergiù  questa  forma  pur  là  dove  s'aspetterebbe,  dato  -ulo,  un' 
altra  forma  (piem.  rôcul  >  invece  di  ivcii,  gen.  ràccolo  per  ivkiio). 
Il  che  accenna  a  voci  importate.  E  come  lonibardo  considéra 
infatti  il  Boerio  il  venez,  rècolo  ;  alla  quale  affermaziorie  ver- 
rebbe  appunto  in  suflragio  l'etimo  ch'io  propongo  délia  voce  e 
che  sarebbe  rôtulu  {REW,  7397)  ■•  :  vuoi  perla  forma  circolare 
délia  ragnaja,  vuoi  perché  essa  venga  considerata  come  il  «  con- 
vegno  »  il  «  crocchio  »  degli  uccelli.  Ma  yçkiil  non  sarebbe  foneti- 
camente  giustificabile  che  in  una  parte  di  Lombardia  :  in  qiiella 
appunto,  perô,  che  va  rinomata  per  la  passione  e  il  culto  dell' 

1 .  Potremmo  anche  pensare  A  una  estrazione  da  'rokkiiio  da  *rokkjino.  — 
E  in  l'ondo  anclic  a  un  *rokko  =  *rôt'cu,  che  par  da  vcderc  nel  tar.  riièccolo 
toisolo.  fusto  f  radice  del  cavolo. 

2.  ClV.  il  kicch.  rave^REW,  4806)  che  par  da  A/  "lave.  Ovi  s'è  intromesso 
rapidus  (ib.  7054)?  Il  Nieri  accoghe  un  niinaca  kimaca,  auche  questo  da 
hi  /-,  le  1-.  E  cosi  a  Castchnadama(Lazio)c'è  cKCc/j/Y;»  kicchetto,  dove  l'arti- 
colo  avrà  la  sua  parte.  E.  v.  ancora  Stiidi  romanii,  VI,  44  n.,  dove  son  da 
aggiungere  magl .  licume  légume,  nap.  recina  clce,  irp.  iisHin-o  lentischio  ; 
stc.  aricciola  e  ni-  leccia,  irp.  rivieddo  livello. 

5.  Nel  Piemonte,  anche  idpuJ,  dove  suppongo  siasi  immessa  qualche  altra 
voce  ;  i'orse  i\iplc  battere  a  raccolta. 

4.  A  proposito  di  questo  num.  del  REIF.  puo  veramente  arrecare  sor- 
presa  che  il  Mever-Lûbke  non  sappia  decidersi  a  ripudiare  decisamente 
auricula  quai  base  del  ven.  réco,  ecc.  Poteva  andare  quest'  etimo  finclié 
non  si  conosceva  il  trevis.  roco,  che  fa  si  bene  il  pajo  col  sinonimo  antico- 
ven.  (Brandano)  ro^o,  penzolo,  e  col.  lomb.  rçs  id.  {REJV,  7390).  E  non  è 
certo  il  Meyer-Liibke  che  si  stupiràdi  un  le-  (da  ro-  ;  v.  REIV,  7264.  7596. 
7356,  ecc.)  passato  dalle  rizotoniche  aile  rizatone.  Vi  sono  etimi  che  molto 
hanno  del  soggettivo  ;  ma  proprio  non  mi  par  taie  quello  di   réic. 
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aucupio  ',  in  quelle  province  di  Bergamo  e  Brescia  chc  ail' 
alta  Italia  hanno  fornito  il  nome  d'un'  altro  ordigno  venato- 
rio,  quello  délia  bressdna  o  hressanéUa,  ch'è  anch'  essa  una 
ragnaja,  ma  di  forma  quadrata  e  col  capanno  basso.  Da  Ber- 
gamo, non  esita  il  Clierubini  a  derivare  il  mil.  ;âiiibel  (v.  s. 
V.  e  s.  "  stelôn  »)  zimbello,  e  la  voce  reca  infatti  nell'  accento 
l'impronta  transabduana  {sàmbel  ;  v.  num.  17,  34).  É  in 
questa  regione  (v.  ancbe  Arcb.  glott.,  I,  303-4)  che  troviamo 
esempi  come  ilbresc.  mécnl  mucchio,  bica,  cioè  (*mecluda 
mëtCila  (RE IF,  5554),  conic  bresc.  e  berg.  ôpol  -pcl  acero 
ôpùlu  (^REPF,  6078),  come  berg.  slâhel  stabbiello,  porcile, 
stabùlu;  è  qui  cioè  doveda  *mëclu  *ôplu  *stablu  si  veniva 
a  *nwcclo,  *opplo,  *stabblo  e  quindi,  per  anaptissi  o  per  ricostru- 
zione,  a  *miccolo  ecc  ;  è  qui  che  da  rô  tûl  u  ,  attraverso  *  rôcl  u  , 
*rôcclu,  si  veniva  a  rfil^ol  (berg.  e  bresc.)  ". 


//• 


Catal.  iiiblir  riempire.  turare. 


Non  puô  essere,  parmi,  che  replëre,  bell'  esempio  da 
aggiungere  ai  num.  7222a  del  REW. 

7cS.  —  It.  salninistro  saccente. 

H.i  allato  a  se,  in  antico,  snlinisla,  e  ciô  ne  dice  subito  l'eti- 
mologia,  ch'è  psalmista,  s'intende  come  voce  dotta.  Il 
•secondo  a,  piuttosto  che  dall'  anaptissi,  me  lo  spiegherei  dalla 
intrusionc  di  Salamoiic  Salomone.  —  E  poi  una  curiosa  e  in 
origine  certamente  ludicra  deviazione  da  salamistro.  Tant,  sala- 
ininéstra  saputo  ;  e  e  ad  essa  si  riattacca  l'abr.  salaineni'slre  stac- 
cendato  ;  certamente  per  la  via  di  »  chiacchierone  ». 

79.  —  OssoL.  sac  STACC10. 
Mi    è  dato  da    un    corrispondente  di   Villa  d'Ossola.  —   A 

1.  Vedi,  a  tal  proposito,  cio  cli"  e.spone  G.  Bonelli  in  Studi  di  filol .  rovuin- 
la,  IX,  436. 

2.  Mi  par  da  escluderc  (sopratiitto  a  Trcviglio.  dove,  a  rokol  compete, 
come  al  iomb.  roi,  il  signilicato  di  k  riuuione,  quantità  »)  l'etimologia  del  Fac- 
clietti  {Il  dinl.  Irevigl.,  gloss.)  adombrata  nelle  parole  :  «  uccellanda.  dalla 
forma  di  rocca   ». 
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p.  164  délia  mia  Fonttica  milanese,  riconduco  io  il  lomb.  sur, 
signore,  uomo  ricco,  a  un  anteriore  *sjur  (cfr.  il  ven.  sjm-)  '  ; 
e  in  Arch.  glott.,  IX,  2 1 1,  è  spiegato  in  analogo  modo  il  verzasch. 
^c  -.  Dalla  Valcanobbina  ho  poi  iir^t,  scure,  che  solo  si  spiega 
da  *sjiir-  =  sejûr-  '.  Un  aitro  esempio  di  taie  risoluzione 
potrebbe  essere  il  nostro  sac  (=  sja-  =  5f[(/]rt-)  ;  che  allora,  e 
poichè  A  non  potrebbe  essere  nell'  Ossola  la  risultanza  di  // 
bensi  ï,  sarebbe  dissiniilato  da  *uù.  Ma  le  cose  corron  forse 
meno  complicate,  se  ammetteremo  che  *s.eài  sia  venuto  a  sas  -• 
e  che  questo  sia  stato  invertito  in  sas  >. 

80.  —  Alomb.  sava^àda. 

Lo  adopera  Bonvesin  nel  Tratt.  d.  Mesi.  —  Non  è  esatta  ne 
la  versione  per  «  scialacquo  «  data  dal  Lidforss,  ne  giusta  la  con- 
nessione  col  ven.  savagar  proposta  dal  Seifert,  Gloss.  ;{««  Bonve- 
sin. La  trase  c/  fa  grau  sava:{ada  va  tradotta  "  egli  vi  guazza, 
vi  trova  il  suo  godimento  ».  Dopo  di  che  riman  da  chie- 
derci  se  il  ~  sia  sordo  o  sonoro.  Se  sordo,  sovviene  il  piem. 
savassc{*exaqHatiare  REÏV,  2939  ;  cosi  come  il  tosc.  sgiagual- 
tarc,  ib.,  è  *exaquattare)  et'orse  il  corn,  sciavaxci^  sciaguattare, 
diguazzare  ;  se  sonoro,  il  cremon.  sava^a  bresc,  crema.  sa- e 
soasâ,  pav.  savagâ,  moden.  -va\er,  sciaguattare.  diguazzare,  agi- 
tare,  muovere  a  scosse,  che  tutti  ci  riportano  a  un  *exaquidiare 
(tosc.  «  sciacqueggiare  >>),  in  cui  pero  si  sia  immesso  *-aqiia- 
liare.  Dico  questo  per  ispiegarci  Va  médiane.  Il  quale  perô  al 

1.  Questo  sji{i\  s'intende,  i  originariamente  voce  servile. 

2.  Qui  ahbiamo  realmente  sj  venuto  prima  a  ij.  Si  tratta  d'un  caso  sintat- 
tico  (i'  ;'  ('  «  se  sono  »)  nel  quale  il  s  s'è  prima  assimilato  al  /. 

5.  Non  so  se  possa  qui  spettare  il  lucch.  supe,  scepre  siepe  ;  o  se  per  avvén- 
tura  non  s'abbia  avuto  un  "scepare  ex-s-.  Ma  meglio  penseremo  forse,  in  con- 
siderazione  anche  del  ;•  di  ^cepiv,  che  vi  entri  wevrnrc  (lucch.  sciovrare) 
'exseperare. 

4.  Per  la  contrazione,  ctV.  il  pallanz.  bàja  betulla  {Revue  de  dial .  loni., 
IV,  206),  gli  ossol.  sirond,  *slriond,  stregare,  fins  (tic.  fais  (  faggio,  Boll.  st. 
(/.  Svii:{.  it.,  155,  imprima,  *impremed,  prestare,  REH^,  4319. 

; .  Cfr.  il  valcanobb.  sis,  avvoltojo,  di  fronte  al  tic.  sis,  al  sopras.  ces.  Sen- 
aonché  qui  la  metatesi  potrebbe  correre  in  senso  inverso. 

6.  Dico  «  forse  »  perché  nel  Monti  :;  puo  essere  segno  di  sorda  e  disonora. 
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poscutto  potrebbe  esser  surto  prima  nellt  arizotoniche  per  assi- 
milazione  ail'  a  délia  sillaba  iniziale  ;  e  anche  e  insieme  a  quelle 
délia   rerza,   se  pensiamo  alla  frequenza   con  ciii   si  offriva  un 

8i.  —  SoPRAS  ihargûltar  -i\ai   sbriijii[:^iri  camminare 

A     LARGHI    PASSI. 

CtV.  .mcovd  coinhas  sbargai:(adas  gnmhehrg^menie  divaricate. 
La  voce  non  si  staccherà  dal  sinonimo  engad.  schgravifscher 
sgiarv-  (1.  sgarv-')  e,  insieme,  schgraviUch  sgiarv-  passo 
largo.  Questo  muove da  gradus  {REIV,  3831),  e  le  voci  sopra- 
silvane  vorranno  dire  *sgarbt7l ta r,  da*Ax;'rtf-,  ecc,  alterato  dalla 
nietatesi  reciproca  tra  il  g  e  il  />. 

82.  —  Berg.  scandèJ  cassetto  della  tavoi.a. 

Ho  la  voce  dal  Tiraboschi  (Appendice),  che  la  dà  corne  di 
Val  Brembana.  —  E  dessa  una  preziosa  forma  atta  a  rassicu- 
rarci  un  po  più  intorno  al  calathus  che  stà  a  base  di  parec- 
chie  voci  cisalpine  e  transalpine  {REIV,  1488)  indicanti  sup- 
pergiù  la  stessa  cosa  che  scandèl  ' .  II  cui  li  ritorna  nel  mesolc. 
kcldçj  porcile  (cfr.  kçlt,  =  kp]d,  riparto  dei  vitelli  nella  cascina 
deir  alpe).  Siamo  a  forme  che  hanno  sincopato  la  postonica 
in  età  posteriore  a  quella  del  veron.  càllo  ecc.  ;  avremo  cioè  tra 
*câldo  e  càllo  quello  stesso  rapporto  che  corre,  p.  es.,  tra  il 
lomb.  piindà,  riporre,  posare,  *ponîtare,  e  piitita,  ch'è  la 
forma  corrispondente  di  Yalle  Morobbia  (Bellinzona);  num-  92. 

Il  REW  ricusa  calathus  ;  lo  ricusa  per  ragioni  semantiche  e 
per  ragioni  fonetiche.  Quanto  aile  prime,  e  tenuto  conto  che 
la  voce  latina  significa  "  cesta  »,  io  non  posso  se  non  ricordare 
cista  {REW,  1950)  che  viene  a  dir  «  cassa  »  nel  ted.  Kiste 
(Kluge),  e  anche  ai  vari  sensi  di  gêrùl  u  s  (i?£"?f^,  3747;  cfr. 
ancora  berg.  gcrlo  orcio,  valdost.  décria  cuvier).  Circa  aile 
seconde,  è  difficile  impugnare  délie  ragioni  non  espresse.  Ten- 
tando  d'indovinare,    posso  solo  immaginarmi    che  al    Meyer- 

I.  Che  natiiralmente  starebLie  per  Vj/fr/W/o,  "caldelk^conl-U  dissimilati  poi 
in  «-//.  E  .si  tratterebbe  di  dissimilazione  non  récente,  perché  altrimenti 
avremmo  "scond-  {—  scold  =^  scahl-). 


NOTE    F.TIMOLOGiCHE    K    LESSICAI  I  577 

Lûbke  non  convenga.  un  *càl te  =  calathus,  non  convenga 
cioè  la  soppressione  dell'  a  postonico.  Ma  se  intendo  bene  il 
§§  325  délia  Rom.  Grainni.,  II,  mi  parebbe.  quella  una  ripu- 
gnanza  soverchia  ;  tanto  più  poi  che  non  costa  un  grande  sforzo 
di  supporre  allato  a  calathus  un  *calïthus  d'aspetto  più 
latino.  A  *cûlto  rispondon  senza  più  il  sopras  kaiil,  veron.  rallo 
(cfr.  anche  calto  d'armaro  nel  Patriarchi,  callo  d'armer  nel  Boe- 
rio),  il  bellun.  coït,  il  trent.  câlfro,  posch.  coltro  scafFale,  borm.  kçl- 
Iro  compartimento  di  scrigno.  Qui  tuttavia  il  r  potrebbe  essere, 
per  dissimilazione,  da  un  anteriore  /  (*/w7/o/o)  ;  il  quai  dimi- 
nutivo  potrebbe,  con  un'  altra  dissimilazione  (/-/  in  /-«),  esser 
per  avventura  anche  nell'  engad.  Jiotan',  dove  il  li-  prova 
per  l'anteriore   hà- .     Altro    derivato    è     l'atergest .     caiiticijs 

{uniitii   baiichiiiii ciim  tribus  c-)  datoci  dal  Cavalli,  RcUquie 

ladine,  134  n.  —  Abbiamo  poi  una  série  di  forme  nelle  quali 
compare  hl-  o  un  suo  succédanée  :  trevis.  câlto,  bregagl.  klaiit 
e  kléltar  (v  coltro  qui  sopra),  horni .  klolt,  Icentr.  tati 
(=  *tlotl}  o  =*tlalll}  Zst.  f.  roiii.  Phil.',  XXXIV,  400), 
bresc.  crot  palchetto  di  scatl'ale,  vestin.  klçt,  valcam.  klot-, 
scompartimento  di  scrigno.  In  parte  avrem  qui  *clalto  =  *cal- 
tlo  =  *càltolo  (v,  qui  sopra):  in  parte  potreino  ammettere  la 
intrusione  di  claudere,  o  meglio  di  quel  partie.  *clotto 
(^— :  claud-)  o*clçtto{=--*cld(i-:  v.  num.  10  n,  e  cfr.  il  piem-. 
code  riàngcre,  assiepare  *clôdere,  di  honte  a  cçdc  chiudere 
claudere)  del  quale  è  discorso  in  Roiuania,  XXXIX,  440-41 
(cfr.  anche  il  bresc.  clôt  satoUo). 

Che  col  nostro  câlto  vadano   il    venez,   calto,   burrone,   e  il 
triul.  çbalti'  parte  aperta  del  fenile,  puo  darsi,  ma  l'affermerei 


1 .  C'é  anche  il  basso  -eug.  kdteit,  dove  é  forse  il  Jittongo  secondario  a» 
risolto  per  a  (cfr.  pâli  poco,  Pult,  Le  parler  de  Sent,  §§  125).  , 

2.  l;lol  L-  un  dissimilato  'klolt  ;  e  crot  rappresenta  la  stessa  ti.ise  dissimilata 
per  /■-/  :  quindi  "croit  disposatosi  poi  a  klot. 

3.  Ricorda  l'aengad.  Iiô:(eii,  sinonimo  di  liotan  e  kalcn .  .\I.i  sartbhe  qui  da 
pensare  a  un  *càlteu.  Anche  a  Trente  c'é  sran-èl  cassetto,  scannello  :  ma 
che  forse  sarà  une  'scatidèt,  cioè  una  forma  corrispondente  alla  bergamasca, 
alterato  grazie  alla  simultanés  presenzn  di  scandèla  e  scanxèla  scandella,  or- 
zuola,  dove  il  ;^  proverrà  da  or:;  orzo.  Ma  si  puô  anche  pensare  che  il  ^di  sctiiiièl 
rappresenti  come  l'incontro  di  'scandèl  e  di  *scaii;^o,  dando  quelle  la  sonora 
questoil^. 

Romania.   XL III.  37 
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con  minore  sicurezza  :  cosi  come  sarei  ora  meno  certo  che  spetti 
a  calathus  la  famiglia  del  lomb.  kâiitira  ecc.  {REW,  1488). 

83.  —  It.  scialàie . 

L'etimovulgato(v.  REIV,  3011)  ci  porta  a  exhalare;  e  non 
vi  ha  dubbio  che  il  valore  clell'  ant.  it .  scialare  nonchè  quello, 
p.  es.,  deir  amerin.  (Narni)  scialare  il  respirare  a  bocca  aperta 
délie  bestie,  dell'  ti.  scialito  vino  che  ha  perso  lo  spirito,  con- 
fermino  l'etimo,  che  del  reste  ha  un  esatto  riscontro  ne'  divers! 
significati  diexaurare  (REIV,  2941).  Ma  potrebbe  darsi  che 
certe  accezioni  di  scialare  ci  riportassero  a  une  base  graficamente 
e  etimologicamente  diversa  da  exhalare,  ma  a  questa  omo- 
fona,  a  *exalare  (da  ala)  '  ;  questa  postulazione  è  legittimata 
dal  valmagg.  sala  volare,  al  cui  i  e  /  son  legittima  risposta 
il  s-  e  il  r  de'  verzasch.  saratà  svolazzare,  sajré  {sàjra') 
volare,  che  vorrà  dire  *sarjare,  *sarijare.  richiamante  gli  it. 
aliare,  nleggiarc. 

84.  —  Abr.  scomènde  scomodo. 

Non  possianio  spiegarci,  parmi,  questa  forma  che  suppo- 
nendo  uno  *scoineihiare  =  *scoinedare  incomodare.  Il  //  è  richia- 
mato  dalla  na.sale  che  âpre  la  sillaba  (cfr.  gallur.  hniniindinii. 
Rend.  Isl .  IoiiiIk,  XLII,  828);  mentre  morfologicamente  saremo 
a  un  participio  cosi  detto  accorciato  (da  "sconiciidare). 

85.  —  BoRM.  sedegçnt  filifor.me  (del  fieno). 

Non  esito  a  vedervi  sœta,  deiivato  con  -buiidus,  quindi 
*S£etibùndus  .  Puo  parère  strana  questa  derivazione,  ma  lo 
-parrà  forse  meno  dopo  le  considerazioni  che  seguono.  Nel  friu- 
lano,  c'è  un  aggettivo  çbaiior  canuto,  nel  quale  io  vedrei  la  pre- 
senzadeir  uscita  di  ca n or u s  determinata  dalla  coincidenza  radi- 
cale tra  câ  nus  cane  se  ère,  e  cànere  (v.  Revue  de  dialccl . 
romane,  W ,  27,^')- .  Analogamente,  un  *s£etïbundus    poteva 

1 .  Del  resto,  il  contatto  tra  i  significati  délie  basi  presuntamente  diverse  è 
provato  dal  giudic.  \guldr  sciorinare. 

2,  Si  sa  elle  la  difFerenza  tra  (î  e  i7  non  esiste  per  il  latino  volgarc 
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t'arsi  a  sœta  (seta,  lat.  volg.  sçta  )sulragguaglio  di  sitibun- 
dus  :  sitis  (lat.  volg.  sçte).  Sono  esemplari  important!  anche 
per  questo,  che,  se  io  ho  ragione,  devon  essere  giàantichi,  ca- 
nôrus  e  sitibundus  mancando,  o  quasi  ',al  lessico  neolatino. 

86.  —  LoG.  séru  sentore. 

Non  nii  convince  il  ragionamento  che  fa  intorno  a  serare  il 
Guarnerio  {Reml.  ht.  Lonib.,  XLR',  iioi).  Io  penso  che 
séru  è  deverhale  da  5crâre{_si)  accorgersi,  di  cui  è  un  derivato 
del  tipo  «  -eggiare  »,  seriare.  Il  verbo  deve  alla  sua  volta  dipen- 
dere  da  vêrus  attraverso  *sii  eru  *s'ern  ^,  e  Tarticolo  poi  con- 
cresciuto.  L'accorgersi,  l'avvedersi,  è  in  realtà  un  venirea  cono- 
scenza  del  vero.  —  Altri  esempi  délia  concrezion  dell'  articolo, 
oltre  ai  già  noti,  riconosceremo  nei  campid.  sibriii:;^ii  ■=--  crhux^- 
\u  palmizio  (Cara)  REIV,  609,  siii-illii  capreolo,  viticcio,  dove 
avremo  l'it.  viiicigIio\  siicccUa,  colombella,  che  pure  sarà  dall' 
it.  '<  uccello  ».  E  il  gallur.  siil:{ohi,  orzajuolo  {REIV,  4179), 
non  rispecchierà  esso  una  forma  logudora,  casualmente  non 
documentata,  comincianteda  .f- ? 

87.  —  Trent.,  veron'.  sgaorar  sposs.are,  sfinire. 

Stimo  che  stia  per  *sc-,  c  questo  riporterei  a  *skja-,  *skla-, 
*slavorare.  Sarebbe  dunque  la  voce  nostra,  altro  esempio  per 
xM  da  si  (tipo  schiavo,   schietto)  '.  Gli  aggiungo  il  venez,  scosso 

1.  Per  canorus  non  avrei  in  pronto  che  il  cal.  caiiiini.  di  cui  pero,  in 
Kev.  de  âial.  roui.,  IV,  234,  mi  chiedo  se  non  sia  voce  letterata. 

2.  Lo  Spano  ha  un  sagiitiiare  avvedeisi;  da  dove  potrehbe  prendere  il  .«-  eu 
non  garbasse  la  spiegazione  fornita  nel  tesio. 

5.  Il  Guarnerio.  Romania,  XX,  61  n,  pensa  a  *ci  ngic'lu,  che  é  difficile 
da  giustificare  foneticamente.  —  Cfr.,  de!  resto,  senza  il  s-.  hiii-iUii  -g/i/i  e 
in:(inu  dematide. 

4.  V.  num.  8.  — Notevole,  nel  marchigiano  Sam'  .\lessio,  ilallii  schiatta  i 
che  il  Monaci  paragona  giustamente  colF  askito  del  Guinicclli. 

Se  qui  spetti  il  friul.  ighrciiiii  ail.  a  si-,  pioveve  a  dirotta,  corne  vuole  lo 
Schneller  1.  c,  è  possibile,  anzi  sicuro,  se  si  muove  da  la  vare.  Ma  se  s'intende 
da  labïna,  allora  suvviene  il*f/«t'/«a(=labîna  X  grava  REIF  ^8^1)  che 
stà  a  base  del  valses,  e  ossol.  Ravina  {glavina  velle  vecchre  carte  :  v.  il 
Tonetti  Ms.  'giavina')  frana,  scoscendimento.  Più  sicuro  éshl-  da  s/- nel  friul. 
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{schioi^o  nel  Boeiio),  voce  antiquata  per  slosso  (slono  ib.)  vano, 
inféconde  (detto  dell'  uovo).  L'etimo  dev"  essere  da  *lûteus  o, 
dato  si  tratti  di  p,  *lautiu,  preceduto dal  s-  peggiorarivo  o  raf- 
forzativo'.  La  voce  rarà  stata  applicata  prima  ail'  uovo  inféconde 
perché  guasto,  fracido;  designato  perciô  come  anche  si  vede  nel 
REIV,  2054. 

88.  —  LoMB.  sgira  cicala. 

Vedi  il  Ciierubini  (s.  «  sghira  »),  che  la  dà  come  voce  di 
Soma.  —  Non  altro  che  gryllu  {REW,  3900);  ma  con  una 
assai  intéressante  evoluzione.  Saremo  cioè  in  primo  luogo  a  una 
metatesi  reciproca  che  portava  a  *gIirro;  metatesi  perô  antica, 
anteriore  quantomeno  al  fenomeno  di  gl-  in  gj,  e,  a  fortiori,  a 
quelle  di  gj  in  g.  Poichè  il  gi  è  appunto  da  giudicare  come 
negli  esempi  di  cui  al  num.'24. 

89.  —  Friul.  sgliidd  disg-  dimenticare. 

Manca  questa  voce,  insieme  ail'  engad.  inviidar,  al  num. 
6015  (oblï  tare)  del  RE  IF.  Eppure  la  sua  spettanza  a  quel 
numéro  non  puô  far  dubbio,  ed  è  facile  dimostrario.  Per  quant" 
è  del  -gl-,  son  da  confrontare  loglàd  fenile  *tablàtu  e  sçhaglàr 
allato  a  sçhahlàr  Zsl.f.  r.  Phii,  XXXIV,  401.  Quanto  ail"  /(,  me 
l'immagino  sortoper  assimilazione  da  un  *nglidar  (//-  da  1'-),  o 


pisklii,  trapelare,  gemere,  alkto  i  pissuld  sp-  zampillare,  sgorgare.  Quanto  al 
borni.  sklipâr  =^  sopras.  schlippar  inungere  a  getti  interrotti,  l'etimologia 
deve  dirci  se  siamo  a  ski-  che  diventi  si-  o  a  si-  che  si  couverte  in  ski-. 
Di  queste  due  operazioni,  succedentisi  nella  stessa  parola,  è  bell'esempio  il 
sopras.  schlogiiiar  (1.  ^lonai)  masticare.  E  una  parola  che  va  col  lomb.  cai'ui 
sga-{BulL  d.  Socielà  diittt.  it.  XII,  365,  Rev.  de  dial-  iviii.  IV,  235).  Da  ska- 
lîare  si  venne  a  'sl-hiiitirc,  e  da  qui  a  *5lanare  (cfr.  schlonda  e  scblavidi,  Zsl.  J. 
roiii.  Pliilol.,  XXXIV  398).  La  continuità  geografica  consiglia  questo  etimo, 
e  ci  dispensa  dal  ricorrere  al  num.  4892  del  REIV,  al  quale,  o  meglio  al 
4894,  spetter.i  invece  il  friul.  sciait  magro.  —  .\ltri  casi  di  ski  da  sk 
saranno  il  sopras.  hurascln  burrasca,  e  il  trent.  iiuisciuUi  maschereccio  REW 
)394(per  ng  m  iigl,  aven,  engiosto  =:  *cngl-  =r  Hcngsl  Mussafia,  Beilrng  53). 
I.  .^  Cremona  hanno /o//i'^/j  uovo  col  panno,  e  a  Mantova, /o/ac/j  (fem. 
lodga)  guasto,  corrotto,  che  suppongo  siasi  detto  in  primo  luogo  délie  nova. 
Si  parte  da  un  "lotto  (:=  *Iautïdu),  che  potrebbe  stare  n  base  pure  dislosso. 
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per  l'influsso,  adistanza.  dell'  aniico /».  —  AWno  a  s^liidn,  disg-, 
il  friulano  ha  poi  un  in^^ludassi  risovvenirsi.  E  doviito  a  un  rap- 
porto  di  proporzionc,  quello  clie  si  nota  in  iiigivpd  contrap- 
posto  a  disgropà,  ecc.  C'era  forse  a  un  dato  momento  *glt(dd, 
rafïbrzato  poi  nel  suo  valore  negativo  da  .v-  o  diy-;  il  suffisse  in- 
conferiva  al  verbo  un  valore  positive. 


90.     —    BOKM.    Sgrâlll   ERTA    GHIAJOSA   NELI.A    MONTAGNA. 

In  altre  parti  délit  Aipi,  un"  erta  ripida,  taticosa,  è  chiamata 
da  «  scala  »  (^scaladra,  scaUwro  ').  A  un'  ugua!  concezione  ci 
riporta  la  voce  bormina,  clie  sarà  da  gradus.  Foneticamente, 
i^gràla  sarà  normahnente  per  *graàla,  e  questo  puô  riportarci 
senz'  altro  a  *gra[d]alia,  corne  anche  al  succédanée  *gra[v]a- 
lia(cfr.  engad.  igravitscher  num.  8i,  tic.  \gravcl  \>\uo\o'). 

91.  —  Valtell.  sgiiau  -na  fanciullo  -a. 

Mi  pare  ovvio  di  non  istaccare  la  voce  dall'  arbed.  i^^guanà 
lasciare  il  nido  per  la  prima  volta,  dal  com.  sgovd  snidare  : 
parole  che  ritornano  a  «  covo,  covare  >>,  REJF,  2351.  — ■  Ma 
sguaii  è  esso  un  "covàno,  o  è  corne  un  deverbale  da  *scovanare,  o 
il  partie  asuffissale  corrispondente  a  scovaiuito}  O  ancora, 
-gitanà  non  sarebbe  esso  da  sgttan  ?  Sono  tentavo  di  rlsolvere  la 
questione  in  quest'  ultimo  senso,  ed  ecco  le  mie  ragioni . 

È  diffusa  per  l'Italia  una  parola  «  cova-nido  »,  cui  son  propri 
i  valori  di  «  uccelletto  che  ultimo  ha  lasciato  il  nido  »  (ed  è  per 
questo  ritenuto  il  più  debole),  «  ultimo  nato délia  nidiata  »,  «cuc- 
co  »,  «  scriatello  »  :  arbed.  scnvini  -ciiini.  che,  nelle  note  al  Gloss. 
d'Arbedo,  avevo  maie  interpretato  per  «  scopa-nido  »  ^,  trent. 
koanif,  valsoan.  coam  {Arch.  glolt.,  III,  49)  bene  dichiarato  dal 


1.  V.  BoU.iloi.  il.  .Vr/-^.  itiil..  XXU',  68;  b\ea.  scaréure  scaliaMi . 

2.  «  Scopare  "  potrebbe  in  fondo  giustificarsi.  Qualche  vocabolario  dia- 
lettale  traduce  il  corrispondente  di  scnvini,  ecc.,con  «  spazzanido  »;  voce 
che  non  trovo  ne'  vocabb.  italiani,  ma  che  non  sarà  certo  inventata.  Potrem- 
mo  allora  rawisare  ^i  scopare  »  nnche  nel  veron.  jTO(ï«/a',  q.  «  scopa-sacco  », 
ultimo  nato. 
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Migra  corne  «  cova-nido  ",  valdost.  tsocini,  roniagn.  covanid  '  ; 
cfr.  il  valvest.  kçi,  quasi  «  covino  »,  l'ultimo  délia  nidiata.  Non 
potrebbe  ora  sguan  essere  estratto  da  uno  "sguani  «cova  nido», 
non  più  inteso  nel  suo  significato,  e  dove  quindi  -/  è  sentito 
corne  un  suffisse  e  staccato  corne  taie  da  quanto  nella  parola 
gli  précède  ?  Questo  supposto  mi  pare  fortemente  avvalorato 
dal  sinoniino  sarzanese  hagàh  che  vive  allato  a  haganide.  Poichè 
un  altra  espressione  assai  diffusa  per  il  concetto  contenuto  in 
sciivini,  è  quella  di  «  caca-nido  »  o  «  caca  in  nido  »,  espressione 
che  potrebbe  per  awentura  rappresentare  non  altro  che  la 
tusione  di  un  derivato  da  «  cacare  »  -  col  nostro  «  covanido  »  : 
provenz.  cagoiiis  le  dernier  éclos,  valsug.  skeganîo  scria,  Prati,  in 
Arch. glott.il.,  XVII,  403,  monf.  ca ganî -nivo  vAxÀmo  nato,  piem. 
id.  tentennone,  gen.  cagayniii  cucco,  Parodi,  //;.,  XVI,  353-4, 
romagn.  che-  e  scaganid,  metaur.  checanid,x.Qràm.  cacannite,  sic. 
cacanidu  -ru;  e,  con  variazioni  suffissali  parecchie  '  :  u.  caca- 
nicchio,  abr.  cacani\^e  l'ultimo  nato,  -nile  -ninne  (cfr.  il  tar. 
piccinno  bambino)  bambino  stentato.  E  sempre  qui  ritornano  il 
veron.  scaganâolo,  vicent.  scagahàro,  cittadicast.  cacagno^xp  il 
più  piccolo  délia  nidiata,  arcev.  cacaniolo,  metaur.  checanàttol  ; 
V.  Battisti,  Dentali,  145  n. 

92.    —    X'aLCANOBB.    5/rrt    SEGARE,    skû    SCURE. 

Questi  esemplari  di  Gurro,  ai  quali  associe  spanlià  spandere 
il  fieno  {REIV,  3031,  3033),  e,  fuori  délia  Valcanobbina,  il 
bien.  (Pontirone)  pârlh  pertica,  il  valcamon.  blolM,  bresc. 
biôskà  (di  fronte  a  berg.  biôsgà,  tcc,  Mussafia,  Beitrag  106  n, 
REW.  1 171,  Rev.  de  dial.  rom.,  IV,  210),  e  torse  il  puntâ(a.\\.  a 

1.  Potrebbe  qui  tornart  pure  l'alb.  liiiniii,  kukuiiiiï  cucco;  ma  c'è  anche 
knkiji'i  che.  piuttosto  che  ad  iiu  estratto,  par  accenare  a  una  (brmazione  corne 
l'it.  cucco  . 

2.  Cfr.  cal.  scacatiirii  Puhimo  uovo  che  fa  la  galhna,  l'ukitro  hgUo  di 
madré  vecchia.  verban.  kagiii  l'ohiino  nato  degU  uccelli.  lomb.  cagjrç't  id., 
ecc. 

j.  Non  mi  voglio  prevalere  del  merid.  iiivo,  nido,  e  délia  possibiliti  délia 
caduta  di  -i-  ne'  dial.  dell'  Italia  centrale  (v.  Pubblic.  délia  Ace.  scient.-Utt. 
di  Milano,  I,  98  sgg.),  per  riconoscere  senz'  altro  che  -nicchio  ecc.  sieno  da 
-niâicchio  ecc  :  ma  naturalmeiite.  la  cosa  non  si  potrebbe  escludere. 
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puiida)  di  cui  al  num.  82,  e  il  vanta  (ail.  a  vaiida)  di  oui  in 
Zst.  f.  roiii.  Philol.,  XXXIV,  ^02  '.  La  questione  fonetica  di  tali 
csempi  si  complica  con  analoghi  esempi  grigioni(cfr.,  tra  altro, 
Tengad.  sbli-cbar  e  hiiisker  =  bioskâ)  e  gallo-romani  in  génère. 
Ma  riman  notevole  di  constatare  quanto  sia  antica,  in  Valca- 
nobbina,  la  sincope  delP  c  protonico  di  secare  secûris  :  essa 
d  riporta  indietro  di  più  d'un  millennio,  ail'  età  cioè  quando  la 
sonorizzazione  délie  sordo  intervocaliche  ancora  non  era  avve- 
nuta.  Ma  gli  esempi  sono  anche  per  un'  altro  verso  notevoli  -. 
In  essi,  come  pure  nelle  corrispondenze,  valcanobbine  anche 
esse,  di  Falmenta  {raskà  segare,  slâirpt  scure),  il  s-  è  schietta- 
mente  dentale,  mentre  si  hanno  d'altra  parte  iliàhr  scala.  sMdla 
scatola,  5Â'h;- oscuro,  qcc.  ecc.  E  cosi  allato  a  strali  stracco,  ecc, 
ho  stieh  sereno,  slra  sarà,  slrtiÈ  sarebbe,  pâstva  passero  (Cur- 
zolo).  Negli  esempi  dove  si  ha  s,  si  tratta  di  s  impuro  primario; 
negli  altri,  di  ,v  impuro  secondario.  E  vorrà  dire  dunque  che, 
almeno  nella  valcanobbina,  la  palatalizzazione  di  detto  s  è  ante- 
riore  alla  espunzione  délie  vocali  atone  di  esempi  come  shi,  la 
quale  abbiam  visto  quanto  sia  essa  stessa  antica. 

93.    —    LCENTR.    SoiÛS    SUDORE. 

L'Alton  pensa  a  sudôsus;  ma  saremo  invece  al  plurale  soiûs 
=  -urs  (cfr.  son'is  sorelle,  ecc).  Tal  plurale  taiitum  ricorre  pure 
ne'  Grigioni  (sopras.  las  savurs,  dato  cosi  senza  singolare  dal 
Carigiet).  Cfr.  Lit.  <•  sudori  »,  nel  senso  traslato  di  «  fatiche, 
stenti  •'  (engad.  il  fiiit  da  iiiias  siliirs  «  il  frutto  de'  miei  sudori, 
délie  me  fatiche  »). 

94.    —    BORM.    Sçlf  SOFFICE  '. 

La  chiave  di  questa  voce  ci  è  offerta  dal  solef,  soilevato,  non 

1.  Il  valses,  reskiis  allegato  in  REW,  7641,  è,  in  giusta  lettura,  rcsguc:  e 
non  è  al  suo  giusto  posto  il  regg.  niskvr,  ib.  7580. 

2.  I  miei  riliovi  circa  alla  Valcanobbina  datano  da  una  \entina  d'anni. 
Non  saprei  quindi  più  dire  come  figuri  in  essi  un  rà'ska,  sega,  di  Falmenta. 
Una  svista  ? 

5.  C'è  anche  una  forma  içlf,  che  suppongo  sia  un  *desublevare  (rfV-, 
ecc). 
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compresse,  di  Valfurvu.  Comequi  abbiamoun  derivato  da  «  sol- 
levare  »,  cosi  là  da  un  non  più  docunientato  «  solvare  »  =  «  sol- 
l[eljiiare  ». 

E  la  forma  bormina  ci  dà  la  chiave  délia  voce  bellunese  per 
«  talpa  »,  che  è  solva.  La  «  talpa  »  è  cioè  considerata  nella  sua 
attivita  di  «  sollevatrice  »  del  terreno. 

95.  —  Bekg.  surghi  scuotkkk. 

Nella  Val  Canionica(v.  Tempini,  //  dial.  aiuiiiiio,  §§  150)  la 
voce  per  «  scuotere  »  è  higiiti  ',  dove  abbiamo  una  metatesi 
reciproca  di  grado(ctr.  il  mil.  siiciidi  -).  E  probabile  che  la  stessa 
forma  stia  a  base  di  sorgbi,  che  perô  sarebbe  stato  assoggettato 
a  una  nuova  metatesi  reciproca  ma  di  articolazione,  e  cioè, 
.saremmoaun  *sûtugln,  venuto  poi  a  *siitghi  *-dghi,  evoltosi  poi, 
questo,  a  -rghi  corne  *scodli,  «  scodellino  »  ciotolino,  viene  a 
scôrli  (y.  Avch.  glott.,  XVI,  477,  e  cfr.  anche  i  casi  spagnuoli 
corne  nalga  natica,  ncc,  e  i  mil.  àliadéç  =^  ad{e)ç-ad{i;  or  ora, 
seltnafia  =  berg.  schiuiiin  settimana,  ecc). 

96.   —  U.  succiiv  CAVO  soTTO  l'ascella. 

Lho  dal  Dizionarietto  amerincse  del  Rosa,  e  trova  il  suc 
esatto  riscontro  nel  sinrico  a  xi  lia  dello  Scoppa  (Rci'ue  de  dialec- 
tal, nvn.,  II,  ^oi).  Neir  ainerinese,  c'è  anche  .v/dT/'n/ri' solleticare, 
del  quai  verbo  avremo  in  siiccico  il  deverbale.  —  Quanto  a  siw- 
cicare  poi,  c  da  ricordare  che,  nelle  Marche,  ce  inorsicare  solle- 
ticare,  e  che  un  quasi  sinonimo  di  questa  voce  è  moccicare 
(mardi.  ^=  mordere,  abr.  iiuia-aà  mordere,  prurire).  Il  nostro 
succicare  sarà  dunque  non  altro  che  un  iiiuccicare  col  quale  è 
venuto  a  congiungersi  quel  sub  o  sotto  che  si  vede  appunto  in 
solleticare,  irp.  sottateddidico,  nap.  sottatilleco,  velletr.  sottehico, 
ascella  ;  v.  Flechia,  Airh.  glott.,  II,  ^19,  Zimner,  Naiiieitd.  Kôr- 
perteile,  num.  41,  §§III. 

97.    LOG.    tl'ldda    SETOLA. 

Vedi  Wagner,  Lautlehre  der  siidsard.  Mundartm,  §§  171,  dove 

1.  Che  si  rivede  nel  bresc.  si:ij'o(a  scuotere. 

2.  Tra  le  forme  di  questo  verho,  ricordo  il  val.se.s.  sïdti.  "sïilzi'ii,  "-kiidi. 


NOTE    ETIMOLOGICHE    E    LESSlCAl.l  585 

son  ricordate  It  anteriori  etimologie ;  Jud,  Roiiiaiiia,  XXXVIII, 
463  n.  L'acuto  cattedratico  di  Zurigo  pensa  a  saetula  venuto 
a  *satula,  col  sa-  poi  distratto  per  l'illusione  che  fosse  l'articolo, 
e  colla  intrusione  di  qualche  alta  voce,  con  cui  spiegare  l'ac- 
cento  e  il  //.  La  spiegazione  oftrc  il  fianco  a  parecchie  objezioni  : 
sull'  (/  non  cosi  tacilmente  spiegato  col  semplice  rimando  al 
§§  39del  Wagner,  sull'  età  délia  intrusione  délia  parola  altera- 
trice,  suir  età  délia  distrazione  del  sa-,  ec:. 

Il  Jud  pare  perô  non  avesse  présente, al  monicnto  in  cui  scri- 
veva,  la  forma  campidana  ^iidda.  Dato  ciô  che  sappiamo  dei 
rapporti  tra  /  (/?)  logudoro  e  :^(^^)  campidano,  subito  viene  il 
sospetto  che  l'incontro  tra  /  e  :;^  possa  farsi  in  un  //.  Ecosi  sarà  ; 
e  il  punto  di  partenza  sarà  appunto  un  *saeteus.  Da  qui  *sey- 
liilla  campid.,  *settii!la  log.  Distratto  ils-  per  l'illusione  dell' 
articolo  (num.  52),  rimaneva  *eii-  risp.  *elt-,  il  cui  e  iniziale 
poteva  tacilmente  smarrirsi.  Quanto  a  -ulla,  vi  avremo  appunto 
il  diminutivo  -ùllus,  tanto  difTuso  ne'  dial.  méridional!  d'Ita- 
lia, 

98.  —  Valcanobb.   vâla  ala. 

Rappresenta  l'incontro  di  «ala» con  n  volare  ».  Per«  volare  » 
dicono  infatti  iw/ii  (rizoton.  vâla,  ecc),  cosi  corne  nella  Verzasca 
(ch'è  territorio  di  -/-  in  r)  hanno  \yaratà  ^  bellinz.  ï^itraU'i 
svolazzare.  Ctr.  del  resto  il  bresc.  gol  ala  (Gagliardi),  confer- 
mato  dal  mesolc.  gôla,  voce  infantile  per  «ala  ».  Ed  èsuperfluo 
ricordare  l'etimo  del  lat.  penna. 

99.  —  Lar.    valedrân  vali.erano. 

Ne  ho  teste  ragionato  in  Arch.  slor.  loinl>.,  19 13,  II,  pag. 
240,  ravvisandovi  l'incontro  di  un  <<  valledano  »  con  «  valle- 
rano  ».  Non  avevo  présente  in  quel  momento  il  vallader,  con 
cui  neir  alta  Engadina  designano  l'abitantc  délia  bassa  valle  ;  c 
che,  sia  esso  vallader  '  o  vallader,  ci  dà  senz'  altro  la  chiave 
dalla  formola  Inriense.  Ad  essapotrebbe  per  avventura  raddursi 

I.  Saremmo  alloraauu  vallatoi  (cfr.  il  pieni.  cainpaùàiv  «  campagnatort  » 
uomo  délia  campagua)  ;  cht  perô  doviebbe  esserc  proprio  in  origine  délia 
Bassa  E.,  poichè  nell"  alta  vorremmo  vaUediir . 
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pure  Tant,  lèvent,  valledano.  Accanto  a  questa  forma  c'è  vare- 
daiio,  altro  esempio  di  //in  /•  '.  E  probabile  allora  che  un  *vnrc- 
Jraiwihhiz  perso  il  suo  secoudo  r  per  dissimilazione  dal  primo, 
e  che,  per  l'alternare  di  var-  e  vaU-,  sia  poi  surto  anche  vaUe- 
dano. 

loo.  —  Ferrak.  vnisi  frugolo,  diavoletto. 

Sarà,  per  metatesi  reciproca  %  da  ' ravâs  «  rapace  »,  cou  uno 
de'  significati  che  si  vedono  nel  brianz.  ravasia  frenesia,  engad. 
mvaschia  baccano,  tumulte.  Vedi  REW,  7048,  e  aggiuiigi  il 
gen.  ravaxio  tumulto,  piem.  (Alba)  ravasà  spilorcio. 

L'-/  sarà  dovuto  a  ciô  che,  una  volta  compiutasi  la  metatesi 
reciproca  e  l'espunzione  dalla  protonica,  la  voce  *i'ras  veniva  a 
coincidere  coll'  aait.  vras,  verace,  accanto  a  cui  viveva  *vrasi 
(v.  Rendit-,  ht.  Loiiih.,  XLIV,  946).  E  anche  si  puô  pensare  al 
quasi  sinonimo  danbni  demonio. 

C.  Salvioni. 


1 .  Altro  bell'  esempio,  pure  .un.  leventinese,  è  arodum,  allodio,  1.  cit.  ;  c 
ingwira,  aiiguilla,  dicono  ad  Ascona  sul  Lago  Maggiore.  Del  fenomeno 
si  è  da  ultime  toccato  in  Miscetl.  Ceriani,  494  n. 

2.  Questa  metatesi  si  avverte  pure  uell'  .uuant.  venis-  {.4rch.  glott.,  XV, 
56S)  ;  la  cui  etimologia  trae  appunto  conforte  dal  significato  délia  voce 
ferraresc . 


MÉLANGES 


UN     NUOVO     TROVATORE     ITALIANO  : 
GIRARDO  CAVALLAZZI 

Ho  il  piacere  di  presentare  agli  amici  delT  antica  letteratura 
piovenzale  un  nuovo  trovatore  italiano  :  Girardo  Cavallazzi, 
novarese  ' . 

Qualche  lettore  ricorderà  forse  di  aver  letta,  édita  dal  Suchier, 
Denkin.  prov.  Lit.,  p.  297,  una  curiosa  tenzone^  scambiata  fra 
Aycard  e  Girard,  che  incomincia  :  Si  paradis  et  cnferni  so?i  aital. 
Il  Suchier  la  pubblico,  corne  inedita,  da  un  ms.  del  Br.  Mus.  ■ 
Harl.  3041,  c.  30'';  ma  in  pari  tempo(i883)  essa  veniva  stam- 
pata  da  K.  Hofmann  nellc  Romanische  Forschungen,  I,  p.  297. 
Nessun  provenzalista  ha  notato  sinora  la  presenza  di  questa  me- 
desima  tenzone  in  un  ms.  bergamasco  e  precisamente  nel  pre- 
zioso  codice  del  "  Trésor  »  di  Brunetto  Latini  posseduto  dalla 
Biblioteca  civica  e  appartenente  alla  fine  del  sec.  xiii  ' .  In 
questo  manoscritto,  il  componimento  in  questione  si  legge  (in 

1.  Sono  corsi  quasi  tre  lustri  da  quaiido  potei  presentarnt,  per  la  prima 
volta,  un  altro  :  Calega  Panzano,  genovese. 

2.  Segnato  :  Gab.  A,  fila  VIII,  22.  Clii  voglia  niaggiori  iiidicazioni  intorno  a 
questo  ms.  puô  leggere  un  articolo  di  O.  Capasso,  Di  un  presunto  original/- 
Jel  «  livres  du  Trésor  itii  Br.  Latini,  in  Bollett.  delta  Civica  Bibt.  di  Bergamo, 
1908,  p.  255.  E  di  mano  italiana,  ma  il  copista  tenne  forse  sott'occhio  un 
modello  francese  (le  miniature,  in  ogni  modo,  risentouo  l'efficacia  francese). 
Il  ras.  contiene  una  série  di  capitoli,  detti  dello  pseudo-Brunetto,  su  Berenga- 
rio,  Enrico,  Federico,  Manfredi,  capitoli,  che  mancano,  corne  si  sa,  al  ms.  F 
(del  1284)  posto  a  base  dallo  Chabaille  della  sua  edizione.  Ritengo  tuttavia, 
come  ho  detto,  questo  ms.  degli  ultimi  anni  del  sec.  xin.  Colgo  poi  l'occa- 
sione  per  dire  che  mi  paraltresi  del  sec.  xni  il  ms.  del  Trésor  posseduto  dalla 
Capitolare  di  Verona  (no  DU).  Esso  pure  è  di  mano  italiana  (in  gotico  qua- 
drato). 
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una  lezione  che  possiam  dire  strettaniente  imparentata  a  quella 
del  codice  londinese)  a  c.  156',  scritto  dalla  medesima  mano 
italiana,  che  esemplô  la  famosa  opéra  del  Latini.  Il  ms.  di  Ber- 
gamo  ci  riserva  pero  una  gradita  sorpresa  :  ci  fa  conoscere  per 
intero  i  nomi  dei  due  interlocutori  :  Aycard  de  Fossat  l'uno,  e 
Girard  Cavalaz  l'altro.  Se  era  riuscito  facile  identiticare  il  primo, 
il  seconde  era  rimastosconosciuto  sino  ad  oggi,  perché  nessuno 
erasi  sentito  propenso  a  ricercare  fra  i  parecchi  Girard  (e  Gui- 
raut)  ',  che  poetarono  in  provenzale,  il  nostro  trovatore.  Man- 
cava  un  serio  appiglio  a  proporre  una  qualsiasi  identifîcazione 
e  lo  scrupolo  dei  provenzalisti  appare  naturalmente  piià  che  giu- 
stificato.  Riproduco  la  tenzone.  quale  è  data  dal  ms.  berga- 
masco,  industriandomi  di  sanare  i  passi  guasti  e  riferendo, 
volta  per  volta,  a  piè  di  pagina,  la  lezione  del  codice  ^.  Daro 
anche  le  varianti  del  ms.  londinese,  chechiamero  B,  riservando 
la  lettera  A  a  quello  di  Bergamo. 

(A,  c.  156»  ;  B,  c.  50" .) 
Questio  iiiter  duoi  01  ta  :  iilnim  in  paracliso  an  in  infenio  sine  gaudio  et  pma 
per  iiiciisent  iiniim  itare  sil  melini  pro  assitmendo  documenta  vitandi  penas  infer- 
nales et  alegacianes  cirai  id  ;. 

AvCAKi)  [>i.  eobs.vr  -i. 

Si  par.idis  tt  infern?.  sunt  aital, 
.\mics  Girard,  qon  tôt  ior  auzem  dii-. 
In  qal  d'ams  dos  voles  mais,  senz  iaucir 

I  infei  A,  enfern:^  B  :  son  B.  2   Amis  A  :  lo;  ior  an;cn  A.  i,  dambes  dos  A  : 

i.  Chabaneau,  Hiogr.,  p.  351  scrivc  :  «  Girart,  >ans  .surnoiiK  l-'eiit-ètre, 
identique  à  l'un  des  Giraut  ou  Guiraiit  qui  suivent.  » 

2.  A  piè  di  pagina,  il  lettore  trover.i  vari  francesismi,  perché  il  copista  del 
«  Trésor  »,  abituato  a  scrivere  par  per  per.  le  per  lo  (veramente  le  si  trova 
anche  in  Provenza,  ma  il  testo  é  scritto  nella  lingua  dei  trovatori,  cioé  in 
una  specie  di  linguaggio  illustre),  continuô  ad  adoperare  queste  forme  anche 
quando  ricopiô  la  nostra  tenzone.  Un  tratto,  poi,  notevole  é  la  caduta  di  -" 
dopo  /•  (p.  es.  ior,  seior,  infer).  Il  testo  ha  nel  ms.  bergamasco  la  suadisposi- 
zione  strofica  conservata,  \''erso  per   verso,  e  non  é  scritto  a  modo  di  prosa. 

3.  duesta  rubrica  si  legge  nel  solo  ms.  bergamasco  ed  è  in  rosso.  È  .stata 
*ditadal  Capasso,  0/>.(-//.,p.252  con  unerroredi  lettura(i:oH/;Minvecedi(-i;i;fl). 

4.  Manca  in  B.  E  manca,  in  sèguito,  in  B  il  nome  intero  del  seconde  inter- 
locutore. 
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Ni  senz  dolor,  per  un  mes  prendre  ostal  4 

Par  aprendre  d'infer  la  pena  greu  ? 

En  paradis,  qom  fan  l'amie  de  Deu, 

O  inz  infern,  si  qon  hom  sai  apren 

Altres  afars  demandan  c  vezen  ?  8 

GIRAKD  CAVALA/.. 

Avcard,  ieu  prend  lo  seior  qe  mais  \al  ; 
Q.'en  paradis  voil  aprendr'  c  causir 
Lo  ben  qe  pren  zaschuns  per  Deu  servir 
E  las  ricors  de  la  ioia  eternal,  i  2 

E  qon  hom  serf  de  paradis  lo  feu, 
E  qal  Deus  ten  près  de  lui  plus  per  seu  ; 
d'aisi  poirai  paradis  veramen 
Leu  conqerer,  s"eu  non  fail  eissien.  .  16 

AYCARU    DE    tOSSAT. 

Girard,  mais  voil  a  mon  pron  vezer  mal 
d'à  mon  dan  ben,  per  q'en  infer  désir 
Vezer  lomal  q'om  i  pren  per  faillir 

E  las  dolors  de  la  pena  infernal.  20 

E  qal  pena  an  Saracin  e  ludeu 
E  paupre  e  rich,  q'aisi  sabrai  pois  Icu 
Fugir  enfern  e  servir  ben  e  gen 
Lo  ioi  maior  q'om  conquer  Deu  serven.  24 


Servis!   fat  per  paor  sont  vénal, 
Avcard,  per  qe  non  lan  gaire  a  grazir, 
d'eu  non  veg  un  gen  far  ne  ben  merir  ; 

iiolei  B  ;  .?('.-  iaii-ir  B.  4  ses  tiokr  B  ;  prend  A.  5  aprend  din/er  A  ;  infern  B.  6  1' 
en  paradis  qon  B.  7  O  inz  infern]  F.  to:^  lafar  A,  e  tôt  lafar  B  :  sag  apren  \. 
8  antres  aff'ars  B. 

^  prenc  B  ;  le  s.  A,  lo  soiorn  B.  10  uoil  in  A  ricavato  da  uoii,  in  B  :  uoill; 
apren  A  ;  chansir  B.  1 1  Z.c  hen  A  :  qe  i  pren  B  ;  lasclnin  A,  chnscus  B  :  por  A  ; 
dieu  B.  12  £  hnicors  A.  15  hom  su  abrasione  in  A.  14  el  (Hofm.  i')  qaJ 
Dieus  B.  i^porai  inparadis  A.   16  conquerer  B;  sien  B. 

17  uoill  B  ;  pron  A,  pro  B.  18  por  qeu  infer  A  ;  enfern  B.  19  Veiir  A  ; 
qhom  B  ;  por  A.  20  ladolors  A  ;  enfernal  B.  21  sarra:;in  B.  22 epanbre  eric  B. 
23  enfer  A;  infern  B  ;  serui  A  ;en  g'.  B.  24  Le  ior  m.  A;  qhom  conqer  dieu  B. 

2%  faghVi:  por  p.  A  ;  son  B.  26  neii  A,  no  B,  27  qien  B:  nen  A  ;  iiei  B  ;  »/B. 
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Mas s'eu  sert  Deu  per  solamor coral,  i8 

Conqier  son  grat  d'aqel  servir  el  meu  ; 

E  car  trastugh  e  Latin  et  Ebreu 

Fol  e  sénat  van  infer  maldisen, 

Voil  vezer  zo  don  zascuns  a  talen.  52 


Girard,  dur  est  zo  qe  mou  d'autretal  ; 
Don,  s'infer  veg,  pro  n'aurai  eu  qeni  mir 
D'eschivar  mal  :  car  plus  dopta  morir 

Qi  ve  sa  mort  qe  icels  q'est  en  loc  sal  ;  36 

E  s'aisi  est  qon  aug  léger  el  breu 
O  qon  veg  ping  et  escriga  la  pieu, 
Greu  pot  nuls  lois  dar  tant  d'esbaudinien, 
Qon  dona  infernz.  qi-1  mira,  d'espaven.  40 

GIRARD. 

Avcard,  s'en  loc  paubre  trist  c  raorlal. 
On  cascuns  perd,  vos  cuiaz  enriqir, 
Ben  deu  l'ostals  precios  abelir, 

On  a  toz  tens  festa  pasqa  e  nadal  ;  44 

Qe  greu  trai  hom  foc  de  glaz  ne  de  ueu. 
Ni  ris  de  plor  ni  de  mal  bien,  per  q'eu 
Voil  Deu  vezer  e  sa  cort  e  sa  gen, 
E  vos  vezaz  d'infer  lo  marimen.  48 

AYCARD. 

Amie  Girard,  tant  vos  respon  en  breu  : 
Q'anc  hom  no  vie  la  gran  ricor  de  Deu, 
Ni  paradis  no  servie  ben  ni  gen, 
S'inanz  non  ac  d'infer  dopt'  e'  spaven.  52 

28  mais  si  m  serf  (Hofm.  mai;  s'ieii  serj)  dieu  B  ;  sola  B.  30  qar  tastiigh 
B;  stratugli  A:  r  nianca  in  A.  ;i  iiifeni  B  ;  iimlJi-^eii  B.  î2  tioill  B  :  •tiscuii 
A,  chas  eus  B. 

35  «  B  :  d'autr.  )  aulnHid  A,  altrctal  B.  34  infi-ni  B  ;  nei  B  ;  prou  aura  1 
qm  mir  h., pro  aurai  in  qem  iitir  B.  55  csqiuar  B  :  qarB.  36  qaicel  qcs  B  37  «B  ^ 
legirB.  58  ou  AB  ;  qome  ui  peingh  escrigh  B.  59  iogis  A  ;  tau  B.  40  iufern  B. 

41  pouhre  A  (su  abrasione).  42  0  A  ;  chascus  B  ;  vos  c.  enr.]  qi  tta^  enriqir 
(il  primo  i  ricavato  da  e)  A.  43  Bien  A,  hem  B;  deu]  de  A..  44  0  A  om  B  ;  ha 
tôt  temps  B.  45  Ira  A  :  glace  >ie  A.  47  dieu  B.  48  ucia^  (Hofm.  tieiat;)  B  :  iti/eru 
B  ;  marrinieu  B. 

♦  49  Amies  B  ;  tan  B  ;  in  hr.  B.  io  ne  A,  non  B  ;  dieu  B.   51  ne  \.  52  senans 
B  :   hac  B  :  infem  B  :  dopta  B. 
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GIRARD. 

Tais  dopta  inl'er  qi  non  sertgaire  a  Deu. 
Amie  Aycard,  mais  de  zo  non  dopt'eu. 
d'hom  in  infer  posca  aprenre  tan  gen 
Servir  a  Den.  qon  qii  ve  de  presen.  56 

Qualclie  passo  di  questo  testo  richiede  alcuna  brève  discus- 
sione.  —  V.  7.  I  due  mss.  hanno  ;  E  loi  (loi  B)  fafar,  accettato 
dal  Suchier  e  dallo  Hofmann  ;  ma  io  non  vedo  che  cosa  il  verso 
significhi.  Una  correzione  mi  pare  indispensabile,  e  che  in  afai 
si  nasconda  un  infir  o  inferii,  è  cosa  che  sembrami  risultare  dal 
contesto.  Ond'io  mi  sono  risoluto  a  emendare  :  O  in^  inferÇti), 
ammettendo  che  un  amanuense,  tratto  in  inganno  àzafars,  che 
segue  subito  dopo,  abbia  maie  interpretato  il  modello.  Era 
allora  abbastanza  facile,  scambiato  inja{n)  per  afar,  leggere  in 
O  ini  un  E  to^.  Non  mi  nascondo  che  la  mia  proposta  è  ardita; 
ma  un  emendamento  mi  pare  necessario,  come  dico,  e  per  ora 
non  ne  trovo  uno  migliore.  Forse  qualche  altro  provenzalista 
sarà  più  fortunato,  cioè  più  a^uto,  di  me'.  — V.  28.  La  lettura 
e  l'interpretazione  del  Suchier  {mais  si  en  serj)  non  vanno.  Il 
poeta  parla  in  prima  persona,  come  è  mostrato  da  e'I  meu  del 
V.  29,  ma  s'intende  che  la  sua  argomentazione  ha  un  carattere 
générale  e  si  riferisce  a  tutti  gli  uomini.  — -  V.  38.  La  voce  pieu  è 
di  colore  oscuro.  Il  senso  de!  passo  è  seconde  me,  il  seguente  : 
c<  come  vedo  dipinto  e  scritto  in  pubblico  »,  cioè  in  pitture, 
con  iscrizioni,  esposte  alla  gente  sui  mûri  o  in  tabernacoli.  Nella 
Fila  di  Sauta  Eniinia  (v.  872)  si  ha  :  Vengro  lai  les  gens  a  gran 
pkn  (e  lo  Chabaneau  pensava  a  un  sostantivo  verbale  à^L  pleure 
per  ploure,  come  chi  dicesse  «  le  genti  vi  piovevano  »,  Rev.  d. 
lang.  rom.,  VII,  74)  %  ma  in  Peire  Vidal  (Levy,  Suppl.   Wb. 

;  3  Fais  avrebbe  B,  secondo  Hol'mann  ;  ma  Suchier  ha  Tah  ;  infern  B  ,  qe 
B  ;  dieu  B.  54  amies  B  ;  daiio  B  ;  doptieu  AB.  55  pocsca  apreiidre  B.  In  A  il  v. 
sLiona  :  Aprenre.  cum  enfer  posca  lan  gen.  ^6  dieu  B. 

1.  Nel  medesimo  verso  7,  il  ms.  A  ha  sa^=  (B  :  .((//).  Si  potrebbe  pensare  a 
hom  sag'apren;  ma  poichè  nel  ms.  abbiamo  veg  (2j)  e  poichè  sai  (qui,  nel 
nostro  monde  reale)  è  eccellente,  quantoal  senso,  scelgo  lalezionedi  B. 

2.  Peire  delà  Mula,  parlando  délia  moltitudine  dei  giullari. dice  che  ve  ne 
sono  «  mais  que  de  ploia  ».  Witthoeft,  .'iirv.  joglaresc,  p.  71. 
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VI,  385)  si  leggf  :  Lan  tout  son  règne,  destruita  sa  pieu,  e  qui 
par  bene  si  abbia  un  plèbe  '.  Non  è  improbabile  che  in  Santa 
Enimia  e  nrila  poesia  di  Peire  Vidal  si  tratti  di  due  voci  distinte. 
Nel'la  nostra  tenzone,  a  la  pieu  (notisi  che  pieu  rima  con  Deu,  breti , 
ecc.^  potrebbe  certo  significare  «  alla  pioggia  »  cioè  «  esposto 
al  pubblico  »,  ma  anche  il  senso  di  «  plèbe,  moltitudine  »  non 
disconviene.  Tutt'  altro,  anzi.  —  Vv.  39-40.  L'interpunzione 
del  Suchier  e   dello  Hofmann  : 

Greu  pot  nuls  lois  dar  taii  d'esbaudinicn, 
Qpu  dona  infernz,  qil  mira  d'espaven 

mi  mostra  che  il  passo  non  è  stato  ben  compreso,  poichè  d'es- 
paven dipende  certamente  da  dar  tan.  Ne  viene  che  qil  mira  va 
chiuso  fra  due  virgole,  come  una  proposizione  incidentale.  —  V. 
55.  In  A  il  verso  è  guasto.  Per  fort  una,  la  buona  lezione,  comc 
accade  anche  per  il  v.  42,  è  data  da  B.  —  Ho  tenuto,  per  ultimo, 
i  vv.  33-34,  che  presentano  un  duro  problema.  Due  soluzioni 
mi  si  presentano:  l'una,  accettata  nella  mia  ricostruzione,  fa  che 
autretal  sia  preceduto  da  un  d{e\e  che  ^i;  (v.  34)  si  riferisca  a 
eu,  come  se  si  dicesse  «  io,  che  ne  prendo  esempio  per  evitare  il 
maie  »  ;  l'altra,  fenuo  restando  remendamentO(/'fl/(/n'/fl/,  porte- 
rebbe  a  mutare  c  qen  di  A  in  en  qe'm  (B  ha  :  in  qeni)  e  se  ne 
avrebbe  il  senso  ;  «  in  cui  (cioè  nell'inferno)  mi  specchio  per 
evitare  il  maie  »  (virgola  dopo  aurai).  La  correzione  di  aulre- 
lal  {altrelaJ  B)  in  d'autretal  è  stata  da  me  proposta  per  avère  un 
senso  da  un  verso,  che  altrimenti  non  significa  nulla  (intendo 
che  l'inferno  abbia  la  forza,  una  volta  che  lo  si  contempli,  di 
allontanare  dai  peccati  che  lo  procurano.  Ma,  anche  cosi,  sono 
tutt'  altro  che  sicuro  d'aver  trovato  la  vera  lezione  e  il  giusto 
significato  dell'  arduo  passo.  I  manoscritti  paionmi  a  questo 
punto  certamente  guasti. 

I  due  mss.  sono,  come  ho  detto.  strettamente  imparentati  e 
mostrano  di  risalire  entrambi  a  un  modello  già  guasto  (v.  7) 
o,  tutt'  al  più  a  due  modelli  d'una  sorprendente  somiglianza  -. 

1.  Anglade,  P.  Vidal,  p.  187.  Vi  sono  difficoltà  per  la  i.iualit.'i  dellV. 
Insomma,  non  mi  pronuncio. 

2.  La  tenzone  nostra,  o,  meglio,  il  nostro  "  partimen  »,  fu  riassunto,  di 
suUa  stampa  del  Suchier,  da!  Selbach,  Streitgedicht,  p.  76.  Per  la  metrica. 
Maus.  P.  Card.  Stroph.,  J55. 
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Molto  importante  è  conosccre,  per  intero,  il  nome  di  Girard, 
cioé:  Girard  Cavala:^.  Mi  pare  di  doveridentiiicare  questo  nuovo 
trovatore  con  quel  Girardo  Cavallazzi  di  Novara,  che  fu  console 
di  giustizia  in  p.itria  nel  1247  e  c!ie  compare  in  documenti 
novaresi  degli  anni  1225,  1227,  1230,  investito  sempre  di 
importanti  uffici  '.  I«  Cavallazzi  »  ebberomolta parte negli  avve- 
nimenti  politici  novaresi  del  sec.  xiii  e  furono  a  centre  di  tutta 
una  tazione  che  si  oppose  a  quella  dei  Brusati.  Gli  Anji .  Pla- 
ccntini  Gibellini  (M.  G.  H.  Script.  XVIII,  558)  narrano,  agli  8 
Dicembre  1274,  che  "  domnus  Torellus  Tornielluset  parssua, 
orta  discordia  inter  Cavalatios  et  Bruxatos  Novariae,  cum  sua 
parte  intravit  in  civitatem  Novariae  ».  Aycard  del  Fossat, 
di  cui  si  aveva  un  solo  componimento,  potè  incontrarsi  col 
Cavallazzi  a  Novara,  poichètutto  porta  acredere  ch'egli  siastato 
uno  dei  provenzali  che  scesero  in  Italia  nel  sec.  xiii.  Cantô 
infatti  Carlo  d'Angiô  e  Corradino,  dei  quali  preannunziô  la 
guerra  ^  : 

Car  Conratz  ven  qu'es  inogutz  d'Alaniagna, 
E  vol  cobrar,  ses  libel  dat  ni  près, 
So  qu'a  conquis  Caries  sobre- Is  Poilles 

(Ravn. ,  IV,  230) 

e  il  suo  serventese  dovè  essere  composto  nell'  a.  1267.  La  ten- 
zone  fra  Aycard  e  Girard  cade  adunque,  con  tutta  verisimigli- 
anza,  intornoalla  meta  del  sec.  xiii. 

Giulio  Bertont. 

PEIRE  VIDAL  AN    TÈRE  SAINTE 

Le  commantateur  provançal  des  poésies  de  Peire  Vidal 
raconte  qe  le  troubadour,  après  avoir  ravi  un  baiser  à  dame 
«  Alazais  »,  épouse  de  Baral,  viconte  de    Marseille,  s'anfuit  à 


1.  G.  Garone,  I  Reggitori  di  Novara,  Nov.ira,  1865,  pp.    60.  61,  63.  Un 
Girardo  visse  anche  un  secolo  prima  (p.  4j). 

2.  Merkel,  Opinions  dei  iOnteiiifioranei  suU'inipresa  ilal.  di  Carlo  I  d' Angio> 
p.  322. 

Romatna.   XLlIl.  3^ 


o 
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«  Genova  »,  et  de  là  c  passer  outra  mar  ab  lo  rei  Richart  »  " 
Parmi  «  maintas  bonas  cansos  "  faites  an  Tère  Sainte  par  le 
poète,  il  place  notamant  cèle  qi  comance  par  ces  mots  : 
<i  Ajostar  e  lassar  »,  pièce  qi  porte  le  n"  7  dans  l'édicion 
de  Bartsch  et  le  n°  XX  dans  l'édicion  réçante  de  M. 
Anglade. 

Bartsch  panse  qe  l'étude  directe  de  cète  chançon  va  à  l'an- 
contre  de  l'atîrmacion  du  commantateur,  car,  dit  il,  «  la  dési- 
gnacion  de  localités  précises  dans  la  dernière  strofe  prouve  que 
le  troubadour  s'arêta  dans  le  téritoire  jénois=  ».  Mais  on  peut 
trouver  étranje  q'il  n'ait  pas  pris  la  peine  d'idantifier  ces  loca- 
lités, avant  de  les  atribuer  ainsi  de  son  chef  au  téritoire  jénois. 
Le  D' Sigmund  Schopf,  auteur  d'une  monografie  consciancieuse. 
mais  un  peu  décousue,  sur  la  biografie  de  Peire  Vidal  ',  et  d'un 
santimant  tout  contraire  :  il  afrrme  qe  ces  localités  ne  sont 
pas  dans  le  téritoire  jénois,  et  il  fait  éfort  (bien  peu,  maleureu- 
semant)  pour  les  placer  an  Tère  Sainte.  M.  Anglade^,  dans  son 
«  Index  historique  et  géographique  »,  s'êt  contante  de  repro- 
duire les  indicacions  du  D'  Schopf  an  les  marqant  d'un  point 
d'intérogacion.  La  qestion  reste  ancore  pandante. 

Pour  la  résoudre,  il  faut  avoir  sous  les  ieus  le  texte  de  Peire 
Vidal.  Bartsch  n'a  utilisé  pour  cète  strofe  qe  le  ms.  C  (B.  N. 
fr.  857)  ;  M.  Anglade,  corne  l'a  remarqé  ici  même  M. 
Jeanroy',  n'a  pas  doné  intégralemant  la  leçon  du  ms.  A  (\'at. 
5232),  qi  contient  aussi  cète  strofe,  mais  avec  de  notables 
diférances.  Voici  les  deux  leçons  concurrantes  : 

A  (d'après  M .  Cesare  de  LoUis').  C  ("d'après  Bartscli). 

Piiois  pausar         ui  finar  Pos  pauzar         ni   tinar 

Xon  piiois  nuilla  sazo.  No  pose  nulha  sazo. 

Retornar         et  anar  Retornar         et  anar 

80     M'en  vueill  ed  espero  80  M'en  volh  ad  espero 

1.  Peire  Vidais  Lieder,  hgg.  von  Karl  Bartsch,  Berlin.  1857.  p.  2:  cl. 
l'édicion  de  M.  Anglade,  p.    157. 

2.  Op.  cit.,  p.  xxxviii. 

3.  Beitrâge  ^iir  Biographie  iiiid  Chronologie  der  Lieder  des  Troiihadoiin  P. 
Vidal,  Breslau,  1887. 

4.  Op.  cit.,  p.  16. 

5.  Romania,  XLIII,  440. 

6.  Stiidj  di  filol.   roii!ai:-a,  111,292. 
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Eiitr'Arle  c  Tolo  Entr'Arle  e  Tolo 

A  tapi,         car  aqui  A  tapi,         quaraqui 

Am  mais,  si  Dieus  bem  do.  Am  mais  un  pauc  cambo, 

Aver  un  pauc  cambo,  Qij'aver  sai  Loilaio 

85     C'aver  sai /('  Tcnv  85     Ni  aver /o  Toio 
Ni  BeHi.  Ni  Bcli. 

11  parait  évidant  qc  la  legon  de  C  et  préférable  à  cèle  de  A, 
où  la  cheville  «  si  Dieus  bem  do  »  décèle  un  remaniemant 
destiné  à  faire  disparaître  un  nom  propre  anbarassant.  Nous 
avons  donc  à  idantifier  les  trois  localités  de  Lodaro,  lo  Toro  (ou 
/('  Terro)et  Bel'i  (ou  Belli). 

1°  Lodaro  (C  8-|).  —  M.  Anglade  dit  :  «  ville  de  Pales- 
tine (?)  ;  cf.  Schopf,  p.  16  ».  Or  M.  Schopf  ne  s'èt  pas  ocupé 
de  cète  localité.  Il  s'ajit  d'un  château  bien  conu,  assiéjé,  an 
r  170,  par  Saladin  et  secouru  victorieu.semant  par  le  roi  de  Jéru- 
salem Amauri  1*=' .  Guillaume  de  Tir  latinise  le  nom  an  Daroiii 
ou  Daruni;  l'anciène  traduccion  française  conue  sous  le  nom 
d'Eiaclcs  l'apèle  Le  Daron' .  Il  et  clair  q'il  faut  inprimer  :  Lo 
Daio,  et  non  Lodaro.  On  croit  avoir  retrouvé  le  site  de  ce  chfi- 
teau,  jadis  chet-lieu  d'une  baronie  du  royaume  de  [érusalem, 
au  vilaje  de  Deir-el-Balat'. 

2°  Lo  Toro  (C  85).  —  L'idantiiicacion  proposée  par  M.  Schopf 
avec  une  localité  qe  Guillaume  de  Tir  apèle  Latorum  (var. 
Laitoruiii')  et  le  traducteur,  Lecloire  ou  Lcstoire^,  ne  suporte  pas 
l'examen.  Corne  l'a  bien  vu  M.  Jeanroy  *,  il  s'ajit  de  la 
célèbre  forterèce  dite  Le  Toron,  élevée  par  Hugues  de  Sâint- 
Omer,  qi  formait,  après  les  qatre  grandes  baronies,  la  sei- 
gneurie la  plus  considérable  du  royaume  de  Jérusalem  :  les 
restes  an  sont  encore  aujourdui  visibles  >.  La  leçon  Terro, 
donée  par  A,  et  inférieure  à  cèle  de  C,  bien  qe  la  dissimilacion 
de  Toro  en  Tcro  soit  un  fait  fonétiqe  normal  auqel  a  pu  se 
superposer  une  contaminacion   venue  du  mot  terre.    L'ancien 

I.  Recueil  des  hislorieta  des  Croisades,  Hist.  occid.,  t.  I,  p.  975  :  «  Voirs 
estoitque  Salehadin  avoit  asis  le  chastcl  que  l'en  apeleLe  Daron .  .  .    » 

1.  Voir  E.  Rev,  Z.c<  Colonies  fraïujues  de  S\iie.  Paris.  1S8;,  p. 
402. 

,.  Recueil  cité,  Hisl.  occid.,  t.  1.  p.  527. 

4.  /Jojhiï;»i(,  XLIII,  440. 

5.  E.  Rev.  o^\  Liud.,  p.   499. 
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français  conaît  toron  (et  aussi  tolon)  «  éminance  »,  qi  existe 
aussi  an  ancien  provançal,  et  a  laissé  maintes  traces  dans  la 
toponimie  de  la  France  sous  les  formes  Toiiron,  Thoiiron, 
Téron,  Théron,  Terron,  Le  Théron,  Le  Thoronet,  Thérondel,  Thé- 
roiidels,  etc. 

3°  Beli  (C  86).  —  Le  raport  indiqé  par  M.  Schopf  antre  ce 
nom  de  lieu  et  le  fleuve  Behis,  qi  se  jète  dans  la  mer  au  sud 
d'Acre,  ne  serait  à  prandre  an  considéracion  qe  si  l'idantifica- 
cion  directe  était  inpossible.  Ce  n'êt  pas  le  cas.  Tout  le  monde 
conait  le  fief  d'Ibelin  ',  antre  Jafa  et  Ascaion,  qi  a  doné  son 
nom  à  la  plus  célèbre  famille  du  royaume  de  Jérusalem.  Q'on 
lise  au  v.  86  Ni  Beli  ou  N'IbcIi,  peu  inporte,  à  condicion 
q'on  ne  se  mépréne  pas  sur  la  pansée  de  Peire  Vidal. 

Il  et  donc  aqis  qe  la  chançon  «  Ajostar  e  lassar  »  a  été  con- 
posée  par  Peire  Vidal  pandant  q'il  était  an  Tère  Sainte.  L'opo- 
sicion  antre  sai  «  ici  »  et  aijtii  «  là  »  aqiert  sa  pleine  valeur 
par  le  commantaire  q'on  vient  de  lire  et  qi,  je  crois,  ne  con- 
porte  aucun  doute.  Q;ind  le  poète  dit  q'il  préfère  un  coin  de 
tère  antre  Arles  et  Toulon  à  la  possession  du  Daron,du  Toron 
et  d'Ibelin,  il  done  à  ses  santimants  une  expression  parfaite- 
mant  claire,  où  son  amour  pour  la  Provance  s'afirme  avec 
autant  de  précision  jéografiqe  qe  d'élan  du  cœur. 

Antoine  Thomas. 
I.   Aujoiirdui  Ehneh(Ji.  Rey,  op.  Inud.,  p.  409). 


COMPTES  RENDUS 


Richeut,  Old  French  poem  of  the  twelfth  century,  with  Introduction, 
notes  and  glossary  by  I.  C.  Lecompte  (Reprinted  Irom  The  Remanie 
Revie'ii.',  vol.  IV,  n°  5,  July-September,  191 3). 

I 

Richeut  est,  à  plusieurs  égards,  un  des  poèmes  les  plus  originaux  du  xii= 
siècle.  L'édition  Méon  qui  l'a  fait  connaître  est  devenue  rare,  et  elle  n'est 
pas  bonne.  L'édition  de  M.  Lecompte,  très  supérieure,  répond  donc  à  un 
besoin,  et  elle  rendra  de  grands  services.  L'Introduction,  il  est  vrai,  est 
peut-être  un  peu  brève.  Elle  renfcrrne  des  remarques  intéressantes  sur  les 
rapports  de  Richeut  avec  les  fabliaux,  mais  sur  la  versification,  si  particulière, 
et  sur  la  composition,  si  curieuse,  du  poème  on  souhaiterait  quelques 
détails  de  plus.  Par  exemple,  on  a  émis  la  supposition  que  le  poème  était 
inachevé  ou  incomplet  :  quel  est  sur  ce  point  l'avis  du  nouvel  éditeur  ? 
D'autre  part,  M.  L.  consacre  quelques  pages  à  une  discussion  de  la  date  de 
composition,  mais  il  accepte  trop  aisément  l'interprétation  traditionnelle  du 
V.  991.  La  lettre  adressée  en  1173  à  Louis  'VII  par  Pons,  archevêque  de 
Narbonne,  dont  la  Romania  <  a  cité  récemment  un  passage,  montre  que,  bien 
des  années  après  11 59,   Henri  II  d'Angleterre  «  golosait  »  encore  Toulouse. 

En  ce  qui  concerne  la  constitution  du  texte,  on  ne  peut  que  louer  M.  L.  ; 
Richeut  est  une  œuvre  fort  difficile  ;  la  faute  en  est  en  partie  au  ms.  '  qui  est 
certainement  mauvais,  à  nous  aussi  peut-être  qui  ne  connaissons  pas  assez  le 
vocabulaire  des  lechecn  du  xii':  siècle.  Les  critiques  se  sont  fort  exercés  sur 
les  obscurités  du  poème,  et  ils  ont  accumulé  les  corrections.  M.  L.  s'est  pro- 
curé une  photographie  du  ms.  et  il  a  visé  avant  tout  à  reproduire  fidèle- 
ment son  texte».  Comme  il  a  mieux   lu  que  Méon,  nombre  de  difficultés  se 

1.  T.  XLII,  191 5,  p.  324,  n.  4. 

2.  Berne  354. 

5.  C'est  sans  doute  une  erreur  de  transcription  qui  lui  a  fait  écrire  ainsi  le 
V.  II 68  «  Avroies  tu  nei piu  d'argent  ?  »  Méon,  qui  imprime  «point  d'ar- 
gent »,  avait,  comme  je  m'en  suis  assuré,  reproduit  correctement  le  texte 
du  ms.  Le  changement  a  son  importance  pour  qui  se  préoccupe  de  l'histoire 
de  la  négation  et  de  l'article  partitif  dans  la   vieille  langue  :  nous  cro\'ons 
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sont  ainsi  évanouies  Ju  coup,  et  plus  d'une  correction  arbitraire  est  devenue 
inutile.  D'une  façon  générale,  M.  L.  a  montré  peu  d'empressement  à  accueil- 
lir les  corrections  de  ses  prédécesseurs.  Quand  on  voit  quelques-unes  de 
celles  qu'il  a  recueillies  dans  ses  notes,  on  comprend  sa  répugnance.  Il  n'a 
lui-même  corrigé  son  texte  que  là  où  la  correction  s'imposait  absolument  : 
partout  ailleurs,  il  s'est  borné  à  signaler  la  difficulté,  k  rappeler  les  tentatives 
qui  ont  été  faites,  de  côté  et  d'autre,  pour  l'écarter,  à  proposer  au  besoin, 
sous  bénéfice  d'inventaire,  une  explication  nouvelle.  II  a  surtout  ponctué 
avec  beaucoup  de  soin.  Débarrassé  des  erreurs  de  lecture,  désencombré  des 
corrections  trop  ingénieuses,  ponctué  commodément,  pour  la  première  fois 
le  Dit  de  Richeul  se  laisse  aborder.  Bien  des  détails,  cela  va  de  soi,  restent 
obscurs,  et  M.  L.  —  avec,  peut-être,  un  peu  d'ironie  —  convie  ses  lecteurs 
à  reprendre  le  texte  à  leur  tour  et  à  y  essayer  leurs  forces.  Je  lui  soumettrai 
les  observations  suivantes  :  conserver  la  leçon  du  ms.  aux  v.  245  et  515  et 
peut-être  aux  v.  221  et  509:  guillemets  oubliés  au  v.  114;  mettre  entre 
guillemets  les  v  J43-545;  reporter  les  guillemets  du  v.  479  au  v.  480: 
V.  691,  un  point  au  lieu  d'un  point  d'interrogation;  v.  883,  virgule  au  lieu 
de  point  virgule  ;  peut-être  reporter  au  v.  1026  les  guillemets  du  v.  1028  ; 
au  v.  273  que  n'en  missiez  longuemant  je  laisserais  à  hnguemant  le  sens  adver- 
bial et  je  comprendrais»  que  vous  n'eussiez  des  ennuis  »  (c(.  encore  aujour- 
d'hui «  il  vous  en  fera  »). 

Lucien  Foulet. 

Je  joins  .ui  compte  rendu  de  .M.  Foulet  des  obser\'Jtions  ou  corrections  de 
M.  A.  Jeanroy  et  mes  propres  remarques.  —  M.  R. 

II 

V.  17,  Se  lient  a  la  eoione,  «  se  joignent  à  la  troupe  ■■  (des  «  lecheresses  "). 
—  43,  prest[r]e,  demême920.  —  54,  lerdejitier,  con.  l'eir  d'Ytier  Q). —  55, 
ère,  corr.  ert.  —  194,  point  d'interrogation  après  ce  vers;  de  même  après 
282.  —  209,  i'/,  lis.  .(/.  —  288,  allait,  lis.  a  trait .  —  ■'■,-2.î,ur gest,  cf.  la 
note    de   M.  A.  Tliomas.    ci-dessus,  p.  70. 

V.  518,  ensache,  lis.  en  saclje.  —  592,  ies,  corr.  it'is  (inipari.),  comme 
l'exigent  le  sens  et  la  rime.  —  631,  rerate,  corr.  rewate  de  reivaitier,  forme 
orientale  di  regaitier,  et  supprimer  la  note.  —  722,  mise,  corr.  mis.  —  791, 
virgule  après  plaines.  —  814,  en,  corr.  n'a.  —  825,  de,  le  ms.  a  des  qu'il  faut 
garder.  —  850,  /<«/,  corr.  lolt.  —  899,  fuit,  lis.  fuit.  —  950,  bachet,  corr. 
brochet  (?)  ;  dans  ce  vers  a  est  la  forme  lorraine  de  au  ;  de  même  1274. 

qu'au  xn=  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xiii'-',  —  peut-être  même 
dans  la  seconde  moitié  aussi  ■ —  on  ne  trouve  jamais  (quand  il  s'agit  d'un  de 
partitif') /)(ii  (/(',  mai>  toujours  point  de.  Nous  comptons  revenir  ailleurs  sur 
cette  question. 
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V.iioo,  bai.  lis.  /wi.--  1215,  espandre,  corr.  espaiideiil .  —  1277,  ponctuer 
C<ir  la  pute  loi   (=  toUit)  wii  pcnil,  Des  qu'il  s'ahuiie.  ciii  iloiisil. 

Au  Glossaire  manquent  quelques  mots  ou  acceptions  intéressantes  :  coinle, 
('  réservé  »  ou  u  posé  ».  «  raisonnable  »,  556,  710,  713,  721,  823,  842,  859  ; 
c.uevois,  294  ;  faloiin-  1 102  ;  joisse,  «  pièce  à  conviction  »  (?),  188  ;  tripot,  «  ma- 
nège »,  1060,  1069,  1 197.  —  Sont  traduits  inexactement  :  asanser  {soi)  206, 
non  «  se  décider  >>,  mais  «  s'obliger  »  ;  escoil  677,  non  «  essor  ».  mais  «  leçon  » 
(dérivé  de  schola)  ;  eshissier  (soi)  1274,  non  "  se  hâter  »,  mais  «  se  dis- 
loquer, se  mettre   en    qu.ure  "  (ex-Uixare:   voy.  Godefroy  eslochier). 

.\.  Je.^nroy. 

III 

Les  articles  du  glossaire  de  M,  Lecompte  sont  très  laconiques,  l'on  y  dési- 
rerait parfois  plus  d'éclaircissement.  P.  ex.  pour  lesv.  18-20:  C'est  de puterie 
la  some.  Et  lo  faidet  Meteut  eles  en  lor  ragct,  auxquels  n'est  jointe  aucune 
note,  nous  lisons  au  glossaire  :  «  fardet  19,  fard  »  et  «  raget  20,  passion 
déréglée.  »  Mais  que  signifie  l'ensemble  de  la  phrase  19-20  ?  .Admettons  qu'il 
soit  question  de  «  tard  »  dans  ce  passage  ;  le  mot  raget  n'est  pas  attesté 
ailleurs  et  le  sens  en  doit  être  établi  d'après  le  contexte  ;  comment  M.  L.  est-il 
arrivé  à  l'aire  sortir  de  la  phrase  le  sens  qu'il  donne  et  comment  l'accorde-t 
il  avec  celui  de  fardet  ?  On  croirait  volontiers  qu'il  faut  lire  en  lor  aget  (c.-à-d . 
agait  «  artifice,  ruse  »,  avec  une  rime  ç  :  ai);  on  trouvera  auv.  505  une  faute 
analogue  par  redoublement  de  consonne.  Il  laissèrent  pour  /  laissèrent.  Je 
n'accepte  d'ailleurs  pas  sans  réserve  le  sens  et  la  ponctuation  proposés  pour 
le  V.  19,  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  rattachera  18.  —  V.  292-5.  Après 
une  conversation,  amicalement  terminée,  entre  le  chevalier  Vïel  et  Richeut, 
.-iiu:^  qu'il  s'an  tort  firent  leur  aise  So'  l'obier  frois.  C'est  une  lecture  de  Mèon 
conservée  par  M.  L.  qui  dit  au  glossaire  ;  «  obier  293.  espèce  de  viorne,  boule- 
de-neige.  »  Notons  qu'obier  ne  paraît  pas  se  trouver  ailleurs  avant  le  xvie  siècle, 
et  qu'est-ce  que  Richeut  et  son  amant  peuvent  bien  avoir  à  faire  de  cet 
arbuste  ?  Malgré  la  rime  en  -s,  je  pense  qu'il  faut  entendre  So^  lo  bierfroi,  le 
n  beft'roi  »  pouvant  être  le  dais  ou  baldaquin  du  lit. 

Voici,  suivant  l'ordre  du  texte,  des  remarques  sur  la  ponctuation  ;  certaines 
modifient  fortementle  sens  ;  v.  281-3,  Ne  sai  que  ces  menaces  sont.  Di  moi  por 
quoi  Es  tu  encainle  ?  Est  ce  de  moi  ?  Le  ms.  a  De  moi,  la  correction  est  de  G. 
Paris,  elle  n'est  pas  indispensable  ;  la  ponctuation  est  de  M.  L.  et  je  la  crois 
imparfaite  :  quelque  sens  que  l'on  donne  à  por  quoi,  la  question,  ainsi  posée, 
est  naïve:  je  mettrais  un  point  après /"cr  quoi.  — 792-3,  deux  points  après 
afole.  virgule  après  Voi:^  a.  —  949,  pas  de  virgule.  —  1274-79.  C'est  un  pas- 
sage fâcheux  ;  le  commentaire  qu'en  donne  M.  L.  est  plus  curieux  que  con- 
vaincant, la  ponctuation  qu'il  propose  est  mauvaise  ;  jene  pense  pas  non  plus 
que  celle  que  propose  ci-dessus  M.  feanrov  donne  un  sens  très  satisfaisant  ; 
la  ponctuation  de  Mèon  était  meilleure.  Je  tncttrais  un  point  après  1274,  une 
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virgule  après  1277  :  le  sujet  de  au  cors  abrive  v  lance  au  galop  »  est  la  pute, 
laquelle  était  ni  giuiil  eiigoisse  del  refoivre  (1272-3);  lot  son  p.  est  régime  de 
ahrivc . 

M.  L.  usede  crochets  et  de  parenthèses  pour  indiquer  les  additions  ou  retran- 
chements de  lettres  qu'il  fait  à  son  texte  :  c'est  un  système  qui  comporte  plus 
d'inconvénients  que  d'avantages,  il  attire  en  somme  l'attention  du  lecteur 
sur  des  modifications  de  peu  d'importance,  et  ne  l'avertit  pas  des  corrections 
plus  graves  qui  changent  lettres  ou  mots:  en  tout  cas  il  faut,  si  on  l'adopte, 
l'appliquer  rigoureusement  ;  l'on  .Utendrait  crochets  ou  parenthèses  aux 
V.  55,  115,  250,  305,  545,  1181:  il  n'y  a  pas  de  raisons  d'écrire  au  v.  545 
Pris  en  reléguant  le  prisl  du  ms.  au  bas  de  la  page,  si  l'on  écrit  «[/]  pour  c^ 
au  V.  1 58.  L'usage  du  tréma  est  de  même  assez  irrégulier,  p.  ex.  v.  596.  4  39 

Ce  travail  sera  certainement  l'occasion  de  nombreuses  remarques  disper- 
sées sur  le  texte  de  Richcul;  je  souhaite  que  M.  L.  puisse  se  charger  bientôt  de 
les  réunir  et  de  les  mettre  à  profit  dans  une  seconde  édition  qui  marquera 
encore  un  nouveau  progrés  dans  l'interprétation  de  ce  texte  difficile. 

Mario  Roques. 

M.  L.  W.\GNER,  Aggiunte  e  Bettifiche  al  vocabolario  dello 
Spano  di  un  ignoto  Bonorvese  {Archivio  storico  sardo,  VII) 
Cagliari.  Detta  Dess.i.  191 1  :  in-8.  46  pages  ;  —  P.  E,  Guarnerio,  d1 
alcune  Aggiunte  e  Bettifiche  al  Vocabolario  sardo 
dello  Spano  di  un  anonimo  Bonorvese  recentemente 
messe  in  llice  (Rciuliconli  ddT  Istiluto  lomhanlo,  XLIV,  964-974, 
1087-1 104). 

M.  L.  Wagner,  à  qui  les  études  sardes  doivent  tant,  vient  de  publier  une 
découverte  intéressante.  Le  bibliothécaire  de  la  «  Reale  Biblioteca  Cagliari- 
lana  »,  M.  Capra,  avait  attiré  son  attention  sur  un  exemplaire  du  vocabulaire 
bien  connu  de  Spano  qui  présentait  une  série  d'additions  importantes  ou  correc. 
tions  remarquables  au  texte  du  chanoine  célèbre.  L'auteur  de  ces  «  postille  » 
était  originaire  de  Bonorva(Sardaigne  occidentale,  Logudoru)  et  parait  avoir  été 
un  excellent  connaisseur  de  son  patois.  A  plusieurs  reprises,  il  modifie  les 
explications  données  par  Spano  et  donne  des  descriptions  nettes  et  détaillées 
d'objets  mal  définis  par  son  prédécesseur.  Voilà  donc  un  supplément  au  Glos- 
saire de  Spano  qu'on  consultera  toujours  avec  grand  profit.  M.  Wagner  se 
propose  de  revenir  sur  ces  matériaux  lexicologiques,  pour  les  combiner 
avec  ceux  qu'il  a  recueillis  sur  place  ;  c'est  un  véritable  Trésor  du  vocabu- 
laire sarde  qu'il  nous  promet. 

En  attendant,  M.  P.  E.  Guarnerio  nous  donne  une  série  de  notes  prises 
en  lisant  les  additions  rédigées  par  l'habitant  de  Bonorva.  Le  travail  de 
M.  G.  est  i'ondé  sur  une  parfaite  connaissance  de  toutes  les  recherches  anté- 
rieures, et  cette  nouvelle  contribution  .'i  la  lexicologie  sarde  est  la  bienvenue. 


M.   L.   WAGNER,  P.  K.  GUAKNERio,   Focabolario  sûido     6oi 

J'y  relèverai  seulement  quelques  points  qui  prêtent  à  la  discussion  et  j'y 
joindrai  quelques  remarques  que  la  lecture  des  additions  m'a  suggérées  à 
inoi-mème. 

Le  sarde  possède  une  famille  lexicale  nombreuse  qui  se  groupe  autour  du 
log.  liivet/tlu  «  quel  buco  che  i  ragazzi  fanno  per  lare  il  ,giuoco  dei  bottoni  c 
délie  noci  ».  M.  G.  Ç-lgg-,  p-  1102)  atenté  de  débrouiller  le  mystère 'qui 
entoure  cette  famille,  sans  toutefois  y  réussir  compléteinent.  En  effet,  il 
faut  y  reconnaître  d'abord  avec  MM.  Salvioni  et  Guarnerio  un  premier  groupe 
de  mots  qui  se  rattachent  au  participe  de  fodere,  foditum  (fotlii,  cf. 
napolit.  fiilo  «  cavo,  cupo,  profonde  »,  qui,  par  métathèse,  a  abouti  au  logu- 
dores.  toffii  «  fosso  »).  Un  second  groupe  de  mots  :  campid.  ti'tvuUi  «  doc— 
cione  »,  tiivera  «  bucolare,  tubodei  mantici  ■•  me  semble  bien  nous  offrir  les 
successeurs  directs  du  lat.  tubu  ,  tubulu,  qui  continue  à  vivre  en  France, 
cf.  Z.  f.  rom.  Phil.,  XXXVIII,  57.  Enfin  une  dernière  série  de  vocables  ; 
campid.  tuvi'olu,  stiiviohi  «  creu.x,  pertuis  »,  -lai  «  percer  »,  log.  tnvMii. 
"  buco,  nascondiglio  »,  me  semble  apparentée  aux  valenc.  catal.  ton,  -va 
«  creux  »  (loti  d'abelles  ■  «  ruche  »)  qu'il  faudra  é\'idemment  rattacher 
à  la  famille  de  l'aragon.  loba  «  cueva  rasgada  entre  penascos  »,  à  lovel  du 
Val  de  Non,  cf.  Ballclin  de  dlal.  rom.,  III,  10.  Comme  la  base  postulée 
dans  l'article  cité  ne  pourrait  guère  convenir  aux  formes  catalanes  ni  aux 
formes  sardes  qui  exigent  plutôt  l'existence  d'un  -h-  intérieur,  je  me  demande 
s'il  ne  vaut  pas  mieux  partir  du  lat.  tofu  «  tuf  »  ou  d'un  radical  tob-  .  _ 

Le  logud.  (bonorv.)  intinnu  «  segno  connotato  délie  bestie  »  corres- 
pond évidemment  à  un  lat.  (  in)s  i  g  n  (  i  )  u  ni  .  mais  il  reste  à  expliquer  le 
-/-  du  mot  sarde.  Or  les  dialectes  de  l'Italie  méridionale  off'reut  :  napolit. 
n:^egtm  «  bannière  »,  n-;egnale  «  signal  »,  sicil.  npnga  «  signe,  enseigne  », 
etc.  ;  ce  qui  prouve  que  le  passage  de  l'j'  après  la  nasale  à  Is  doit  remonter 
déjà  à  une  époque  ancienne,  c'est  que  le  -Is-  après  nasale  passah  en  logud- 
à  -/-comme  le  //  latin  dans  iscurtone  <  i(s)curtione,  Icntolu  <  lin- 
teolu. —  Le  log.  (Bouorva)  sulone  «  punta  tenera  dell'  asta  del  daino  o  cer- 
volo,  da  cui  si  denomina  cosi  il  cervo  dal  giorno  che  principia  a  metter  le 
aste  »  est  évidemment  un  dérivé  de  sula  «  alêne  »  (<  su  bu  la)  et,  pour  le 
passage  du  sens,  il  convient  de  rappeler  l'ail.  Spiess(biisch')  l'espagn.  paleta 
«  daim  »,  dérivé  du  palo  «]  palu)  et  le  frç.  daguet,  dérivé  de  dague.  — 
Le  log.  (Bonorva)  saina  «  brina  o  acquerugiola,  di  che  è  aspersa  e  bagnata 
l'erba  dei  campi  »  n'est  autre  chose  que  le  représentant  direct  du  lat. 
sagina  «  graisse  »,  puisque  le  log.  sagghinadii  réunit  (^les  deux  sens  de 
«  rugiadoso  »  et  de  «  adiposo  »  ;  pour  le  passage  du  sens,  v.  le  log.  lentore 
«  rugiada,  brina  »  en  face  de  l'espagn.  lento  «  glaireux,  muqueux  ». — Le 
log.  ischiscloiif  «  quella  quantità  che  si  suol  mettere  dentro  un  crivello  » 
parait  un  dérivé  de  cbisciu  «  cerchio  »  :  ischiscione  est  peut-être  la  quantité 
qui  monte  jusqu'au  cercle  qui  encadre  la  partie  supérieure  du  crible.  — 
Le  log.  (Sedilo)  hchiit  »  conca  quadrilunga  di  legno  »  démontre  clairement 
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que  k-campid.  iivediju  k  jatte  pour  le  lait  ».  ramené  par  M.  Subak  {Z.J.  roiii. 
Phil.,  XXXIIl,  6èçi)  à  excipulu,  doit  être  considéré  comme  un  dérivé  du 
latin  scyphu  ,  qui  possède  une  famille  nombreuse  dans  les  langues  romanes, 
et'.,  en  dernier  lieu,  Schuchardt,  Z.  f.  roin.  Phil.,  XXXIIl,  653.  —  Le  log. 
iscorvu  «  piaga  profonda,  guidalesco  délie  bestie  »  est  une  forme  métathé- 
tique  d'iscroi'u,  qui  est  sans  doute  une  fausse  reconstruction  d'un  tvpe  anté- 
rieur iscrovulu  (<"  scrofula)sur  le  modèle  de  fiollulu:  fiottii  a  torma  ». — 
Le  log.  inchiiaresi  «  oscurarsi,  annu%'olarsi  »  doit  être  dérivé  de  chi^u  «  teni- 
pia,  sopraciglia  »,  qui  représente  le  latin  ci  Hum  .  En  effet,  l'espagnol  offre 
ceja  «  brouillard  autour  d'une  cime  »,  cejo  »  nuages,  brouillard  épais  au-des- 
sus des  fleuves  »,  le  pro\'.  moderne  ceio  '•  tourmente  de  neige  »,  ceio  basse 
«  tourment'.'  de  neige  ■•  (cf.  v.  prov.  celha  «  cil  »),  qui  continuent  tous  cilici 
«  sourcil  »,  passé  au  sens  du  «  ruban  de  brume  qui  se  masse  autour  de  la 
montagne  ».  —  Le  log.  anga-^ii,  htmga:^u<  «  quel  allacciamento  che  si  fa 
nelle  matasse  »  est  sans  doute  le  même  mot  que  le  v.  provençal  gangalha 
«  peloton  >•  prov.  mod.  gangaio  «  boucle,  tresse  de  cheveux  »,  gangiiioini 
«  noyau  d'un  peloton  »,  qui  se  continue  dans  les  dialectes  de  l'Italie  septen- 
trionale :  piéni.  gdtigai  «  viluppetto  di  carte,  di  cencio  sul  quale  si  avvolge  il 
lilo  per  principiare  il  gomitolo  »,  parm.  gungaj  «  gomitoletto  di  refe  » 
etc.,  qui  postulent  tous  un  type  gangaliu  (-a)  d'origine  incertaine  ;.  — 
Le  latin  factoriu  m  désigne  ou  «  le  pressoir  à  huile  »  (ital.  Jattoid)ou  bien 
"  la  faisselle  pour  égoutter  le  fromage  »,  langued.  fachouiro  (aussi  «  confite 
de  l'olive  »),  piém./i((VH/ii  (Piverone,  ArcJi.  glolt.,  XIV,  i  i'i),fa!:orya  (Vive- 
rone,  Arch.glott.,  XV,  298,  tandis  que  dans  \i'iMisceU.  Ascoli  255  la  forme 
est  transcrite  par /acoi'ra),  surselv.  (Disentis) /?/-/«/, ///»!r  (Brigels) ',  mil. 
facirola  (Salvioni,  Romania,  XXXI,  278).  En  regard  de  ces  mots,  le  sarde 
ftUtor^u  (Bonorva)  a  cencio  che  si  adopera  in  cima  ad  un  randello  o  senza, 
per  rigovernare  il  rame  o  stovigli  col  ranno  bollente  »  offre  un  sens  tout 
particulier  inconnu  aux  autres  langues  romanes.  Comme  le  suffixe  -o>\ii 
(< -oriam  )  est  très  vivant  en  sarde,  il  vaut  peut-être  mieux  rattacher 
fatoi\ii  au  verbe  latin  (af)factare,  qui,  au  point  de  vue  de  la  signifi- 
cation, se  rapproche  davantage  de  fator~ii  (cf.  prov.  mod.  ii/iicha  «accommo- 
er,  vanner  »,  esp.  afeitni  <i  polir,  orner,  farder  »).  —  Parmi  les  mots 
romans  qui  continueraient  foe  tu ,  on  cite  souvent  le  log.  fialii,  gallur. 
fiatit  -  pecora,  capo,  bestia   •>  en  partant  d'un  typefoetatu  sans    pourtant 


1.  Pour  Bonorva,  l'auteur  anonyme  donne  la  forme  iiigal^u,  uigai-ii 
dont  la  liquide  (-/-,  -;  -)  demande  une  explication,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'un  changement  de  suffixe. 

2.  Le  mot  grec  yaYYïÀ'.ov  «  enflure  »,  attesté  dans  Hésvchios,  con- 
viendrait bien  pour  la  forme,  mais  difficilement  pour  le  sens.  Ou  faut-il  partir 
pour  les  formes  romanes  du  mot  grec  vïvy'-'-ûv  ? 

3.  Cf.  Luchsinger,  D(/^  Molhi-reigerât  in  dcii  loinan.  .■Ilprihiidlektrii.  Diss. 
Zurich,  1903,  p.  32. 
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expliquer  la  cliute  complète  du  premier  -/-  intervocaliquc.  L'étymologie  me 
semble  erromiée,  parce  que  fiadii  n'a  nullement  le  sens  de  «  brebis  », 
mais  bien  le  sens  général  de  «  animale,  capo.  bestia  »  (cf.  fimlu  bcrve- 
ghimi  c<  pecora  »,  fiadii  hkchinii  «  vacca  )'.  Il  parait  donc  bien  qu"il 
faut  revenir  à  l'étymologie  déjà  donnée  par  Spano,  qui  avait  proposé  le  latin 
fia  tu  »  haleine  »  :  le  rapport  qui  existe  entre  fiailii  «  haleine  »  et  fiadii 
«  animal,  bête  »  serait  le  même  qui  existe  entre  animal  et  anima.  — 
fioliire  (.(il  pasiii)  a  pétrir  »,  recueilli  par  l'anonyme  de  Bonorva,  n'a  pas  été 
relevé  par  M.  Guarnerio,  bien  que  le  mot  eût  peut-être  mérité  quelque  dis- 
cussion. M.  Meringer,  dans  un  article  très  suggestif ',  a  noté  avec  raison  que 
l'action  de  pétrir  (le  pain)  et  celle  de  presser  l'argile  sont  souvent  désignées  par 
un  même  verbe  :  le  (vanç .  pi'tri'r  réunit  les  deux  sens, le  latin  fingere  «pres- 
ser l'argile,  former  les  vases  ■■  nous  est  conservé  sous  une  forme  populaire 
en  espagnol  ht'i'n'i  "  pétrir  le  pain  » .  Je  me  demande  donc,  si  tiolar  ne  con- 
tinue pas  un  latin  figulare  «  presser  l'argile,  former  les  vases  »,  dérivé  du 
substantif  bien  connu  fi  gui  us.  —  Le  sarde  frammenc^u  «  debole,  leggiero, 
povero,  uomo  di  poca  fede  »  est  évidemment  le  même  mot  que  le  français 
^amaHf/ (<  flaming),  le  sens  péjoratif  que  le  sarde  attribue  au  marinier 
(ou  au  commerçant  ?)  flamand  ne  lui  est  point  du  tout  particulier,  puisque 
non  seulement  le  provençal  connaît  flameii  -eiico  «  flamand,  indolent  », 
mais  aussi  le  portugais  offre  flaniengo  «  flamand,  escroc,  filou  »'. —  Le  log. 
campîd.  ena  «  stame  »  remonte,  selon  M.  Guarnerio  (n°  263),  au  substan- 
tif a  vena,  de  là  aussi  le  verbe  disenarc  «  diser'Dare  ».  Il  convient  de  faire 
un  partage  net  entre  avena  et  vena  qui  ont  donné  en  sarde  le  même  résultat 
emi.  C'est  à  avena  qu'il  faut  rapporter  enc:  «  avena,  biada  »  et  t'//rt«zampo- 
gna  »  (cf.  esp.  avena),  tandis  qu'ewrt  au  sens  de  «  filo,  stame,  tiglio  »  e' 
«  vena,  sorgente  »  remonte  à  vena  (cf.  espagn.  vena  «  veine,  fibre  »).  Le 
verbe  disenare  semble  donc  plutôt  un  dérivé  à'ena  «  stame  »  (<  vena)  que 
d'sno  «  avoine  ».  —  Le  log.  ini^oimire,  in:{amdre  «  dipanare,  innaspare  »  doit 
être  considéré  comme  un  dérivé  de  nioniu  u  peloton  »,  qui,  phonétiquement, 
correspond  à  un  glomus,  dont  l'initiale  aurait  été  altérée,  sous  l'influence 
d'un  iionni  (cf.  tarent,  niienur,),  ital.  ig nom iiiero  a  peloton  >',romM^  tlçminsrj, 
avezz.  gnomnur?  k  peloton  »,  cf.  Merlo,  Rev.  de  dial .  loni..  I,  256-57).  —  Le 
log.  cori\one  ••  grossa  ciocca  di  fior  di  lino,  lucignolo  »  est  le  dérivé  du  mot 

1.  M.  L.  Wagner,  à  qui  j'avais  communiqué  un  certain  nombre  de  ces 
étvmologies,  m'a  confirmé  l'exactitude  des  significations  données  par  Spano  ; 
en  eflet,  un  berger  lui  disait  :  appo  herdyii  iiiiii  i'\adn  «  ho  perduto  un  capo 
di  bestiame  •>  dans  un  sens  tout  général. 

2.  InJog.  Foischuugen,  WTLll,  246. 

5.  En  portugais,  le  flamand  a  reçu  les  surnoms  de  bi  ichote  et  herlenguche, 
qui  semblent  être  en  même  temps  un  nom  collectif  de  tous  les  hommes 
venant  du  Nord.  Le  campid.a  emprunté  à  l'espagnol  galiegu  «  furfante,  vaga- 
bonde »,  qui,  avec  un  sens  analogue,  se  retrouve  en  portug.,  i;aJh'go  «  habi- 
tant de  la  Galicie,  lourdaud  ». 
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simple  'cori:^u  «  carton,  cf.,  pour  le  passage  de  l'rt  protonique  à  -o-  devant 
-;•-,  Wagner,  Liullchre,  f  38),  qui  doit  se  rattacher  à  la  famille  de  cari- 
lium,  dont  fait  partie  le  catal.  gril!  <•  bourgeon  »,  prov.  mod.  greio  «  jet, 
rejet  »,  greioiin  "  petit  germe,  greffe  «  etc.,  cf.  Schuchardt,  Z.  f.  rom.  Pbil., 
XXIII,  192,  534.  —  Un  problème  délicat  se  pose  à  propos  du  log.  hoiriare 
«  ragliare  »,  qui  existe  à  côté  d'oniiiif  «  ragghiare,  gridare  »,  oniu  «  rag- 
ghio  »  qu'on  pourrait  rapporter  au  latin  ululare,  dissimilé  en  urulare  (cf. 
ital.  Hilare).  Il  est  vrai  que  ululare  semble  être  représenté  en  sarde  déjà 
par  le  log.  urulare^  mais  rien  n'empêcherait  de  supposer  l'évolution  d'uru  - 
lare  à  urrare,  orrare  (cf.  spu  ruia  >  campid.  spiina)  ;  cependant  comme 
a  forme  orriarc  est  exclusivement  du  Logudoru  qui  ne  connaît  guère  -rr- 
comme  résultat  de  r-l  (cf.  Wagner,  Lautlehre,  §  32),  je  préfère  suivre  un 
autre  chemin.  Au  contraire  de  ce  que  pense  M.  G.  (p.  969,  n.)  qui  pos- 
tule comme  forme  primitive  orriare,  je  propose  de  partir  de  la  forme  bor- 
n'cire,  attestée  par  l'inconnu  de  Bonorva,  comme  vivant  dans  le  Logudoru  .i 
côté  d'  orriare.  Borriare  est  évidemment  un  dérivé  du  log.  horrare  «  mug- 
gire,  mugghiare  »,  borrada  «  muggito  »,  qui  se  rattachent  à  la  famille  du 
roura.  :;bier  «  crier  »,  esp.  berrear,  ptg.  berrar  n  mugir,  bêler  »,  dont  l'ori- 
gine n'est  pas  encore  éclaircie'. 

J.  JUD. 


I.   Cf.  Puçcariu,  Riim.  Etyiii.  IVlb.  1932  et   Bull,    de  ditil.   rom.,  III, 
Pour  le  passage  de  berr(i)ar  à  borr(iar),  v.  Wagner,  Lautlehre,  §  38. 
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Archiv  fur  das  Studium  der  neuerf.x  Sprachen  und  Literaturen, 
t.CXXXI  (1913).  —  p.  81-124.  E.Tappolet,  Die  Ursacheii  des  l-Vortreichliiins 
bei  den  Haustiernamen  der  fran:^ôsischeu  Sdnvei:^.  Les  dénominations  les  plus 
nombreuses  se  rapportent  aux  animaux  domestiques  les  plus  répandus,  aux 
plus  importants  au  point  de  vue  social,  à  ceux  aussi  qui  possèdent  les  qua- 
lités les  plus  propres  à  affecter  les  sentiments  de  l'éleveur  («  die  hàngt  vor 
allem  ab  voni  Gefûhlsverhaltnis,  indem  der  Viehhaher  zuniTiere  steht  »).  — 
Mélanges  :  p.  170,  A.  CamïWï,  I rafforiainenti  itiiiiali iii  ilaliano. — Comptes 
rendus:  p.  187,  J.  Bédier,  Les  légendes  épiques  (W.  Tavernier;  cf.  Rmnania, 
XLII,  593);  —  p.  220,  K.  Vossler,  Frankreichs Kulliir  im  Spiegel seiner  Spracli- 
entuichhmg  (K.  Rùbel)  ; —  p.  223,  E.  Herzog,  Historisclie  Sprachhhre  des 
Neujran:^ôsischen  (R.  Rùbel  :  certaines  prononciations  indiquées  par  l'auteur 
sont  discutables);  — •  p.  225,  E.  Lerch,  Pràdikative  Partiyipia  fïir  Verhai- 
substanliva  im  Franiôsischeii  :  «  Celait  son  rêve  accompli  »,  Beihefte  :^ur  Zeil- 
schrift fin-  10)11.  Philologie,  n"  42  (L.  Spitzer). —  P.  255.  Bibliographie. — 
P.  412-23.  A.  Camilli,  L'alha  del  codice  Vaticaiio  regineiise  1462.  Aux  neuf 
explications  déjà  proposées  du  fameux  refrain,  M.  C.  en  ajoute  une  dixième 
qui  se  rapproche  de  celle  de  J.  Dejeanne  en  ceci  que  M.  C.  croit,  comme 
Dejeanne,  qu'il  s'agit  de  la  transformation  d'un  original  latin.  Voici,  selon 
M.  C,  le  modèle  latin,  le  texte  ladin  (?)  et  la  traduction: 

Alba  paret,  L'alha  part 

tumet  mare,  tiwiet  mar, 

attrahit  solem;  atra  sol  ; 

post  hic  passim  po  y  pas 

abigit  mire  clarus  abigil  (?)  mira  clar 

tenebras.  tenehras. 

«  L'alba  appare,  soUeva  il  mare,  richiama  il  sole  ;  poi  questo  dappertutto 
disperde,  mirabilraente  chiaro,  le  ténèbre.  »  Tout  cela  n'est  pas  certain. 
Mais  l'article  de  M.  C.  est  un  bon  résumé  des  travaux  antérieurs.  —  Mélanges  : 
p.  437,  E.  Lommatzsch,  «  Ne  vache  ne  veel !  »  A  propos  d'une  allusion  à  un 
conte  plaisant  chez  Gautier  de  Coinci,  M.  L.  retrouve  l'expression  ailleurs, 
notamment  dans  ces  vers  du  Dit  des  anelés  (éd .  Jubinal,  S'ouv.  rec . ,  I,  4)  : 
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on  va  d'un  hoii  homme  cont.uit 

Q.ui  en  la  mer  estoit  eu  grant  péril  mortel  : 
A  saint  Michiel  promist  sa  vache  et  son  veel  . 
Mes  dès  ce  qu'il  perçut  qu'il  fu  en  son  hostel. 
Il  dist  a  saint  Michiel  :  "  Ne  vache  ne  veel  !  •■ 

—  p.  440,  A.  Chr.  Thoni,  Oiiahjiie  parola  siii  ivrhi  lifiioiiiiiintii'i  cieU'itiiliano. 
Complément  à  l'Etude  sur  Irs  verbes  dénominatifs  en  français  du  même  auteur  ; 
cf.  /îomaKi'ii,  XXXVI,  615.  —  Comptes  rendus  :  p.  466,  E.  Garnillscheg,5/H- 
dien  ^ur  Vorgeschichte  einer  roman isci}eii  Tenipvslehre  (L.  Spitzer)  ;  —  p.  478, 
E.  Diehl,  Fulgàrlateinische  Inschriften  (R.  Rûbelj;  —  E.  Winkler,  La  doctrine 
^rain  ni'ictil:  française  d'ajvh  Maupis  et  Oiiâiii.  Bcil.'efte  'nr  Zeitschrifl  fur 
roinauisch.'  PhilolO''ie,  o"  v*^  l'A.  François). 

A.    LÂNGFORS. 

Nbuphilologische  Mitteilungen,  hgg.  vom  Neiiphilologischeu  V^erein 
in  Helsingfors,  1913.  —  P.  1-22.  A.  Hilka  und  W.  Sôderhjelm,  Verghi- 
ctiendes  {ii  den  niittclalterlichen  Fiancngeschichten .  A  la  suite  de  leur  édi- 
tion de  la  Disciplina  Clericalis,  MM.  H.  et  S.  ont  publié  quelques 
historiettes  latines  qui  traitent,  comme  souvent  Toeuvre  de  Pierre 
Alphonse,  de  la  perfidie  des  femmes,  et  dont  les  plus  importantes 
sont  empruntées  au  ms.  de  Cambridge,  Univ.  Libr.  II,  vi,  11.  Ils  exa- 
minent ici  trois  d'entre  elles  dans  leurs  rapports  avec  les  récits  analogues 
que  nous  offre  la  littérature  des  différents  peuples.  Leur  étude  invite  à 
attacher  plus  d'importance  qu'on  ne  le  fait  souvent,  dans  l'histoire  de  la 
dissémination  des  contes,  aux  versions  littéraires.  —  Comptes  rendus  :  p.  51, 
R.  de  Souza,  Du  rvtl)nie  en  français  (J.  Poirot)  ;  —  p.  53,  L.  Gauchat  et 
J.  Jeanjaquet,  Bil'liographie  linguistique  de  la  Snisse  romande^  1  (A.  Wal- 
lenskôld);  —  p.  54-6,  L.  Karl,  Un  moraliste  bourbonnais  du  XIV^  s.  et  son 
ù-uvre(X.  Langfors  ;  cf.  Ronianin,  XLII,  477).  —  P.  75-8.  A.  L.ângfors, 
Ane  mais  no' }n  fo  sembla  a  (Ba'tsch,  Grnndriss,  n"  213,  2j.  Echantillon  d'une 
édition  critique  des  chansons  du  troubadour  Guilhem  de  Cabestanh.  Dans  la 
traduction,  p.  76,  str.  m,  l'expression  <■  plaindre  sa   peine  »  fait  équivoque. 

—  P.  83-7.  J.  Poirot,  Lorrain  pmot,  kmot  ^ pomme,  pomme  de  terre.  D'après 
l'Atlas  linguistique  de  la  France  et  des  observations  faites  sur  place.  —  Comp- 
tes rendus  :  p.  1 1 2-18,   L.  Roudet,  Eléments  de  phonétique  générale  (J.  Poirot)  ; 

—  p.  127-28,  Kr.  Nvrop,  Grammaire  historique  de  la  langue  française  (\.  Wal- 
lenskôld).  —  P.  157.  L.  Spitzer,  Etymohgisches  aus  dem  Catalanischen .  — 
P.  179.  L.  Spitzer,  O.  J.  Tallgren,  C.  Appel,  Misiellen.  Remarques  sur 
l'édition  de  la  chanson  de  Guilhem  de  Cabestanh  donnée  par  M.  Lingfors 
dans  le  fascicule  précédent.  —  P.  184.  C.  k'p^cl,ZuOiil  deCadars,  514,  i.  — 
Comptes  rendus  :  p.  190,  Schwan-Behrens,  Grammaire  de  l'ancien  français, 
1   et  II  r2=  éd.),  III  (A.  Wallenskiild)  ;    -p.   iqî,  G.   B,  Grassi   Privitera  e 
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A.  Je  Santis,  Lu  Lihru  de  lu  Dialogu  de  Saiictu  Gregoi  iu  (O.  J.  Tallgren)  ; 
p.  198,  F.  Krùgsr, Sprachgeographische  Untersuchungen  in  Languedoc  und  Rom- 
sillon  (O.  J.  Tallgren)  ;  —  p.  200-01,  P.  Passy,  Les  Sons  du  français,  7e  éd. 
(A.  Wallenskôld).  —  P.  256,  L.  Spitzer,  Zu  Lângfors'  Ausgabe  eines  Gedichtes 
vonOiil  de  Cadars  {Annales  Academiae  Scientiarum  Fennicae,  ser.  B,  t.  VII, 
11"  5).  Remarques  sur  les  v.  21-27.  —  Compte  rendu  :  p.  257-60,  O.  Jes- 
persen,  Lehrhutb  der  Phouetih,  2.  Aufl.  (J.  Poirot). 

L.    Poulet. 


Revist.^  de  filologi'a  esp.\nOLA,  dircctor  :  Rainôn  Menéndez  Pidal,  1 
(1914J,  I  (janvier-mars)  ;  Madrid,  Junta  para  ampliaciôn  de  estudios.  Centre 
de  estudios  histôricos.  —  Cette  nouvelle  revue,  dont  nous  sommes  heureux 
d'annoncer  le  premier  fascicule,  paraîtra  par  numéros  trimestriels  d'une  cen- 
taine de  pages.  Elle  contiendra  des  articles  de  bibliographie,  d'histoire  de  la 
civilisation,  de  langue,  de  littérature  et  de  folklore,  et  des  notices  biblio- 
gi'aphiques  sur  les  livres  et  revues  d'Espagne  ou  de  l'étranger  qui  intéressent 
la  philologie  espagnole.  Voci  le  contenu  du  premier  fascicule.  P.  i.  M.  Asin 
Palacios,  El  original  àrahe  de  la  «  Dispula  del  Asno  contra  Fr.  Anselme  Tur- 
nieda  ».  L'on  sait  que  ce  curieux  opuscule  du  renégat  Anselme  Turmeda 
(1417)  ne  nous  est  plus  connu  que  par  une  traduction  française  (cf.  Revue 
Hispanique,  XXIV,  358  sq.).  Le  présent  article  établit  que  la  Disputa  n'est 
qu'une  adaptation  d'un  traité  arabe  analogue  de  plan  et  de  matière  (cf.  Gar- 
cin  de  Tassy,  Allégories,  récits  poétiques,  etc.  :  les  animaux  en  discussion  avec 
l'homme)  et  auquel  Turmeda  a  fait  de  nombreux  emprunts  littéraux.  —  P. 
j2.  Elena  y  Maria  (Disputa  del clérigo  y  el caballero'),poesia  leonese  inédita  del sigio 
XIII.  Ce  texte  curieux,  malheureusement  incomplet,  est  une  imitation,  de  ton 
populaire,  d'un  débat  français  du  clerc  et  du  chevalier  et  il  atteste  le  succès  de 
ce  thème  dans  une  région  où  on  ne  l'avait  pas  encore  signalé.  Le  poème  A'Elena 
y  Maria  se  rapproche  surtout  d'Hueline  el  Aiglenline  et  des  versions  anglo- 
normandes  du  débat  (cf.  Faral,  Recherches  sur  les...  romans  courtois  du  m .  a'., 
191  sq.).  Par  la  langue  il  se  rattache  à  un  groupe  dialectal  où  se  mêlaient  le 
léonais,  le  castillan  et  le  galicien-portugais  et  dans  lequel  M.  Menéndez  Pidal 
fait  rentrer  le  Lihro  de  Alexandre  el  le  Poema  de  Alfonso  Onceno  ;  on  peut  attri- 
buer le  poème  au  dernier  tiers  du  xili'  siècle.  Le  ms.  qui  nous  l'a  conservé 
est  lui-même  fort  curieux  :  c'est  une  copie,  très  défectueuse,  du  début  du 
xive  siècle,  mais  dont  les  dimensions  extrêmement  restreintes (5 5  sur65  mil- 
limètres) permettent  de  croire  que  nous  avons  là  une  copie  de  jongleur  ambu- 
lant. M.  M.  P.  donne  du  ms.  un  fac-similé  photographique  complet  et  une 
transcription.  —  Comptes  rendus  :  p.  97,  F.  Hanssen,  Graniàtica  historicadc 
la  Lengua  castellana  (Américo  Castro  ;  à  suivre)  ;  p.  103,  R.  Schevill,  Ot'id 
and  the  Renascence  in  Spain  (A.  G.  Solalinde)  ;  p.  106,  Gonzalo  de  Berceo, 
Elsacrificiodcla  Misa,  éd.  de  A.  G.  Solelinde  (T.  N.T.  ;cf.  ci-dessous,  p.  632). 
—  P.  .108-48.    Bibliografia,   aiioiçi^.  Essai  de   bibliographie   méthodique 
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qui  pourra  ajouter  beaucoup  à  l'utilité  de  la  Revislii  (tous  les  articles  n'ont 
peut-être  pas  un  rapport  très  direct  à  la  philologie  espagnole  et  il  y  a  quelques 
erreurs  dans  la  transcription  des  titres  étrangers). —  Nous  devons  ajouter  que 
l'exécution  matérielle  de  ce  premier  fascicule  est  fort  bonne,  et  nous  ne  pou- 
vons que  bien  augurer  d'une  revue  qui  débute  ainsi  sous  l'excellente  direction 
de  M.  Menéndez  Pidal. 

M.  R. 

Revista  Lusitana,  t.  IX  (1906),  no*  1-2.  —  P.  5.  Leite  de  Vasconcellos, 
Fahnlario  Portugttès.  Étude  du  vocabulaire,  de  la  grammaire  et  du  style; 
remarques  sur  quelques  fables  ;  étude  littéraire,  ou  rapport  du  Fahilario  por- 
tugais avec  d'autres  Isopets. —  P.  no.  A.  T.  Pires,  Iiivestigaçôes  ethnogra- 
phicdi. —  P.  119.  J.  Moreira,  Notai  philohgicas  :  syntaxe  populaire;  mots 
populaires  de  Tras-os-Montes.  —  P.  129.  P.  d'.^zevedo,  Duas  poesias  popu- 
laies  em  processus  da  Inqiiisifhi.  —  P.  iji .  J.  J.  Nunes,  Textes  antigos  porlii- 
giicses.  — P.  139.  Leite  de  Vasconcellos,  Poetus  populares porliigiieses.  — P.  142. 
S.  Dalgado,  Dialecte  iinh-portugucs  do  Nortc.  —  P.  167.  A.  T.  Pires,  Voca- 
hulario  alentejano  (suite).  —  Mélanges  ethnographiques  et  philologiques, 
p.  177-81.  —  Comptes  rendus  :  p.  182,  Carolina  Michaëlis,  Tauseiid  portu- 
i^iesische  Sprichu'ôiicr  (Leite  de  Vasconcellos).  —  Périodiques,  p.  186  :  A 
Revista,  O  Régional,  BoUiim  da  Socicd.  de  Geographia  de  Lishon. —  Varia 
quaedam  :  p.  188-91.  —  Nécrologie  :  p.  192,  Adolfo  Mussafîa. 

—  T.  IX,  n"s  5-4.  P.  195.  S.  Dalgado,  Dialecte  indo- portugttès  do  Norte 
(suite).  —  P.  229.  A.  Gomes  Pereira,  Tradiçôes  populares  e  liiigtiageni  de 
Villa-Real.  —  P.  259.  P.  d'Azevedo,  Dociniientos  portugiieses  do  mosteiro  de 
Chellas,  te.stes  du  xilli:  siècle.  —  P.  277. J. A.  Tavares,  Romanceiro  Irasmou- 
lano  (suite).  —  P.  324,  J.  Moreira,  Notas  philohgicas  :  syntaxe  popu- 
laire. —  Mélanges  d'ethnographie  et  de  philologie,  p.  384-92.—  Comptes 
rendus,  p.  593  :  travaux  de  Meyer-Lûbke  et  de  Grienberger  sur  les  anciens 
noms  de  personne  portugais  (Leite  de  Vasconcellos).—  Périodiques,  p.  396  : 
Zeilschrift  f.  roman.  Philologie  (J.  L.  de  V.). 

—  T.  X  (1907),  nos  1-2.  —  P.  I.  Leite  de  \'asconcellos,  Cançôcs  do  berço. 
Étude  des  berceuses  portugaises  ;  bibliographie  générale  ;  recueil  de  chansons 
et  de  musiques  ;  remarques  philologiques  et  historiques.  —  P.  87.  A.  T. 
Pires,  Vocahulario  alentejano  (suite).  —  P.  102.  Tavares  de  Mello,  Folklore 
ceilonense.  — P.  122.  A.  Gomes  Pereira,  ïnii/.  pop.  e  ling.  de  Villa-Real 
(suite).  —  Mélanges  ethnographiques  et  philologiques,  p.  161-7.  — 
Comptes  rendus  :  p.  168.  —Périodiques  :  Zeilschrift  f.  rovi.Phil.  ;  Bulletin 
Hispanique.  —  Varia  quaedam,  p.  169  (livres  annoncés  sommairement).  — 
Nécrologie  :  p.  170.  W.  Storck  et  Vasconcellos  Abreu  ;  p.  175, 
Bernardo  Fernandez  Monteiro  ;  p.  176,  Dias  Nunes. 

—  T.  X,  u°s  y^_  —  p.  177.  J.  J.  Nunes,  Textes  antigos  portugueses  (Vida 
de  Sancta  Pelagia).  —  P.  lOi.  A.  G.  Pereira,  Trad.pop.de  Villa-Real  (suhe). 
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—  P.  238.  A.  T.  Pires,  Vocabiilario  alentejauo  (suite).  —  P.  255.  Cunha 
Brito,  Ethnographia  minhota.  —  P.  262.  Braamcamp  ^xtxxs,  A  gente  do 
Cancioneiro  (il  s'agit  du  Chansonnier  de  G.  de  Rèsende).  —  P.  298. 
A.  T.  Pires,  Investigaçôes  ithnograpbicas.  —  P.  306.  Marcellino  de  Barros,  O 
oiiinèense  (langue  créole  de  la  Guinée  portugaise).  —  P.  311.  Tavares  de 
-Mello,  Folklore  ailoneuse.  —  Mélanges,  p.  521-34  :  philologie  et  ethno- 
graphie. —  Chronique,  p.  335  :  chaire  de  sanscrit  à  Lisbonne.  —  Comptes 
rendus,  p.  336  ;  A.  Gassner,  Die  Sprache  des  Kônigs  Denis  ivii  Portugal  (J.  J. 
Nunes);  M.  dos  Remédies,  Oinu  Je  Gil  Vicente{].  J.  Nunes).  —  Pério- 
diques, p.  348  :  Zeilscb.  /.  r.  Philologie.  —  Varia  quaedam  (livres  annoncés 
sommairement). 

—  T.  XI  (1908), no*  1-2.  —  P.  i.Carolina  Michaëlis,  Coiilribiiiçàes  paru  0 
Juliiio  Diccioiiario  Etimologico  das  lingiias  hispanicas.  Etymologies  de  : 
condâo,  lampo-lampa,  taibo,  esUidal-estandjrte,  casliçal,  Ratiiihos,  au/as  ^  aiifas, 
,iiidilhas-atidas-audes-dniedes,  esleio-estelo,  idoso  (dioso)  et  d'autres  cas  d'haplo- 
logie,  adiano,  entrèvado,  arias,  qinnchoso,  alcafar,  retoiw-reloimr,  eslregar- 
arrestregar,  louro,  sob'io-sobinho,  siira-assiirar,  bolsar-gosmar-esviirmar,  brocii, 
iitha,  Jieire-bonleiii,  ameixn,  osiitar-usniar,  adrunar,  iiaçùo,  Trofa.  -P.  65. 
A.  T.  Pires,  Investigaçôes  elhnographicas.  —  P.  79.  Pedro  d'Azevedo, 
Doeiimentos  portugueses  do  seculo  XIII  (de  Pendorada).  —  P.  96.  Carlos  do 
.\maral,  Tradiçàes  populares  e  lingiiagem  de  Atahia  (Beira).  —  P.  164. 
Tavares  de  Mello,  Folklore  ceilonense  (suite).  —  Mélanges,  p.  176-7S  :  notes 
philologiques  et  corrections.  —  Comptes  rendus  :  p.  179,  Mendes  dos 
Remedios,  Historia  da  literatura  portug.  (J.  J.  Nunes).  —  ^'aria  quaedam, 
p.  180  (livres  annoncés  sommairement). 

—  T.  XI,  n°s  3-4.  —  p.  181.  Alvaro  de  Azevedo,  Liiiguageni  pop  11  la  r  de 
BiHiJO (vocabulaire). —  P.  210.  J.J.  Nunes,  Textos  aiitigos  portugueses  (suite). 

—  P.  238.  Gonçalves  Viana,  Lecsico  porlu^ués  (observations  et  remarques  à 
l'article  de  Mme  Michaëlis  cité  ci-dessus).  —  P.  248.  A.  T.  Pires, 
Investigaçôes  ethuographicas.  —  P.  268.  A.  Gomes  Pereira,  Trad.  pop.  e 
linguagem  de  Villa-Real  (suite).  —  P.  511.  A.  Braamcamp  Freire,  A  geiite  do 
Cancionei7-o  (smte).  —  Mélanges  littérature,  dialectologie,  folklore,  étvmo- 
logies  :  Rabal,  noms  géographiques  en  -//»,  Ançà,  disquiriçào).  — 
Comptes  rendus:  J.  Moreira,  Estudos  da  liiig.  porluguesa  (Azevedo).  — 
Varia  quaedam. 

—  T.  XII  (1909),  no*  1-2.  —  P.  I.  Gabriel  Pereira,  Livra  d'Alveitaria  de 
Mestre  Giraido  (texte  du  xve  siècle,  cop.ti.ini  dans  un  nis.  du  xv=  siècle).  — 
P.  61.  A.  T.  Pires,  hivestigaçàes  ethuographicas. —  P.  93.  A.  Gomes  Pereira, 
Trad.  pop.  e  linguagem  de  Villa-Real  (smie). —  Mélanges,  p.  133-45  (folklore, 
etymologies  :  taibo,  «  ilhas  »  de  Porio,  estorvo,  foruncho,  lanço,  cheveca; 
diphtongues  ei,  ai,  oi  réduites  à  /).  —  Chronique,  146-7.  —  Varia  quaedam 
(bibliographie  sommaire). 

—  T.  XII,  00=3-4. —  P.  I.  G.  Huet,  La  communauté  portugaise  de  Batavia . 
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—  p.  171.  A.  T.  Pires,  Investigaçôes  ethnographicas.  — P.  204.  J.  iMoreira, 
Sintasse  papular  (smte).  —  P.  241.  J.  J.  Nunes,  As  cantigas  poraUelisticas 
de  Gil  Vicente.  —  P.  268.  Diccionario  português-mahio  (d'après  un  ms. 
du  xixe  siècle).  —  P.  283.  Carlos  do  Amaral,  Trad.  pop.  de  Atalaia 
(suite).  —  A.  Gomes  Pereira,  Supphmeiilo  as  Trad.  pop.  e  ling.  de 
Villa-Real.  —  Mélanges,  p.  323-8  (noms  d'origine  germanique  en  -redi, 
folklore,  corrections).  —  Varia  quaedam  :  Bibliographie.  —  Nécrologie  : 
Von  Reinhardstoettner  ;  Rocha  Peixoto. 

—  T.  XIII(!9io),  nos  1-2.  —  P.  I.  Pedro  A.  de  Azevedo.  Doaimenios 
deCastelh  Rodrigo  (.xili>;et  xive  siècles).  —  P.  18.  A.  T.  Pires,  bwesligaçôcs 
elhmgraphicas.  —  P.  46.  Gomes  de  Brito,  Analecta  Utteraria  e  bistorka 
(notice  des  mots  ahnda,  ahbada,  hada,  ganda,  bicha).  —  P.  66.  Pedro  A.  de 
Azevedo,  Carias  de  tocar  ou  de  pacto  coin  0  Demonio  (xvill«  siècle).  —  P.  72. 
Claudio  Basto,  Falas  e  tradkàes  de  Viana-do-Castelo .  — P.  çj.  A.  Gomes 
Pereira,  Novo  Supplemerito  as  Trad.  pop.  e  ling.  de  Villa-Real.  —  P.  iio.  J.  A. 
Tavares  Teixeira,  Vocabulariolrasiiioiitano  (Moncorvo). —  Mélanges,  p.  127-43 
(folklore;  littérature  ;  étvmologies  de  colaga,  Stiatorre  =  so(b)-a-torre,  chêdas, 
chuchar,  escabichar,  rhinoceronte,  iiiendiiiho). —  Chronique,  p.  144-6. —  Biblio- 
graphie :  varia  quaedam. 

—  T.  XIII,  nos  j.4_  p,  ,^^  Carolina  Michielis,  Mestre  Geraido  e  os  sens 
Tralados  de  Alveilaria  e  Cetraria.  Article  très  développé  qui  se  compose  de 
deux  parties  :  I,  étude  littéraire  ;  II,  étyniologies  de  :  alharra^-falparrax- 
paparra:(-papara:(,  alcafar,  alcdiuhra,  alcatenis-ervattinis,  adragiinchos,  alfar-  ■ 
roha-algarroba,  alfdvega,  aljeiiina,  alforvas-alforfiào,  aljaba,  aljaveira 
-aljibeira,  ahnaface-aliiiofaça ,  abiiafade,  almecega-ahiiaiague , alqiiclira,  alvaiade, 
alvara:(-albara:io,  dmago-meyogoo,  anaçar-aiiacear,  anafafes,  arrêtai,  asa,  avir 
-dci'ir,  a^antefe-arianefe,  a^ei're,  a-inhaz're,  haUreii,  bauba-hirdo,  barvos,  bala- 
falnga,  boela,  boiiiho,  bolarménio,^acliagem-cacrageiii,  cahiho,  cahlejar,  canavea 
■canaveal,  canavera,  caimvoura,  cdiieve,  çanûmrco,  çarafar,  colhar,  coiidilhôes, 
coyio,  (ofra,  crè,  crétano  inarinho,  de  come\os,  dialter-dialthea,  delir.  eikido, 
eiriço,  eiicalçar,  encienso,  eiisarlilhar,  eiiteriiiienlo,  eiilerliiiho,  enviaes-em  vies, 
ervanço,  eslanhado,  espunlhas,  estada-estabro,  estalo,  estrangulho,  estrar-esirume, 
estrepe,  cxagua^es,  favella,  ferrati-forragem,  forças  da  lingtia,  fonincho,  fraii- 
geens,  frontinho,  galingal,  gorgonul-gorgomilo,  go^mes-guermeces,  greças,  grosso, 
-idôoe,  iiigar,  ladela,  htiçoo-lanceiro,  legra-legrar.  Usines,  Unjavera,  lomedro 
-esloniedramento,  macho,  iiialvaisco,  mamiiiha,  mel  granado,  milftirada,  iiiinhoca, 
inondil-iiiandil,  niorno-tibo,  norça,  nuvioso,  ougar-desotigar,  onveiro,  parar, 
paligo,  peeira,  pinças,  perrexil,  pj-estumeiro,  preseval-presevel,  penleeiro,  raer, 
rejeitar-re/eilos,  rekr-derreter,  rodoma,  rosalgar,  saen  alcaUir,  saim-sail- 
grossaim,  sapos,  sarar,  seixebrega,  sifac.  siira,  socotorino,  solda  niaior,  solda 
menor,  solda  raca,  soltas,  sostra,  suur-suura,  suurento,  laraço-larrafo,  tartago, 
teira,  teslo,  tilela,  tonoeiro,  tormentina,  torondo,  trincheira,  vaugo,  veador-veedor 
vere:(es  (verre^es),  vermelhos.  vessadre,  vinolas-vivolas.  vurnio.  —  P.  43^.  Biblio- 
graphie :  varia  quaedam. 
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—  r.  \IV  (191 1),  nos    i-^.  —  p.  I.  D.  Maria  Angelica  Fiinado  de  Men- 
donça,  Romances  popii!.   da  Beira.  —  P.  56.   Gonçalves  Viana,    Lexicolo^ia. 

—  P.  41.  D.  jMaria  da  Concuiçào  Dias,  Trcut.  pop.  do  Baixo  Alentejo.  — 
P.  62.  J.  J.  tiuaes,  S'otas  ftlologicas.  —  P.  79.  Abilio  Braadào,  Mouras 
fiicantudas. —  P.  82.  Gomes  Pereira,  Costumes  e  tiiigiuioeni de  Murça. —  P.  88. 
A.  T.  Vwes,  Iiivesligaçôes  tlbnographicas. —  P.  115.  Lcitc  de  Vascoiiccllos, 
Da  imporliiiicici  do  Laliiii.  —  P.  125.  Gonies  l'ereira,  Tr.idknes  pop.  do 
Porto.  --  P.  145.  Oscar  de  Pratt,  Linguageiii  miiilmta.  —  P.  169.  A.  T. 
Pires,  Ditihlos  ^igiicolas.  —  P.  184.  Brito  Rebelle  et  Leite  de  Vasconcellos, 
étude  de  IV-xpression  «  dizer  d'algLicm  cobras  e  lagartos  ».  —  P.  196.  Car- 
doso  Marta,  Trad.  populares .  —  P.  200.  Carolina  Michaelis,  A  ortografia 
iiacional.  —  P.  227.  Leite  de  Vasconcellos,  Aniniaes  coin  litres  nos  gaJhos.  — 
P.  238.  O.  de  Pratt,  O  u  Auto  dd  Festa  »  de  Gil  Vicente.  ' —  P.  247. 
J.  Manoel  Correia,  Costumes  do  Sahugal.  —  P.  251.  Pedro  d'Azevedo, 
Documentes  de  Vaiiào  i\u^  siècle).  —  P.  260.  Leite  de  N'asconcellos, 
Poesias  populans.  —  P.  268,  J.  Moreira,  Ouestôes  de  tingnagcm.  —  P.  283. 
Carlos  Simôes  \"entura,  Trad.  pop.  e  vocahutcirio  de  Vole  de  Canlaro.  — 
Mélanges,  p.  292-502  :  littérature,  folklore,  étymologies  de  cohaçii,  grave, 
Olharapo  e  OUmpim.  —  Chronique,  504-5.  —  Comptes  rendus  :  Epi- 
phanio  Dias,  Os  Lusiadas  {].  Brandào)  ;  Ed.  Doutté,  Magie  et  religion  de 
l'Afrique  du  Nord  (Ay.eveào)  ;  Salazar,  Codice  gallego  de  las  Parlidas  CSunes). 

—  Périodiques  :  /?«•.  de  .4rchivos,  Zeitscbrift   f.    r.  Pbil.,  BnUelin  hispanique. 

—  Varia  quaedam. 

A.  B. 

RkVUF.  DR  PllII.OIOGIE  FRANÇAISE    ET    DE  LITTÉRATURE,    t.  XXVII  (191  5). 

—  P.  I.  L.  Clédat,  Conirihution  a  un  nouveau  dicliounaire  historique  et  «  de 
l'usage  »  ;  la  famille  du  verbe  •<  vêtir  ».  Début  d'une  série  d'articles  ou  de 
projets  d'article  de  dictionnaire,  dans  lesquels  les  mots  sont  étudiés  par 
famille,  mais  avec  un  développement  spécial  pour  chacun  d'eus,  dans  l'ordre 
alfabétique.  L'évolution  du  sens  des  mots  sera  suivie,  autant  que  possible, 
dans  toute  l'histoire  de  la  langue.  —  P.  lo.  A  Déresse,  Le  patois  de  Ville- 
franche-sur-Saone  (suite).  —  P.  52.  M.  Canard,  Essai  de  sémantique  :  le  mol 
«  Bourgeois  ».  —  P.  48.  L.  Sainéan,  Les  Emprunts  de  l'Argot.  Réponse  à  un 
article  de  M.  Dauzat,  paru  dans  la  Revue  (XXV,  181-97  ^^  284-508)  :  n  la 
fonétique  n'a  rien  à  chercher  dans  un  parler  dominé  par  une  tendance  perpé- 
tuelle à  déguiser  les  vocables  empruntés.  »  —  P.  54.  G.  Marinet,  Notes  de 
sinta.Ke  ;  une  particularité  de  la  langue  de  Voltaire.  Phrases  de  \'olt.iire  dans 
lesquelles  un  pronom  représente  avec  uu  sens  général  un  nom  emplo\é  avec 
un  sens  particulier;  cf.  p.  202.  — P.  66.  Contes  rendus  ;  à  propos  de  L.  Sai- 
néan, Les  sources  de  l'argot  ancien,  A.  Dauzat  affirme  contre  M.  S.  le  principe 
de  l'argot  formation  collective,  comme  tout  langage.  —  P.  77.  Cronique  : 
La  prononciation  du  latin.   —  P.  Si.  Jean  Bouvver  et  Gustave  Lanson,  Notes 
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sur  un  passage  du  Roman  de  la  Rose.  M.  B  r.ipproche  d'abord  un  fragment  du 
Roman  de  la  Rose  (vv.  5978-6040  de  l'édition  Francisque  Michel)  d'un  pas- 
sage du  de  Consolatione  de  Boèce  (livre  II,  9)  puis  les  vers  10572-77,  dans 
lesquels  Jean  de  Meung  montre  l'origine  utilitaire  du  pouvoir  royal,  d'un  texte 
de  S.  Thomas  (de  Regimiiie  principum,  1,  ch.  10).  M.  L.  marque  le  rapport 
de  cette  dernière  téorieavcc  celle  du  Contr'ini  et  insiste  justement  sur  la  con- 
tinuité du  développement  de  la  pensée  et  de  la  poésie  de  notre  pays.  —  P. 
92.  L.  Baldensperger,  Notes  lexicologiques  (suite).  —  P.  100.  A.  Jourjon, 
Remarques  hxicografiques  (suite).  --  P.  126.  L.  Clédat,  Contrihulioii  à  un 
nouveau  dictionnaire  historique  et  «  de  l'usage  ».  Les  uiots  qui  se  rattaclient  à 
odium.  —  P.  129.  Contes  rendus.  — P.  150.  Livres  et  articles  signalés.  —  P. 
154.  Cronique.  —  P.  161.  G.  Esnault,  Les  lois  de  l'argot.  Dans  la  première 
partie,  M.  E.  propose  des  corrections  aux  documents  de  l'argot  ;  dans  les 
dernières  pages,  il  combat  la  tèse  de  M.  Sainéan  que  l'argot  tst  une  langue 
conventionnelle,  et  déclare  qu'il  ne  reconnaît  au  jargon  aucune  évolution 
séparée  et  propre.  —  P.  202.  Alexis  François,  De  quelques  cas  de  sillepse. 
Généralisation  des  remarques  faites  p.  54  et  5  5  par  M.  Marinet  à  propos  de 
Voltaire.  —  P.  209.  A.  Jourjon,  Remarques  le.xicografiqnes  (suite). —  P.  23s. 
Contes  rendus.  —  P.  240.  Cronique.  —  P.  241.  Paul  Barbier  fils.  Les  prétendus 
suffixes  -ature,  -iture  en  français.  En  étudiant  isolément  les  noms  terminés 
en-fl/»«M.  B.  veut  démontrer  qu'aucun  de  ces  mots  n'a  été  créé  en  français  : 
ils  sont  empruntés,  au  moven  âge,  au  bas  latin,  et  depuis  la  fin  du  xv siècle 
au  bas  latin  et  surtout  à  l'italien  ;  même  conclusion  pour  les  mots  terminés 
en  -iture  pris  en  bloc.  —  P.  260.  A.  Jourjon,  Remarques  lexicografiques 
(suite).  —  P.  281.  L.  Sainéan,  Argotica.  Réponse  à  l'article  précité  de  M. 
Esnault.  M.  S.  y  maintient  sa  tèse  de  l'argot  langage  conventionnel.  |Je  ne 
me  propose  pas  d'entrer  à  mon  tour  dans  cette  discussion  sur  l'argot  langage 
«  conventionnel  ou  naturel  »,  d'autant  que  je  crois,  comme  .M.  A.  MeiUet, 
que  la  question  est  ainsi  mal  posée.  Mais  M.  Sainéan  a  insisté  à  diverses 
reprises,  et  encore  dans  ce  dernier  article  (p.  295-4),  sur  l'existence  de  témoi- 
gnages historiques  qui  prouveraient  que  l'argot  est  une  création  artificielle, 
ayant  subi  des  remaniements  systématiques,  et  réglée  par  des  autorités  qui 
avaient  qualité  pour  le  modifier.  Une  me  parait  pas  que  les  textes  cités  par  M. 
S.  aient  le  sens  ou  la  valeur  qu'il  leur  attribue.  Les  um  (Procès  des  Coquillards, 
Histoire  des  chauffeurs  d'Orgàres)à\mn  que  le  jargon  ne  peut  être  compris  que 
de  ceux  à  qui  on  l'a  révélé  et  appris,  et  sans  doute  cela  ne  convient  pas  à  un 
parler  commun,  mais  pourrait  se  dire,  il  me  .semble,  de  tout  parler  spécial 
(langage  technique  ou  langage  de  groupe),  sans  entraîner  l'idéed'une  création 
artificielle.  Des  autres  le  plus  important  est  le  Jargon  de  l'Argot  reformé  qui 
nous  parle  d'un  langage  «  ordonné  par  les  vieux  merciers  »,  et  récemment 
modifié  par  les  u  Archisupposts  de  l'Argot...  qui  ostent,  retranchent  et 
reforment  l'Argot  ainsi  qu'ils  veulent  ».  Je  ne  conteste  nullement  l'intérêt 
lexicologique  du  Jargon,  mais  je  ne  puis  faire,  comme  M. S.,  entière  confiance 


PÉRIODiaUES  613 

aux  renseignements  historiques  l'ournis  par  l'auteur.  Que  pouvait  savoir 
celui-ci,  le  tourangeau  Olivier  Chéreau,  dans  les  environs  de  1628,  des  con- 
ditions où  s'était  constitué  un  jargon  dont  nous  avons  des  traces  dès  le  XIIF 
siècle  j  Et  pour  son  époque  même  qui  est-ce  donc  qu'Olivier  Chéreau  pour 
connaître  si  bien  l'organisation  minutieuse  de  l'Argot  ?  C'est  une  manière 
d'homme  de  lettres,  et  il  v  a,  je  le  crains,  beaucoup  d'invention  littéraire 
dans  son  cas  :  la  littérature  argotique  était  alors  à  la  mode  et  depuis  long- 
temps :  01.  Chéreau  a  suivi  la  mode  et  il  a  renchéri  sur  ses  prédécesseurs. 
11  me  paraît  évident  en  particulier  qu'il  a  connu  la  Fie  généreuse  des  Mercehls 
(1596)  et  qu'il  a  voulu  marquer  qu'il  en  savait  plus  que  le  pseudo-Pechon 
de  Ruby  ;  cela  rend  très  sujettes  à  réserves  toutes  ses  indications  historiques. 
M.  S.  a  d'ailleurs  montré  que  Chéreau  se  trompe  et  donne  pour  des  acquisi- 
tions récentes  du  jargon  des  mots  déjà  connus  au  xyi^  siècle  :  c'est,  je  crois, 
parce  qu'il  n'est  pas  lui-même  un  Argotier,  et  que  son  opuscule,  qu'elle 
qu'en  soit  l'importance,  ne  nous  apporte  sur  l'Argot  et  son  jargon,  qu'un 
témoignage  du  dehors  ;  pour  reprendre  la  classification  même  de  M.  S.,  nous 
avons  là  un  document  littéraire  plus  qu'un  document  jargonnesque.  L'on 
en  peut  dire  autant  de  la  Respoiise...  sur  Je  Jargon  de  l'Argot  reformé  que  M. 
S.  considère  un  peu  facilement  comme  émanant  des  Argotiers  eux-mêmes . 
Q.ue  les  auteurs  de  ces  plaquettes  argotiques  aient  songé  à  expliquer  par  une 
création  ou  une  refonte  artificielles  un  jargon  mystérieux  et  les  variations 
qu'ils  y  constataient,  rien  de  plus  naturel,  puisque  des  linguistes  modernes 
admettent  cette  explication,  mais  il  me  paraît  que  les  hypothèses  scientifiques 
de  ceux-ci  ne  peuvent  se  fonder  sur  les  combinaisons  plus  ou  moins  roma- 
nesques de  ceux-là.  —  M.  R.] —  P.  296.  Emmanuel  Philipot,  Contrihilioii  à 
la  lexicographie  de  l'Argot  ancien.  M.  P.  publie  un  Glossaire  inédit,  qu'il 
date  de  la  segonde  moitié  du  wie  siècle,  et  relève  quelques  mots  omis  dans 
le  Glossaire  Étvmologique  de  M.  Sainéan.  Intéressantes  remarques  sur  ce 
qu'il  convient  de  faire  rentrer  dans  le  lexique  de  l'Argot  ancien .  —  P.  511. 
Livres  et  articles  signalés.  —  P.  31  S.  Cronique. 

H.  Y  VON. 

SruDi  ROM.wzi  editi  a  cura  diE.  Monaci,  l'v' (1906).  —  P.  5.  M.  Pelaez 
Un  nuovo  testo  veneto del  Milione  di  Marco  Polo.  M.  P.  imprime  et  étudie  un 
fragment  (xiv<=  s.)  du  «  Milione  »  conservé  à  la  Bibl.  Casanatense  à  Rome. 
La  comparaison  de  plusieurs  passages  prouve  que  le  fragment  a  plus  de  rap- 
ports avec  le  texte  français  qu'avec  le  texte  latin  de  l'œuvre  de  M.  Polo. 
Néanmoins,  étant  donné  le  caractère  particulier  de  ces  rapports  et  l'absence 
presque  totale  de  gallicismes,  je  suis  porté  à  croire,  contre  l'opinion  de 
M.  P.,  qu'il  faut  admettre  une  traduction  intermédiaire.  Ce  fragment  a  été 
écrit  dans  la  Vénétie:  peut-être,  dit  M.  P.,  dans  le  territoire  «  pavano-vero- 
nese  »  ou  «  feltrino-bellunese  ■>  (p.  52);  mais  le  seul  phénomène  sur  lequel 
il  s'appuie  pour  localiser  plus  exactement  le  texte,  n'est  pas  probant.  En  effet 
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il  ne  ptLit  k:itL-r  qu'un  ùidadiii  i  («  cacciatori  »J  et  il  croit  que  cette  l'oime 
représente  un  caçiiduii  ;  mais  dans  le  territoire  où  il  se  trouve  à  la  place  de 
\,  il  s'agit  toujours  d'un  ;^  sonore,  tandis  que  caçaJuri  ne  peut  avoir  qu'un  i' 
(sourd).  La  région  de  d  pour  j  est  beaucoup  plus  étendue,  d'ailleurs,  que 
M.  P.  ne  le  dit,  car  le  phénomène  suit  le  cours  de  la  Livenza  et  arrive,  au 
moins,  jusqu'à  San  Stino,  où  l'on  a  :  dcniidn  (germanu)  cousin;  doiiio  jour, 
-etc.  On  voit,  grâce  à  ces  exemples,  que  aidadiiri  ne  peut  pas  représenter  un 
caçaduri.  Quant  à  moi,  je  vois  dans  cette  forme,  isolée  dans  tout  le  fragment, 
une  faute  du  copiste,  qui  a  été  entraîné  à  écrire  d,  au  lieu  de  ç,  par  le  d  sui- 
vant. Je  crois  aussi,  à  en  juger  par  l'ensemble  des  phénomènes,  que  le  fragment 
a  été  écrit  un  peu  plus  au  sud  que  M.  Pelaez  ne  le  pense.  Il  n'v  a  aucun  reste 
de  -s  (et  pourtant  la  rédaction  est  ancienne,  car  le  ms.  paraît  être,  d'après 
M.  P.,  du  commencement  du  xive  s.),  il  n'y  a  aucun  part.  p.  en  -eslo;  il  y  a 
une  seule  forme  en  -tre:  doUntri  2'  (plur.),  etc.  M.  Pelaez  a  certainement  tort 
(p.  63)  de  vouloir  changer  un  cède  (^pluriel)  4'=  en  çepe  («  siepe  »)  haie.  Le  mot 
œrfa,  haie,  est  bien  connu  en  ancien  vénitien  (Mussafia,  Beilicn;  124  ;  Meyer- 
Lûbke,  R.  H.  ÏV.  1462).  Je  peux  ajouter  que  Bologne  a  encore  ce  terme  :^oeda 
(Ungarelli,  p.  295),  qui  se  trouve,  d'ailleurs,  dans  les  anciens  Statuts  de  la 
même  ville  (céda,  çeda,  ^eda)  et  que  le  mot  n'est  pas  inconnu  à  Mediciiia 
(Bologne)  et  à  Cento  (Ferrare),  qui  ont  bien  leda.  11  est  certain,  toutefois,  que 
dans  les  dialectes  de  la  Vénétie  c'est  caesa(et  non  caedes,  *-a)  qui  est  usité 
à  l'heure  actuelle.  On  a,  p.  ex.,  siesa  à  Ceneda,  à  Valdagno  (ici  on  emploie 
aussi  piwiiia),  à  Mestre,  Motta,  etc.  Dans  les  dialectes  lombards,  on  trouve 
sesa  (Bergamo,  Balerna,  Ascona,  Sonvico,  etc.)  et  si'.( (Milan,  Lugano.  Chiasso, 
Gandino,  Imherido,  Erbasco,  etc.).  Il  parait,  donc,  si  l'on  interroge  la  géo- 
graphie linguistique, que  le  véritable  territoire  de  caedes  a  été  Bologne  et  les 
pays  voisins,  mais  l'aire  a  pu  être  beaucoup  plus  étendue,  dans  le  passé,  et 
embrasser  aussi  la  Vénétie  méridionale  '.Le  «  glossaire  »  est  incomplet.  Des 
mots  tels  que  (iiuhinico,  descoiençd,plexnr,  ipodio,  tiicio,  etc.,  n'y  figurent  pas. 
Coinionw  6»  n'a  pas  le  sens  de  «  circa  »,  mais  de  «  alentours  0.  A  propos  de 
çctiio  «  jaune  ",  jeremarqueque  le  piéni.  3.giniiii  et  le  lomb.  i'/iiM(dans  undocu- 
nient  en  latin  de  Imola  du  xv=  s.  :  lanns,  çanns).  L'origine  française  (a.  h.jiiliie) 
parait  sùrc.  —  P.  67.  G.  Vidossich,  La  Ungua  delTristanoveneto.  Le  célèbre  nis. 
1/'  du  Tristano  vencio  (Bibl.  Pal.    de  Vienne  n.   3325)  est  daté  ;  1487;  mais  la 

langue  en  est  ancienne  et  la  conservation  de  certains  traits,  que  M.  Vid.  passe 
en  revue  (p.71)  avec  beaucoup  de  précision,  me  font  croire  que  le  te.\te  aété 
copié  directement  d'un  ms.  delà  fin  du  .xiii'  s.  (on  ne  peut  pas  remonter  plus 
haut,  car  il    est  question  de   Rusticien  de  Pisa,  iiuiistro  Riistico  143'')  ou  du 

I.  caesa  se  trouve  aussi  dansl'Ossola  (Craveggia.  Finero,  Re,  Druogno)  ; 
à  Gurro  fValle  Canobbia)  on  a  sipa,  à  Ronco  (Ascona)  stupa,  à  Mocogno 
(Onsernone)  supa,  à  Vergeletto,  Brione  (Locarno)  iii'ipn.  A  Cimalniotto 
(Lugano)  et  à  Fusio  (Valmaggia)  on  ades  représentants  dcclausa. 
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comiucncenKiit  du  xiv^  s.  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien  cette  phrase 
lie  M.  y.  :  «  il  nostro  testo  viene,  quasi  ultimo  anello,  achiudere  la  série  délie 
scritturc  franco-venete.»  Nous  n'avons  pas  à  faire  avec  un  texte  où  les  copistes 
aient  supprimé,  peu  à  peu.  Its  traits  ou  des  traits  français  ;  mais  nous  avons 
là  une  véritable  traduction  (le  lexique  et  la  syntaxe  uniquement  sont  riches  en  gal- 
licismes).Ou  peutparler,  à  la  rigueur,  de  «  franco-italien»  ;  maison  ne  peut  pas 
direqucnotre  Tristaiio  soitle  deraieranneau  de  la  longuechaînedes  documents 
franco-italiens.  L'analyse  (très  sobre)  de  la  langue  est  faite  avec  beaucoup  de 
soin.  A  remarquer  (p.  84)  fava  «  fata  »,  avec  un  ;■  entre  deux  voyelles  non 
labiales.  Cf.  à  Busto  Arsizio  stravci  «  strada  »,  milan,  oiuvisii  «  graticcia  »  (à 
coté  degiadi'sii)  :  Gorra,  Stiidjâi  Fil.  rom.,  VI,  §  71  ;  Salvioni,  Krit.Jahmb. 
IV,  I,  168.  Le  glossaire  surtout  est  important.  Un  autre  exemple  de  rfo  (inter- 
jection) se  trouve  dans  la  Romaitia,  XLL  12)  (l'explication  qui  en  a  été  don- 
née, à  cet  endroit,  ne  me  satisfait  pas,  et  je  pense  plutôt  à  une  dérivation  de 
0!  (rf-o .')  ou  à  une  extraction  de  doinu,  do{mé)  {d-oimé,  d-oiiié  \  cp.  decco, 
desso)^.  Au  lieu  de  a{ii)onta  soa  (p.  131),  1.  ./  nonta  (=  v-onta)  soa  0  a  mal- 
grado  di  loro  ».  —  P.  148.  C.  Merlo,  Grillolulpa  vulgaiis.  M.  Thomas  a 
rendu  compte  ici  même  (Romaniû,  XXVIH,  146)  de  ce  travail  méritoire. 
M.  M.  aurait  pu,  peut-être,  nous  renseigner  davantage  sur  l'étendue  de 
plusieurs  dénominations,  .\insi,  licite  (p.  150)  le  mol  gambarhi  (mil.,  Che- 
rubini),  mais  il  aurait  pu  nous  dire  que  le  mot  est  bien  répandu  dans  les 
dialectes  lombards.  On  le  trouve,  p.  ex.  à  Locarno  (Tessin)  :  oamhar! 
i;iiiiibaiit  (plur.).  A  Cantù  : gamber  de  tera  et  aussi  rûgiirôla  ;  à Intra  :  gain 
baiin  et  à  Trontano  (Ossola)  :  gambarùn.  D'ailleurs,  je  sais  qu'à  Pavullo 
(Frignano)  le  même  animal  est  appelé  ifi/w/ifl/v/ii.  A  la  p.  154,  M.  M.  cite  uu 
trév.  ifcaiiphi.  A  Spresiano,  on  a.  siUiiiiole  et  siichhe;  à  Oderzo  on  a  {iichera. 
A  Bondeno aussi  lucubega.  A  Bardolino  ( Vérone). (»ran/  ;  à  Belluno  (-/jcra(tiré 
de  ^Hi/A'/ii)  ;  à  Tradate  (Como)  ~ii<:bèt  :  à  Luino  liicas .  A  Rezzato  (Brescia) 
et  à  Trescore  (Bergame)  secaroh  ;  à  Iseo  (Brescia)  .w/iaiyc/ij.  A  Sonvico  (can- 
ton Tessin)  bôga  (déverbal  de  bijgd  «  trouer»)  :  ,i  Canneto  (Ogiio)  caîiôla  ;  à 
Hossombrone  cicorbia .  A  Origlia  (canton  Tessin)  wn^ofl  carlôii  (=  maïs).  A 
Como  tiiiipaia.  Le  nom  du  «  grillon  »  se  trouve  dans  diiTérentes  localités, 
p.  ex.  à  Montecchio  (Emilia)  ,?T('7,  àBreno^i,  à  Maggia  (canton  Tessin)^/!, 
à  Castrovillari^rîiHîi.  A  Gavirate  bordoc  et  à  Grancia  (canton  Tessin)  loc.  A 
Montironi  (Lecce),  (;ra;!(?7(,commeà  Lecce.  A  la  p.  154,  n.  i,  M.  M.  parle  des 
bases  cocutia  et  *cociicea.  Le  plus  ancien  exemple  de  ce  mot  se  trouve,  que  je 
sache,  dans  le  ms.  ital.  450  de  la  Bibl.  Nat.  à  Paris  (f.  72  v.)  ;  «  In  Borggna 
in  certi  parte  apresso  l'alpi  n'àge  femene,  le  quale  à  lu  gosio  (gozzo)  grande 
et  esteso  et  ampio  defiue  al  ventre.  .  .  corne  cocosui.  »  A  la  p.  154,  n.  5,  il 
est  question  du  sufF.  -erla.  Ajouter,  en  émilien  :  sgamberlii  «  qui  a  de  longues 

i.  Pour  la  prostése  de  d-.  dans  les  dialectes  de  la  Haute-Italie,  v.  Salvioni. 
Z.  f.  r.   Pbil.,-  XXII,  471  (lomb.  dêj  <  "ari  u  ;  gurr.  dmvim  «  alno  »). 
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jambes.  »  P.  159,  n'i/ohi  se  trouve  aussi,  comme  dénomination  de  la  courti- 
liére  à  Pistoja.    M.  Tliomas  a  fait  observer  que  tè  à  Rémilly  et  la  i  Montbé- 
liardsont  des  noms  de  la  salamandre  passés  à  la  courtiliére.  J'ajoute   que  la 
s'appliqueà  la  salamandre  à  VuUiens  (Suisse  romande).  A  Vallorbe  /«ta'.  Grâce 
àl'obligeance  de  M.  Gauchat,  je  peux  citer  les  noms  suivants  de  la  courtiliére 
dans  la  Suisse  romande   :    à  Fribourg  ta  ;   à    Rougemont  fo-gralè   («  faux 
grillon),  à  Ormont-dessus  lârpa-giulè.  Dans  le  Valais  larpa,  tsapla-isou  (chou) 
et  chalyè-blan  («  sauterelle  blanche  »)  ;  à  Gruyères  tamhèro  de  léra.  \  Genève 
korlerôla.  M.   Merlo  cite  l'espagnol  :^fl;■a«rff/■i^  <;a)-flHrfîy«  (p.   161).  Je  ne  con- 
nais pas  ce  mot,  mais  il  se  trouvera  sûrement  dans  quelque  vocabulaire  que  je 
n'ai  pas  sous  la  main .  Toutefois,  il  est  certain  que  la  dénomination  vraiment 
vulgaire  de  la  courtiliére  dans  toute  l'Espagne  est  gn'llo  ûiwllero  (c'p .  le  sarde 
cipuddargiii)  et  aussi  ahcraii  cebolUio .  Dans  les  environs  de  Barcelone,  on  dit 
cadeV   et  le  même  mot  se  trouve  à  Valle  de  Albaida.   —  P.  167.    S.  Pieri, 
Anccia    délie  eiplosive  solde  Ira  vocali  ueW italicuw .  M.  P.  revient  sur  ce  sujet 
fort  ardu    qu'il  a  traité  dans  VArch.   glolt.  ilal.,  XVI,  569  (v.  la  critique  de 
Meyer-Lûbke,  Z.  /'.  r.  Phil..  XXVII,  368).  Il  croit  pouvoir  conclure,   contre 
Ascoli    et   Meyer-Lùbke,   que  «  le  sorde  scempie   tra    vocali  rimangono  di 
regola  inalterate,    in  qualunquc    condizione  si  trovino  rispetto  all'accento  n. 
Ne  faudra-t-il  pas  tenir  compte,  mot  par  mot   ou  par  groupes  de  mots,  de 
l'énergie  d'assimilation  ou  de  dissimilation  exercée  par  les  autres  consonnes 
ou  groupes  de    consonnes  se    trouvant  éventuellement  dans  le  terme  qu'on 
étudie?  .Mnsi,   n'v  a-t-il  pas.  p.  ex.,  une  raison  d'affaiblissement  du  -t-  de 
strata(slradii)  dans  le  groupe  sti-  ?  Dans  Uhertade,  virliide,  etc..  n'y  a-t-il  pas 
un  phénomène  de  dissimilation  ?Et  la  tendance  à  la  conservation  de  la  sourde 
n'a-t-elle  vraiment  rien  à  faire  avec  la  division  de  la   syllabe  en  toscan  ?  Il 
est  certain  que  le  mot  pratn  est  devenu  pnito  (et  non  prado)  et  que  le  mot 
focu  est  devenu  fnoco  (et  non  fnogo).  etc.  Cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que  la  divi- 
sion de  la  syllabe  en  toscan  tombait  entre  l'implosion   et    l'explosion    de  -t- 
et  de  -c-(prat,/t.yu;  foc\'Ciii'),  tandis  qu'elle  pouvait  tomber,  ailleurs,  devant 
-/-    et    -c-  (pra/tu;  fo/cii)}    Et   un  mot  tel  que  liwgo,  p.  ex.,  ne  vient-il  pas 
d'une    aire  (septentrionale),  où    locii    était    prononcé    loiCii   ?    —    P.    189. 
P.    E.   Guarnerio,  L'aiitico  campldanese  dei  secoli  XI-XIII .   M.   G.  étudie  les 
anciennes  chartes  publiées  par  M.  A.   Solmi  dans   VArch.  slor.  ital.,  s.  V, 
vol.  XXXV,   275-530.    M.    J.  Jud  a  parlé  de   ce   travail  dans  la  Roiiiania, 
XXXVII,  459  (l'idée   de  rattacher  le  mot  sciilid  au  radical  germ.  'shilk  me 
paraît  fort  heureuse).  Voir  aussi  Subak,  Lilbl.  f.  g.  11.  loni.  Phil.,  1909,  col. 
109  (.i  remarquer  une  bonne  explication  du  plur.  de  l'art.  is{su)  tiré  de  *issis, 
cp.  par  ex.  peddi  :  peddis).  M.  Guarn.  a  discuté  et  rejeté  plusieurs  observa- 
tions de  M.  Subak  dans  le  Kn't.  Jahresb.,  XI,  I,  165.  Les  chartes  éditées  par 
M.  Solmi  sont   fort  précieuses.    Elles  nous  font  connaître  le  dialecte  méri- 
dional de  la  Sardaigne,  à  une  époque  très  ancienne,  déjà  constitué  avec  ses 
caractères   propres.  Tandis  que  la  Carta  de  Logu  est  un  document  hybride, 
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les  chartes  de  Cagliari  reproduisent  fidèlement  les  traits  du  campidanais. 
Elles  ont,  à  peu  près,  pour  le  dialecte  du  sud  de  l'ile,  la  même  valeur  qu'aie 
Coiidaghe  de  S.  Pietro  de  Silki  pour  le  dialecte  du  centre.  —  P.  189.  V.  De 
Bartholomaeis,  Il  troviero  Chardon  de  Croisilles.  M.  De  B.  a  fait  fausse  route. 
C'est  ce  qui  résulte  de  la  lecture  d'rii  travail,  fort  important,  que  M.  Suchier 
a  consacré  au  même  trouvère  dans  la  Z.f.  r.  Phil.,  XXXI  (1907),  p.  129. 
Erart  de  Brienne  est  bien,  comme  le  dit  M.  S.,  le  seigneur  de  Rameru  mort 
après  1245  ;  Veiiipcrcris  est  bien  Marie  de  Brienuc.  impératrice  de  Constanti- 
nople  (et  non  Béatrix,  femme  de  l'empereur  Frédéric  I),  etc.  Chardon  a 
échangé  quelques  couplets  en  provençal  avec  un  certain  Ugo.  M.  Suchier 
pense  à  Uc  de  Saint-Cire  (p.  i,)).  Je  ne  crois  pas.  Ce  troubadour  Ugo 
pourrait  être,  à  mon  avis,  un  des  poètes  qui  «  passèrent  la  mer  »  et  se  ren- 
dirent en  «  romania  ».  C'est  là,  peut-être,  qu'il  aura  rencontré  Chardon.  — 
P.  299.  S.  Santangelo,  Cctriiniui  btiranay  ii<^  LU.  Propose  de  corriger  Siicvi 
(dam  \e  \ers  Sidit  pareilles  iiiihi  Suevi)  en  .laevi .  Correction  évidente.  — P. 
305.  Noii-ie. 

Giulio  Bertoni. 

Zeitschrift  fur  romanische philologie,  XXXVII  (1913),  4.  —  P.  5S5. 
M.  Scholz,  Die  Allitération  in  der altprovenialischen  Lyrik.  Première  partie  du 
travail,  à  suivre  :  les  préliminaires  sont  assez  peu  utiles;  l'auteur  paraît  enclin 
à  exagérer  la  fréquence  des  allitérations:  que  la  répétition  de  /  soit  voulue,  ou 
consciente,  dans  une  expression  telle  que  m  lor  lati  (Guill.  IX,  x,  5),  il  est 
permis  d'en  douter.  —  P.  427.  K.  Lewent,  Beitrâge  :{um  Verstàndniss  der 
Lieder  Marcabnis.  Suite  (cf.  ci-dessus  p.  308)  :  remarques  critiques  sur  les 
pièces  XX-XLIV  de  Marcabru  avec  index  des  mots  étudiés.  —  P.  452. 
Fr.  Beck,  Zii  Dante,  Vila  nova,  §  19,  /O-yi.  Pour  soutenir  la  leçon  Foi  ki 
vedete  Amorpiiito  nel  riso  (et  non  visa). 

MÉLANGES.  —  [P.  460.  A.  Hilka,  Altjr.  Zauberspriïche .  Petit  recueil  de 
charmes  en  français,  tirés  pour  la  plupart  du  ms.  Berne  679,  où  ils  sont 
insérés  dans  des  exempta .  — P.  464.  O.  Schultz-Gora,  Eiiie  neue  Stelle  fiir 
Crestieu  de  Troies.  Chrétien  est  mentionné  par  deux  mss.  de  Foucon  comme 
étant  l'auteur  du  roman  de  Troie.  (M.  Foerster  avait  déjà  autrefois  cité  le 
passage,  cf.  Zts.  f.  rom.  Phil..  XXXVII,  p.  756.)  Le  troisième  ms.  omet  le 
vers  en  question  et  le  quatrième  le  refait.  Mais  le  développement  qui  contient 
cette  indication  est,  paraît-il,  interpolé.  La  méprise  reste  curieuse.  Ne  sa i fable 
ou  chançon  ne  signifie  sans  doute  pas  que  l'auteur  du  passage  ne  se  rappelle 
les  choses  que  confusément  :  il  faut  plutôt  y  voir  une  formule  dont  les  ana- 
logues ne  sont  pas  rares  en  ancien  français.  —  P.  465.  O.  Schultz-Gora, 
Eine  Anspielung  auf  die  Geschichte  von  der  Katie  mit  der  Ker~e  bei  Perdigou. — 
P.  466.  W.  Foerster,  Zu  Yder  Z.  2506.  Il  faut  dans  ce  vers  conserver  la  leçon 
du  ms.  espi-evier  nies(=  franc,  mod.  niais)qa\  fournit  un  excellent  sens.  —  L. 
Poulet]. —  P.   466.  .\.  Stimming,  Allfraniôsisches  volenté,  volentiers 
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und  Verwtiiidies.  M.  St.  tient  que  IV- de  l'o/t"////!;/'!  ne  provient  pas  de  1'»  de 
volun tarie,  transformé  en  o,  et  que  la  forme  en  -o  est  refaite  et  non 
primitive  ;  c'est  une  opinion  déjà  ancienne  et  que  je  n'en  crois  pas  moins 
juste.  —  [P.  471.  Tli.  Kalepkv,  Eingeschobeiies  é  que  ini  Portugiesischen.  — 
P.  476.  L.  Spitzer,  Sitiis  la  bataille  de  Chéroiit'c,  Démoslhène  eut  sauvé  la  Grèce. 
Lisez  :  eût. —  Se  mai .  —  //  i;uardare  cVeglilm  fatto  qui  dentro,  «sein  Heieins- 
chauen  ».  Entre  sa  faculté  de  (faire).,  et  la  faculté  ipr  il  a  de  rappeler  il  va 
surtout  cette  différence  que  la  seconde  tournure  est  plus  française.  —  Caro 
il  mio  amico.  —  Non  la  vedo  da  otto  giorni.  Dans  les  phrases  étudiées  ici  par 
M.  S.,  il  me  semble  que  ce  qu'il  faut  surtout  relever,  c'est  moins  une  varia- 
tion dans  le  sens  ordinaire  de  certains  verbes  qu'un  procédé  très  général  des- 
tiné, à  défaut  d'un  vrai  parfait,  à  marquer  qu'une  action  ou  une  situation  se 
prolonge  dans  le  présent.  —  Pare  di  vedcre,  et  es  scheiut,  dass  man  sieht  ».  — 
L.  F.] 

Comptes  rendus.  —  P.  484.  F.Boillot,  Le  patois  de  la  coiinmine  de  la  Grand- 
Combe,  Do!<fo  (Jean  Gessler  :  compte  rendu  très  élogieux.avec  quelques  na'ive- 
tés  :  cf.  Roniania,  XL,  478).  —  P.  498.  Chr.  A.  Thorn,  Quelques  dénomina- 
tions du  cordonnier  en  français,  étude  de  géographie  linguistique  (W.  v.  'Wart- 
burg  ;  cf.  ci-dessus,  p.  284).  —  P.  500.  h.ZnWsr,  Die  Assiseii  von  Jérusalem...; 
Die  Xoblessen  von  Bretag ne  {W.  "Banary  ■,d.  Remania,  XLÏl,  149). — P- 505. 
L.  Kohler,  Sieben  spanische  dramatische  Eklogen(M.  A.  Buchanan).  —  P.  )05. 
L.  Mathar,  Carlo  Goldoni  auf  dem  deutscben  Theater  des  XVIII.  Jabrhunderts 
(W.  V.  Wurzbach). —  P.  507.  Reviw  des  langues  romanes,  1910  et  191 1 
(O.  Schultz-Gora).  —  P.  510.  Livres  nouveaux  (E.  H.) 

—  XXXVII,  5.  —  P.  51Î.  E.  Winkler,  Zur  Lohalisieruiig  des  sogcnaïuittn 
Capitularede  villis.  M.  W.  s'est  proposé  de  rechercher  les  indications 
que  pouvaient  fournir  d'une  part  le  vocabulaire  du  célèbre  capitulaire  et 
d'autre  part  les  instruments  et  les  plantes  qui  y  sont  énumérés  ;  il  conclut, 
et  c'était  déjà  l'avis  d'historiens,  que  le  texte  s'applique  à  la  France  du  Sud  et 
non  aux  parties  septentrionales  de  l'empire  de  Charlemagne.  Cette  étude  se 
présente  comme  un  commentaire  du  capitulaire,  article  par  article,  où  s'in- 
sèrent de  petites  dissertations  souvent  intéressantes  sur  tel  ou  tel  élé- 
ment du  vocabulaire  bas-latin  ou  gallo-roman  :  un  index  des  mots  examinés 
eût  été  indispensable.  —  P.  569.  L.  Wiener.  Byiantinisches.  Il',  Xoch 
einmal  andare.  Nous  avons  résumé  déjà  (XLIl,  616)  l'hypothèse  de 
M.  W.  sur  l'origine  de  andare.  Dans  le  présent  mémoire,  l'auteur,  non 
sans  se  livrer  à  des  digressions  d'ailleurs  fort  curieuses,  apporte  de 
nouveaux  textes  à  l'appui  de  son  hvpothèse,  mais  surtout  s'efforce  de  se 
débarrasser  de  formes  bas-latines  qui  la  contrediraient  :  d'une  part  il  refuse 
toute  valeur  à  Vamnavit  d'une  inscription  africaine  signalé  par  M.  Novati 
(cf.  Remania.  XXXVIII,  542)  et  je  pense  qu'il  a  entièrement  raison  au 
moins  dans  la  partie  négative  de  sa  discussion  ;  d'autre  part  il  fait  remarquer 
que  les   exemples  de   alare,  transalare   fournis   par  les  Gloses  de  Reichenau 
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ne  sont  pas  au-dessus  de  tome  discussion  ;  ils  n'apparaissent  que  dans  la 
partie  alphabétique  du  glossaire,  laquelle  pourrait  bien  ne  pas  être  antérieure 
au  XI»-'  siècle,  et  certains  même  seraient  douteux  :  cette  dernière  discussion 
est  beaucoup  moins  claire  et  persuasive  que  la  précédente.  Je  note  que 
M.  W.  donne  pour  les  Gloses  tantôt  la  numérotation  Stalzer  et  tantôt  la 
numérotation  Foerster  ce  qui  est  incommode.  Parmi  les  digressions 
auxquelles  je  faisais  allusion  plus  haut  j'en  signalerai  particulièrement  une 
(pp.  57-9)  sur  le  maintien  tardil'  en  bas-latin  de  la  valeur  indépendante  de 
iiienle  dans  les  combinaisons  du  type  saiiii  meule.  —  P.  596.  E.  Werder, 
Ziir  Uiipiungsfiage  dey  Conli  d i  an I  i chi  CiVVtiUc r  i.  Conclut  à  l'origine 
italienne  du  recueil,  compilé  en  grande  partie  du  Uh-r  Ystoiianiiii  Roiiiano- 
ruiii. 

Mél.^nges.  —  [P.  606.  W.  Meyer-Lubke,  Altji.  oiu-  «  Scbaf  ».  M.  M.-L. 
signale  quelques  exemples  de  l'anc.  fr.  oiie  au  sens  de  «  mouton  »  et  montre 
que  le  mot  ne  saurait  venir  de  ovis;  il  v  voit  soit  une  rèformation  en  par- 
tant de  oweilk,  soit  un  emprunt  à  l'anc.  haut  allemand  ou,  oiiwe.  Mais,  quoi 
qu'en  dise  M.  M.-L.,  dans  deux  des  trois  exemples  allégués,  peut-être  dans 
tous  les  trois,  le  mot  oue  pourrait  tout  aussi  bien  signifier  «  oie  ».  —  P.  608, 
O.  Schultz-Gora,  .4fii.  romoisiii.  Le  mot  a  le  sens  de  «  monnaie  du  Romois, 
ou  pays  de  Rouen  »  ;  cela  est  bien  connu,  encore  que  Godefroy  s'y  trompe. 

—  P.  609.  O.  Schultz-Gora,  Jfr:^^.  eiivieusx  begieiig  ».  Exemples  de  cette 
signification  en  anc.  fr.  II  ne  faut  pas  être  trop  dur  pour  Godefroy  tant  qu'on 
nel'aura  pas  remplacé. — P.609.O  Schultz-Gora,  .4/;-^. /(/i;/// /n-  coin  11  iial- 
inent.  Se  ralliant  à  l'explication  proposée  par  M.  Bertoni  dans  la  Rev.  des  /.(!«;'. 
nvii.,  t.  LL  p.  480,  M.  S. -G.  voit  dans  cette  locution  une  déformation  de 
maint  et  comttnaJemeut .  —  L.  F.].  —  P.  611.  E.  Bacinschi,  Eiii  maiedorumà- 
nischer  Auslâufer  des  altslavischcn  dativns  absohitiis.  Il  s'agit  du  type  ajungdnda- 
hii  pour  ajungdnd.  —  P.  617.  W.  Benarv,  Ztir  Sage  vont  Findeikind.  Notes 
additionnelles  .1  un  article  précédent  de  ViZeitscbiifl,  t.  XXX'VI,  p.  546. 

Comptes  rendus.  —  P.  625.  Festschrifl  ^uin  14.  Xeuphilologentaf  in 
Zurich  1910  (H.  Urtel).  —  P.  627.  Fr.  Flamini,  Le  Opère  minori  di Dante  Ali- 
ghieri,  /(F.Beclc).  —  P.  629.  A.  Gerber,  N.  MachiaveUi,  Die  Handschiiftcn, 
.iusgaben  uni  Uebersel^ungen  seiner  IVeike  iiii  ih.  uiid  77.  Jabrhiindert 
(S.  Debenedetti).  —  P.  650.  Giornale  slorico  delln  Lelleraluia  llaliana, 
LVIII,  ;-LIX,  I  (B.  Wiese).  —P.  65;.  Livres  nouveaux  (E.  H.).  —P. 
657.  Zii  Zeitschr.  XXXVII,  S.  232  f.  [Dans  un  récent  compte  rendu  de 
l'édition  de  Philom.na  donnée  par  M.  De  Boer,  M.  Schultz-Gora  a  refusé 
d'admettre  l'hvpothêse  d'après  laquelle  ce  poème  serait  l'œuvre  de  Chrétien 
de  Troves  (cf.  Romania,  XLIII,  507).  M.  De  B.  signale,  dans  la  réfuta- 
tion de  son  critique,  certains  arguments  de  détail  qu'à  son  tour  il  ne  peut 
accepter.    Quant   à  la  question  principale  —  qui  est  l'auteur  de  Philomena  ? 

—  il  promet  de  la  reprendre  dans  l'introduction  d'une  nouvelle  édition 
du  poème,    qui   va  paraître  dans    la  série  des  Classiques  français  du    Moyen 
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A^e.  On  attendra  cette  introduction  avec  curiosité.  La  question  est 
importante  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  été  encore  résolue  ni  dans  un 
sens  ni  dans   l'autre.     —  L.    F.]    Courte    réponse  de   M.  Sch.-G.,  p.  756. 

—  XXXVII,  6.  —  P.  641.  J.  Reinhold,  Kmieto.  Fin  du  travail,  cf.  Romania, 
XLIII,  305:  introduction  littéraire,  grammaire,  glossaire,  index  des  noms 
propres.  —  P.  678.  G.  D.  de  Geronimo,  Di  alcuni  codici  e  slampedi  anliche 
lime  messi  ussieine  nel  sccolo  XVI.  Suite.  —  P.  708-17.  G.  Bertoni,  Un  miovo 
fnimnieiilo  di  «  Gaiiii  le  Loherain  ».  [M.  B.  publie  un  fragment  de  356  vers 
du  poème  de  Garin  d'après  un  feuillet  ms.  conservé  à  la  Bibliothèque  can- 
tonale de  Fribourg.  Le  passage  correspondant  de  l'édition  P.  Paris  com- 
mence à  la  p.  122  du  t.  I.  F,n  note,  M.  B.  donne  quelques  leçons  du  ms. 
de  Berne  113.  —  L.    F.| 

Mélanges.  —  P.  718.].  Brùcli,  Zh  Zeilschr.  XXXVI,  518.  Réponse  à 
une  note  de  M.  E.  Langlois  (Konuuna,  XLI,  605)  sur  un  précédent  article  de 
M.  Br.  Le  texte  en  cause  étant  le  Koiiiaii  de  la  Rose,  il  serait  sage  d'en 
attendre  l'édition  critique  en  cours  d'impression  pour  discuter  davantage. — 
P.  725.  O.  Schultz-Gora,  Afr:^.  eiievois.  Nouveaux  exemples  et  essai  pour 
préciser  le  sens;  peu  de  résultats.  —  P.  725.  Cl.  Merlo,  liai,  c.-merid.  niia- 
ikd,  naiiikd  «  tentennare,  barcollare,  dondolarsi,  cullare  j.  De'naticare 
tiré  de  natare  et  de  *nattiare  tiré  de  natus  (nare). —  P.  727.  Cl.  Merlo, 
Tarant,  affrntticare  u  rimhoccare  n.De  *affulticare  tiré  de  *affultus  de 
*affulcire.  —  P.  728.  H.  Andresen,  Zh  .■j/'^i;/,  Provenialische  Chrestomathie. 
Série  de  menues  notes  marginales. —  P.  730.  L.  Spitzer,  Span.  loino  que. 

Co.MPTEs  RENDUS.  —  P.  736.  J.  Jud,  Dalhistoria  délie  parole  loinhardo-ladine 
(G.  Bertoni).  — P.  741.  C.  Walberg,  Trascri:^ione  fonetica  di  tre  tesli  alto- 
eiigadiiii  (Th.  Gartner).  — P.  743.  R.  Gil,  Romancero  Judeo-Espaiiol  (M. 
L.  Wagner).  — ■  P.  743.  L.  Thomas,  Gongora  et  le  Gongorisine  (W.  v. 
Wurzbach).  —  P.  748.  Bulletin  hiipanique.  XI,  1909  (A.  Hàmel).  — 
P.  752.  Livres  nouveaux  (entre  autres  assez  longue  annonce  par  W.  Foers" 
ter  Ue  P.  Champion,  Fr.  Villon  el  son  temps,  cf.  ci-dessus,  p.  256). 

Mario  RoaUEs. 
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Frédéric  Mistral  est  mort  le  25  mars  1914.  Il  avait  près  de  84  ans.  Il 
s'est  éteint,  selon  son  désir,  dans  son  village  de  Maillane,  qu'il  n'avait  jamais 
quitté  que  pour  de  courts  voyages  ;  il  y  était  né  le  8  septembre  1830.  Cha- 
cun connaît  la  vie  et  l'œuvre  poétique  de  Mistral  ;  de  l'une  et  de  l'autre, 
Gaston  Paris  a  jadis  montré  l'unité,  la  grandeur  et  le  charme,  dans  un  bel 
article  auquel  il  nous  suffira  de  renvoyer  (Revue  Je  Paris,  oct.-nov.  1894; 
réimpr.  dins  Penseurs  et  poètes,  p.  62-165).  C'est  le  Trésor  âou  felibn'ge  qui 
rattache  Mistral  à  nos  études  ;  la  Romania  en  a  annoncé  avec  éloge  l'entreprise 
et  la  première  livraison  (VU,  146,  et  VIII,  505).  Depuis  lors,  et  quelque  cri- 
tique qu'onaitpu  luiadresser,  conimeà  toute  œuvre lexicographique,  le  Trésor, 
tout  à  la  fois  pieux  monument  élevé  à  la  patrie  provençale  et  magnifique  pro- 
jet d'une  renaissance  de  la  langue  du  midi  de  la  France,  est  devenu,  par  sa 
richesse  et  son  étendue,  un  instrument  indispensable  des  progrès  de  la  linguis- 
tique gallo-romane.  Il  avait  été  publié,  en  souscription  et  par  livraisons,  de 
1879  à  1886;  c'était  le  fruit  de  vingt  années  de  travail  et  Mistral  ne  s'en  était 
jamais  désintéressé  :  au  début  même  de  cette  année,  dans  les  dernières  semaines 
de  sa  vie,  il  avait  formé  le  dessein  d'eu  donner  une  édition  nouvelle.  —  M.  R. 

—  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  le  décès  de  M.  Hermann  Suchier, 
professeur  à  l'Université  de  Halle,  mort  le  5  juillet  1914,  .1  l'âge  de  66  ans. 
Pour  G.  Paris  et  moi,  il  était  un  véritable  ami,  et  on  sait  qu'il  était  un  pré- 
cieux collaborateur  pour  la  Romania  et  pour  la  Société  des  aiieiens  textes  fran- 
çais. Pendant  les  vacances,  il  venait  parfois  à  Paris  pour  étudier  des  manu- 
scrits français  ou  provençaux  ;  son  dernier  voyage  eut  lieu  il  y  a  environ  deux 
ans:  il  était  déjà  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait  succomber.  C'était 
un  élève  d'Adolphe  Ebert,  a  l'Université  de  Leipzig.  Son  premier  travail  a 
été  sa  dissertation  de  doctorat  (Leipzig,  1871),  Uelier  das  niederrlieinisclie 
Brucbsliick  der  Sclilacht  von  Alesclians.  Peu  après  parut  une  seconde  disserta- 
tion (Marbourg,  1873),  Ueber  die  Quelle  Ulrich  vondein  Tûrlin  (voir  Romania, 
II,  m).  On  voit  que,  de  très  bonne  heure,  Suchier  s'intéressait  particulière- 
ment aux  poèmes  de  Guillaume  d'Orange  sur  lesquels  il  devait  publier  bien 
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d'autres  travaux  (Roiihinia,  II,  535;  XXXII,  353  ;  Li's  Narloiuiai!,  Soc.  des 
anciens  textes  français,  1898  ;  édition  d'Jlisc'iins,  malheureusement  Inache- 
chevée,  qu'il  fit  faire  par  trois  de  ses  élèves,  cf.  Roniania,  XXXIII,  515).  En 
1873  il  avait  été  nommé  privat-docent  à  Zurich,  puis,  en  1875,  professeur  à 
Munster,  et  l'année  suivante  à  Halle.  Suchier  a  publié  pendant  quarante  ans, 
un  très  grand  nombre  de  travaux,  généralement  sur  la  littérature  française 
et  provençale,  éditions  de  textes,  mémoires,  comptes  rendus,  etc.,  que  nous 
ne  pouvons  énumérer  ici.  Rappelons  que,  de  1873  à  1875,  il  écrivit  quelques 
articles  dans  les  derniers  fascicules  (t.XIII-XV),du  Jahrhuchf.  roman.  11.  engl. 
Literatur.  Cette  revue  ayant  été  remplacée  (1876)  par  \a  Zelhchr.  J.  roman. 
Philologie,  Suchier  devint  bientôt  l'un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  de 
cette  revue,  tout  en  conservant  une  partie  de  sa  collaboration  à  la  Roniania. 
Il  donna  aussi  un  grand  nombre  de  comptes  rendus  dans  le  Lilerarisches 
Cenlralhlall  et  dans  le  Literalurhlattf.  geniian.  11.  roman.  Philologie.  Mais  il  con- 
vient surtout  de  mentionner  quelques-uns  de  ses  livres  sur  la  littérature  fran- 
çaise ou  provençale,  notamment  son  édition  des  Œuvres  poétiques  Je  Philippe  île 
Rémi  (deux  vol.  de  la  Soc.  des  anciens  textes,  1884-5)  ^t  ses  Denlintàler  pro- 
ven^alischer  Literatur  u.Sprache,  dont  le  premier  volume  seul  a  été  publié  (Halle, 
1883).  Je  me  reproche  de  n'avoir  pas  rendu  compte  de  cet  intéressant  recueil 
dans  la  Roniania.  J'attendais  toujours  le  deuxième  tome  dont  Suchier  m'avait 
envoyé  les  trois  premières  feuilles  (en  novembre  1882),  en  même  temps 
que  le  tome  I^r.  Ces  trois  feuilles  reproduisent  les  feuillets  1  à  20  du  ms.  de 
la  Bibl.  nat.  fr.  1747.  Ce  sont  des  traductions  provençales  de  traités  moraux 
latins  qui  s'étendent  jusqu'au  fol.  84  du  ms.  L'intention  de  Suchier  était 
d'imprimer  toutes  ces  traductions  provençales  que  lui  avait  doimées  M.  Fr. 
Armitage,  l'éditeur  des  anciens  sermons  provençaux.  Ce  que  ce  tome  II  des 
Deiilnnâler  devait  contenir,  en  outre  des  textes  provençaux  du  ms.  1747, 
Suchier  ne  me  l'a  pas  dit,  mais  j'ai  lieu  de  penser  qu'il  devait  y  avoir  une 
autre  copie  du  Doctrinal  que  Suchier  a  imprimé  (^Deiikiii.,  I,  241)  d'après  un 
ms.  de  Lord  Ashburnhani.  Cette  autre  copie  appartient  au  ms.  Libri  105  b, 
maintenant  à  la  Lauientienne  de  Florence.  J'ai  donné,  en  1883,  quelques 
extraits  (c'est  un  des  mss.  de  'l'ours  volés  p.ir  Libri)  de  cet  exemplaire,  et  j'en 
ai  envoyé  la  copie  à  Suchier. 

Il  y  aurait  à  mentionner  bien  d'autres  publications  de  Suchier,  que  je  ne 
puis  pas  rappeler  toutes  ici.  Pourtant  je  ne  puis  oublier  son  édition  d'/)ncas- 
sin  qui  n'a  pas  seulement  une  valeur  scientifique  pour  les  érudits,  mais  qui 
a  servi  et  servira  longtemps  pour  les  étudiants  qui  s'intéressent  à  l'ancien 
français.  L'unique  m.inuscrit  de  ce  charmant  roman  est  assez  incorrect. 
Suchier  eu  a  notablement  amélioré  le  texte  dés  sa  première  édition  (1878), 
il  n'a  pas  cessé  de  le  perfectionner  dans  les  éditions  successives.  G.  Paris 
pouvait  dire  que  «depuis  la  première  édition.  YAiicassin  de  Suchier  est  apparu 
comme  classique  au  meilleur  sens  du  mot  »  (Roniania,  XXIX,  287).  Actuel- 
lement   il    v    en  a    huit  éditions,  dont  les   dernières    ont   été    traduites  en 
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fraii^flis  par  M.  Counson  pour  l'introduction,  la  petite  grammaire  et  le  glos- 
saire. Je  rappelle  aussi  l'exposé  de  la  littérature  médiévale,  intéressant  malgré 
une  certaine  disproportion  et  des  classements  arbitraires,  qu'il  adonné  dans  la 
Geschichte  lier  fraii:^osischi-ii  Lilenitur  publiée  en  collaboration  avec  M.  Birch- 
Hirschfeld.  G.  Paris  a  rendu  compte  dans  \i  Journal  des  Savanls  de  la  première 
édition  (1900)  ;  la  deuxième  a  paru  en  191 3  (voir  ci-dessus,  p.  479). 

Ce  qu'on  apprécie  surtout  dans  tous  les  travaux  dcSuchier,  c'est  le  soin  qu'il 
apportait  dans  tous  les  détails.  Ce  qu'on  pouvait  parfois  lui  reprocher,  c'est 
qu'il  lui  arrivait  de  s'entêter  sur  des  idées  très  contestables.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  abandonné  son  système  étrange  de  la  versification  anglo-normande 
(à  propos  de  la  Fie  deSaiitt  Aidmti}  qui  est  maintenant  réfuté  par  tous  ceux  qui 
connaissent  à  fond  le  sujet  (voir  Romnnia,  XV,  144).  Ce  qui  est  peut-être  plus 
'étonnant,  c'est  sa  théorie  sur  le  Vivien  du  cycle  de  Guillaume  d'Orange,  qui 
a  été  si  définitivement  détruite  par  M.  F.  Loi  (Roimi  ni  a.  XXXV,  248).  Mais  il 
faut  dire  que  Suchier  était  ordinairement  d'une  critique  plus  sûre.  G.  Paris 
et  moi  nous  étions  très  heureux  lorsqu'il  nous  proposait  un  article  pour  la 
Roiihiniii  ou  l'édition  d'un  texte  pour  la  Société  des  anciens  textes.    —  P.  M. 

—  Un  Institut  d'Etudes  méridionales  (histoire  et  philologie)  a  été  créé,  par 
arrêté  du  17  mars  1914,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Toulouse. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Maurice  Wilmotte,  professeur  à  l'Université  de 
Liège,  a  été  appelé  à  donner  son  enseignement  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Bordeaux  pendant  la  durée  des  hostilités. 

—  Les  cours  des  Universités  et  Ecoles  d'enseignement  supérieur  de  France 
pour  l'année  scolaire  1914-1915  reprendront  normalement  au  début  de 
novembre  191 4. 


Collections  rt  publu:.\tions  en  cours. 

L.i  revue  italienne  Apiilia  a  entrepris  la  publication  d'une  Bihiioteca  di  Slo- 
riii.  Folklore  e  Gloltologiti, dont  nous  avons  reçu  le  premier  volume  :  Riccardo 
Z.-iG.\RL\,  Folklore  Andriese  cou  inonumenli  del  dialelto  di  Andria  ;  Mariina 
Franca,  Revista  «  Apulia  »,  i9i5;in-4,  vili-139  pages.  M.  Zagaria  nous 
annonce  l'apparition  prochaine  dans  la  même  collection  d'un  lexique  étymo- 
logique du  parler  d' Andria  fpr.  Bari)  qu'il  rédige  avec  M.  Cl.  Merlo.  Le  pré- 
sent volume  rassemble  une  partie  des  matériaux  qui  ont  servi  pour  le  second. 

—  Le  no  21  de  la  Ronhinisiiie  Bihliothek  est  le  Vocabulaire  de  Chrétien  de 
Troyes  annoncé  depuis  longtemps  :  Kristian  von  Troyes,  IVôrterhuch  X}>  sei- 
nensâmtlichen  JVerhen,  untermitarbeitet  von  Hermann  Breuer,  w;/fl^îf  und 
mit  einer  UtterargescbichlUcheu  und  sprachlichen  Einleitung  versehen  von  Wen- 
delin  Foerster;  Halle,  Niemeyer,  1914  ;  in-8,  xxi-237*-28i  pages.  A  l'in- 
troduction est  jointe  (p.  202*-209'*)  une  édition  des  chansons  ;  le  vocabulaire 
est  précédé  d'un  index  des  noms  propres. 
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Comptes    rendus   sommaires. 

Joseph  Anglade,  L'Institut  J'cliides  nién'dioiiales  de  l' Université  de  Toulouse  ; 
Toulouse,  Privai,  1914;  in-8,  15  pages.  — Documents  concernant  la  créa- 
tion de  l'Institut  d'études  méridionales  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse 
que  nous  annonçons,  p.  623. 

L.  Ariosto,  Orlando  Furioso  secondo  le  stampe  dcl  ijib,  1)21,  IS}2  rivedute 
dtilV Autoie  ;  riproduzione  letterale  a  cura  di  Filippo  Ermini.  —  In  Roma, 
presso  la  Società  Filologica  Romana  ;  3  vol,  gr.  in-8,  xii-512,  548,  et 
xxxii-624  pages(nombreux  fac-similés)  ;  1909,  1911  et  1913. — La  Società 
Filologica  Romaïui  a  entrepris  de  faire  figurer  parmi  ses  belles  publica- 
tions la  reproduction  diplomatique  des  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture italienne,  qui  nous  sont  parvenus  sous  une  forme  définitive,  répon- 
dant exactement  à  la  volonté  dernière  de  leurs  auteurs.  La  série  n'en  sau- 
rait être  très  longue,  pour  des  raisons  que  chacun  aperçoit  aisément  ;  mais 
aucune  tâche  n'est  plus  utile  et  n'honore  davantage  la  Société  qui  s'en 
acquitte  de  façon  à  satisfaire  les  plus  exigeants.  Déjà  elle  nous  a  donné 
une  édition  du  Canzoniere  de  Pétrarque,  d'après  le  célèbre  manuscrit  ori- 
ginal, et  en  partie  autographe,  du  Vatican  (lat.  5195)  ;  voici  maintenant 
achevée,  en  trois  imposants  volumes,  la  réimpression  du  Roland  Furieux. 
Les  conditions  dans  lesquelles  nous  est  parvenu  le  texte  de  ce  poème 
fameux  diffèrent  entièrement  de  celles  où  se  présente  le  chef-d'oeuvre  de 
Pétrarque.  Nous  ne  possédons  pas  le  manuscrit  de  l'Arioste  ;  mais  en 
revanche  trois  éditions  de  son  épopée  ont  été  imprimées  sous  sa  direction, 
en  15 16,  1521  et  1552  ;  c'est  dire  que  ces  éditions  possèdent  une 
valeur  considérable,  qui  fait  entièrement  défaut  aux  autres  réimpressions, 
au  nombre  de  dix-huit,  qui  virent  le  jour  du  vivant  de  l'auteur,  mais 
contre  sa  volonté.  Comme  d'ailleurs,  d'une  édition  à  l'autre,  l'Arioste  a 
retouché  son  oeuvre  et  l'a  finalement  augmentée  de  six  chants,  par  une 
série  d'additions  qui  ont  modifié  la  rédaction  primitive  dans  presque 
toutes  ses  parties,  il  était  nécessaire  de  tenir  compte  des  trois  éditions, 
qui  représentent  trois  étapes  de  l'art  du  poète.  La  réimpression  intégrale 
des  trois  textes  a  été  préférée  au  procédé  des  variantes  —  parti  excellent, 
car  les  variantes  les  mieux  présentées  ne  permettent  jamais  de  lire  cou- 
ramment les  diverses  rédactions  d'un  passage  un  peu  développé,  de  façon, 
à  ce  qu'on  sente  et  que  l'on  goûte  le  progrès  que  le  poète  a  réalisé  de 
l'une  à  l'autre.  L'écart  étant  en  somme  assez  faible  entre  les  deux  textes 
de  15 16  et  de  1521,  ils  ont  été  imprimés  côte  à  côte:  la  comparaison,  qui 
porte  seulement  sur  des  détails,  est  ainsi  très  facilitée  ;  au  contraire  l'édi- 
tion de  1532,  qui  constitue  une  rédaction  nouvelle,  non  juxtaposable  aux 
autres  stance  par  stance,  est  publiée  à  part  dans  le  troisième  volume.  Il 
va  sans  dire  que  le  nouvel  éditeur  a  leproduit  fidèlement  toutes  les  par- 
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tii;Lil;irités  orthogr.iphiv]i.ies,  la  ponctuation,  les  accents  et  tes  abrévial. 
tions  des  trois  textes;  il  en  a  même  respecté  à  l'occasion  les  lapsus  et 
d'évidentes  fautes  typographiques.  Mais  puisqu'il  entrait  dans  cette  voie, 
on  comprend  ma^  qu'il  ait  reculé  devant  certains  détails  (t.  I,  p.  xi);  si 
l'on  accueillait  Aplile  (Aprile)  et  abbaiulto  (abattuto),  pourquoi  rejeter 
vanniu),  prometlto,  ou  pcr  (per)  et  ucro  (vero)?  Dans  un  ouvrage  destiné  aux 
philologues,  on  pouvait  pousser  l'exactitude  aussi  loin  que  la  photogra- 
phie. En  ce  qui  concerne  l'édition  définitive  de  1552,  M.  F.  Eriuini  insiste 
sur  le  fait  curieux  que  l'on  a  reconnu  deux  séries  d'exemplaires  de  cette 
édition  :  il  en  a  recueilli  minutieusement  les  variantes,  et  avant  ainsi  déter- 
miné avec  rigueur  les  données  de  ce  singulier  problème,  il  propose  une 
hypothèse  acceptable  pour  le  résoudre.  Tout  ce  travail  préparatoire  révèle 
un  soin  exemplaire,  grâce  auquel  notre  connaissance  du  texte  du  RoJaiui 
furieux  A  fait  un  progrés  décisif.  L'esécution  matérielle  de  ces  beaux 
volumes,  tirés  à  500  exemplaires  seulement,  leur  assure  un  grand  succès 
auprès  des  bibliophiles.  —  H.   H.\uvhttf.. 

Lci  hihliolhèque  française  de  Fernaïui  Coloiitl',  par  Jean  B.^belon  ;  Paris,  Cham- 
pion, 19:3  ;  in-8,  XLIV-341  pages  {Reviif  des  liibliollièqut-s,  supplétuem  Xj. 
—  L'on  connaît  l'histoire  et  les  malheurs  de  la  Colomhine  de  Séville,  et  l'on 
sait  que  les  livres  français,  en  particulier  des  livrets  populaires,  acquis  par 
Fernand  Colomb  entre  1530  et  i)36,  forment  une  partie  notable  du  fonds 
primitif  de  cette  bibliothèque.  M.  B.  nous  donne  de  ce  qui  subsiste  de  la 
bibliothèque  française  de  Fernand  Colomb  un  catalogue  complet  exécuté 
sur  place  ;  il  ne  reste  malheureusement  aujourd'hui  de  ce  fonds  français 
que  276  pièces.  La  plupart  intéressent  l'histoire  et  la  littérature  du  xvi« 
siècle.  Nous  y  relèverons  cependant  d'assez  nombreuses  impressions  rares 
où  inconnues  d'oeuvres  du  siècle  précédent  (Guillaume  Alexis,  Jehan 
d'Arras,  .-Main  Chartier,  Christine  de  Pisan,  Commines,  Jean  de  Meun, 
René  d'Anjou,  Guy  de  Roye,  Froissart;,  des  remaniements  d'œuvres  médié- 
vales (Gérard  de  Nevers,  Guillaume  de  Païenne,  Hélène  de  Constant itwplet 
Florimonl,  Perceforesl,  Pontbus  et  Sidoine)  et  de  plus  des  sermons  joyeux,  une 
série  de  vies  de  saints,  des  miracles  et  des  m\'stères,  notamment  un  Mys- 
tère de  Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Maguelonne  (no  148),  dont  M.  B. 
donne  dans  son  Introduction  (xvii-xxvi)  une  analyse  avecquelques  extraits, 
et  un  Mystère  eu  uiiraele  de  la  glorieuse  Fierge  Marie  qui  est  d'ung  jeune  enfant, 
que  sa  niere  donna  au  dyable  quand  il  fut  engendré  (no  1 5 1),  entièrement  diffé- 
rent de  celui  qui  a  été  publié  au  t.I,  p.  i  sq.  des  Miraeles  de  Nosire Dame(éd. 
Paris  et  Robert,  Société  des  anciens  textes  français).  Il  semble,  comme  le 
fait  remarquer  M.  B.  que  ce  miracle  ait  été  composé  (ou  remanié)  pour 
être  joué  par  des  «  enfants  »  (v.  108  :  Si  faulte  v  1/  nouspardonnei,  Enfans 
sommes  vous  le  voyei).  M.  B  a  imprimé  en  appendice  (p.  282-532)  le  texte 
du  miracle,  avec  quelques  menues  fautes  que  je  ne  sais  s'il  faut  attribuer  à 
l'éditeur  du  XVF  siècle  ou  à  celui  du  xx=,  mais  qu'il  était  facile  de  corriger, 
p.  ex.  :  19,  lis.  d'ancien  eage,  221  Soit,  11 58  malignité,  i^gt)  Dieu  sera.  Il 

ftoiiiu./i.i,  XLIII.  40 
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me  semble  aussi  que  certains  noms  propres  ont  été  méconnus  :  255  Briosuc, 
570  peut-être  Painperdn  et  XLuihvaiilt,  ^-j)  Jiha)i  Beaiisirc.  581  Roiillaiil  cl 
Aigremort  ;  ces  noms  et  d'autres  encore  apparaissent  dans  les  propos  du 
«  fol  »  ;  peut-être  trouverait-on  dans  quelques-uns  (add.  Orléans  21)1 ,  837, 
Tour/ou  297,  mais  aussi  Seine  et  Rbosne)  des  éléments  de  localisation  de  la 
pièce.  —  Le  catalogue  est  disposé  alphabétiquement;  l'introduction  donne  la 
charpente  d'un  classement  par  genres,  mais  il  est  regrettable  que  M.  B. 
n'ait  pas  dressé  un  index  par  matières;  la  Tiihlc  des  noms  de  personnes  qui  ter- 
mine le  volume  et  où  voisinent  les  auteurs,  les  imprimeurs  et  libraires,  les 
personnages  de  romans,  les  saints,  etc.,  n'est  pas  suffisante  pour  un  tonds 
où  il  y  a  tant  d'ouvrages  anonymes  ou  d'auteurs  incertains  ou  peu  connus. 
Il  eût  été  facile,  avec  d'autres  tables  encore,  p.  ex.  des  lieux  et  des  dates 
d'impression,  d'ajouter  à  l'utilité  de  cet  intéressant  catalogue.  —  M.  R. 

Luigi  Calvelli,  Un  Fiorenthw  del  ' ;oo,  Gnido  dcl  Polagio  e  la  sna  i\}n:^one  .1 
Firen^e  ;  Florence,  Piccini,  191 5  ;  in-8,  58  pages.  — Notes  biographiques 
et  réimpression  commentée  de  la  chanson  après  collation  du  ms. 

//  sistema  Ascoliano  di  grajîûjcnetka  per  Amerindo  C.^milli  ;  Citt.i  di  Castello, 
Lapi,  1915  ;  pet.  in-8.  25  pages  et  tableau  (Manualetti  elementari  di  fîlolo- 
gia  rottianza  raccolti  da  E.  Monaci,  n°  2).  —  C'est  un  projet  excellent  que 
de  fournir  aux  étudiants  des  exposés  méthodiques  sommaires  des  systèmes 
de  graphie  actuellement  en  usage  parmi  les  linguistes.  Malheureusement, 
en  partie  à  cause  de  difficultés  typographiques  qui,  pourtant,  ne  paraissent 
pas  insurmontables,'  le  petit  livre  où  M.  C.  expose  le  système  graphique, 
assez  compliqué,  élaboré  peu  à  peu  par  G.  I.  Ascoli  ou  ses  élèves,  n'est  pas 
lui-même  d'une  ordonnance  suffisamment  claire  pour  rendre  tous  les  ser- 
vices qu'on  en  pouvait  attendre. 

Vincenzo  Crescini  e  V.  'I'odesco,  La  versionc  calahvia  dclV  [ncbicsia  del  San 
Graal;  'Venezia,  Ferrari,    1914;  in-8,  54    pages  (Atti    del    reale    Istituto 

'  'Veneto  di  scienze,  lettere  ed  arti,  LX.KIII  (1895-94),  2,  p.  457-510).  — 
Annonce  de  la  publication  prochaine  du  ms.  Ambros.  I  79  sup.,  qui  con- 
tient cette  version  catalane,  et  impression  parallèle  de  quelques  extraits  de 
cette  version  et  des  parties  correspondantes  des  versions  espagnole  (d'après 
.l'èd.  Bonilla  y  San  Martin),  portugaise  (d'après  Reinhardstoettner)  et  ita- 
lienne (d'après  l'éd.  de  'Venise,  1569)  ;  le  groupe  catalan-italien  s'oppose 
au  groupe  espagnol-portugais. 

Ovid  Densus  ianu,  Pâston'lul  ta  popoarele  roniaiiice,  Uisenniàtatea  lui  lingnis- 
ticit  si  etnografial  ;  Bucuresti,  191  3  ;  in-8,  34  pages  (Extrait  de  Vieataiioua). 
—  Dans  cette  leçon  d'ouverture  M.  D  revient  sur  l'importance  des  migra- 
tions pastorales  dans  la  propagation  des  faits  linguistiques,  dans  lefolk-lore, 
dans  l'histoire  même  des  peuples  romans.  Il  avait  déjà  touché  à  cette  ques- 
tion dans  un  article  du  Rnlctinnl  Sociiiâlei  filologice  de  Bucarest,  111(1907) 
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p.  iS,  Din  iiloria  initriuliiiiiilor  pastoreiti  la  popoiuelc  loijiaiiicc,  liout  les 
conclusions  avaient  paru  aventureuses  à  divers  critiques.  Je  pense,  pour 
ma  part,  que  l'influence  des  migrations  pastorales  a  pu  être  considérable, 
en  particulier  dans  la  région  danubienne  et  balkanique,  et  M.  D.  a  certai- 
nement raison  d"en  chercher  des  preuves  dans  le  folk-lore  roumain  :  j'indique 
ici  que  la  célèbre  ballade  de  Miorita  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi,  que 
le  récit  d'un  drame  de  transhumance,  la  lutte  entre  des  bergers  d'origine 
diverse.  Il  est  également  possible  que,  d'un  groupe  roman  à  l'autre,  des 
échanges  linguistiques  se  soient  faits  par  la  même  voie  ;  mais  je  n'en  trouve 
pas  une  preuve  sul'fisamment  sûre  dans  les  faits  phonétiques  allégués 
comme  exemple  par  M.  D.  (prosthése  de  a  devant  /■,  passage  à  r  de  /  ou 
de  n  à  l'intervocale)  qui  se  rencontrent,  mais  non  sans  graves  solutions  de 
continuité,  du  domaine  roumain  au  domaine  gascon  en  passant  par  le 
rétique,  l'italien  du  nord,  le  dauphinois  ou  le  sarde.  Toutes  réserves^  faites 
sur  ces  exemples  précis,  mais  trop  mal  connus  encore  et  susceptibles  d'autres 
explications,  il  reste  que  ce  champ  de  recherches  mérite  toute  notre  atten- 
tion, et  que  M.  D,  en  indique  à  bon  droit  et  en  met  très  justement  en 
lumière  l'incontestable  importance.  —  M.  K. 

Le  livre  Jes  simples  médecines,  traduction  (rançaise  du  Liber  de  simplici  iiiedi- 
ciiia  Jii'ttis  Circa  inslans  de  Platearius  tirée  d'un  ms.  du  xiii'^  siècle  (ms. 
51 13  de  la  Bibl.  Sainte-Geneviève  de  Paris)  et  publiée  pour  la  première 
fois  par  le  docteur  Paul  Dorve.mjx  ;  Paris,  191 5  ;  in-8,  xxiv-255  pages 
(Publications  de  la  Société  française  d'histoire  de  la  médecine,  I).  —  Le 
Circa  instaiis  est  un  dictionnaire  alphabétique  de  matière  médicale,  rédigé 
au  xiie  siècle  et  depuis  lors  souvent  copié  et  imprimé  non  sans  remanie- 

)  ments.  Il  a  été  traduit  en  français  au  xiii',  au  xive  et  au  xv  siècle.  C'est 
la  version  .  du  xili<;  siècle  que  publie  M.  D.  (cf.  Roiiiania,  XVI,  590,  et 
XXXVIl,  520)  d'après  un  ms.  malheureusement  incomplet  du  début  et 
de  la  fin.  Deux  autres  mss.  de  cette  même  version  se  trouvent  à  Londres 
et  auraient  permis  de  compléter  le  ms.  de  Sainte-Geneviève  :  la  Roiiiania 
en  donnera  prochainement  les  notices.  M.  D.  a  apporté  peu  de  corrections 

.  au  ms.  qu'il  reproduisait  :  il  ne  parait  pas  que  toutes  fussent  utiles,  p. 
ex.  les  corrections  de  genre  et  certaines  corrections  de  forme  :  il  en  est 
même  qui,  rétablissant  un  sens  meilleur,  paraissent  cependant  fausser  la 
pensée  du  copiste  ou  peut-être  du  traducteur.  La  reproduction  du  texte  est 
suivie  d'un  glossaire  étendu,  où  auraient  dû  être  relevées  encore  un 
certain  nombre  de  formes  que  M.  D.  tient  pour  fautives,  mais  que  le  ms. 
donne  sûrement,  et  qui  peuvent  ne  pas  être  sans  intérêt  pour  l'histoire  du 
lexique  et  de  ses  déformations.   —  M.   R. 

Iules  Ff.ller,  -Voto  de  philologie  wallo)nie  ;  Liège,  Vaillant-Carmanne,  et  Paris, 
Champion,  1912  ;  in-8,  xxviir-420  pages.  — Ce  volume,  publié  sur  l'initia- 
tive de  la  Société  verviétoise  d'archéologie  et  d'histoire  et  de  Verviers-Athé- 
néeà  l'occasiondu  2  5=anniversaire  d'enseignement  de  M.  J.  Feiler,  réunit  les 
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piiiicip.iles  éludes  consacrées  par  celui-ci  à  la  philologie  wallonne.  La  plu- 
pait  ont  été  publiées  une  première  fois  dans  le  Bulletin  Jii  Dkliùnnaiiegi'iie- 
ral  de  hi  langue  wallonne  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  les  retrouver  groupées, 
elles  sont  d'ailleurs  souvent  corrigées  et  enrichies.  D'autres  proviennent  de 
recueils  moins  connus  ;  ce  ne  sont  parfois  que  des  articles  de  vulgarisation, 
mais  l'ensemble  constitue  une  introduction  pratique  à  la  dialectologie  wal- 
lonne. Une  bibliographie  des  publications  de   M.  Feller  ouvre  le  volume. 

Littérature  i'.(^iiifHi)/t;,  par  James  Fitzm.\uricf.  Kelly,  2'=  édition  retondue  et 
augmentée  ;  Paris,  Colin,  191 5  ;  in-S,  xxii-494  pages;  —  Bibliographie 
de  l'Histoire  de  la  Littérature  espagnole,  par  Fitzm.^urice  Kelly  ;  Paris,  Colin, 
191  5  ;  in-8,  vii-79  pages.  —  La  première  édition  anglaise  de  ce  manuel 
est  de  1898;  nous  avons  signalé  (XXXIV,  494)  la  première  édition 
de  la  traduction  française  due  à  M.  H.  Davrav.  Pour  cette  2«  édition, 
M.  Fitzmaurice  Kelly  s'est  «  enhardi  à  devenir  son  propre  traducteur  »  et 
il  a  d'ailleurs  refondu  son  ouvrage  au  point  de  pouvoir  le  prés^enter  comme 
un  ouvrage  nouveau.  On  trouvera  encore  que  l'introduction  sur  les  états 
linguistiques  de  l'Espagne  avant  les  premiers  textes  manque  de  netteté  et 
que  le  chap.  i  n'a  pas  asse.7  profité  des  études  récentes  sur  les  légendes 
épiques.  LIne  des  nouveautés  de  cette  édition  est  l'extension  des  notes 
bibliographiques  qui  ont  été  complétées  et  mises  au  courant,  et,  sans  cons- 
tituer une  véritable  bibliographie  de  la  littérature  espagnole,  sont  devenues 
assez  considérables  pour  former  un  fascicule  séparé.  Il  est  souhaitable  que, 
dans  une  nouvelle  refonte,  cette  bibliographie  reçoive  un  classement  moins 
sommaire  et  que  les  notices  même  y  soient  moins  laconiques.  Dès  mainte- 
nantellc  est  une  utile  addition  à  un  bon  livre.  —  .M.  R. 

C.  H.  Gkaxdge-XI',  Introdn-ione  alto  studio  del  latino  volgiire,  traduziouedall» 
inglese  di  N.  M.^ccvrrone  con  prefazioné  di  E.  G.  Parodi  ;  Milan,  Hoc- 
pli,  I9i4;in-i6,  xxiii- 298  pages  (Manuali  Hoepli.  399-400).  —  Tra- 
duction de  ['Introduction  ta  vulgar  Latin  publiée  par  M.  Gr.  en  1907  (cf. 
Remania,  XXXVI,  633).  Quelques  rectifications  suggérées  par  des  comptes 
rendus  de  l'édition  anglaise  ont  été  apportées  au  texte  et  la  bibliographie  a 
été  un  peu  accrue  dans  cette  traduction  :  ce  ne  sont  là  que  des  modifica» 
tiens  légères  et  extérieures. 

Gédéon  HuET,  La  légende  de  la  statue  de  Vénus  (tirage  à  part  de  la  Revue  de 
l'histoire  des  religions,  191 3)  ;  in-8,  25  pages.  —  La  légende  delà  statue  de 
Vénus  qui  garde  l'anneau  de  fiançailles  qu'un  jeune  homme  avait  mis  à 
son  doigt  de  bronze  est  connue  par  de  nombreuses  imitations  modernes, 
parmi  lesquelles  la  Vénus  d'Ille  de  Mérimée.  Elle  a  été  de  bonne  heure 
translormée  en  un  miracle  pieux,  mis  en  vers  français  par  Gautier  de 
Coinci,  et  où  la  déesse  païenne  est  remplacée  par  la  Vierge  Marie.  La  plus 
ancienne  version  de  la  légende  de  Vénus  se  trouve  dans  les  Gesta  regum 
Angloriini    de    Guillaume  de  Malmc;?bur\',    qui  écrivait  vers   1125.  Cette 
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légende  contieut  deux  idées  fondamentales  :  d'abord,  ainsi  que  l'enseignait 
l'ancienne  Église,  les  divinités  païennes  existaient  en  réalité  et  étaient  des 
démons,  des  êtres  malfaisants  ;  puis,  selon  une  croyance  des  Grecs  et  des 
Romains,  que  le  christianisme  avait  conservée,  ces  démons  étaient  en  état 
d'agir  comme  des  êtres  vivants.  L'étude  de  M.  Huet  tend  à  prouver  que 
notre  légende,  bien  qu'ayant  des  racines  dans  des  idées  et  des  croyances 
fort  anciennes,  était  née  au  moven  âge,  très  probablement  dans  laRomeà 
demi  barbare  du  x<:  ou  xi«  siècle.  De  même  que  dans  son  étude  sur  la 
légende  de  saint  Julien  l'Hospitalier  (cf.  Rommiia,  XLIII,  155),  l'auteur 
veut  surtout  e.\pliquer  les  légendes  qui  ne  sont  pas  attestées  avant  le  moyen 
âge,  par  les  idées  et  les  croyances  du  moven  âge.  C'est  là  une  tendance 
qu'on  ne  peut  que  louer.  —  A.  LÂngfors. 

Gniimtkii  ioiiuiiti,tnictat  isloric  despn  evoliitiiiiieti  itndhdui gramalicei  linibci 
ivmiiih'  (le  /.(  I/S7  /"'"''  "sl'i-i  de  R.  Ionascu;  lasi,  Stefaniu,  1914  ;  in-8, 
rv-312  pages.  —  Les  premières  grammaires  roumaines  connues  ne  sont 
pas  antérieures  à  1757  ;  l'on  n'en  a  pas  imprimé  avant  1780  (Gramm.  de 
Samuil  Micu,  ou  Klein).  Depuis  lors  il  s'en  est  publié  un  grand  nombre, 
tant  dans  les  principautés  roumaines  qu'en  Transylvanie  et  en  Bukowine. 
M.  L  en  dresse  la  liste,  indique  les  rapports  qui  les  lient  et  analyse  assez 
longuement  celles  qui  ont  quelque  originalité.  Beaucoup  n'ont  gardé  qu'un 
intérêt  historique  en  tant  qu'elles  reflètent  les  diverses  tendances,  étymolo- 
giste  ou  phonétiste,  latinisante  ou  réaliste,  qui  ont  successivement  entraîné 
les  grammairiens  roumains.  Toutefois  il  v  a  souvent  à  apprendre  dans  la 
comparaison  de  ces  essais  pour  fixer  les  règles  d'une  langue.  Mais  l'on  ne 
voit  pas  pourquoi  M.  I.  a  omis  certaines  grammaires  publiées  â  l'étranger, 
comme  celles  de  MM.  Candrea-Hecht  ou  Weigand.  —  M.R. 

Justin  DE  P.\s.  Mystères  et  jeux  scéiiiques  à  Satiil-Oiiier  an  XI'^  cl  A'F/e  siècle. 
Saint-Omer,  d'Horaont,  191;  ;  in-8,  37  pages  (Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  li  Moriuie,  t.  XXXI).  —  Ces  notes  complètent 
des  recherches  du  baron  de  la  Fons  Mélicocq  publiées  en  particulier  au 
t.  XX  des  Mémoires  de  la  même  Société.  Les  archives  municipales  de 
Saint-Omer  fournissent  des  indications  sur  des  représentations  depuis 
1415;  malheureusement  la  composition  des  spectacles  est  rarement  indi- 
quée :  on  note  cependant  des  représentations  «  par  signes  »,  par  exemple 
!<  une  histoire  de  saint  Pantaléon  »,  des  jeux  de  sottie  («  de  Pouret  et 
Agripart  de  saint  Ricquier  »,  «  de  celui  qui  ne  fut  ne  Hue  ne  Wautier  », 
«  du  pasté  des  niaises  langues  "),  en  1491  <•  une  histoire  de  Athis  et  Pro- 
philias  »,  en  141 3  «  le  Miroir  de  l'homme  »,  en  1419  «  les  Trois  mors  et 
lestroisvifs  »,  en  1556  «l'istoire  de  Griselidis  »,  etc.,  sans  compter  de  nom- 
breuses passions  de  saints  (sainte  Juliane,  sainte  Barbe,  saint  Amadin,  saint 
Nicolas,  sainte  Catherine  de  Sienne),  des  miracles  de  la  Vierge,  le  mystère 
du  «  Viel  Testament  »  et  des  pièces  historiques  ou  de  circonstance.  Ces 
représeniationsen  plein  air,  sur  chars  ou  sur  échafauds,  sont  fréquentes  jusque 
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vers  1560.  On  y  remarque,  en  147601  1499,  deux  représentations  en  flamand. 
Je  n'ai  donné  que  quelques  exemples  des  nombreuses  indications  que  four- 
nit M.  de  Pas  ;  il  eût  été  commode  de  les  trouver  réunies  dansune  liste  chro- 
nologique. Je  signale  aussi  dans  cet  article  des  indications  précises  sur  les 
conditions  matérielles  et  les  organisateurs  de  ces  représentations. —  M.  R. 

/.(•  Koiiiun  lie  Rcnaii  U'  Conticfail.  publié  par  Gaston  R.-wn'.^ud  et  Henri 
Lemaitke  ;  Paris,  Champion,  1914  ;  2  vol.  in-4,  xxii-371  pages  avec  un 
lac-similé  et  ;6i  pages.  —  En  1908,  Gaston  Ravnaud  publiait  dans  la 
Romaiiia  (XXXVII,  ^45)  un  article  intitulé  Reiuirl  le  Contrefait  et  ses  deux 
réihiclioiis.  11  avait  dés  lors  entrepris  de  publier  le  texte  de  cette  énorme 
composition  ;  il  n'était  pas  arrivé  encore  au  bout  de  la  tâche  qu'il  s'était 
imposée,  lorsque  la  mort  le  surprit,  en  juillet  191 1.  M.  H.  Lemaitre  se 
chargea  d'achever  l'œuvre  ;  il  a  indiqué  dans  un  court  avant-propos  quelle 
aété  sa  part  de  collaboration  :  le  premier  volume  etledébutdu  second  étaient 
tirés,  M.  L.  a  dû  surveiller  l'impression  du  second  volume,  dresseret  publier 
le  glossaire  et  la  table  des  noms.  L'on  se  rappelle  que  l'auteur  de  ce  roman, 
un  clerc  de  Troyes,  qui  se  «  contrefait  à  Renart  »  ainsi  qu'il  dit  lui-même, 
nous  a  laissé  de  son  œuvre  deux  rédactions,  l'une  (A),  composée  de  1 320  à 
1522,  longue  de  plus  de  50.000  vers,  l'autre  (B)  composée  de  132831342, 
plus  longue  encore  (41.150  vers  et  un  long  passage  en  prose  qui  tient,  sur 
2  colonnes,  71  pages  de  l'édition).  Gaston  Ravnaud  avait,  très  justement, 
choisi  pour  la  publier  la  rédaction  B,  plus  étendue,  plus  soignée,  mieux 
composée  et  mieux  rimée  ;  mais  la  rédaction  B  diffère  de  A  aussi  bien  par 
des  suppressions  ou  des  réductions  que  par  des  additions  :  tous  les  passages 
iic  A  supprimés  ou  fortement  réduits  dans  A' nous  sont  donnés  en  appendice 
à  chacun  des  volumes  de  l'édition  ;  ils  sont  enchâssés  dans  une  série  de 
notes  comparatives  qui  indiquent  les  rapports  des  deux  rédactions.  Ces 
appendices,  où  les  éditeurs  n'ont  pas  dû  insérer  beaucoup  moins  de  10.000 
vers,  prés  du  tiers  de  la  rédaction  A,  représentent  un  travail  fort  compli- 
qué ;  ils  n'arrivent  cependant  pas  toujours  à  permettre  au  lecteur  de  se  faire 
une  idée  claire  du  contenu  et  du  développement  de  la  rédaction  A,  et  ils 
ne  lui  fournissent  pas  les  éléments  d'une  comparaison  de  la  forme,  de  la 
langue  et  du  style  des  deux  rédactions,  dont  on  voit  assez  quel  serait  l'in- 
térêt. Il  pourra  paraître  excessif  de  reprocher  à  qui  a  imprimé  la  valeur  de 
60.000  vers  d'en  avoir  négligé  20.000  ;  pourtant  je  crois  ici  ce  reproche 
fondé  :  la  tâche  des  éditeurs  et  le  volume  de  leur  publication  n'eussent 
pas  été  exagérément  accrus  s'ils  nous  avaient  donné  en  appendice  le  texte 
continu  de  la  rédaction  A,  sauf  a  se  contenter,  s'ils  le  jugeaient  préférable, 
pour  les  passages  très  semblables  dans  les  deux  rédactions,  de  nous  fournir 
les  variantes  de  A.  Une  table  ou  des  notes  auraient  suffi  à  indiquer  les 
concordances  ou  les  différences  entre  les  deux  séries  numériques  de  vers. 
Je  regrette  que  G.  Ravnaud  n'ait  pas  adopté  ce  plan  ;  iM.  Lemaitre  a  trouvé 
la  publication  trop  avancée  pour  procéder  autrement  que  son  prédécesseur. 
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Je  crois  encore  peu  heureuse  la  disposition  des  appendices  où  la  comparai- 
son de  A  et  de  B  se  mêle  avec  des  notes  historiques,  des  notes  sur  les  sources 
utilisées  par  l'auteur,  des  notes  folkloriques,  des  indications  (d'utilité  con- 
testable ou  qu'il  fallait,  eu  tout  cas.  mettre  à  part)  sur  la  publication  qui  a 
pu  être  laite  jadis  par  Méon.  Wolf,  Tarbé,  etc.,  de  tel  ou  tel  passage  du 
poème,  etc  Mais,  dans  l'ensemble,  ces  notes  sont  fort  précieuses  et  four- 
nissent en  grand  nombre  des  éléments  de  comparaison  et  de  commen- 
taire. Un  index  des  sources  signalées  dans  ces  notes  était  désirable. 
Le  glossaire  est  étendu  et  utile  ;  mais  certaines  traductions  sont  peu 
justes,  p.  ex.  «  neurasthénique  "  pour  acàdieii,  et  il  y  a  bien  des  traductions 
doubles  et  parfois  divergentes  pour  le  même  mot  (voir  tifiikr,  casser,  etc.)  ; 
point  sera  21363  ne  signifie  pas  «  convenir  »,  mais  "  être  temps  >>,  et  n'est 
pas  vraiment  impersonnel  plus  que  puis  que  point  a  lui  avenist  21  >  1 1,  qui 
aurait  dû  aussi  être  relevé,  •.  dès  que  le  moment  opportun  se  présentait  ". 
Il  y  aurait  des  additions  à  faire  aux  Errata  :  aj.  p.  ex.  aux  renvois  iAthis 
et  Prophilias  l'indication  de  l'édition  Hilka  (t.  I,  1912)  ;  des  fautes  d'im- 
pression comme  Loi  de  Bischivret  venant  après  la  Loi  de  Béclarel  (II,  235  n.) 
sont  un  peu  fortes  (voir  aussi,  II,  233,  une  autre  note  de  rédaction  singu- 
lière, toujoursà  propos  des  laisde  Marie)  ;  II,  211,  1.  3,  corr.  Comme  dans. 
Je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  menues  erreurs  d'exécution  ;  elles  ne  sauraient 
diminuer  la  reconnaissance  que  nous  devons  aux  deux  édheurs  pour  avoir 
mené  à  bien,  dans  les  limites  qu'ils  s'étaient  tracées,  leur  lourde  entreprise. 
—  M.  R. 

Obras complétas  de  MijJ^uel  de  Cervantes  Saavedra,  La  Galatea.  Ediciôn  publi- 
cada  por  Rodolfo  Schevill  v  Adolfo  Bonilla  ;  Madrid,  Bernardo 
Rodriguez,  1914;  deux  volumes  in-i8,  Lii-255  et  563  pages.  —  La  seule 
édition  dei  œuvres  complètes  de  Cervantes  qu'on  ait  encore  pubhée  est  celle 
que  donna  Rivadeneyra  à  Madrid  en  iiS65-4.  Destinée  surtout  aux  biblio- 
philes et  tirée  à  210  exemplaires  seulement,  elle  est  .lujourd'hui  inacces- 
sible ou  hors  de  prix.  On  devait  donc  la  remplacer  et  il  faut  savoir 
gré  à  MM.  Schevill  et  Bonilla  de  s'être  mis  à  cette  t.xche  ardue.  Ils 
viennent  de  faire  paraître  leurs  deux  premiers  volumes,  et  dès  maintenant 
on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  que  sera  la  nouvelle  édition.  Notons 
d'abord  le  format.  Il  semble  qu'on  ait  souvent  pris  plaisir  à  mettre  les 
dimensions  du  volume  en  rapport  avec  la  renommée  de  l'auteur  :  il  y 
aurait  une  convenance  secrète  entre  rin-40  ou  le  grand  in-S"  et  le  génie. 
Mais  nous  croyons  que  le  lecteur  qui  lit  préfère  les  formats  modestes 
comme  plus  maniables.  11  ne  se  plaindra  pas  non  plus  que  l'impression 
soit  ici  très  soignée.  Il  approuvera  que  le  texte  soit  donné  d'après  !a  pre- 
mière édition  et  qu'on  ne  lui  communique  les  variantes  que  quand  elles 
sont  intéressantes  en  elles-mêmes  et  surtout  quand  elles  sont  empruntées 
aux  éditions  imprimées  du  vivant  même  de  Cervantes.  Il  apprendra 
avec  plaisir  que,   si    la  ponctuation  est  naturellement  du  fait  des  éditeurs. 
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l'orthographt;  de  l'auteur  est  rigoureusement  reproduite.  S'il  veut  aller 
chercher  les  notes,  rejetées  à  la  fin  de  chaque  volume,  il  les  trouvera  pré- 
cises et  sobres.  MM.  S.  et  B.  s'eftaccnt  discrètement  derrière  leur  auteur  ; 
ils  ne  nous  disent  pas  tout  ce  qu'ils  savent.  Ils  nous  fournissent  tous  les 
secours  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  éditeur,  mais  il  semble  bien 
que  leur  première  ambition  soit  de  nous  faire  lire  Cervantes.  On  ne  peut 
que  les  en  louer.  La  Gahitca  n'est  pas  l'ouvrage  le  plus  attrayant  de 
Cervantes  :  mais  on  nous  fait  espérer  que  les  seize  volumes  qui  complé- 
teront l'édition  paraîtront  à  intervalles  très  rapprochés.  Persihs  y  Sigis- 
miindj  est  sous  presse.  —  Dans  les  citations  de  d'Urfé,  p.  xxv,  n.  i,  du 
t.  I,  les  répétitions  signalées  tirent  l'œil  aujourd'hui  surtout  parce  que 
le  mot  estciiiach  a  changé  de  sens.  Au  temps  de  V Astrce,  il  signifiait,  ou 
pouvait  signifier,  «  poitrine  »,  k  sein  »,  et  même  «  cœur  »  (au  figuré).  — 
Lucien  Foulet. 
El  mcrificio  de  la  Misa  par  Goniiilo  de  lierceo,  éd.  de  Antonio  G.  Solalinde; 
Madrid,  Residencia  de  estudiantes,  igi  5  ;  in-8,  69  pages  et  un  fac-similé. 
—  Transcription  paléographique  du  ms.  I535dela  Bibl.  nation,  de  Madrid 
Ce  ras.,  du  xive  siècle,  est  incomplet,  mais  il  est  le  seul  que  nous  ayons 
conservé  de  cette  composition.  On  sait  d'ailleurs  que,  sauf  pour  la  Vida 
de  Santo  Domingo  de  Silos,  nous  ne  possédons  plus  aucun  ms.  d'œuvres  de 
Berceo,  et  qu'il  faut  nous  en  tenir  au  texte  médiocre  qu'en  a  donné  San- 
chez  en  1780.  Pour  \eSacrificio  de  la  Misa,  Sancheza  connu,  outre  le  ms. 
1555,  un  autre  ms.,  aujourd'hui  perdu,  dont  il  a  relevé  quelques  variantes 
et  auquel  il  a  emprunté  la  fin  qui  manquait  à  notre  ms.  Cette  disette  de 
mss.  rend  d'autant  plus  précieuse  pour  l'étude  de  la  langue  de  Berceo,  une 
édition  exacte  et  scrupuleuse  comme  celle  de  M.  S.  Une  note  indique  fp.  2) 
la  découverte,  dans  le  ms.  298  delà  Bibl.  de  Madrid,  d'un  traité  latin  sur  la 
messe  qui  paraît  avoir  été  la  source  de  Berceo  :  il  est  regrettable  que  l'édi- 
teur n'ait  pas  cru  devoir  ]oindre  au  texte  espagnol  la  reproduction  de  ce 
traité.  —  M.  R. 


ERRATA 

Page   148,  1.  18,  corr.   :  Verkehrstrasseii. 

—  286,  1.  5  du  bas,  corr.  :  caccia. 

—  288,  1.  26,  corr.   :   Foffano. 

—  292,  1.  22,    —         Solerti. 

—  299,  1.  32,     —         Therond. 

—  512,   1.     4,     —  ï'remuri , 

—  312,   I.  13,     —  hu^erul  Romd)nihii. 

—  427,  1.     4,    —         manuscrit. 
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